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E A N U M , ( íz/zr. ) vllle 
d'ítalie , dans la Campanie & 
dans les ierres , aujourd'huí 
Tiano. Pline , liv. III. ch. v. 
qui luí donne le titre de colonk 
romaim ^ la furnomme Sidici-
num ; & en eíFet elle avoit be-

g-y.f^±J^*J^íJ^íjí¿&. foin d'im furnom , pour pou-
voir étre diílinguée d'une autre Teanum qui étoit 
dans la Pouille. Tite-Live , Liv. X X I I . ch. Ivij. Stra-
bon , liv, V. &¿ Front ín , de Colon¿ l'appelient auííi 
Teanum-Sidicimim. Quelques-uns néanmoins difent 
limpiement Teanum ^ & alors C e í l Teanum-Sidid-
num qu'il faut entendre ; car cette ville étoit beau-
coup plus confidérable que l'autre, & fon nom écr i t , 
cu prononcé fans marque diíHnftive , ne devoit pas 
étre ílijet á equivoque. Les habitans de la ville & du 
territoire étoient appellés Sídiciní.Onles trouve néan' 
moins auííi nommés Teanenfes dans quelques inícrip-
tions. Voye^ le tréj'orde Gruter ¿p. 3 81. n0. 1. & 3^9 ' 
n0. 2. Teanum des Sidicins étoit la plus grande & la 
plus belle ville de la Campanie aprés Capone , & íur 
le chemin de cette ville par Sueffa Aurunca.Elle étoit 
célebre par fes bains d'eaux chandes, & Auguíle en 
íit une colonie romaine. 

2o. Teanum , ville d'ítalie dans la Pouille & dans 
les terres; Teanum Apulorum ; & dans Strabon , l iv . 
V I . p . 2.8S. Teanum Apulum ; on la diílingue auííi 
de Teanum dans la Campanie. Le nom national étoit 
Teanenfes, felón Tite-Live. On voit encoré les rui­
nes de cette ville á feize milles au-deífus de l'embou-
chure du Tortore , anciennement le Trento. C'eíl 
aujourd'hui un lieu nommé Civita, ou Civitate , qui 
fut évéché avarit l'an 1062 , mais dont le íiee;e a été 
transféré , ou plutót uní á celui de Saint - Severo. 

T E A R U S , ( Géog. anc.) fleuve de Thrace. P l i ­
ne , liv. 1. ch. xj . & Hérodote , liv. I V . en font men-
íion. Le Tearus tiroit fa fource de trente-huit fon-
taines , & fe jettoit dans l'Hebrus. Darius fils d'Hyf-
tafpes s'arréta trois jours fur les bords de ce fleuve , 
& i l en trouva les eaux íi délicieufes, qu'il y fit dref-
fer une colonne, fur laquelle fut gravée une infcrip-
l ion en íangue grecque , portant que ees eaux fur-
paífoient enhon té & en beauté celles de tous les au-
íres fleuves de Funivers. (Z?. / . ) 

T É A T E , ou T É A T E A-, ( Géog. anc. ) ville d'íta­
lie. Ptolomée , liv. III . ch, j . la donne aux Marru-
c i n i , dont elle étoit la capitale, felón Pline , liv. I I I . 
ch. x i j . qui la connoit fous le nom de fes habitans ap­
pellés TV^i/zi. Silius Italicus, liv* F U I . v. ó z o . fait 
l'éloge de cette ville : 

Marrucina fimulTremanís amula pubes 
Corfini populas , magnumque Teate trahehat, 

L'itlnéraire d'Antonin , qui nomme cette ville 
Teate-Marrucinum , la marque fur la route de Rome 
á Hadria , en paflant par la voie valérienne. Elle fe 
trouve entre Interbromium & Hadria, á dix - fept 
milles de la premiere de ees places , & á quatorze 
milles de la feconde. Le nom moderne eftTVe^qu'on 
écrit plus conmunément Chied , 011 Civita di Chied, 
( D . J . ) 

TEATE , <w T H E A T E , ( Géog.mod^ViWQ d'ítalie, 
au royanme de Naples, dans l'Abruzze cltérieure. 
Clément VIL l'érigea en métropole. Elle a donné le 
nom aux Théatins , parce que Jean Pierre CarafFe, 
ie principal fondateur de cet ordre , avoit eté éve-

TomeXFI . 

que de Theate^Sc renon9a á cette dlgnltépoutfefaire 
religieux. ( Z>. / . ) 

T E B E C R I T , ( Géog. mod. ) ville d'Afrique , au 
royanme d'Alger , dans la province de Humanbar , 
au pié d'une montagne , fur le rivage de la Méditer-
ranée. Quelques-uns prennent cette ville pour la 
Thudacha de Ptolomée , liv. I F . ch. ij , ( D . J . ) 

T E B E L B E L T , ou T A B E L B E L T , ( Géog. mod. ) 
cantón d'Afrique , dans le Bilédulgerid , au miliea 
du defert de Barbarie , á 70 lieues du grand Atlas du 
cóté du m i d i , & á 34 lieues de Segelmeíle. Le chef* 
lieu de ce cantón eíl fous les . deg. ¡ o. de longitudey 
&¿íi zc), deg. i5t de latitude. ( Z>. / . ) 

T E B E S S A , ( Géog. mod.) ville d'Afrique , au 
royanme de Tunis,fur les coníins du royanme d 'Al ­
ger , au-dedans du pays 5 á 5 5 lieues de la mer. O n 
croit qu'elle a été bátie par les Romains, parce qu'on 
y voit encoré des reíles d'antiquité ^ avec des inf-
criptions latines ; cependant la contrée des environs 
eíl ítérile , & tout y manque , excepté des mures 
& des noix. Long. 2.6. 48. lata. 3$. y. ( Z>. / . ) 

T É B E T H , f. m. ( Calend. des Hébreux. ) dixieme 
mois de l'année eccléíiaftique des Hébreux, & qua-
trieme de leur année c iv i le , qui répond en partie á 
Janvier , & en partie á Février. II n'a que 29 jours; 
le fecond jour de ce mois , on íiniíioit í 'oílave de la 
dédicace du temple purifié par Judas Macchabée ; le 
dixieme étoit un jour folemnel de j eüne , en mémoire 
du fiege de Jérufalem par Nabuchodonofor, la hui* 
tieme année du regne de Sédécias ,591 ans avant 
J . C . ( £ > . / . ) 

T E B U R Í , ou T I B U R I , ( Géog. anc. ) peuple de 
l'Efpagne tarragonoife. Ptolomée , liy. 11. ch. vjt 
leur donne une ville nommée Nemetobriga. { D . J . ) 

T E B Z A , ( Géog. mod. ) ville d'Afrique, au royan­
me de Maroc , capitale de la province de méme nom, 
fur la pente du grand Atlas. Elle fait du trafic en b l é , 
en troupeaux 6c enlaine, ( D . J . ) 

T E C A , {Hifl .nat. Botan, exot. ) forte de blé qut 
croit aux Indes occidentales , & dont les feuilles dif-
ferent fort peu de celie de l'orge. Le tuyau s'éleve á 
la hauteur de l'avoine , & le grain eíl un peu plus 
menú que celui du feigle. Les Sauvages le moiífoa-
nent avant qu'il foit entierement mur , & le font fe-
cher au foleil. lis le tirent des épis dans le befoin, Se 
le grillent fous les cendres. Quand i l eíl r ó t i , ils le 
réduifent en páte , qu'ils portent avec eux dans leurs 
voyages. Elle eíl extrémement nourriíTaníe; enforte 
qu'une petite mefure fuffit á un homme pour plu-
fieurs jours. E n la détrempant avec beaucoúp d'eau, 
ils s'en fervent pour brenvage, & en font destifanes 
humeftantes dans leurs maladies , á-peu-préscomme 
nous faifons nos tifanes d'orge , d'avoine & de gruau, 
1 ne faut pas confondre cette plante avec le iheca. 

IFoyei THECA , Botan. ( Z>. / , ) 
T E C C A L I , f. m. {Poids.) poids dont on fe fert 

dans le royanme de Pégu ; les cent teccalis font qua-
rante onces de Venife ; un giro fait vingt-cinq ¿¿c-
calis , & un ahueco douze teccalis & demi. Savary, 
{ D J . ) 

T E C E U T , ou T É C H E I T , ( Géog. mod. ) ville 
d'Afrique , au royanme de Maroc , dans la province 
& fur la riviere de Sus , dans une plaine qui ahonde 
en dates , en orge & en froment. Long. 8. 42. latit. 

T E C H , LE , ou T E C , ( Géog. mod. ) riviere de 
France, dans le Rouíílllon ; elle prend fa fource dans 
les Pyrénées , au nord du Prat de M o l o , en lieu qu'on 
appeíle la Rocca , de-lá cette riviere coule du fud^ 
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oueíl:, au nord-eft, & arrofe Ies bourgs d'Arías , de 
Ceret , del Bolo 6c d 'E ln , d'oíi elle fe jette dans le 
golfe de Lyon . C'eíl la riviere dont Polybe , Stra-
bon , Ptolomée font mention fous le nom á'IUíbcris , 
ou lUíbcrris. Mela la nomme TicJús , & i l dit d'elle & 
de la T u , que c'étoient deux petits fleuves qui de-
venoient dangereux quand ils fe débordent : parva 
:fumino, Te lis & Tichis , ubi accrevcre, pcrfava. ( £ > . / . ) 

T E C H N I Q U E , ( BdkskttnsS) quelque chofe qui 
a rappott á l'art. V o y ^ ART. 

Ce mot eíl formé du grec rtámas , artificid, ou 
TíKt'M art*. 

C e í l dans ce fens la que ron d i t : des mots uchni-
ques, vers uchniquts , &c. & que le dofteur Harris 
a intitulé fon diílionnaire des arts Se des feiences , 
Lexicón techniquc. 

Cette épithete s'applique ordinairement á une for­
te de vers qui renferment les regles ou les préceptes 
de quelque art ou feience , &: que Ton compofe dans 
la vue de foulager lamémoire , Foye{ MÉMOIRE. 

O n fe fert de vers tuhniqucs pour la chronologie, 
iyc. tels font, par exemple , les vers qui expriment 
l'ordre & les mefurei; des c a l e n d e s n o n e s i d e s , 
&c. Voye^ CALENDES. Ceux qui expriment les fai-
fons, Foyc^ AousT, Ceux qui expriment l'ordre des 
£gnes. ^ o y ^ SIGNE. 

Lep.Labbea compofé une piece de vers uchniques 
latins, contenant les principales époques de la chro­
nologie , & á fon exemple le p. Buffier a mis en vers 
íran^ois la chronologie & r h i í l o i r e & méme lagéo-
Uraphie, 

Les vers te-chmquesíe fontordinairement en lat ín, 
ils font généralement mauvais , & fouvent barbares; 
mais on fait abftra&ion de tous leurs défauís, en fa-
veur de leur utilité : pour en donner ic i une idee , 
i l fuffira -de rapporter ees deux vers, oü les cafuiftes 
renferment toutes lescirconftances qui peuvent nous 
rendre cómplices du v o l , ou de quelqu'atre crime 
d'autrui. 

Juffio , tonjiVium, confenfus , palpo , recurfus , , 
Parácipans j mutus, nonobjians 9 mnmanifcjians. 

Et ceux par lefquels le p. BuíHer commence fon 
hiíloire de France: 

Ses loix en quatre cent Pharamond introdult ? 
Clodion chevelu qu A'étius vainquit, 
Mérovée , avec lui combaidt A t t i l a ; 
Childcric fut chajjé , mais on le rappella. 

Les mots technlques font ce que nous appellons au-
trement termes de Can. 

T E C K I - T S Y O C K U , ou TSUTSUSI , f. m. {Hifi . 
nat. Bot, ) c'eíl un arbriíTeau du Japón , nommé le 
cijlus des Indes , á feuilles de ledum des Alpes, & á 
grandes fleurs de Paul Hermán. Cet arbriíTeau eíl 
couvert d'une écorce verte bruñe ; fes fleurs font 
monopétales , 6¿ reííemblent á celles du martagón; 
leur couleur varié beaucoup; cet arbriíTeau eílcom-
mun au Japón , & fait l'ornement des campagnes &£ 
-des jardins ; i l e í l tan tó t á fleurs blanches , marque-
tées de longues taches rouges, tantót á fleurs d'un 
violet blanchátre, marquées de taches d'un pourpre 
foncé; tantót á petites fleurs purpurines. 

T E C K L E N B O U R G , ( Gcog. mod.) bourg d 'Al-
lemagne , dans la Weííphalie , á quatre milles de 
Munfter ; c'eíl le chef-lieu du petit comté de méme 
nom , & i l a un ancien cháteau báti fur une colline. 
Long. 2Ó. 42. lai.S2.21. ( D . J . ) 

T E C L A , ( Géog. mód.*) i l y a trois iles de ce 
nom dans la mer Oriéntale , & elles font partie de 
celle des Larrons : on les a découvertes en 1664. 
i D . J . ) 

T E C M E S S E , f. f. ( Mythol.) cette illuflrefilie de 
Tileutas , captive d'Ajax , 6c bientót aprés fon épou-

T E C 
fe , a été immortalifée par Sophoclc dans fon J j a x 
furieux. l l introduit cette princeíTe , dont la beautá 
étoit admirable , táchant de détourner fon mari du 
deíTein qu'il a de fe tuer , &: i l lu i fait teñir un dif-
cours fi tendré & fi pathétique , qu'il eíl difficile de 
n'en étre pas é m u ; ce font les expreiEons les plus 
vives de l'amitié conjúgale , qu'elie empioie pour 
toucher Ajax ; elle lui met devant les yeux une épou-
fe & un ñls unique , que fa mort va reduire á l'ef-
clavage , 6c aux plus cruels aíFronts ; un pere & unej 
mere q u i , dans leur extreme vieiileíTe , n'ont d'au-
tre coníblation que celle de demander aux dieux 65 
d'efperer fon retour fortuné ; enfuite revenant en­
coré á ce qui la touche : Helas, dit-elle! phrygienne 
de naiílance , jadis votre efclave , aujourd'hui vo-
tre époufe , que deviendrai-je ? vous avez défolé 
toute ma mailon i la parque va m'enlever mes pa-
rens; fans fecours, fans patrie , fans afyle , i l ne 
me reíle qu'un malheureux íils i vivez pour l u i , v i -
vez pour moi i réduite au dernier défefpoir, je n'ai 
plus de reíTource qu'en vous , . . . ( D . J . S 

T É C O A N T E P E Q U E , ( Géogr. mod.) ville de 
FAmérique feptentrionale , dans la nouvelle Efpa-
•gne , au gouvernement de Guaxaca ., fur la cote de 
la mer du Sud. Son port efl: le meilleur de ceux du 
pays pour la peche. Lat. 41, óS , ( / ? . / . ) 

T E C O L I T H U S , f. m.^Hift , nat. Litholog.) nom 
donné par quelques auteurs á la pierre judaique. 
Foyc^ cu árdele. 

T E C O M A H U C A , ouTECOMAIAÍC , f. m. {Hi f l i 
nat. Bot. ) grand arbre du Mexique , dont les feuil­
les font rondes &: dentelées , & qui porte á l'extré-
mité de fes branches un petit fruitrond , jaunátre, ' 
plein d'une fubílance femblable á celle du cotonnier ; 
le tronc répand une odeur aromatique &: d'uñ goüt 
acre; i l en fort une réfme, foit naturellement, foit 
parincifion. Quelques Indiens défignent aufíi cet ar­
bre fous les noms de copalykot, 6¿ de memayal-qua-
huitl. 

T E C O M A X O C H I L T , f. m. {Botan. ) lesMexi-
cains appellent ainíi une efpece á'apocynum bátard , 
nommé gelfeminumhediraceumindicum maximumjlorc 
phísniceo , Ferrar, pfeudo " apocynum virginianum > 
alias gelfeminum máximum americanumaflorephceniceo9 
Park. II n'eíl d'aucun ulage dans la médecine. Ray 9 
hijl.plant. { D . J . ) 

T E C O P A L - P I T Z A H U A C , f. m. {Hifi. nat. Bot.) 
arbre réfineux du Mexique éc de la nouvelle Efpa* 
grte , qui produit une réíine en larme qui tire fur le 
noir ; fes feuilles ne font guere plus grandes que 
celles de la r u é , & font rangées par ordre aux deux 
cotes des branches ; le fruit que cet arbre porte eíl 
fort petit, d'une couleur rougeátre , aíTez femblable 
á du poivre rond ; i l croit auíü des deux cótés des 
branches. 

T E C O R T , ou T O C O R T , ( Géog. mod.) royan­
me d'Afrique , dans la Barbarie , au pays appellé le 
Génd. Sa capitale lui donne fon nom. { D . J . ) 

TECORT, O^TOCORT, ( Géog. mod.) villed'A» 
frique dans la Barbarie , aux états deMaroc,fur une 
colline , au-bas de laquelle coule une petite riviere» 
Long. 26. 42. lat. 29,13. { D . J . ) 

T E C T O S A G E S , LES , ( Géog.anc. ) peuple de 
la Gaule narbonnoife ; ils faifoient partie des FolcíBt 
Strabon, l . J f . 6c Ptolomée, /. / / . c. r , les étendent 
jufqu'aux monís Pyrénées. 

M . Samfon dit que le peuple Folccs-Teciofages, oc-ff 
cupoit l'ancien diocéfe de Touloufe , 6c encoré ap-
paremment celui de CarcaíTonne, qui font préfeníe-
ment tout le hauí Languedoc 6c davantage. II faut 
remarquer que l'ancien diocéfe de Touloufe eíl au­
jourd'hui divifé en huit diocéfes; favoir, Touloufe, 
Lombez , Montauban , Lavaur, S. Papoul, Riez , 
Pamiés , & Mirepoix, Ptolomée méme comprenoit 
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pz t ím Ies Tecíofages , le quartier de Narbonne & le 
RouíTillon. 

Les Tecíofages étoient célebres dans Ies armes , 
250 ans avant la naiíTance de J . C. Lorfque les Gau-
lois , dit Tite-Live , jetterent la terreur dans toute 
i'Aíie , jufque vers le mont Taurus , les plusfameux 
d'entr'eux, qu'on appelloit les Tecíofages , pénétrant 
plus avant, s'étendirent jufqu'au fleuve Halys , á une 
journee d'Angora, qui eíll 'ancienne ville d 'Ancyre, 
oü ils s'établirent. Quand Manlius , confuí romain, 
eut défait une partie des Gaulois, au mont Olympe , 
i l vint attaquer les Tecíofages á Ancyre , dont Pline 
leur attribue la fondation; mais ils n'avoient fait que 
rétablir cette v i l le , puifque long-tems avant leur ve-
nue en A ü e , Alexandre-le-grand y avoit donné au-
dience aux députés de la Paphlagonie. II eíl furpre-
nant que Strabonqui etoit d 'Amaíia, n'ait parlé d'An­
cyre que comme d'un cháteau des Gaulois. Tite-Live 
lui rend plus de juílice , i l l'appelle une ville illujlre. 

Nous voyons encoré dans rhiíloire des Tecíofages 
en Germanie aux environs de la forét Hercynien-
ne. Céfar dit que ees TeSoy^^eí de la Germanie étoient 
fortis des Folccz-Teciofages ^ de la Gaule narbonnoife. 
Rhenanus croit qu'ils habitoient fur la rive droite du 
Necker , & que l'ancien cháteau de Teck conferve 
encoré une partie de leur nom. 

Les Tecíofages qui reílerent dans leur patrie , fu-
rent toujours confiderés , jufqu'á la prife de Toulou-
í e , par Servilius Cépion , cent lix ans avant Tere 
chrétienne. Ils avoient amafie des tréíbrs immenfes , 
que ce capitaine romain pilla & em porta; mais la 
pefie Fempécha, lui & les íiens, d'en profiter. (Z>./.) 

T E C T U M D I S P L U F I A T U M , ( Archit. rom. ) 
un toit en croupe ; i l y avoit chez les Romains deux 
fortes de toíts , l'un appellé difpluviatum , lorfque le 
faitage allant d'un pignon á l'autre, l'eau étoit jettée 
á droite & á gauche ; l'autre toit fe nommoit tefludi-
natum , par le moyen duquel Feau tomboit de quatre 
cóíés. Les premiers font encoré appellés peclinata , 
parce que les chevrons qui defeendent du faitage fur 
l'entablement, avoient la forme d'unpeigne. (Z>. / . ) 

T É C U I T L E S , f. m. pl. ( Hift, mod.) c'eíl ainfi que 
les Mexiquains nommoient ceux qui avoient été re-
^us dans une efpecc d'ordre de chevalerie , oü Fon 
n'étoit admis qu'aprés un noviciat trés-rude & trés-
bizarre. Cet honneur ne s'accordoit pourtant qu'aux 
£Is des principaux feigneurs de l'empire. Le jour de 
ia réception, le récipiendaire accompagné de fes pa-
rens & desanciens chevaliers fe rendoit au temple; 
aprés s'étre mis á genoux devant Fautel, un prétre 
lui per^oit le nez avec un os pointu 011 avec un on-
gle d'aigle; cette douloureufe cérémonie étoit fuivie 
d'un difcours dans lequel le prétre ne lui épargnoit 
point les injures ; i l finifíbit par lui faire toute forte 
d'outrages, & par le dépouiller de fes habits. Pen-
dant tout ce tems , Ies anciens chevaliers faifoient un 
fefiin pompeux aux dépens du récipiendaire, auquel 
on affeftoit de ne faire aucune attention ; le repas 
étantfíni , lesprétres lui apportoient un peudepaille 
pour fe coucher, un mantean pour fe couvrir , de 
la teinture pour fe frotter le corps, & des poinc^ons 
pour fe percer les oreilles, les bras & les jambes. On 
ne lui laiííbit pour compagnie que trois vieuxfoldats 
chargés de troubler fans celíe fon fommeil pendant 
quatre jours, ce qu'ils faifoient en le piquant avec 
des poin9ons , auflitót qu'il paroiflbit s'aííbupir. A u 
milieu de la nuit i l devoit enceníer lesidoles, & leur 
oíFrir quelques gouttes de fon fang, ce qui étoit fuivi 
de quelques autres cérémonies íuperñitieufes. Les 
plus courageux ne prenoient aucune nourriture pen­
dant ees quatre jours; les autres nemangeoient qu'un 
peu de maíz , & ne buvoient qu'un verre d'eau. A u 
bout de ce tems le récipiendaire prenoit congé des 
pré t r e s , pour aller renouveller dans k s auíres tem-

TQTIltXFh 
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\ pies des exercices moins rudes á la véríté , mais qui 

duroient pendant un an; alors on le remenoit au pre­
mier temple oü on luí donnoit des habits fomptueux; 
le pretre lui faifoit un grand difcours rempli des é lo-
ges de fon courage ; i l lui recommandoit la défenfe 
de la religión & de la patrie , & la féte fe terminoit 
par des felHns & des réjouiílances. Les Técuiltes fe 
mettoient de l 'or , des perles ou des pierres prétieu-
fes dans les trous qu'on leur avoit faits au nez, ce 
qui étoit la marque de leur éminente dignité. 

T E C U L E T , ( Géog. mod. ) ville d'Afrique, dans 
la province de Héa, au royanme de Maroc , proche 
de l'embouchurede la Diure ,011 elle a un petitport. 
Les maifons n'y font que de terre. Long, 8.32. latiu 
30.43. (Z>. 7.) 

T E D J N I U S , ( Géog. ^ c . ) fleuve de r i l l y r i e , 
felón Pliné , /, / / / . c. xxj . & Ptolomée, /. / / . c. xvij* 
Ce fleuve formoit la borne de la Japygie, Son non? 
moderne eft Zamagna. ( Z). / . ) 

T E D E L E Z , ( Geog. mocL ) ville d'Afrique , au 
royanme de Treme^en, fur la cote de la Méditerra-
née , á dix lieues d'Alger. La cote des environs eíl 
extrémement poiííbnneufe. Long. 2.1.48. latit.34.0, 

T E - D E U M , f. m. ( Hifi . des fies eceléfiafi. ) on 
appelle de ce nom un cantique d'ufage dans Féglife 
catholique. II eíl ainíi nommé , parce qu'il fe dit or-
dinairement á la fin des matines , les jours qui ne 
font point íimples feries , ni dimanches de caréme & 
d'avent; on attribue ce cantique á S.Ambroife o u á 
S. AuguíHn. A u commencement du xj . fiecle, on fe 
plaignit dans un concile que les moines chantoient 
le te Deum pendant Favent & le caréme 3 contre I'u-
fage de Féglife romaine ; mais ils répondirent qu'ils 
le faifoient fuivant la regle de S. Benoit approuvée 
par S. Grégoi re , & on les laifía dans leur ufage. 

Lo i fe l , dans fon dialogue des avocats, fait men-
tion d'une fameufe cauíé qui fut plaidée au parle-
ment de Paris par Mrs Boulard& Defombres, & que 
Fon nomma la caufe du te Deum laudamus. Voic i le 
fait tel qu'il eíl raconté par Fauteim U n chanoine de 
Chartres avoitordonné parfon teflament qu'on chan-
tát le te Deum en Féglife au jour & heure de fon en-
terrement, ce que Févéque Guillard trouva non-, 
feulement nouveau , mais íi fcandaleux, qu'il lui re-
fufa ce qu'il avoit defiré, ajoutant que c'étoit une 
hymne de louange & de rejouiíTance non convena-
ble au fervice des trépaíTés. L'avocat du mort foute-
noit au contraire qu'il n'y avoit rien que de bon 6c 
de pieux dans cette hymne , 6c pour le prouver, i l 
parcourut tous les verfets dont elle eíl compofée , 
avec de belles recherches 6¿: interprétations dont ií 
les orna; enfin i l juíliíia qu'il contenoit méme une 
priere formelle pour les morts, en ees mots: te erga 
qucefumus , famulis tuis fuhveni , quos pretiofo fangui-
ne redemífli. ALternd fac cum fancíis tuis in gloria nu-
mtrari. Bref ^ la caufe fut íi bien plaidée , que letef-
tament 6¿: le te Deum ©rdonné par icelui furent con-
firmés par arrét qu'on baptifa du nom de te Deum 
laudamus. 

Le te Deum fe chante encoré extraordinairement 
en pompe ¡k. en cérémonie , pour rendre publique-
ment graces á Dieu d'une vi£loire remportée par 
terre ou par mer ; C'eíl ce qui íit diré á une dame 
d'efprit du dernier fiecle , que le te Deum des rois 
étoit le de profundis des particuliers. U n poete écri-
voit dans le méme tems á ce fujet: 

T a i v u les nations avides de carnage. 
E n faire un métier glorieux , 

E t des trifles ejfets de leur funefle rage , 
Aller pompeuj'ement rendre graces aux dieux, 

T E D I U M , ( Geog. anc. ) ville de FArabie défer-
t e , au voifinage de la Méfopotamie, prés d'Oragana 
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& de Zagmais, felón Ptolomée, /. V. c. x lx . (Z). / . ) 

T E D L A , ( G¿og. mod. ) petite province d'Afri-
que , au royanme de Maroc , dont elle eft la plus 
oriéntale. Elle eft ahondante en blé , en huile & en 
paturages. Sa capitale porte ion nom, & eít fur la 
riviere de Derne. ( Z>. / . ) 

T E D M O R , ( G¿o%. mod.) Long, fuivant Abulfé-
da , 62. Laút. 26'. dans le íecond climat. Foyei PAL-
MYRF.. ( D . J . ) 

T E D N E S T , ( Géog. mod.) ville d'Afrique, au 
royaume de Maroc, capitale de la province de H é a , 
fur une riviere qui l'entoure prefque de tous cotes. 
Les Portugais prirent cette ville en 1514, & en fu-
rent chailés quelque tems aprés par le chérif M o -
hammed. Long. jo. ladt. 30. z8. (Z>. / . ) 

T E D S I , ( Géog. mod.) ville de l'Afrique , au 
royanme de Maroc , dans une plaine, á une iieue de 
la riviere de Sus, á douze de Tarudant, á vingt de 
la mer, & á fept du grand Atlas; elle eíl la reíidence 
d'un gouverneur. / . ) 

T E E S LA, ( Géog. mod. ) petite riviere d'Angle-
terre, en Yorck-Shire; elle fépare cette province de 
celle du Durham , & aprés avoir r e^ i la petite rivie­
re de Lime , elle fe jette dans la mer. (JD. / . ) 

T E F E T H N E , ( Géog. mod.) riviere d'Afrique 
au royanme de Maroc. Elle a fa fource au mont Ga-
belelhadi, & fe jette dans la mer vis-á-vis du cap 
& de l'íle de Magador. { D . / . ) 

T E F E Z A R A , ( Géog. mod.) ville d'Afrique , au 
royanme de Tremecen , á cinq lieues eíl de la vil le 
de Tremecen. Son territoire a non-feulement des 
mines de fer, mais i l rapporte beaucoup de blé , & 
eíl convert de bons paturages. Longit. ¡y. /4. íatit. 
34 . 4Í . (Z>. / . ) 

T E F F , f. m. {Hifi- nat. Botan. ) efpece de grain 
qui fe cultive abondamment en Ethiopie & en Abyf-
í in ie , & qui fait la principale nourriture des habi-
tans du pays. II eíl: d'nne petiteíTe extreme, n'ayant, 
dit-on5 que la dixieme partie de la grofíeur d'nn 
grain de montarde; cependant on en fait une efpece 
de pain qui feroit affez bon , i i Ton prenoit plus de 
foin á le faire. 

TEFFÍLIN, f. m. (^Hijl.judaíq.) nom que les juifs 
modernes donnent á ce que la loi de Moife appelle 
totaphot j ce font de certains parchemins myftérienx 
qu'iís portent dans le tems de leurs prieres , & que 
Léon de Modene décrit ainíi dans fon livre des céré-
monks des juifs ^ pan. I. ch. xj . On en diíHngne de 
deux fortes, dont l'nn eíl la tejfila de la main, & Tan-
tre la uf i la de la tete. O n écrit fnr denx morceanx 
de parchemin avec de l'encre faite exprés , & en let-
tres quarrées , ees quatre paífages de la l o i ; écoute 
í f i ae l , &c. le fecond , & i l arrivera J i tu ohéis , &c. 
le txo'iíiQmQ ^ fancíifie-nwi tout premier 72/, &c. le 
qnatrieme , & quand le Seigneurfc fer a entrer ,&€. Ces 
deux parchemins font roulés enfemble en forme d'un 
petit roulean pointn, qn'on renferme dans de la pean 
de vean noire ; puis on la met fur un morcean qnarré 
& dur de la méme pean, d'oíi pend une courroie anííi 
de vean large d'un doigt, & longue d'nne condée & 
demie on environ. lis pofent ces teffilins au pliant du 
bras gauche , & la courroie , aprés avoir fait un pe­
tit noend en forme deyW, fe none á l'entonr du bras 
en ligne fpirale , & vient finir au bout du doigt du 
milien. 

Ponr l'autre teffla, on écrit aníli les quatre paífa­
ges ci-deífus mentionnés fur quatre morceanx de ve-
lin féparés, dont on forme un qnarré , fnr lequel on 
trace la lettre fem ; puis on met par-deífus un antre 
petit qnarré de veau, dure comme l'autre , d'oíi i l 
fort denx courroies femblables en longnenr,& en fi­
gure á celle du premier teffila. Ce qnarré fe met fur 
i"e front, & les corroies aprés avoir ceint la tete, for-
ment un noeud derriere qui approche de la lettre da-
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hth , puis elles vlennent fe rendre vers l'eftomacJ 
S. Jerome fait mention de ces teffiUns des juifs dans 
fon commentaire fur S. Matthieu , oü i l eít parlé des 
Phylafteres: « les Phariíiens, d i t - i l , expliquant mal 
» ^e paífage , écrivoient le décalogue de Moife fur 
>> du parchemin qu'ils ronloient 6c attachoient fur 

leur front,'& en faifoient une efpece de couronne á 
» Fentour de leur tete, afín de les avoir tonjours de-
» vant les yenx ». Au reíle , i l n'y a que les juifs rab-
binites qui fnivent cette pratique , & les Caraites 
leurs adveríaires les appellent par raillerie des dms 
bridés avec leur teffilin. Foye^ pRONTEAU. 

TÉFLIS , ou TAFLIS , ou T I F L I S , {Géog. mod.) 
en latin Acrópolis Ibérica, ville d'Aíie , dans le Gur-
giílan, que nons appellons la Géorgie, & fa capitale. 
Elle tñ. fituée au pié d'nne montagne fur la rive droite 
du Kur 9 le C y r e , ou im bras du Cyre des anciens, 
qui a fa fource dans les montagnes de Géorgie , & fe 
joint á l 'Araxe, d'oü ils fe rendent conjointement 
dans la mer. 

Tcfiis eíl une des belles villes de Perfe , & la re­
íidence du prince de Géorgie ; elle s'étend en lon-
gneur du midi au nord, & eíl peuplée de perfans, de 
géorgiens, de grecs, d'arméniens , de juifs, de ca-
tholiqueb. Elle eíl défendue par une bonne fortereífe 
que les Tures y bátirent Tan 1576, aprés qu'ils fe 
fnrent rendas maitres de la ville &: de tout le pays 
d'alentour, fons la condnite du fameux Muílafa Pa­
cha , leur généraliííime. 

i l s'y fait un grand commerce de foies , de fonr-
rnres , & de la racine appellée boia. II y a dans Té-

j l is des bains d'eaux chandes , de grands bazars bátis 
de pierres, & des caravanferais. 

Les capncins y ont une miííion avec une maifon 
depuis plus d'un íiecle. La congrégation ne leur ac-
corde que dix-huit écus romains pour chaqué mif-
íionnaire , mais ils exercent la médeciné ; & quant 
au Ipirituel, ils ont la permiííion de diré la meíTe fans 
perl'onne pour lafervir , de la diré en tontes fortes 
d'habits , d'abíbudre de tous péchés , de fe dégnifer, 
d'entretenir chevanx & valets , d'avoir des efclaves; 
d'acheter & de vendré ; de donner &; de prendre á 
intérét. Malgré de fi beaux privileges , ces miílion-
naires ne font guere de proíélytes , car le peuple 
de Géorgie eíl fi ignorant, qu'ils ne croyent pas mé­
me que les capncins foient chrétiens,parce qu'ils ont 
appris qn'enEnrope, ils ne jeúnent pas comme á 7V-

flis. Anííi les capncins n'ont que deux pauvres mai-
fons dans tonte la Géorgie. 

On compte une qninzaine de mille ames dans 
Téjiis , dont i l y en a environ deux cens de catholi-
ques romains. Le patriarche desGéorgiens y demeure; 
c'eíl une ville afléz moderne. Long. 6 j . 43. lat. 4 3 , 
ó . (Z>. / . ) 

T E F T A N A , (Géogr. mod.) petite ville d'Afrique, 
au royanme de Maroc , fur la cote de l 'Océan, ou 
elle a un port capable derecevoirlespetits bátimens. 
C'eíl VHcrculís-Portus des anciens, que Ptolomée 
met á 7d. j o . de longitudc , & a 7oá. de latitude, 
{ D . J.) 

T E F T A R D A R . f. m. terme de relatwn ' voye^ 
DEFTÁRDAR. C'eíl le tréforier des íinances dans 
l'empire ture; i l eíl affis au diván á cóté du nichandgi-
bacchi qui eíl le garde des fceanx de l'état. 

Le tefterdar, comme l'écrit Pocock, eíl en Egypte 
le tréforier des tributs qu'on paie fur les terres au 
grand feigneur ; i l n 'e í lnommé dans fa charge par la 
Porte que pour un an , mais i l eíl ordinairement con­
tinué plufienrs années de fuite. 

Cet office eíl quelquefois donnéá un des plus pan-, 
vres beys, pour l'aider á fontenir fon rang, & fré-
quemment á un homme qu'on croit d'un cara£lere 
éloigné de l'intrigue , car aucnn parti ne defire qu'-
un homme remuant du parti oppofé, foit revetu d'iui 
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ewploi rfi iucfatif &: auíTi important, que Peíl ce-
iui du teficrdar. (Z?. / . ) 

T E G A N U S A ou T H E G A N U S A , {Géogr. ave.') 
Ies Grecs écrivent ce nom par u n T h : lie que Piine , 
/iv. IV , ch. x i j . met dans le golfe de Laconie ; mais 
qu'il convient de placer dans le golfe de MeíTénie , 
puifqu'eile eíl fitueé devant le promontoire Acritas, 
entre Méíhone & Corone b deux vilies de la Mefíé-
nie. Le promontoire Acritas court dans la mer, dit 
Paufanias, Mejfcn. ch. xxxiv. 6c au-devant eft une íle 
deferte, nommée Theganufa. Píolomce qui écrit Thi~ 
ganufa, le met pareiilement dans le golfe de Meíle*-
nie, prés du promontoire Acritas, qui eíl: bien eloi-
gné du golfe de Laconie. Le nom moderne eíl IfoU 
di cervi, felón le P. Hardouin , qui n'a pas pris garde 
que Pline avoit mal place cette ile , que Ton appelle 
préfentement Vcnetica, ( Z?. / . ) 

T E G A Z A ou T E G A Z E L , pays d'Afrique, dans 
la province de Sondan, au levant du royanme de Sé-
néga. C'eíl un defert de la Lybie , plein de mine de 
fel. On n'y trouve qu'une feule ville de méme nom, 
íkuée entre les montagnes de fel ? §>L les habitations 
des Oulets árabes. Lat. z i . 3 6 . 

TÉGÉ , (Géog. anc.) Tegea , ville du Péloponné-
fe , dans les terres, prés du fíeuve Alphée, felón Pau­
fanias , qui dit que ce fleuve fe perdoit fous terre dans 
le territoire de la ville de Tégée. Cette ville fut au-
trefois conñdérable: Polybe en parle beaucoup, mais 
i l ne marque pointfaiituation.il dit dans un endroit, 
que Philippe paríit de Mégalopolis, & paffa par Té­
gée avec fon a rmée , pour fe rendre á Argos : i l ra-
conte, /. / / . c xvj. que Philopasmen ayant pris d'em-
blée la ville de Tégée, alia camper le lendemain fur 
le bord de TEurotas. 

Les Achéens tinrent quelquefois leur aíTemblée ge­
nérale dans cette ville durant leur guerre contre les 
Lacédémoniens. Strabon , /. F U L en parlant de plu-
lieurs villes minees par les guerres, dit que Tégée fe 
foutenoit encorepafiablement. Ses habitans font ap-
pellés Tegeatce. Tégée devint dans la fuite une ville 
épifeopale, & la notice d'Hiéroclés la met fous la mé-
tropole de Corinthe. C e í l aujourd'huiun petit bourg 
appellé MuchlL ̂  á 6 llenes de Napoli de Romanie , 
vers le midi occidental. 

Paufanias décrit un monument elevé par les habi­
tans de Tégée á J a t o . O n voit ^ d i t - i l , dans la place 
publique de Tégée 9 vis-á-vis du temple de Vénus , 
deux colonnes avec des ftatues* Sur la premiere étoit 
la ílatue des quatre légiílateurs de Tégée , Antipha-
nés , Crasfus, Tyronidas, & Pyrias. Sur l'autre , on 
voyoit celle de l'Arcadien Jafius, monté á cheval, 
ou ayant un cheval auprés d'elle, & tenant de la 
droite une branche de palmier. 

La ville de Tégée tk. fon territoire faifoient partie 
de l'Arcadie , & fut fous la domination des rois ar-
cadiens , jufqu'á la fin de la feconde guerre de Mef-
fene; enfuite la ville de Tégée commei^a á former 
une république féparée des autres cantons de l 'Arca­
die , mais nous ne favons pas combien de tems fub-
íiña cette république. 

íl y avoit á Tégée un temple de Minerve, furnom-
mée J l é a , & qui avoit été bátipar Aléus. Ce temple 
étoit un azyle pour les criminéis de toute la Grece, 
& le lacédémonien Paufanias s'y refugia. 

Ariftarque, poete tragique , qui parut fur la fin de 
la Ixxxj. olympiade 3 & qui vécut un ñec le , étoit na-
tif de Tégée, 

Plutarque fait le fameux Evhémere tégéate dans fon 
ouvrage fur les dogmes des philofophes ; & MeíTé-
nien dans le traité d'Ifis & d'Ofiris. Quoi qu'il en 
foit, Evhémere floriíToit du tems de CaíTandre , roi 
de Macédoine, qui en faifoit grand cas. C'étoit en 
effet un philofophe du premier ordre , qui voyagea 
dans une partie du monde, & parcourut les cotes 
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méndiciiales de l'Oceart» II immortaliia fon nom paf 
fon hirtoire facrée , que le poete Ennius traduiíit cít 
latin. Si l'auteur intitula fon ouvrage kifioké fuetee + 
ce n'eli pas qu'il crút que le fujet en fíit lacré ; Caf 
i l y foutenoit que les dieux n'étoient originairement 
que des hommes qu'on avoit déifiés , & i l appuyoit 
cette opinión fur les inferiptions qu'il avoit trouvées 
dans les plus anciens temples ; mais i l employa ce 
titre pour s'accommoder á l'opinion re^ue. 

Cette hiíloire fmguliere d'Evhémere luí fufeita 
bien des ennemis, & les Grecs á l'envi travaillerent 
á la décréditer. On le furnomma Vathée par excel-
lence, & ce n'eft pas le feul homme qui convaincu 
de l'exiftence d'un Dieu , ait été aecuíe d'athéifme. 
On ne fit aucune grace á fon ouvrage, & Fon empé* 
cha íi bien de paroítre un monument qui anéantiííbit 
la religión dominante, que ni l 'original, ni la tradu-
ftion d'Ennius n'ont pafíe jufqu'á nous. 

Ce n'eíl pas qu'il faille ajouter foi aux inferiptions 
d'Evhémere. II les avoit fans doute fabriquées lui* 
m é m e ; c'eíl du-moins ce qui paroít en particulier 
de celles du temple de Júpiter Triphy l ien, qu'il trou-
va dans Tile de Panchée , íle qui n'a jamáis exiílé dans 
le monde, commeEratoílhene le prouva de fon tems. 
^ 0 7 ^ PANCHÉE , Géog. anc, { D . / , ) 

T E G G I A R - T Z A I R , ( Géogr. mod.) bourg de Na-
tolie , célebre dans l'hiíloire turque &c chrétienne , 
parce que Mahomet IL y finit fes jours en 1481. Per» 
fonne n'ignore que c'eíl un des plus grands conqué-
rans dont l'hiíloire faíTe mention. II a fignalé fon ré-
gne par la conquéte de deux empires, de douze royau-
mes, & de deux cens villes confidérables. C'eíl ainíi 
qu'il a mérité les titres de grand , & de pere de la vic-
toire ; titres que les Tures lui ont donnés pour le dif-
tinguer de tous les autres fultans , & titres que les 
chrétiens méme ne lui ont pas conteílés. 

Quoique d'un naturel fougueux & plein d\me am-
bition démefurée, i l étouffa cette ambition, & écouta 
le devoir d'un fils quand i l fallut rendre le troné qu'A-
murat fon pere lui avoit cédé. II redevint deux fois 
fujet fans exciter le moindre trouble, & c'eíl un fait 
unique dans l'hiíloire. 

Lesmoines ontpeint ce grand conquérantcomme 
un barbare infenfé , qui tantót coupoit la tete á une 
maítreíTe qu'il aimoit éperduement pour appaifer les 
murmures de fes foldats, tantót faifoit ouvrir le ven^ 
tre á quelques-uns de fes ichoglans pour découvrir 
qui d'eux avoit mangé un melón : toutes ees fables 
font démenties par les anuales turques. 

Ce qui montre évidemmení, dit M . de Voltaire ¿ 
malgré les déclamations du cardinal Ifidore & de tant 
d'autres , que Mahomet étoit un prince plus fage 6C 
plus poli qu'on ne le croit, c'eíl qu'il laiíTa aux chré­
tiens vaincus la liberté d'élire un patriarche. II l'inf-
talla lui-méme avec la folemnité ordinaire: i l lui don-
na la crbíTe & l'anneau que les empereurs d'Occi-
dent n'ofoient plus donner depuis long-tems ; & s'ií 
s'écarta de l'ufage, ce ne fut que pour reconduire 
jufqu'aux portes de fon palais le patriarche éiu, nom­
iné Gennadius , qui lui dit « qu'il étoit confus d'un 
» honneur que jamáis les empereurs chrétiens n'a-
» voient fait á fes prédéceffeurs. Cependant toutes 
les belles aílions de ce grand monarque ont été con-
tredites ou difiimulées par la plúpart des hiíloriens 
chrétiens. Car i l n'y a point d'opprobre ou de titres 
outrageux dont leur plume n'ait voulu ternir la mé-
moire de ce prince. 

Souverain par droit de conquéte d'une moitié de 
Conílantinople , i l eut l'humanité ou la poiítique 
d'ofFrir á l'autre partie la méme capitulatíon qu'il 
avoit voulu accorder á la ville entiere ; 6¿ i l la ^arda 
religieufement. Ce fait eíl fi v r a i , que toute les égli-
fes chrétiennes de la baíle-ville furent coníervecs 
jufque fous fon p e t M l s Sc l im, qui en fit abatiré 
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plufieurs. On les appelloit les mofquées d'I/févl, líTévi 
•cíl en ture le nom de Jéfu. 

Ajoutons á fa gloire , qu'il fut le premier faltan 
qui goüta les arts & les feiences, &: qui les ait ché-
ries. 11 étudia rhiftoire , i l entendoit le lat ín, i l par-
ioi t le grec, l'arabe , le perfan ; i l favoit ce qu'on 
pouvoit favoir alors de géographie & de mathéma-
íiques. II aimoit la ciíelure, la muíique , & la pein-
•ture avec paííion. 

II ñt venir de Venife á Conjftantinople le fameux 
gentil Bellino , & le récompenfa comme Alcxandre 
avoit récompenfe Apelles , par des dons & par fa 
famiíiarité. II luí fit préfent d'ime couronne d'or , 
d'un colier d'or, de trois mille ducats d'or, & le ren-
Toya avec honneur. 

II eüt peut-étre fait fleurir les arts dans fes états 
s'il eüt vécu davantage ; mais i l mourut á 5 2 ans, & 
lorfqiñl fe flatíoit de venir prendre Rome , comme 
i l avoit pris Conílantinople. Depuis fa mort la ian-
gue greque fe corrompit, & l'ancienne patrie des 
Sophocles & des Platons, devint bientót barbare, 
( i ? . / . ) 

T E G L I O , ( Géog. mod. ) gouvernement dans la 
Valteline, déla dépendance des Grifons; i leí l divifé 
entrente-fix petits départemens. (Z) . / . ) 

T E G O R A R I N , ( Géog. mod. ) pays d'Afrique , 
•dans la Barbarie, au Bilédulgérid; i l contient plu-
fieurs villages , &les caravanes s'aífemblent dans les 
uns ou dans les autres , pour traverfer les deferts de 
la Lybie ; le bourg ou village principal prend le nom 
ílu pays. Long* 2.1. 18. latit. j o. ( Z>. 7.) 

T E G T E Z A , ( G¿og. mod. ) ville d'Afrique , au 
royanme He Maroc , íituée fur une montagne íi roi-
de , qu'on n'y peut monter que par un fentier fort 
é t roi t , & par des degrés creufés (¿á & la dans le roe. 
Ses habitans paífent pour les plus grands voleurs du 
pavs. / . ) 

T E G U L C H I T C H , nat. amm.) c'eíl une 
efpece de rats qui fe trouvent en abondance dans la 
péninfule de Kamtchatka; ils font d'une couleur 
bruñe & de la groíTeur de nos plus gros rats d'Euro-
pe; ils en different néanmoins par leur c r i , qui ref-
íemble á celui d'un petit cochon. Ces rats amaíTent 
pendant l'été desproviíions deracines dans destrous, 
qui font divifés en compartiment; ils les en tirent 
pour les faire fécher au foleil lorfqu'il fait beau ; pen­
dant cette faifon ils ne fe nourrifíent que de fruits , 
íans toucher á la proviíion deítinee pour l'hiver. 

Ces rats changent d'habitation comme les bordes 
errantes des Tartares; quelquefois ils quittent le 
Kamtchatka pour plufieurs années; ce qui aliarme 
beaucoup les habitans , qui croient que leur retraite 
annonce une année pluvieufe & défavorable á la 
chaífe. Ces rats partent communément au printems; 
ils fe raífemblent alors en trés-grand nombre, diri-
gent leur route vers l'occident; ils traverfent les r i -
vieres, & meme des bras de mer á la nage; lorf-
qu'aprés avoir long-tems nagéils atteignent les bords, 
ils tombent fouvent de laííitude , & Fon diroit qu'ils 
font morts; mais peu-á-peu ils fe remettent & con-
tinuent leur marche. Leur troupe eíl: quelquefois íi 
nombreufe , que les voyageurs font obligés d'atten-
dre deux heures que cette armée de rats íoit paífée. 

M . Kracheninicoff, á qui cette defeription eíl 
d ü e , dit que quelques habitans de Kamtchatka luí 
ont aífuré que ces rats en quittant leurs trous , ont 
íoin de couvrir d^herbes venimeufes les proviíions 
qu'ils y ont amaffées; ils le font pour tuer les autres 
rats ou animaux qui pourroient venir les voler en 
leur abfence. Lorfque par hafard ils trouvent qu'on 
leur a enlevé leur magafin, & qu'il ne leur reíle 
plus rien pour fubfiíler , ils ont Tinílinfl: de s'étran-
•gler en preílant leur cou entre des rameaux four-
chus. Ces rats fontregardéfi coimne de ñ b o n au­

gure par les habitans , qu'ils ont foin de leur met t ré 
de quoi fe nourrir dans leur trou quand ils en décou-
vrent par hafard. 

T E G U M E N T ? f . m. terme d'Anatomie , qui fe dit 
des peaux ou membranes qui couvrent le corps, 
comme font l 'épiderme, la peau, le pannicule char-
nu , & la tunique réticulaire ? fi tant eíl qu'elle exi-
fte. Foyei PEAU , EPIDERME ? PANNICULE , Ó'c. Ce 
mot eil compofé de ugummnim , de ^ 0 , je couvre. 

On donne auííi le nom de ügummt , aux mem­
branes particulieres qui enveloppent certaines par-
ties du corps ; par exemple , aux tuniques de l'oeil.' 
Voy<í{ MEMBRANE, TUNIQUE, (EIL, &c. 

T E G Y R E , Tegyra, ( Géog. anc.) ville de la Beo-
tie ; Plutarque femble marquer la fituation de cette 
ville vers le mont Ptoon , entre le lac Copá i s , & 
l'Euripe ; i l y avoit á, Tegyu un oracle d'Apollon, 

T E H A M A , ou T A H A M A H , ( Géog. mod.) con-
trée de FArabie-heureufe, fur le bord de la mer 
Rouge. Elle eíl bornee au nord par l'état du shérif 
de la Mecque ; á l'orient par le pays appellé Chau~ 
l a n ; au midi parle territoire de Moka. { D . / . ) 

T E H E B E , ( Géog, mod. ) village du royanme 
d'Ormus , du cote de l'Arabie ; i l eíl báti dans un© 
ouverture de ees affreux rochers qui y regnent le 
long de la mer. II entre dans cette ouverture une 
eau claire qui forme un canal íi large, que les bar-
ques d'une grandeur médiocre y peuvent arriver 
commodément. Ce lien ne contient qu'une centaine 
de cabanes báties de terre 6¿ de bois , habitées par 
quelques árabes du pays; cependant entre les ou-
vertures étroites de ces rochers, on découvre quan-
tité de palmiers , d'orangers, & de citronniers , qui 
portent des fruits pleins de jus. ( Z). / . ) 

T E I C H M E I E R , (iORBICULAIRE DE) , TeglW 
meier médecin &: profeífeur d'Anatomie, de Chi-¡ 
rurgie, & de Botanique dans l'univeríité de Genes ,1 
parle dans fes élémens d'une antropologie d'tm of-
felet de l'ouie , lenticulaire , qu'il prétend avoir, 
découvert le premier dans la tete d'un veau , entre 
i'articulation du marteau avec renclume , & qui 
porte fon nom. CaíTebohom dit l'avoir obfervé une 
ibis dans l'oreille humaine. Voy&i OREILLE, 

T E I C H O P Í E U S , f. m. ( Anciq. grecq, ) TÍ^CTTOÍO^ 
magifirat d'Athénes, chargé de prendre foin des murs 
de la ville ; le nombre de ces fortes de magiílrats 
étoit égal á celui des tribus; car chaqué tribu en 
nommoit un. Potter, Archaol. gr<zc. t, I . pag. 84, 
(Z>./ .) 

T E I G N E , f. f. t ima, ( l í i j í . nat.} infere dugenre 
des chenilles, qui fe fait un fourreau, & qui fe meta-
morphofe en phalene. II y a un trés-grand nombre 
de différentes efpeces de teignes ; les unes font do-
meíliques , & fe trouvent fur les habits , les tapiífe-
ries, en general, dans toutes les é toífes de laine & 
dans les pelleteries ; cette efpece n'eíl que trop con-
nue par Ies trous qu'elle fait dans les étoíFes , non-
feulement pour fe nourrir, mais encoré pour fe for-
merun fourreau de poils oude laine, dont elle chan-
ge plufieurs fois , á mefure qu'elle groííit. D'autres 
teignes reílent fur les arbres; elles fe tiennent collees 
fous les feuilles, & elles fe nourriíTent de la fubílan-
ce qui eíl entre la membrane fupérieure & la mem­
brane inférieure des feuilles; elles fe font avec les 
membranes un fourreau qui eíl de couleur de feuille 
morte, & qui a différentes figures, felón l'efpece de 
teignes qui l'a formé. On trouve de ces teignes fur 
beaucoup de plantes , & principalement fur le ché-
ne, Forme, le rofier , le poirier, &c. II y a auííi des 
teignes aquatiques qui fe nourriíTent & qui fe font un 
fourreau avec les feuilles des plantes qui croiífent 
dans Feau, comme le potamogetón, la lentille d'eau, 
&c, O n a auííi donné le nom de teigne aquatique 4 
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ane efpece de ver qui fe trouve dans Ies miíreaux, 
& qui fe fait un etui ou fourreau de grains de fable, 
dcmorceauxdebois, &c. On l'appeiie charríc. roje^ 
CHARREE. Cet infefte n'eíl point du genre des teS 
gnes , & au lien de fe transformer en phalene , i l fe 
change en une mouche á quatre aíles. l i y a des eí-
peces de telgnes qui reílent fur les murs, & qui for-
mentleurs fourreaux de petits grains de pierre. L ' in-
térieur du fourreau de toutes les efpeces de ¿eignes , 
cft tapiífé 4e foie que l'infeíie file. On trouve fur les 
tiges & fur les branches des arbres des teígnes qui fe 
noumíTent des plantes parafites qui y croiífent, tels 
que fe lichen, &: qui s'en font un fourreau. M¿m. 
pour f&rvir a. Vhijl. des InfeSés ? par M . de Réáumur , 
lome I I I . Voye^ INSECTE. 

Faujfe-teigne ; M . de Reaumur a donné ce nom a 
¿.es infedes qui fe font un fourreau comme les teignes,. 
jnais qui en different en ce qu'ils ne traínent pas leur 
fourreau avec eux córameles teignes, II y a beaucoup 
•de différentes efpeces de faujfes-teignes; les principa­
les & les mieux connucs font celles des abeilles & du 
ble ; celle - ci caufent beaucoup de dommage dans 
les greniers; elles fe font un fourreau de pluíieurs 
¡grains de blé qu'elles attachent les uns aux autres 
avec de la foie qu'elles í i len t , & elles fe nourriíTent 
de la farine que contiennent ees grains. O n trouve 
dans les ruches des abeilles des faujjes-teignes , elles 
ítnangentla ciredes alvéoles quine contiennent point 
de miel. Souvent ees infeftes obligent les abeilles á 
changer de ruches par les dégáts qu'ils font dans leurs 
gáteaux ; ils .n'attaquent point les alvéoles oh. i l y a 
du miel, Mem. pour fervir aChifi. des infectes , par NL 
de Réaumur , tome I I L Foye^ INSECTE. 

TEIGNE , f. £ linea , (terme de CKirurgie. ) mala-
di e appellée par les auteurs árabes fahafati, & qui 
xeíTemble aux achores. Foye^ ACHORE. 

L a teigne eft une forte de lepre. Les auteurs en 
comptent ordinairement trois efpeces ; favoir, une 
feche , une humide & une lupineufe; mais qui ne font 
-en effeí que divers degrés de la méme maladie.Foyei 
LEPRE. 

Turner défínitla /«^/zc,un ulcere quivient á la tete 
desenfans par une humeur vicieufe , corrofive , ou 
faline ; Se qui rongeant les glandes cutanées en dé-
irui t avec le tems le tiífu. 

Cette maladie eñ appellée teigne , parce qu'elle 
jeíTemble aux trous que fait au papier , &c. l'infeüe 
<jui porte le méme nom. Dans le premier état la pean 
efi: couverte d'une matiere blanche, feche, crouteufe 
ou écailleufe. Dans le fecond état , elle paroit gre-
aiue. Dans le troiíieme , elle eftulcérée. 

Les remedes internes propres pour la teigne , font 
les mercuriaux, les purgatifs convenables, les adou-
ciflans. La falivation , fur-tout par les ondions mer-
vcurielles, a quelquefois réuííi , aprés que les autres 
méthodes s'étoient trouvées inútiles. Les remedes 
externes font les fomentations avec les racines de 
patience , d'ariñoloche , de raphanus ruílicanus , 
d'abfynthe y&c. bouillies dans l'eau , & exprimées , 
auxquelles on ajoute l'efprit-de-vin camphré , &c. 
des linim£ns avec le lard , des onguens avec le preci­
pité blanc & le foufre pulvérifé ; ou avec la pondré 
de vitriol romain .& de viíriol blanc, le précipité 
rouge, &c, 

•On traite de la teigne , & avec fuccés , une quan-
tité de pauvres enfans á rhópital de la. Salpétriere ; 
on ne fait point ou fort peu d'ufage de remedes in -
íérieurs : on emploie un emplátre trés-agglutinatif, 
qui ne s'arrache qu'avec peine , & qui enleve la rá­
eme des cheveux ; lorfqu'on a empotté les cheveux 
des endroits affefíés , on guérit les malades avecun 
.onguent deíficatif doux. 

Par ce traitement on déracine le mal avec süreté. 
L'extraaion des cheveux déchire le bulbe 6c laiffe 
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couler rhumeur acre qui y féjourne , & qui eíl la 
caufe du mal. II eft aíTez ordinaire que les malades 
guériílent avec une dépilation , ce qui attire quelque­
fois des reproches au chirurgien ; de íbrte , dit Paré, 
que pluíieurs ont laiífé la cure aux empiriques & 
aux femmes. O n réuííit quelquefois á détruire en 
apparence cette maladie par les remedes deííicatifs , 
que les empiriques & les femmelettes n'ignorent 
point; mais on trouve dans les auteurs une infinité 
d'exemples qui doivent taire prendre desprécautions 
pour éviter la fuppreíFion indiferete de l'humeur de 
la teigne. Les faignées , les purgations , les fondans 
mercuriaux , les canteres & les véficatoires en dé-
tournant cette humeur fupprimée , peuvent garantir 
le genre nerveux de fa raálignité. 

Ambroife Paré propofe , d'aprés JeanDevigo , un 
onguent qu'il dit étre íbuverain pour la gucrifon de 
la teigne: en voici la compoíition. Preñez hellébore 
blanc &: noir , orpiment, litharge d'or, chaux vive , 
v i t r i o l , alun • noix de galle, fuie & cendres grave-
lées , de chacune demi-once : v i f argent éteint avee 
un peu de térébenthine &c d'axonge , trois onces : 
verd-de-gris, deuxgros. Pulvérifezce q u i d o k r é t r e ; 
puis preñez fucs de bourrache , de fcabieufe , defu-
meterre, de lapatum &: de vinaigre, de chacun cinq 
onces 5 & vicille huile , une livre. Faites bouillir juf-
qu'á la confomption des fucs ; fur la fin de la cuiílbn 
on mettra les poudres , en ajoutant une demi-once 
depoix liquide & autant de cire qu'il en faudra pour 
donner la confiftance d'onguent. (I7) 

Le dofteur Cook , médecin anglois, propofe.un 
remede fort fimple pour la guérifon de cette mala­
die : c'eíl de mettre quatre onces de v i f argent trés-
pur dans deux pintes d'eau ; de faire bouillir 1$ 
tout dans un pot de terre verniíTé, jufqu'á réduftion 
de la moitié de l'eau; & de conferver cette eau dans 
une bouteille pour l'ufage , qui confine á s'en frotter 
lá te te . Cette méme eau peut auííi étre employée tant 
intérieurement qu'extérieurement pour détruire les 
vers, pour faire paífer toutes les éruptions de la 
pean, pour guérir les ulceres , & pour purifier le 
fang. 

TEIGNE , ( Marechal.) maladie des chevaux diíH-
cile á guérir. Elle confiíle dans une pourriturepuante 
qui leur vienta la fourchette. Foye^ FOURCHETTE. 

TEIGNE , f. f. ( Charpent.) íes ouvriers en bois ap-
pellent teigne une maniere de gale qui vient fur Té-» 
coree dubois; plufieurs d 'euxécr ivent& prononcent 
tigne pourjoujfe. ( D . / . ) 

T E Í L L E , f. f. ( Jardinage.} efi: une enveloppe qui 
couvre le bois des arbres , laquelle eíl ordinairement 
épaiíTe , avec beaucoup de fentes , & de couleur 
cendré e. 

T E I L L E R , v. a t . ( Econ. mfl. ) c'efi: détacher le 
chanvre ou la filaífe. Foye^ Cárdele CHANVRE 

T E I N D R E , v. aft. {G ramm.*) c 'eí lporter fur une 
fubílance quelconque une couleur artificielle. O n 
teint prefque toutes lesfubílances de la matiere; les 
pierres,les cornes,les cheveux, les laines, les bois, 
l e sos , lesfoies, &c. Yoyez fartide TEINTURE. 

T E I N T ^ f . m. {G ramm.') i l fe dit de la couleur de 
la pean du vifage. Une femme a le teint beau lorfque 
fa peau eíl d'un blanc éclatant, & que fes joues font 
d'un rouge vermeil. 

TEINT , f. m. (Teinture.) l'art deteindre par rap-
port aux étoíFes de lainerie fe diílingue en France en 
grand & bon teint, & en petit.^i^r. Le grandraVz/ eíl 
celui ou i l ne s'emploie que les meilleures drogues, 
& celles qui font des couleurs aífurées. Le petít teint 
eíl celui oü i l eíl permis de fe fervir de drogues mé-
diocres, & qui font de fauífes couleurs. Les plus r i -
ches étoftes font deílinées augrand./¿Í7zf , & l e s moin-
dres font refervées pour le petit teint. Le bien ' le 
rouge & le jaune appartiennent par préférence 
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grand telnt; le fauve & le noir íbnt communs augrand 
6c au petit teim. { D . / . ) 

TEINT , mettreune glace au teint, en termes de 
Miroiüers, c'eíl mettre une lame ou feuilie d'étain 
derriere la glace, & appliquer eníuite du vif-argent 
deíTus ; au moyen de quoi l'on voit les objets dans la 
glace du miroir. Fby¿{ GLACE , MIROIR , VERRE-
RIE. 

T E I N T E , f. f. (Teint.) nuance de couleurs , mé-
lange de pluíieurs couleurs pour en compoíer une 
qui imite celle deTobjet qu'on veut peindre. C'eft de 
l'expérience qu'on apprend fingulierement ce qui i e-
garde le mélange des couleurs , & ce qu'elles íbnt 
les unes avec les autres. C'eíl cette méme expérience 
qui nous enfeigne la maniere d'appliquer les cou­
leurs pour donner du relief aux figures, pour bien 
marquer les jours,les ombres & les éloignemens. Le 
grand íecret de la peinture conliñe á bien donner les 
teintes & les á.QTni-teintes. 

On appelle demi-teintes , un ménagement de lu-
miere par rapport au clair-obfcur, ou un ton moyen 
entre la lumiere & l'ombre. Ladégradation des cou­
leurs fe fait par ees nuances foibles & bien ména-
gées du colorís qu'on appelle d¿mi-tcinte. 

O n nomme teintc vierge, unefeule couleurfans mé­
lange d'aucune autre. ( D . J . ) 

T E I N T E PAPIER, ( terme de Papetier. } ils nom-
mentpapier tánté7 du papier ílir lequelonajet té une 
couleurlégere , pour en óter l'ácreté du blanc , qui 
nuit íbuvent á un deílein ; ou plutót pour avoir oc-
caíion de rehauíTer ce deíTein avec du blanc dans les 
parties qui étant fuppoíees le plus en avant, doivent 
recevoir toute la lumiere. Cette derniere pratique 
rend ce qu'on a voulu exprimer d'un grand relief, 
6 i le fait paroítre lumineux. ( D . / . ) 

T E I N T U R E , f. f. art de porter des couleurs fur 
la plüpart des fubílances de lanature , & des ouvra-
ges des hommes. 

La tdnture. des draps , étoffes de laine, foie , fíl & 
c o t ó n , etaní: un objet des plus intérefíans pour le 
commerce, on donnera en commen9ant le détail de 
cet art les noms des couleurs , nuances , pour les 
draps , étoíFes de.laine , p o i l , de foies & cotons ; 
enfuite le détail des ingrédiens employés dans les 
difFerentes uintuns, leur origine, culture , natiire , 
qualité 3 efpece , leurs propriétés & leur ufage , les 
cas pour la déterminer & fixer l'ufage, de meme que 
celui del'interdire. Aprés quoi on expliquera le me-
chanifme ou lamain-d'ceuvre de la teinture, de méme 
que íes termes employés par les ouvriers, les outiís, 
uílenfiles, &c. dont ils fe fervent^ &; enfín la théorie 
phyíique de toutes les teintures en général. 

L a teinture eíl compofée de cinq couleurs matri­
ces ou premieres , dont toutes les autres dérivent ou 
íbnt compofées. 

Ces couleurs font le bleu, le rouge 5 je jaune , le 
fauve & le noir. 

L e i couleurs qui dérivent des cinq couleurs pre­
mieres font: 
Alize. 
Amaranthe cramoiíie. 
Amarante commune. 
Ardoife cramoiíie. 
Ardoife ordinaire. 
Aurore fin. 
Aurore de garence, 
Bleu en général. 
Bleu beau. 
Bleu brun. 
Bleu céleíte,' 
Bleu clair. 
Bleu mourant, 
Bleu pále. 
Bleu blanci 

Bleu naiflant. 
Bleu mignon, 
Bleu turquin, 
Bleu de roi . 
Bleu pers. 
Bleu d'enfer , fleur de 

guefde aldego. 
Cannelle. 
Cannelle cramoiíie. 
Céladon. 
Cerife. 
Chamois. 
Citrón. 
Colombin cramolfi. 
f olombin commun; 

Cramolfi. 
Demi-cramolíi. 
Ecarlate. 
Ecarlatte anclenne , díte 

de France ou des Go-
belins. 

Ecarlate cramoiíie. 
Ecarlate d'Hollande. 
Ecarlate incarnate cra-

moifie.-
Ecarlate pourpre. 
Ecarlate rouge, 
Ecarlate violette cramoi­

íie. 
Fauve en général, 
Fauve couleur de racine 

& de noifette, &c% 
Feuilie morte. 
Fiamette cramoiíie. 
Fleur de grenade. 
Fleur de lin cramoiíie. 
Fleur de pécher. 
Fleur de pommier. 
Gingeolin. 
Gris en général. 
Gris argenté cramoifi. 
Gris argenté commun, 
Gris-blanc cramoiíi. 
Gris-blanc commun* 
Gris-brun cramoiíi. 
Gris-brun commun. 
Gris d'ardoife cramoiíi. 
Gris d'ardoife commun. 
Gris d'eau. 
Gris de breda. 
Gris de caftor. 
Gris fleur de lin cramol-

fie. 
Gris fleur de lin commu­

ne. 
Gris de lin cramoiíi. 
Gris de lin commun. 
Gris de lin fylvie. 
Gris de maure. 
Gris de mouron. 
Gris de perle. 
Gris de ramier cramoiíi. 
Gris de ramier commun. 
Gris de rat. 
Gris de fauge. 
Gris de fouris. 
Gris d'ours. 
Gris lavandé cramoiíi. 
Gris lavandé commun. 
Gris merde d'oye. 
Grisminime ou gris noir. 
Gris pain-bis cramoiíi. 
Gris pain-bis commun. 
Gris plombé cramoifi. 
Gris plombé ordinaire. 
Gris íale. 
Gris fur brun cramoiíi. 
Gris fiar brun commun. 
Gris tanne. 
Gris verd. 
Gris vineux cramoiíi. 
Gris violent cramoifi. 
Gris violent commun. 
Gris violet commun, 
Incarnadin. 
Incarnat cramoiíi. 
Incarnat de garence. 
Ifabelle. 

Aprés J a di í l r ibuüoa 

Ifabelle de garence. 
Jaune en général. 
Jaune de graines. 
Jaime doré. 
Jaune d'or de garence.' 
Jaune pále. 
Jonquille. 
More doré. 
Mufc. 
Mufc minime* 
Nacarat. 
Nacarat de bourre,1 
Nacarat de garence» 
Noir . 
Noifette. 
Olive, 
Orangé de garence* 
Orangé fin. 
Orfeille. 
PaíTe-velours cramoifi. 
Pelure d'oignon. 
Peníée cramoifie. 
Penfée commune. 
Poi l de boeuf. 
Poi l d'ours. 
Ponceau fin. 
Ponceau de bourre de ga-

rence. 
Pourpre cramoifi. 
Ratine ou ponceau com­

mun. 
Rouge brun. 
Rouge cramoifi. 
Rouge de bourre. 
Rouge fiamette. 
Rouge incarnat. 
Rouge nacarat ou de 

bourre. 
Rouge ordinaire dit de 

garence. 
Rolé cramoifie. 
Rofe leche cramoiíie. 
B.ofe feche commune. 
Soufre. 
Soupe en vin cramoiíie, 
Sylvie. 
Tanné cramoifi. 
Tanné commun. 
Triftamie cramoiíie. 
Triflamie commune. 
Tuile. 
Ventre de biche. 
Verd. 
Verd brun. 
Verd céladon. 
Verd de choux. 
Verd de laurier. 
Verd de mer. 
Verd d'herbe. 
Verd d'oeillet. 
Verd d'olive. 
Verd de Perroquet. 
Verd de pomme. 
Verd gai. 
Verd d'hefbe. 
Verd jaune. 
Verd molequin. 
Verd naiflant. 
Verd obfeur. 
Verd roux. 
Violet cramoifi. 
Violet commun. 

de íoutes les couleurs & 
miañé es 
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nüancesfuitle nom de tous Ies ingvcaiens colorans 
S¿non-colorans, qui enrrent dans la tdmure. 
Agaric. Gravelle. 
A l kermes ou vermillon , Gueíde. 

chofe que le Indigo, 
paílel ou graine d'é- Limailledefer ou cuivre, 
caríate. huile d'olive. 

Alun. Maiherbe. 
Aiun"de roche ou de Ro- Moulée destaillandiers & 

me> émouleurs. 
Amidon. Orcanette. 
Aríenic. Oríeille. 
Bois de Bréfil. Paílel. ( 
Bois de campeche. Paftel d'écarlate, qui eít 
Bois de fuftet. le pouffet de graine 
Bois d'Inde & cuve d'In- d'écarlate ou du ver-

Je. millón. 
Bois jaune. Potafle ou íbude. 
Boue. Racine de noyer. 
Bourre ou poil de che- Réagal ou aríenic. 

vre. Rocou ou raucour. 
Caffenolle. Fvodoul. 
Cendres gravelées. Roudol vieux. 
Cendres communes. Safran bátard, autrement 
Cendres cuites. dit íafranbourg. 
Cendres vives. Salpétre. 
Cémfe. Savette. 
Cochenille maeñrek ou Savonblanc. 

puré cochenille. Savon noir. 
Cochenille campétlane. Sel armoniac. 
Cochenille meñeque. Sel commun. 
Coucoume ou térra me- Sel de tartre. 

rita. Sel gemme. 
Coques de noix. Sel mineral. 
Chaux. Sel nitre. 
Couperoíe. Sommail ou íumach 
Eau-forte. vieux , qui a fervi á 
Eaux de galle. paíTer les marroquins. 
Eaux íures. Soude ou potafíe. 
Ecorce d'aulne. Soufre. 
Ecorce de noyer. Sublimé. 
Eíprit-de-vin. 1 Son. 
Etain. Sumach. 
Farine de ble. . Suie de cheminée. 
Farine de pois. Silveftre. 
Fenu-grec. Tartre. 
Feuilles de noyer, Terra meríta. 
Fovic ourodoul. Teílale. 
Fufíel. Tournefol. 
Galle d'épine d'Alep ou Trentanel. 

d'Alexandrie. Verdet ou verd-de-gris. 
Garence. Vermil lon, c'eíl le paílel 
Garouille. & la graine d'écarlate. 
Gande. Uriñe. 
Geneñrolle. Uríblíe ou orfeille. 
Graine d'écarlate, demi- Vouede. 

graine, &c. autrement Vinaigre. 
dit vermillon. 
D e tous les ingrédiens , les uns font.colorans, les 

cutres ne le font pas. Les derniers ne ferVent qu'á 
diípoíér les matieres á recevoir les couleurs qui leur 
font imprimées par les ingrédiens colorans , ou pour 
en rendre les couleurs plus belles & plus aííílrées. 

Pour aíTúrer une perfección conílante dans les 
teinturcs de laines , les anciens & les nouveaux re-
glemens ont diftingué deux manieres de teindre les 
laines ou étoíFes, de quelque couleur que ce foit. 
L'une s'appelle uindre en grand & hon tánt . L'autre , 
teindre en petit ou faux teint. La premiere confiíle á 
employer des drogues ou ingrédiens qui rendent la 
couleur folide , enforte qu^lle réliíle á l'aftion de 
l 'air, & qu'elle ne foit que difficilement tachée par 
les liqueurs acres ou corroíives : les couleurs du pe­
tit teint au contraire fe paífcnt en trés-peu de tems 
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á Tair y & fur-tout on Ies expofe au foleil , & la 
plúpart des liqueurs les tachent, de fa^on qu'il n eíl 
prelque jamáis poííible de leur rendre le premier 
éclat. 

Olí fera peut-etre étonné qu'y ayant un moyen 
de faire toutes les couleurs en bon teint. Ton per-
mette de teindre en petit teint ; mais trois raifons 
font qu'il eíl difiicile , pour ne pas diré impoíTible , 
d'en abolir l'ufage. IO. Le travail en eíl beaucoup 
plus facile ; la plúpart des couleurs & des nuances , 
qui donnent le plus de peine dans le bon teint , fe 
font avec une facilité iníinie en petit teint. 2° . L a 
plus grande partie des couleurs. de petit teint font 
plus vives & plus brillantes que celles du bon teint. 
3°. Et cetteraifon eíl la plus forte de toutes , le pe- . 
tit teint fe fait á beaucoup meilleúr marché que le 
bon teint. Quand i l n'y auroit que cette derniere 
raifon, on jugera aifément que les ouvriers font tout 
ce qu'ils peuvent pour fe fervir de ce genre de tein-
ture préférablement á l'autre : c'eíl ce qui a déter-
miné le gouvernement á faire des lois pour la diílinc-
tion du grand &: du petit teint. 

Ces lois prefcrivent les fortes de laines & d'étoffes 
quidoivent etre de bon teint, & celles qu'il eíl per-
mis de faire en petit teint. C'eíl la deílination des 
laines filées & le prix des étoífes qui décident de la 
qualité de la teinture quVües doivent recevoir. Les 
laines pour les canevas ¿k les tapifferies de haute &: 
baflé-liíTe , & les étoffes dont la valeur excede de 
quarante fols l'aune en blanc , doivent étre de bon 
teint. Les étoífes d'un plus bas prix , ainfi que les 
laines groffieres deílinées ala fabrique des tapiíferies, 
appellées bergamefk.point d'hongr'u , peuvent étre en 
petit teint. T e l étoit l'efprit du régíementdeM.Col-
bert en 1667 ; & c'eíl fur le meme principe qu'a été 
fait celui d e M . O r r y , contróleur général des fínan-
ces en 1737. O n y a éclairci un grand nombre de 
difíiculíés qui nuifoient á rexécution du premier, & 
on y eíl entré dans le détail qui a été jugé néceílaire 
pour préveni r , ou au-moins pour découvrir toutes 
les prévarications.qui pourroient fe commettre. 

C'eíl pour ces mémes raifons que les Teinturiers 
du grand & bon teint font un corps féparé de ccux 
du petit teint, & qu'il n'eíl pas permis auxuns d'em­
ployer , ni méme de teñir chez eux les ingrédiens 
aíFe£lés aux autres. II y a dans le royanme une troi-
íieme communauté , qui eíl celle des Teinturiers en 
foie, laine & íil. Ceux-ci ont la permiílion de faire 
le grand & le petit teint : mais cette communauté 
forme trois branches , dont l'une eíl pour la foie , la 
fecqnde pour la laine íilée , & la troifieme pour le 
íil. Le teinturier qui a opté pour un de ces trois gen-
res de travail, ne peut faire que ce qui eíl permis 
á ceux de fa branche : ainfi celui qui a opté pour le 
travail des foies , ne peut teindre ni la laine íilée, ni 
le fil: i l en eíl de méme des autres. Le teinturier de 
cette trolíieme communauté , qui a choifi le travail 
des laines filées , peut avoir chez luí les ingrédiens 
du grand & du petit teint; mais i l ne lui eíl pas 
permis de faire ufage de ceux afFe£lés au petit teint, 
que fur les laines groíTieres dont on vient de parler. 

Quoique, fuivant les ordonnances, i l ne foit pas 
permis aux teinturiers du grand & bon teint d'avoir 
chez eux des ingrédiens aífeílés aux teinturiers du 
petit teint 3 & á ceux-ci d'avoir des ingrédiens afFec-
tés aux teinturiers du grand & bon teint; néanmoins 
i l eíl de ces mémes ingrédiens aífe£lés & communs 
aux deux corps féparés, tels que la racine , écorce 
& feuille de noyer, brou de noix, garouille, galle, 
fumach, rodoul, fovie & couperofe : mais les tein­
turiers du grand & bon teint ne doivent teñir que 
forí peu de ces quatre derniers ingrédiens , & feu-
lement ce qui peut leür étre néccífaire pour quel­
que iégere bruniture, qu'il leur eíl loifible de don-

B 



to T E l 
ner aux couleurs, q^ ' i ! leur feroit diííícíle d'aíTortír 
autrement á kurs nuances; fans qu'il leur foit per-
mis d'en diminuer pour cela le pié neceíTaire, qui 
doitétre toujours aufíifortque celuides echantillons 
parfaits qui doivent fervir de pieces de comparaifon. 

Les drogues non colorantes , ou qui ne donnent 
point de couleur íervant au bon teint, íbnt Talun, 
le tartre ou la gravelle , l 'aríenic, le réagal, le íal-
petre, fel nitre, fel gemme , fel ammoniac, fcl com-
rnun, fel mineral, fel ou cryílal de tartre, agaric, 
efprit de v i n , ur iñe , é ta in , fon , farine de pois ou 
de froment, amidon, chaux, cendres communes , 
cendres recuiíes & cendres gravelées. Toutes ees 
drogues fervant á difpofer les étoíFes pour attirer 
la couleur de ringrédient colorant, & rendre les 
couleurs plus belles & plus aíTurées, doivent etre 
défendues aux teinturiers du petit, oü elles ne fervi-
roient que de contravention. 

Les drogues colorantes qui doivent étre em-
ployées par les teinturiers dugrand & bon teint/ont 
le paftel, v o ü e d e , graine d'écarlate ou kermes , co-
chenille, garence, gande, farette, Índigo, orcanet-
í e , bois jaune , carriatour , géneílrolle, fénugrec, 
brou de noix ,racme de nojer, ¿coree d'aulne, noix 
de galle, &c. 

Les drogues colorantes défendues aux teinturiers 
du bon & grand teint font le bois d'índe ou de Cam­
peche, bois de Bréíil, de Ste Marthe, du Japón , de 
Fernambouc, fantal, fuílel, ni aucuns bois áe tein-
turc, tournefol, terra-merita , orfeille , fafran bá-
tard, roucou, teinture de bourre , fuie , graine d'A-
vignon, &c. tous ees íngrédiens étant aítedés aux 
teinturiers du petit teint. 

Par la meme raifon, les teinturiers du petit teint 
ne peuvent teñir chez eux aucuns Ingrédiens fui-
vans3favoir paftel ,voiiede,índigo,cochenille, grai­
ne de kermes, garence, farette, géneílrolle, fénu­
grec, orcanette ; ni meme des ingrédiens non colo-
rans affeftés au grand & bon teint. 

Les ingrédiens ou drogues qui croiíTent en France 
font, le paftel ou le voüede pour le bleu ; le vermil-
lon Se la garence pour le rouge; la gande, la farette 
& la géneíbrolle pour le jaune; la racine, écorce de 
noy er, & coque ou brou de noix pour le fauve, au­
trement appelié couleur de racine ou noifute; le rou-
doul , le fovie & la couperofe pour le noir ; l 'alun, 
la gravelle & le tartre pour les bouillons: nous avons 
•auíti le verdet, le fel commun , la chaux, la cendre 
cuite & potaí ie , la cendre gravelée, & la plupart 
des ingrédiens qui ne donnent point de couleur; & 
outre ees drogues qui font bonnes, nous avons en­
coré la cafíenolle, l'écorce d'aulne, le fuílel, la mal-
herbe, le trantanel, la garouille & Fórfeille, qui 
font des ingrédiens employés dans les foies ^ fíl, co­
t ó n , £c . 

Ingrédiens. Dejcription de leur origine, culíure, na-
ture, qualité, efpece ; leurs propriétes 6* ujages; en quel 
cas i l peut étre fixé ou interdit. 

Agaric minéral qui fe trouve dans les fentes des 
rochers, en quelques endroits d'AUemagne, qui ref-
femble á de la craie. Efpece de champignon qui croít 
fur le barix pulverifé, pour fervir á la teinture d'é­
carlate ; c'eíl un ingrédient non colorant aíFede au 
grand & bon teint. 

Alkermés, vermillon ou graine d'écarlate, eíl 
une graine qui croit naturellement fur une efpece de 
petit houx, dans les iieux vagues & inútiles de la 
Provence, du Languedoc & du Rouífillon, qui vient 
d'elle-méme n'ayant pas befoin de culture, laquelle 
ne doit étre recueillie que quand elle eft bien mure, 
parce que c'eítalors qu'elle rendplus de pouíret,qu'on 
nomme communément paflel d'écarlate. C'eít le pre­
mier ingrédient dont on s'eíl fervi pour la belle écar-
late ; mais parce qu'elle a moins de feu, & qu'elle 
d t plus bruñe que l'écarlate qui fe fait aujourd'hui 
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en France, on ne fe fert plus de cet ingrédient, quoi-
que la couleur qu'il donne foutienne plus long-tems 
fon éclat, & qu'elle ne craigne point la tache de la 
boue 6c des liqueurs acres. Les Vénitiens emploient 
encoré cet ingrédient dans leurs écarlates, appel-
lées communément écarlates de Fenife. Ils'enempioie 
encoré á Alger & á Tunis une quantité aífez coníi-
dérable qui eíí: tirée de Marfeille. Cet ingrédient 
colorant eíl du bon & grand teint. 

Alun de Rome , minéral qu'on trouve auíli dans 
les mines des Pyrénées du cóté de la France,un peu 
falugineux, ce qui fait qu'il efl: moindre que celui. 
qui fe tire de Rome ou Civita-Vecchia; peut-étre 
encoré que s'il étoit auííi bien puri í ié , qu'il feroit 
auííi bon, excepté que la qualité de la mine ne con-
tribuat á fabonté , & á la préférence qu'on lui donne. 

Ingrédient non colorant du bon &: grand teint. 
Amidon , ingrédient tiré du fon de froment, fert 

au bon & grand teint, quoique non colorant. 
Arfenic, minéra l , idetn comme ci-deíílis, compo-

fé de beaucoup de foufre & d'un fel cauílique. 
Bois de Bréfil, deFernambouc , de Ste Marthe, du 

Japón , fe tire du pays dont i l porte le nom; c'eíl un 
ingrédient qui n'eíl propre que pour le petit teint: i l 
eíl colorant. 

Bois de Campeche ou bois d'lnde, ingrédient co­
lorant tiré du pays dont i l porte le nom; i l eíl d'un 
trés-grand ufage pour le petit teint: i l vaut mieux 
que le bois de Bréíil. 

Bois de fuílel, petit bois qui fe tire de Provence 
qui ne s'emploie que dans le petit teint; c'eíl un i n ­
grédient colorant. 

Bois jaune, idem. 
Bourre ou poil de chevre, dont la couleur qui en 

provient eíl appellée nacarat de bourre ; eíl une com-
pofition de ce meme po i l , qui eíl garence par le tein-
turier du bon & grand teint, qui la remet enfuite au 
teinturier du petit, qui la fait fondre á Taide d'une 
quantité fuffifante de cendres gravelées, de fagon que 
ce poil étant totalement fondu, i l s'enfuit une com-
pofition propre á faire des cerifes en dégradat ions, 
qui ne peuvent étre faites que parle teinturier du pe­
tit teint, attendu le peu de folidité de la couleur qui 
en provient; c'eíl un ingrédient colorant. 

CaíTenole ou galle qui vient fur les chénes , ingré­
dient non colorant du bon & grand teint. 

Cendres gravelées, ingrédient non colorant qui fe 
fait de lal ie du vin qu'on faitbrüler ou calciner, affe-: 
6lé au bon & grand teint. 

Cendres communes, toutle monde les connoí t ; 
elles font pour le grand teint. 

Cendres cuites, idem. 
Cendres vives, c'eíl la chaux éteinte dans l'eauou 

á l 'air, ingrédient non colorant pour le bon teint. 
Cérufe , préparation du plomb , par le moyen du 

vinaigre dont on lui fait recevoir la vapeur, ingré­
dient non colorant propre á blanchir les laines; i l fe 
trouve en France: i l eíl pour le bon teint. 

Cochenille maéílrek ou puré cochenille; fous 
ce nom eíl connue la cochenille meíleque ou tépat-
te, & la cochenille fylveílre ou campétiane. 

L a cochenille meí leque , eíl un infe£le dont onfait 
une recolte coníidérable dans le Mexique; les habi-
tans du pays ont foin de le retirer de deííus la plante 
qui le nourrit, avant la faifon des pluies. lis font 
mourír & fécher ce qu'iís ont deífein de vendré , & 
confervent le reíle pour le faire multiplier quand la 
mauvaife faifon eíl paíTée. Cet infe£le fe nourrit &: 
multiplie fur une efpece d'opuntia ép ineux , qu'on 
nomme topal; i l fe conferve dans un lien fec fans fé 
gáter. 

La cochenille fylveílre ou campétiane, fe tire 
auííi du Mexique. L'infede s'y nourrit, y croít & 
multiplie fur les opuntias non cultivés, qui y font 
en abondance. II y eíl expofé dans la faiíbns des 
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piuies , a toute rhumidíté de l'air , & y meiirt natu5-
rellement. Cette cochenille eír toujours-plus menue 
que la cochenille fine ou cultivée. Sa couleur eíl 
meilleure & plus folide que celle qu'ón tiíe de la 
cochenille fine; mais elle n'a jamáis le méme éclat: 
6¿ d'ailleurs i l n'y a pas de proíit á Temployer, puif-
qu'il en fautquatreparties, qu'elquetbis davantage 
pour teñir lieu d'une feule partie de cochenille fine. 

Coucoume ou térra meriea, eíl: une racine qui eíl 
apponée des Indes orientales. On la rédüit en pon­
dré tres-fine pour s'en íerv i r ; c'eíl un ingrédient co-
lorant qui n 'eí lpasde bon teint, cependant on s'en 
íert pour donner plus de feu á l 'écarlate,& quelque-
fois pour dorer les jaunes faits avec la gande. 

Coques ou brou de noix , ingrédient fervant au 
grand & petit teint: tout le monde en íait Torigine. 

Couperofe, í'e tire des mines de Flandre, de Liege 
& d'Angleterre; i l y en a des mines dans les Pyré -
nées du cóté de la France , mais elle eíl plus groffe 
& plus argilleuíe; c'eíl un ingrédient colorant aíFefté 
au grand & petit teint. 

Eau de galle , compoíition pour la tánture des 
íbies; c'eíl l'engalage meme, ou l'eau dans laquelle 
la galle eíl iníuíée: cet ingrédient eíl non colorant. 

Eau-forte , ingrédient non colorant dont la com­
poíition eíl trés-connue , afFe£lé au bon teint. 

Eaux sures, ingrédient non colorant, afFeñé au 
grand teint. C'eíl une compofition faite du fon de 
froment bouilli dans de i'eau, qu'on laiíie repofer 
pour en faire ufage. 

Écorce d'aune, écorce de noyer , ingrédient co­
lorant aífefté au grand & petit teint; chacun encon-
noít Forigine. 

Efprit-de-vin, ingrédient non colorant, aífeélé au 
grand & bon teint, dont l'origineou compofition eíl 
connue. 

Eílain, ídem. 
Farine de blé' , afFe£lée au grand teint. 
Farine de pois, idem. 
Fénu-gretoufenu-grec,herbé quicroí ten France, 

ingrédient non colorant du bon & grand teint, fer­
vant á aviver les couleurs. 

Feuilles de noyer, ingrédient colorant du grand 
& du petit teint. 

Fuílel ou fuílet, petit bois qui fe tire de Provence. 
II donne une couleur orangée qui n'eíl pas folide, 
& ne s'emploie que dans le petit teint , comme la 
racine de noyer ou le brou de noix. 

Galle d'épine, d'Alep , & d'Alexandrie , fe tire 
des pays dont elle porte le nom, ingrédient qui croit 
fur les chenes, qui eíl afFefté au grand & petit teint. 
II eíl colorant, les meilleurs viennent d'Alep ¿k de 
Trípoli. 

Garence , ingrédient colorant du grand & bon 
teint, racine qui vient naturellement dans la plúpart 
des provinces du royanme , qui eíl cultivée avec 
foin dans la Flandre & dans la Zélande , & dont la 
meilleure fe recueille aux environs de Tifie, dont la 
culture & l'entretien font fort fáciles. Elle croít dans 
les terres médiocrement bonnes & qui ne font pas 
trop arides, quoiqu'il foit néceífaire d'empécher que 
l'eau n'y croupiíTe pas , parce qu'elle la pourriroit. 

Les terres dans lefquelles on defire femer la ga­
rence , doivent étre profondément rompues & fu-
mées avant l'hiver ; celles qui font un peu fablon-
neufes donnent plus de facilité á la garence de grof-
íir fa racine; celles qui feroient trop feches produi-
roient le méme eílet. 

La garence fe femé ordinairement au mois de 
Mars , & fe couvre feulement avec la herfe ou le 
ratean , pour que la terre foit plus unie. II faut avoir 
foin de choiñr & arracher les herbes étrangeres , 
principalement dans le commencement, afin qu'el-
les n'attirent pas la fubílance de la terre, Sí ne me-
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lent pas IL-ÜÍS racines avec celles de la gáreftCé , 
qu'elles empécheroient de croitre & de groíiir. 

II faut laiíler groíiir la racine de la garence avant 
de l'arracher , ce qui ne fauroit étre qué dix-huit 
mois aprés qu'elle a été femée. On commence de 
cuelllir la plus groífe dans le mois de Scptembre , &¿ 
ayant coupé la feuille des racines qui reíleront rez 
de terre, lorfque la graine fe trouvera aílez mure 
pour étre recueillie , on couvrira bien de terre le 
relie des racines , pour les laiíTer groíiir jufqu'au 
mois de Septembre íuivant , qu'on pourra auiíi ar­
racher les plus grofl'es; & ainíí confécutivement d'an-
née en année au mois de Septembre , pendanthuit 
ou dix ans que la garenciere demeurera toujourspeu-' 
plée,foit des racines qu'on y aura laiífées pour les 
laiíler groíiir, ou foit de celles qui reíleront au fond 
de la terre , ou qui fe fbrmeront des fllamens , petits 
oignons ou reíle des autres racines qu'on aura arra-
chées : aprés quoi i l fera befoin de renouveller au-
tre part la garenciere , parce que cette terre fera 
alors plus propre pour le blé que pour la remettre 
en garenciere. La garence produit fi fácil eme nt, que 
fa tige méme couchée en terre, prend racine, & fert 
á repeupler la garenciere qui a été trop épuiíée dé 
fa racine. 

La garenciere fe peut áuííi refaire avec le planf , 
en amaífant toutes les petites racines déla vieille ga--
renciere pour les replanter. 

La racine de la garence étant arrachée , eíl mífe 
fecher au foleil; ou bien dans les pays fort chauds , 
on la fait fecher a l'ombre , pour lui c<3?nferver plus 
de fubílance & de couleur; elle doit étre mife au 
moulin enfuite pour la réduire en pondré , & pour 
étre enfuite bien enfachée ou empaquetée dans de 
doubles facs , afín qu'elle ne s'évente, pour étre en­
fuite employée. La garence qui eíl fraiche fait la 
couleur plus v ive , celle qui eíl faite d'un an, donne 
davantage de couleur; mais celle qui vieillit trop, en 
perdant de fa couleur , perd auííi de fa vivacité , 
devenant terne & rendant fa couleur de méme. 

Les étrangers vendent des garences fous le nom 
de billón de garence, qui bien íouvent n'eíl que de lá 
terre rOugeátre, mélée avec quelque pólífíieré de la 
garence, ou de la grappe de celle qui a deja été em­
ployée dans leurs pays , ce qui eíl une fraude des 
plus grandes ; le public fe trouvant trompé par lá 
faufíe teinmrc y qui n'ayant point de couleur , ne fert 
qu'á ronger la laine des étoííes oíi la terre s'attache. 
O n ne s'eíl étendu fur la defeription de cette plan­
te , que parce que de tous les ingrédiens affedes au 
bon teint, i l n'en eíl point de íl utile que la garence , 
& peu de couleur oü elle n'entre. 

La garouille eíl un ingrédient colorant du bon 
teint, ou plante qui croit en Provence, Languedoc 
ScRonífillon. 

La gande, ingrédient colorant du bon & grand 
teint, eíl une plante qui vient naturellement ou par 
culture, dans preíque toutes les provinces de la 
France. II faut la faire fécher lorfqu'elle eíl cueiilie , 
& empécher qu'elle ne fe mouille pas; on ne doit 
pas la cueillir qu'elle ne foit bien mure. 

La geneílrolle eíl une plante, de méme que la 
gande , ingrédient du bon teint. 

Gravelle, ingrédient non colorant, qui provient 
de la lie de v i n , de méme que le tartre. 

Guefde, la cuve du bien compoíée. Le lieu oíi 
font les cuves pour le bleu eíl auííi nommé guefde. 

Indigo, ingrédient colorant du grand & bon teint, 
eíl la fécule d'une plante qu'on nomme n i l ou añil. 
Pour faire cette fécule, on a trois cuves, Tune au-
deífus de l'autre, en maniere de cafcade. Dans la pre­
mier e , qu'on appelle trempaire oupourritun, & qu'on 
remplit d'eau j on met la plante chargée de íes feuil­
les, de fon écorce & de íes fleurs. Au bout de quel-
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que tems}le tout fermente; Teau s'eckaiiíTe & bouil* 
lonne, s'épaiíTit 5c devíent d'une couleur de bien , 
tirant ílir le violet; la plante depofant tous fes fels, 
felón les uns, & toute fa fubfiftance felón les autres. 
Pour lors on ouvre les robinets de la trempoire, &: 
Ton en fait fortir Feau chargée de toute cette fubf-
tance colorante de la plante, dans la feconde cuve 
appellée la batterie , parce qu'on y bat cette eau avec 
un moulin á palettes, pour condenfer la fubílance 
de l'indigo , & la précipiter au fond, enforte que 
l'eau redevient limpide & fans couleur, comme de 
l'eau commune. On ouvre les robinets de cette cuve 
pour en faire ecouler Teau iufqu'á la fuperíicie de la 
íecule bleue : aprés quoi on ouvre d'autres robinets 
qui font plus bas , aíin que la fetule tombe au fond 
d é l a troifieme cuve, appellée repo/bir, parce que 
c'eíl-lá oíi l'indigo fe repofe & fe déíTeche. On Ten 
tire pour former des pains , des tablettes. 

L'on trouve á la cote de Coromandel & á Pondi-
chéry deux fortes d'indigOjl'une beaucoup plus bel-
le que l 'auíre; i l y en a encoré plufieurs autres for­
tes qui augmentent de prix felón leur qualité. L ' in ­
digo de Java, ou Índigo de Javan, eíl le meilíeur de 
tous ; c'eíl auííi le plus cher , & par conféquent i l y 
a peu de teinturiers qui l'employent. Le bon índigo 
doit étre fi léger, qu'il flotte fur l'eau: plus i l enfon-
ce , plus i l eíl fufpefl: d'un mélange de terre, de cen­
dre ou d'ardoife pilée. Sa couleur doit étre d'Un bleu 
foncé, tirant fur le violet, brillant, vif, & pour ainfi 
diré éclatant. II doit etre plus beau dedans que de-
hors, & paroitre luifant & comme argenté. II faut en 
diíToudre un morceau dans un verre d'eau pour l 'é-
prouver. S'il eíl pur & bien préparé, i l fe diíToudra 
entierefhent; s'il eíl falfifíé , la matiere étrangere fe 
précipitera au fond du vaifíeau. Le bon Índigo bride 
entieremcnt; & s'il eíl falfiíié, ce qu'il y a d'étran-
gers relie aprés que l'indigo eíl confumé. 

Limaille de fer ou de cuivre , ingrédicnt non colo-
rant prohibé dans le grand & petit teint. 

Kuile d'olive utile á la tdnturz du noir. 
Malerbe, plante d'une odeur forte dans fon em-

p l o i ; ingrédient colorant qui croít dans le Langue-
doc &: dans la Provence , afFedle au bon & grand 
teint. 

Moulée des Taillandiers & Emouleurs 5 ingrédient 
fervant au noir prohibé aujotird'hui-, 

Orcanette prohibé. 
Orfeille, ingrédient aíFeílé au petit teint, dont la 

compofition eíl d'une efpece de mouíTe appellée p&~ 
relie; dé la chaux v i v e & de l'uríne qu'on fait fer-
menter, enl'humeélant & remuant de tems en tems, 
jufqua ce qu'elle foit devenue rouge. II y a de l'or-
feille d'herbe ou des Cañarles , qui eíl beaucoup 
meilleure que l'orfeille faite avec de la perelle. Elle 
eíl compofée de m é m e . 

Paílel , ingrédient colorant pour le bleu, affe£lé au 
bon & grand teint. Le paílel vient d'une graine qu'on 
femé toutes les années en Languedoc ; le meilleur 
eíl celui qui croit dans le diocéíé d 'Alby; fa feuille 
eíl fembíable á celle du plantain. O n le femé ordí-
nairement au commencement de Mafs , & i l s'en 
fait quatre recoltes, quelquefoiscinq; i l s'en eíl fait 
jufqu'á f ix , mais i l faut pour cela des belles faifons, 
& la fixieme recolte ne fert qu'á gáter celui des 
précédentes , fi elles font mélées enfemble. 

Quoique la premiere recolte du paílel femble de-
voir etre meilleure que la feconde, & ainíi des au­
tres; néanmoins le contraire arrive, lorfque le prin-
tems fe trouve humide ou pluvieux, 6c que les 
autres faifons fe trouvent plus tempérées & plus 
feches; la trop grande humidité, en rendant la feuille 
du paílel plus grande & plus graíTe, en diminue auííi 
la forcé 6¿ la fubílance. 

Le paílel ne doit etre cueilli que lorfqu'il eíl bien 
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mur. On doit laiíTer flétrir la feuille quelque tems 
aprés qu'elle eíl ramaífée; aprés quoi on la met fous 
la roue pour la faire piler, ce qui n'eíl que pour la 
m ü r i r davantage & lui faire perdre une partie de 
fon fue huileux qui pourroit nuire á fa bonté ; aprés 
qu'il eíl moulu, on le laíífe huit ou dix jours en pile, 
ayant foin de boucher les fentes & crevaíTes qui s'y 
font journellement, pour le laiíTer égoutter du reíle 
de cette humeur fuperflue. 

Aprés que le paílel eíl égoutté , on en fait de 
petites boules qu'on appelle cors ou coraignes qu'on 
met fecher á l'ombre íür des claies qui font miles 
exprés; on les retire enfuite pour les garder en 
magaíin jufqu'á ce qu'on veuille les piler ou mettre 
en p o n d r é , ce qui fe fait ordinairement au mois 
de Janvier, de Février ou de Mars. 

Le paílel étant rompu avec des maíTes de bois ̂  
on le mouille avec de l'eau la plus croupie, pourvu 
qu'elle ne foit pas infeílée, fale ou graiíleufe 3 étant 
toujours la meilleure; & aprés l'avoir bien mouillé 
& melé pour lui faire prendre également fon eau , 
on le remue de tems en tems pendant quatre mois, 
du-moins trente-fix fois, méme jufqu'á quarante, 
aíin qu'il ne s'échauífe & qu'il prenne également 
fon eau par-tout; aprés quoi i l eíl en état d'érre em-
ballé & employé dans la teinturc, quoiqu'il foit meil­
leur d'attendre qu'il foit plus vieux avant de l'em-
ployer; le bon paílel augmentant toujours de forcé 
& de fubílance pendant í ix , fept, méme jufqu'á dix 
ans, s'il e í l du meilleur. 

Paílel d'écarlate , voyc^ AIkermés, 
PotaíTe, ingrédient non-colorant, c'eíl le fel ou 

le fiel du verre, qui eíl une écume féparée de deífus 
la matiere du verre avant qu'elle fe vitriíie. 

La potaífe pour la u'mture eíl une efpecé de cen* 
dre gravelée qui fe tire de Pologne ¿c de Mofco-
v ie , ingrédient non-colorant. 

Le raucou, ingrédient colorant afFefté au petit 
teint, eíl une efpece de páte feche qui vient de 
l ' A m é r i q u e . Cette matiere donne une couleur oran-
gée á-peu-prés comme le fuílet; & la teimure n'eñ 
eíl pas plus folide, parce que l'air l'emporte 6c 
l'eíFace. 

Rodoul 6c le fovie , ingrédiens colorans, font des 
feuilles de petits arbriíTeaux qui ne fe cultivent pas, 
aíFeclés au petit teint pour le noir. 

Safran, appellé fafrano par les teinturiers de foie, 
ingrédient colorant qui n'entre point dans la tein-
tun de laine, fe tire du Levant 6c de l'Italíe. O n 
en cueille auííi en France, mais i l n'eíl pas auííi bon 
que celui qu'on tire de l 'étranger: i l produit fur la 
foie le méme eífet que la cochenille fur la laine, 
á l'aide du jus de citrón. 

Le fafranbourg ou fafran bá tard , fe trouve en A l -
face 6c en Provence, ingrédiens pour le petit teint. 

Salpétre, ingrédient non-colorant aíFeüé au bon 
teint, connu de tout le monde. 
^ Santal, arbre qui croít dans les montagnes de 
Candie, dont le bois eíl rouge 6c dur. 

Sarette, plante colorante, qui vient naturelle^ 
ment: elle eíl aífeftée au bon teint. 

Savon blanc 6c noir, compofition trés-connue. 
Sel ammoníac, fel commun, fel de tartre, fel 

gemme, fe lminé ra l , fel nitre, voye^ CHIMIE, ex-
traits des minéraux, tous ingrédiens non-colorans. 

Soude; la meilleure foude fe tire d'Alicante ; c'eA 
un alkalí des plus forts. C 'e í l une plante qui croit 
aux bords de la mer dans des pays chauds , qu i 
contíent beaucoup de fel. Les Efpagnols la font cal-
cíner dans des trous faits exprés dans la terre; ce 
qui produit une cendre, dont les parties s unifíent 
fi fort, qu'il s'en forme de petites pierres qu'il faut 
caíTer avec le marteau pour en faire ufage. 

Soufre, trop connu pour en faire la defeription,; 
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in^rédient propre á blanchir les laines & Ies foies. 

Sublimé, ingrédient non coloran^affefte au grand 
teint; mineral corroíif extrait du mercure. 

Son 3 connu de tout le monde, fert au grand 
teint. 

SumachjarbníTeau qui croít quelquefois á la hau-
teur d'un arbre , dont la fleur étant paíTée renferme 
unefemencequireíTemble á une lentilleril croit dans 
les lieux pierreux: ce fruit a un goüt acide & aílrin-
gent; ingrédient pour le bon teint. 

Suie de cheminées, aíteftée au petit teint. 
Tartre, ingrédient non-colorant, affedé au grand 

teint, fe tire de la lie de vin attachée au tonneau , 
qui eíl tres-dure. 

Terra merita , voye^ Coucoume. 
Tournefol, prohibé dans le grand & petit teint. 
Trentanel, plante qui croít dans le Languedoc Se 

dans la Provence, affedee au grand teint. 
Verdet ou verd-de-gris, ingrédient colorant, fait 

du marc de raiíin & du cuivre, aífeílé au grand & 
bon teint. 

U r i ñ e , connue. 
Vouéde , plante qui croit en Normandie, qui pro-

duit le méme effet que le paftel, mais dont la quan-
tité doit étre plus conñdérable : elle íe prepare de 
méme. 

Vermil lon, vaye^ Alkermés. 
Vinaigre, connu. 
Lifíe des termes ufités chê  Us Teinturiers, Abattre 

le bouillon; c'eft rafraichir le bain avec de l'eau 
froide, avant d'y mettre l'étoííe. 

Achevement eft l'ouvrage de finir une étoffe en 
noir par le teinturier du petit teint. 

Acquérir du fonds; c'eft quand une coiüeur, bien 
loin de diminuer á l'air, devient plus belle. 

AíTeoir une cuve; c'eíl y mettre tous les ingré-
diens qui doivent la compofer. 

Affiette d'une cuve; ce lont les ingrédiens pofés. 
A v i v e r ; c'eíl donner du feu au rouge. 
B a r r i l , petit tonneau pour méler ou humeñer 

les drogues, avant que de les mettre dans la chau-
diere. 

Balai, pour nettoyer les chaudieres. 
Bain , teinture compofée préte á recevoir l'étoffe 

ou la laine. 
Bouil lon, préparation des ingrédiens non-colo-

rans pour diípoíer TétoíFe á recevoir la couleur de 
l'ingrédient colorant. 

Brevet, bain d'un guefde ou d'une cuve, qu'on 
difpofe á faire réchauíFer. 

Bruniture, teinture ou bouillon, qui íur une cou­
leur claire, rend l'étoffe plus bruñe. 

Brunit, idem, 
Coup de pié, cuve qui a été garnie de chaux en 

la réchauffant, & qui s'ufe trop promptement. 
Cuve d'inde; c'eíl une cuve compoíéc d'indigo 

íans pa í le l , dans laquelle on teint á froid. 
Cuve en oeuvre, quand elle n'a ni trop ni trop 

peu de chaux, & qu'il ne lui manque que d'etre 
chande pour travailler. 

Cuve garnie, cuve compofée de tous les ingré­
diens , & qui n'eíl pas encoré formée pour tra­
vailler, ou qui n'a pas aíTez fermenté. 

Cuve rebutée , qui ne jette du bleu que quand 
elle eíl: froide. 

Cuve qui fouffre, qui n'a pas aflez de chaux. 
Cuve ufée, qui a trop de chaux, laquelle ne peut 

travailler, que la chaux ne foit uiée. 
Cuve íbu rde , cuve qui commence á faire du 

bruit ou des petillemens pour fe former. 
Pofer une cuve; c'eíl y mettre tous les ingrédiens 

fervans á fa compofition. 
AíTeoir une cuve, idem. 
Affiette de la cuve, c'eíl la cuve garnie. 
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PaKier la cuve; c'eíl remuer ou bouillir le marc 

ou la pátée de la cuve avec le liquide. 
Heurter la cuve ; c'eíl pouffer brufquement & 

avec forcé la furface du bain jufqu'au fond de la 
cuve, ¿k par-lá y donner de l'air. 

Cuivreux, écume qui paroit fur la furface du 
bain de la cuve. 

Dégarnir la cuve. C'eíl y mettre du fon & de la 
garance á diferétion pour qu'elle foit moins chargée, 

Débouilli ou débout. Epreuve qui fe fait pour 
connoítre íi une étoffe eíl de bon teint ou non. 

Donner l'eau. C'eíl achever de remplir la cuve 
qui ne jette pas du bleu, & y mettre de l'indigo pour 
qu'elle en donne. 

Donner le pié. C'eíl donner de la chaux á la cuve 
á proportion du paílel. 

Donner le pié ou le fond á une étoffe , c'eíl lu i 
donner une couleur qui fert de fond, & fur laquelle 
i l en fera paíTé une autre. Par exemple , pour faire 
un vert , i l faut donner un pié de ¡aune , & paffer 
enfuite l'étoffe fur une cuve de bleu. Pour faire un 
noir , i l faut donner un pié de bleu á l'étoffe, &C la 
paffer enfuite fur un bain de noir préparé. 

Demi - bouillons. C'eíl retrancher le tartre des 
bouillons ordinaires. Quart de bouillon, i^e/w, 

Eclaircir. C'eíl diminuer le brun de la couleur 
d'une étoffe. 

Event. C'eíl découvrir une cuve pour la pallier 8¿ 
y introduire de nouvel air. 

Eventer une étoffe , c'eíl lui donner de l'air au 
fortir déla cuve ou déla chaudiere, pour que la cou­
leur foit plus unie. 

Eau crue. Qui ne diflbut pas le favon. 
Fleurée. C'eíl l'écume qui eíl ordinairement fur la 

furface de la cuve du bleu lorfqu'elle eíl tranquille. 
Fonte de bourre. ^by^Nacaret de bourre , aux 

ingrédiens, 
Friller. Pétillement que fait la cuve avant que d'e­

tre formée ou venue á doux. 
Frillement, idem. Fleurée. Foyei Cuivreux. 
Flambures. Taches ou inégalitésqui fevoientdans 

une étoffe quand elle n'eíl pas teinte comme elle doit 
etre , ou quand elle n'a pas été éventée. 

Guefde. Cuves de pa í le l : le lieu oíi elles font po-
fées. 

Guefderon. Ouvrier qui a foin des cuves. II eíl de 
conféquence qu'il y ait un bon guefderon chez les 
maitres Teinturiers. 

Gauder. C'eíl jaunir une étoffe avec de la gaude. 
Gaudage. L 'adion de jaunir. 
Garniture. Indigo qu'on met dans la cuve pour fer-

vir de garniture á la chaux. 
La pátée. C'eíl le marc qui eíl au fond de la cuve. 
Laiffer la laine fur le bouillon; c'eíl laiíTer la laine 

pendant cinq á fix jours dans un lieu frais , aprés 
qu'elle a bouilli pendant deux heures; ce retard fert 
á faire pénétrer davantage le bouillon, & á augmen-
ter l 'adion des fels. 

Li fer , terme de Teinturier de foie ; c'eíl remuer les 
pantimes ou échevaux qui font fur le bain du haut 
en bas , pour que la couleur prenne également par-
tout. 

Maniement. A£lion de manier le bain ou brevet 
de la cuve pour connoítre íi elle e í lbonne. 

PaíTes. C'eíl plonger l'étoffe dans la cuve. La plon-
ger á plufieurs reprifes , c'eíl lui donner pluíieurs 
pafíes. 

Rabat. C'eíl récume qui fe trouve fur la cuve du 
bleu lorfqu'on la pallie avec le rabie. 

Répandre la chaux. C'eíl enfournirála cuve aprés 
qu'elle eíl bien palliée. 

Rofer. C'eíl donner un oeil cramoiíi au rouge Se le 
rendre plus brun; c'eíl le contraire d'aviver. 

Randr, C'eíl le méme qu'aviver. 
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Ranee. C e í l quand l'écarlate eíl: trop orangée Ou 

C[u'elle jaunit un peu. 
Racinage. Maniere de teindre ks laines avec la ra-

cine. 
Rudir 1'étoíFe. C e í l , dans le noir , augmenter de 

couperofe. 
Rabat. Bruniture d'une étoffe avec des ingrédiens 

convenables. 
Rabattre. A£Hon de bruñir Petoffe. 
Rejets. Foyei PaíTe. 
Santaller. C e í l paíTer une étoffe ílir un bain com-

pofé-de fantal & autres ingrédiens colorans. 
Surmonter la galle, oy ê  Rudir. 
Trancher , tranche. C'eít quand l'intérieur du tiíTu 

d'un drap eíl égal á la fuperficie , lorfqu'on le coupe, 
de queique couleur qu'il foit. 

Venir á doux. C e í l lorfque la cuve jette dubleu á 
la ílirface. 

Ufer de chaux. Qualite dupaftel qui en demande 
plus ou moins. 

Principaux injlrumens propres a la telnture. Planche 
premien. La citerne, le chapelet, le relervoir, la 
foupape. 

Planche II, Le laboratoire. Le fourneau , le cheva-
le t , les chaudieres , le tour , le robinet. 

Planche III . Le guefde. Chaudieres á rechauíFer Ies 
cuves du guefde. 

Gouttiere pour conduire le brevet ou bain dans les 
cuves. 

•Cuves du guefde. 
Barque , vaiíTeau long á l'ufage des teinturiers en 

foie. 
Planche I K Coupe du fourneau pour chauffer Ies 

chaudieres. 
Tourfurlequelfont paíTés les draps qui fontteints 

dans les chaudieres. 
Lifoir pour teñir la foie ou la laine filée qui paífe 

dans les échevaux. 
PouíToir pour plonger les draps á la riviere. 
Batte pour les battre á mefure qu'on les lave. 
Fendoir ou martin pour fendre le bois. 
Pele á braife. 
Planche V . Champagne. Cercle de fer garni de 

cordes qui eíl fufpendu dans la cuve , aíin d 'empé-
cher l'étoíFe de toucher au marc ou á la patee. 

Moulinet pour tordre le drap quand on le lbrt.de 
la cuve ; le tordoir, le crochet qui tient la champa­
gne fufpendue dans la cuve. II y en a trois , quel-
quefois quatre. Crochet avec lequel on mene le drap 
en cuve. 

Jallier, báton pour conduire les draps qui fe tei-
gnent dans la chaudiere á mefure qu'ils tournent. 

ChaíTe fleurée , planche de bois qui fert á tirer l'e-
cume , ou la fleurée de la cuve de cóté , afín que le 
drap ne foit point taché. 

Báton á tordre les laines íilées ou foies. 
Rabie pour pallier la cuve. 
Jet pour fortir ou donner de l'eau dans les cuves. 
La cuve du guefde. 
Planche V I . Rame pour dreíTer les draps lorfqu'ils 

íbnt teints. 
Table ou couchoir á drap pour les broífer quand 

ils font fe es. 
Faudets dans lefquels le drap fe ramaíle á mefure 

qu'on le broffe ; broífe á coucher le poil du drap , 
tamis pour paíTer les drogues , febille ou tranchoir 
pour prendre les drogues. 

Paííbir pour les liquides. 
Jatte pour les compofitions. 
Manne pour le tranfport des laines en toifon. 
Outre ees inílrumens , on fe fert encoré da mou-

lin á Índigo , ou d'un mortier pour le broyer, d'une 
civiere, qui eíl une efpece d'échelle qui fe met au-
íravers de la cuve ou de la chaudiere, fur laquelle 
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on met la laine en toifon teinte pour la íalre égout-
ter, d'unchauderon pour leseílais, poélons , fceaux, 
tonneaux ou tonnes, étoutfoirs , planches á fouler, 
fourgons, réchauds , baffin de cuivre , vaiíTeaux de 
verre ou de grais pour contenir la compoíition de 
l 'écarlate, baláis de jone pour nettoyer les chaudie­
res , leurs couvercles „ fablon , éponge , &c. 

Des couleurs dugrand & bon teint, On appelle toan­
tes les couleurs folides, couleurs de grajid & bon teint; 
& les autres , couleurs de petit teint. Quelquefois on 
nomme les premieres , couleurs Jines ; & les autres , 
couleurs faujjes. Mais cette expreííion peut étre fu-
jette á equivoque ; parce qu'on peut confondre 
quelquefois les couleurs fines avec,les couleurs lian­
tes , qui font celles oü entre la cochenille , &: dont 
le prix eíl plus ccnfidérable que celui des autres. 

Les expériences , qui font un trés-bon guide dans 
la Phyíique ainíi que dans les arts ,ont demontre que 
la différence des couleurs felón la diílinclion préce-
dente , dépend en partie de la préparation du fujet 
qu'on veut teindre, &: en partie du choix des ma-
tieres colorantes qu'on emploie enfúite pour luí don­
ner telle couleur. Ainfi on penfe, & on peut le diré 
comme un principe général de l'art , que toute la 
mechanique de la teinture coníiíle á dilater les pores 
du corps á teindre, á y dépoler des particules d'une 
matiere étrangere , & á les y reteñir par une efpece 
d'enduit, que ni l'eau de la pluie , ni les rayons du 
foleil ne puiífent altérer ; á choifir les particules co­
lorantes d'une telle ténuité , qu'elles puiílent ctre 
retenues , fuffifamment enchaífées dans les pores du 
fujet, ouverts par la chaleur de l'eau bouillante, puis 
reíferrés par le froid, & de plus enduits de l'eípece 
de maílic que laiífent dans ees mémes pores les fels 
choiíis pour les préparer. D'oü i l fuit que les pores 
des fibres de la laine dont on a fabriqué, ou dont on 
dolt fabriquer des étoffes , doivent étre nettoyes , 
aggrandis , enduits , puis reíferrés , pour que l'ato-
me colorant y foit retenu a-peu-prés comme un dia-
mant dans le chatón d'une bague. 

L'expérience a fait connoitre qu'il n'y a point d'in-
grédient de la dañe du bon teint , qui n'ait une fa­
culté aílringente & précipitante , plus ou moins 
grande ; que cela fuffit pour féparer la terre de Ta­
llin , l'un des fels qu'on emploie dans la préparation 
de la laine avant que de la teindre ; que cette terre 
unie aux atomes colorans forme une efpece de lacque 
femblable á celle des Peintres , mais infiniment plus 
fine ; que dans les couleurs vives , telles que Técar-
late , oü l'on ne peut employer Talan , i l raut fubíli-
tuer á fa terre , qui eíl toujours blanchc quand Talun 
eíl bien choif i , -un autre corps qui foarniííe á ees 
atomes colorans une bafe auífi blanche ; que Tétain 
pur donne cette bafe dans la teinture en écarlate ; que 
lorfque tous ees petits atomes de lacque terreufe 
fe font introduits dans les pores dilates du fujet, Ten-
duit que le tartre , autre felfervant á la préparat ion, 
y a laiífé, fert á y maíliquer ees atomes ; & qu'eníiíi 
le reíTerrement des pores , occafionné par le froid , 
fert á les y reteñir, 

Peut etre que ees couleurs de faux teint n'ont ce 
défaut, que parce qu'on ne prépare pas fuffifarnment 
le fujet, enforte que les particules colorantes n'étant 
que dépofées fur la furface liíTe , ou dans des pores 
dont la capacité n'eíl pas fuffifante pour les recevoir, 
i l eíl impoílible que le moindre choc ne les détache. 
Si Ton trouvoit le moyen de donner aux partios co­
lorantes des bois de teinture Taílridion qui leur man­
que , & qu'en méme tems on préparát la laine ;\ les 
recevoir, comme on la prépare, par exemplc, a re-
cevoir le rouge de la garence, i l eíl certain qu'on 
parvlcndroit á rendre les bois auíTi útiles aux teintu­
riers du bon teint, qu'ils Tont été jufqu'a préfent aux 
teinturiers du petit teint. 
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Duhlcu. Le bleu fe donne aux laines ou étoíFes 

de laine de toute efpece , íans qu'il foit befoin de leur 
faire d'autre préparation que de les bien mouíller 
dans l'eau commune tiede, & de les exprimer eníui-
te, ou les laiffer egoutter : ceíte précaution eíl né-
ceíTaire , afín que la couleur s'introduife plus facile-
ment dans le corps de la laine, & qu'elle fe trouve 
par-tout également foncée : & i l eft néceíTaire de le 
faire pour toutes les couleurs, de quelque efpece 
qu'elles foient, tant fur les laines filées , que fur les 
etofFes de laine. 

A Fégard des laines en toifon , qui fervent á la fa­
brique des draps, tant de mélange que d'autre forte, 
& que pour cette raifon on eíl obiigé de teindre 
avant qu'elles foient filées, i l faut avoir foin qu'elles 
foient bien dégraiíTées. On a fait voir dans le traite 
de la draperie la fa^onxle faire cette opéra t ion, ainñ 
on n'en parlera pas dans celui-ci; i l fuffira d'obferver 
que le dégrais eít néceílaire pour toutes les laines 
qu'on veitt teindre avant que d'étre íilees ; de méme 
qu'il faut toujours mouiller celles qui le font, & les 
étoíFes de toute efpece , afín qu'elles prennent la 
couleur plus également. 

Des cinq couleurs matrices ou primitives dont i l a 
eté parlé au commencement de cet article , i l y en a 
deux quiontbefoin d'une préparation quel'on donne 
avec des ingrédiens qui ne fourniíTent aucurie cou­
leur , mais qui par leur acidité , & par la fineíTe de 
leur terre , difpofent les pores de la laine á recevoir 
la couleur; cette préparation eílappellée le bouillon; 
i l varié fuivant lanature & la nuance des couleurs ; 
celles qui en ont befoin íont le rouge , le jaune , & 
les couleurs qui en dérivent; le noir exige une pré­
paration qui lui eíl particuliere; le bleu & le fauve, 
ou couleur de racine , n'en demandent aucune , i l 
fuffit que la laine foit bien dégraiífée & mouillée; & 
méme pour le bleu , i l n'y a pas d'autre faetón á y 
faire , que de la plonger dans la cuve , l 'y bien re­
muer , & l'y laiífer plus ou moins long-tems, fuivant 
qu'on veut la couleur plus ou moins foncée. Cette 
raifon , jointe á ce qu'il y a beaucoup de couleurs 
pour lefquelles i l eíl: néceíTaire d'avoir précédem-
ment donné á la laine une nuance de b leu , fait qu'on 
commencera par donner fur cette couleur les regles 
les plus préciíés qu'il fera poííible : car s'il y a beau­
coup de facilité á teindre la laine en bleu , lorfque la 
cuve de bleu eíl une fois préparée; i l n'en eíl pas de 
méme de la préparation de cette cuve , qui eft réel-
lement l'opération la plus difficile de tout l'art de la 
t un tún ; i l ne s'agit dans toutes les autres que d'e-
xécuter d'aprés des procedés limpies, tranfmis des 
ma'ítres á leurs apprentifs. 

II y a trois ingrédiens qui fervent á teindre en 
bleu ; favoir le paí le l , le vouede , & l'indigo : on 
donnera les préparations de chacune de ees matieres, 
en commen9ant par le paftel. 

De la cuve depafleL. Pour mettre en état le paftel de 
donner fa teinturt bleue , on fe fert de grandes cuves 
de bois de dix á douze piés de diametre , & de fix á 
fept d'hauteur ; elles font formées de douves ou pie-
ees de bois de fix pouces de largeur & de deux d'é-
paiíTeur, & bien cerclées de fer de trois piés en trois 
piés ; lorfqu'elles font conftruites , on les enfonce 
dans la terre, enforte qu'elles n'excédent que de trois 
piés & demi, ou quatre piés au plus , aíin que l'ou-
vrier puiíTemanier plus commodément les laines ou 
les étoíFes qui font dedans ; ce qui fe fait avec de 
petits crochets doubles , emmanchés de longueur 
convenable , felón le diametre de la cuve; le fond 
de ees cuves n'eft point de bois, mais pavé avec 
chaux & ciment; ce qui cependant n'eft pas eñen-
t i e l , & nefepratique qu'á caufe de leur grandeur, 
& parce qu'il feroit difficile qu'un fond de bois d'une 
fi grande étendue , püt foutenir tout lepoids de ce 
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que la cuve doít contenir; plus ees cuves font gran­
des , mieux l'opération réuíTit. Ordinairemént on 
prend trois ou quatre bailes de paí le l , & ayant bien 
nettoyé la cuve , on en fait l'aíTiette comme i l fuit. 

On charge une chaudiere de cuivre proche de la 
cuve , d'eau la plus croupie qu'on puiíTe avoir , ou 
l i l'eau n'eft pas corrompue ou croupie , onmet dans 
la chaudiere une poignée de geneftrolle ou de foin , 
c'eft-á-dire environ trois livres , avec huit livres de 
garence bife, environ , ou le bain vieux d'un garen-
(¿age , pour épargner la garence , qui méme fera un 
meilleur effet. La chaudiere étant remplie , & ayant 
allumé le feu deífous , on la fait bouillir une heure 
& demie , deux heures , méme jufqu'á trois, puis 
on la verfe, au moyen de la gouttiere, dans la gran­
de cuve de bois, bien né toyée , & au fond de laquelle 
on doit mettre un chapean plein de fon de froment. 
En furvuidant le bain bouillant de la chaudiere dans 
la cuve , & pendant qu'il coulera, on mettra dans 
cette cuve les bailes de paftel, l'une aprés l'autre , 
afín de pouvoir mieux les rompre, pallier, & re-
muer avec les rabies: on continuera d'agiter jufqu'á 
ce que tout le bain chaud fóit furvuidé dans la cuve, 
& lorfqu'elle fera remplie un peu plus qu'á moitié , 
on la couvrira avec des couvertures ou draps un peu 
plus grands que fa circonférence, & on lalaiífera re-
pofer quatre bonnes heures. 

Quatre heures aprés l'afíiette , on lui donnera Té-
vent , & on y fera toraber pour chaqué baile de 
paftel, un bou trancholr de cendres ou de chaux v i ­
ve : quand aprés l'éparpillément de cette chaux , la 
cuve aura été bien palliée, onla recouvrira de 'mémé 
qu'auparavant , excepté héanmoins un petit efpace 
de quatre doigts , qu'on laiífera découvert pour lui 
donner Un peu d'évent. 

Quatre heures aprés on la retranchera , puis on 
la recouvrira &: la laiífera repofer deux ou trois heu­
res , ylai í fant , comme deífus, unepetite communi-
cation avec l'air extérieur. 

A u bout de ees trois heures on pourra la retran-
cher encoré , enpalliantbien , fi elle n'eft pas venue 
á doux ; i l faut, aprés l'avoir bien palliée , la laiífer 
repofer encoré une heure & demie, prenant bien 
garde íi elle ne s'appréte point ^ &; fi elle ne vient 
point á doux. 

Alprs onlui donnera l'eau, y mettant l'indigo dans 
la quantité qu'on jugera á propos : ordinairemént 
on en emploie de délayé , plein un chaudron ordi-
naire d'attelier , pour chaqué baile de paftel; ayant 
rempli la cuve á íix doigts prés du bord, on la pallie-
ra bien , & on la couvrira comme auparavant. 

Une heure aprés lui avoir donné l'eau , on l u i 
donnera le pié , favoir deux tranchoirs de chaux 
pour chaqué baile de paftel, plus ou moins , felón 
la qualité.du paftel , & felón qu'on jugera qu'il ufe 
de chaux, 

Ayant recouvert la cuve, on y mettra au bout d é 
trois heures , un échantillon qu'on y laiífera entiere-
ment fubmergé pendant une heure; au bout de ce 
tems , vous le retirerez pour voir fi ía cuve eft en 
état ; íi elle y eft , cet échantillon doit fortir verd , 
& prendre la couleur bleue , étant expofé une m i ­
nute á l'air. 

Trois heures aprés i l faudra la pallier, & y re-
pandre de la chaux ce dont elle aura befoin ; puis la 
recouvrir , & au bout d'une heure & demie, la cuve 
étant raííife , on y mettra un échantillon qui ne fera 
levé qu'au bout d'une heure & demie, pour voir l'ef-
fet du paftel; & fi l'échantillon eft d'un beau verd , 
& qu'il prenne un bleu foncé á l 'air, on y en remettra 
encoré un autre pour étre aífuré de l'effet de la cuve; 
íi cet échantillon paroít aíiez monté en couleur, on 
achevera de remplir la cuve d'eau chande, & s'il fe 
peut d'un vieux bain de garencage,^ on la palliera¿ 
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íi on juge que la cuve a encoré befoin de chaux , orí 
lui en doanera une quantité íufFiíante , felón qxCk 
Todeur & aumaniement on jugera qa'elieenade be-
lon : cela fait, on la recouvrira, 6c une heure apres, 
íl elle eft enbon é ta t , on mettra les étoíFes dedans , 
&C on en fera Fonverture. 

La cuve étant preparee , & avant que d'en faire 
Tonverture , on place dedans une champagne , qui 
íert á empécher que les laines ou étotfes ne tombent 
dans le fond, & nefe mélentavec la patee ou le marc 
qui y eft : on la íbutient pour cet eifet, á la hauteur 
que Ton veut, par le moyen de tl'ois ou quatre cór­
eles que Ton attache aux bords de la cuve. 

Cen 'e í l pas encoré aíiez de favoir poí'er une cuve, 
i l faut encoré favoir bien la gouverner ; c'eft pour 
cela qu'il eft d'une conféquence extreme que les mai-
tres teiníuriers aient des bons gueíderons , afin de 
connoítre lorfque la cuve eft bien en oeuvre, c'eft á-
dire, quand elle eft en état de teindre en bleu, ce qui 
fe connoit quand la patee, ou le marc qui fe tient au 
fond eft d'un verd brun ; quand i l change étant tiré 
hors de la cuve ; quand la fleurée eft d'un beau bleu 
turquin ou perfe , & quand l'échantillon qui y a été 
tenu plongé pendant une heure, eft d'un beau verd 
d'herbe foncé. 

Lorfqu'elle eft bien en ceuvre, elle a aufti le bre­
vet ouvert clair & rougeátre , & les gouttes & re-
bords qui fe font fous le rabie, en levant le brevet, 
font bruns. 

Quand on manie le brevet 7 i l ne doit étre ni ru-
de entre les doigts, ni trop gras; & i l ne doit avoir 
ni odeur de chaud , ni odeur de leííive: voila á-peu-
prés toutes les marques d'une cuve qui eft en bon 
état. • i . . j 

Lesdeux extrémités auxquelles la cuve fe trouve 
expofée , font celles d'avoir trop ou trop peu de 
chaux ; les bons guefderons favent remédier á ees 
inconvéniens , en jettant dans la cuve ou du tartre, 
ou du fon , ou de l'urine, quand elle eft trop garnie de 
jchaux ; & quand elle ne Teft pas aiTez , i l faut en 
mettre, crainte que la cuve ne fe perde; ce qui arrive 
lorfque le paftel a ufé toute fa chaux ; ayant foin de 
la pallier jufqu'á ce qu'elle foit portee au degré con-
venable pour étre en état de-travailler. 

L a quantité de paftel & d'indigo qui conviennent 
pour affeoir une cuve, doit étre proportionnée á fa 
grandeur , obfervant néanmoins qu'une livre d'indi­
go de guatimalo , produit autant d'effet queíeize de 
paftel , ce qui fait que la dofe ordinaire d'indigo eft 
de fix livres pour une baile de paftel de cent cinquan-
telivresenviron. 

Lorfque la cuve commence á s'aífoiblir , Se á fe 
refroidir , i l faut la rechauíFer; cette opération de­
mande autant de foin que pour la poí'er ; pour y 
parvenir i l faut pallier la cuve , aprés l'avoir remplie 
de l'eau chande, & la laiffer repofer deux jours au-
moins, aprés quoi on remet le brevet dans la chau-
diere de cuivre, en le faifant pafter de la cuve, par 
le moyen de la gouttiere , & lorfqu'il eft bouillant 
on le fait repafíer de nouveau dans la cuve , palliant 
la pátée ámefure que le bain chaud y tombe par l'ex-
írémité du canal: onpeut y ajouter enméme tems un 
plein chauderon d'indigo préparé,c'eft-a-dire qui au­
ra été broyé & fondu dans une quantité d'eau qui au­
ra bouilli á gros bouillon pendant trois quarts-d'heu-
res, ou environ , dans laquelle on aura ajouté fur 
quatre-vingt livres , douze ou treize livres de ga-
rence , & quarante livres de cendres gravelées ou 
environ , le tout fur vingt-cinq feaux environ d'eau 
claire : on peut y ajouter encoré un chapean plein de 
fon de froment. 

Lorfque la cuve a été réchauffée, i l faut attendre 
qu'elle foit en oeuvre pour la garnir. Si on le faifoit 
un peu trop tot ¿ elle fe troubleroit; i l arriveroit la 
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méme choíe , fi on avoit mis un peu de pateé dans l a 
chaudibre. Le remede en ce cas eft de la laiíTer repo-, 
fer avant que de la faire travailler , jufqu'á ce qu'elle 
loit remife , ce qui va quelquefois á un jour. 

O n pourroit afíeoir des cuves avec du paftel fans 
índigo, mais outre que le bleu ne feroit pas aufti beau, 
la quantité du paftel qui fe confommeroit ne feroit 
pas revenir les frais de teinture á un meilleur prix ;. 
au contraire, puifqu'il a été vériíié par des expérien-
ces répétées , que quatre livres de bel Índigo de gua­
timalo rendent autant qu'une baile de paftel albi-
geois, & cinq livres autant qu'une baile de lauragais 
qui peíe ordinairement deux cens dix livres : ainíii 
l'emploi de l'indigo , melé avec le paftel, eft d'une 
grande épargne & évite beaucoup de frais ; puifque 
pour avoir autant d'étofres teintes par une feule aííiet-
te avec de l'indigo , i l en faudroit faire deux , fi on le 
fupprimoit; encoré n'auroit-on pas préciíément au­
tant de túnturc. 

L'indigo deftiné á la cuve de paftel, a befoin d'e-
tre préparé dans une chaudiere particuliere, qui doit 
étre dans l'atelier ou guefde , oü i l faut le taire dif-
foudre ou fondre. Quatre -vingt ou cent livres d'in­
digo , demandent une chaüdiere qui tienne trente á 
trente-cinq feaux d'eau. 

On le fond dans une leííive ; & pour la faire , on 
charge la chaudiere d'environ vingt-cinq feaux d'eau 
claire , on y ajoute plein un chapean de fon de fro­
ment, avec douze ou treize livres de garence non 
r o b é e , & quarante livres de cendre gravelée ; cette 
quantité d'ingrédiens eft pour quatre-vingt livres 
d'indigo. II faut faire bouillir le tout á gros bouillon 
pendant trois quarts-d'heure environ ; enfuite retircr. 
le feu de defíbus le fourneau, & laifíer repofer cette 
leííive pendant demi-heure, afín que la lie fe dépofe 
au fond. Enfuite i l faut furvuider le clair dans des 
tonneaux nets , placés exprés auprés de la chaudie­
re. Oter le marc refté dedans la chaudiere, & la faire 
bien laver , y renverferla leííive claire qui[avoit été 
vuidée dans des tonneaux; allumer un petit teu def-
fous, & y mettre en méme tems les quatre-vingt l i ­
vres d'indigo réduits en poudre. 11 faut entretenir 
le bain dans une chaleur forte , mais fans le faire 
bouillir , & faciliter la diífolution de cet ingrédienr , 
en palliant avec un petit rabie fans difeontinuer, afín 
d'empécher qu'il ne s'encroute & ne fe brule au fond 
de la chaudiere. O n entretient le bain dans une cha­
leur moyenne & la plus égale qu'il eft poftible , en y 
verfant de tems-en-tems du lait de chaux qu'on aura 
préparé exprés dans un bacquet pour le refroidir. 
Lorfqu'on ne fent plus rien de grumeleux au fond de 
la chaudiere, & que l'indigo paroit bien délayé ou 
bien fondu ; on retire le feu du fourneau , & on n'y 
laiífe que fort peu de braife pour entretenir feule-
ment une chaleur tiede : i l faut couvrir la chaudiere 
avec des planches & quelque couverture , & y.met­
tre un échantillon d'étoífe pour voir s'il en fort verd, 
& fi ce verd fe change en bleu á Tair; parce que íi 
cela n'arrivoit pas , i l faudroit ajouter á ce bain une 
nouvelle leftive préparée comme la précédente. C'eíl 
de cette difíblution d'indigo dont on prend un, deux 
ou plufieurs feaux pour les ajouter au paftel, lorfque 
la fermentation l'a aííez ouvert pour-qu'ü commence 
á donner fon bleu. 

Ce détail de la préparation d'une cuve de pafteF 
n'eft pas exa£lement conforme á la méthode ordinai­
re des Tcinturlers d'á préfent, mais i l eft le plus fur, 
fuivant les expériences qui en ont été faites par un 
des plus hábiles hommes de ce fiecle dans le genre 
de la uintuH, 

II faut bien prendre garde de ne jamáis réchaufFer 
la cuve de paftel, qu'elle ne foit en ceuvre , c'eft-á-
dire qu'elle n'ait ni trop , ni trop peu de chaux; en-
forte que pour étre en état de travailler , i l ne luí 

manque 
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tanque que d'étre chande. On reconnoít qu'élíe a 
trop de chaux á l'odorat, c'eíl-á-dire par l'odeur pi-
^uante que l'on fent. On juge, au contraire, qu'il 
n'y en a pas aíTez ? iorfqu'elle a une odeur doucát re , 
&c que l'écume ou le rabat qui s'eleve á la^íurface eñ 
la heurtant avec le rabie , eft d'un bien palé. 

On doit avoir attention, lorfqu'on veut réchauíFer 
la cuve , de ne la point garnir de chaux la veille , 
bien entendu qu'elle n'en auroit pas trop beíbin; car 
ft elle étoit garnie , elle courroit riíque d'avoir un 
coup de p i é ; parce qu'en la réchauffant , on donne 
plus d'aüion á la chaux qui y eíl , & qu'elle s'ufe 
plus promptement. 

On remet ordinairement de nouvel índigo dans la 
cuve chaqué fois qu'on la rechauíFe ^ & cela á pro-
portion de ce qu'on a á teindre; mais i l ne í'eroit pas 
néceffaire d'y en remettre, fi l'on n'avoit que peu 
d'ouvrage á taire, & qu'on n'eíit beíbin que de cou-
leurs claires. 

A la forme des anciens réglemens, on ne pouvoit 
mettre que fix iivres d'indigo pour chaqué baile de 
paí lel , parce qu'on croyoit que la couleur de l ' indi-
go n'étoit pas lolide , Sí qu'il n 'y avoit qu'une quan-
tité de paílel qui píit l'affurer & la rendre bonne ; 
mais par des expériences faites par d'habiles gens, i l 
a été reconnu que la couleur de l'indigo, méme em-
ployé feul, eíl toute auííi bonne , & réfiíle autant á 
l'aétion de l'air , du íbleil, de la pluie & des débouil-
l i s , que celle du paítel. On a reformé cet article dans 
le nouveau regle-ment de 1737 , & on a permis aux 
teinturiers de bon teint, d'employer dans leurs cu-
ves de paílel la quantité d'indigo qu'ils jugent á pro-
pos. 

Lorfqu'une cuve a été réchauífée deux ou trois 
fois , &: que l'on a bien travailíé deífus , on conferve 
fouvent le méme bain , mais on enleve une partie de 
la pátée que l'on remplace par de nouveau paftel. O n 
ne peut preferiré aucune dofe fur cela, parce qu'elle 
dépend du travail que le teinturier a á faire. II y a 
des Teinturiers qui conlervent pluíieurs années le 
méme bain dans leurs cuves , ne faiíant que les re-
nouveller de paílel & d'indigo á melure qu'ils tra-
vaillent deflus: d'autres vuident la cuve en entier & 
changent de bain, loríque la cuve a été réchauífée 
fix ou lept fois, & qu'elle ne donne plus aucune uin-
turc. II n'y a qu'un long uíage qui puiíTe apprendre 
laqueile de ees pratiques eíl la meilleure ; i l eíl ce-
pendant plus railonnable de croire , qu'en la renou-
vellant en entier de tems-en-tems, elie donnera des 
couleurs plus vives & plus belles. Les meilieurs Tein­
turiers n'agiíTcnt pas autrement. 

II faut encoré obferver de ne pas réchauíFer la cu­
ve lorjqu'elle louffre , parce qu'elle le tourneroit en 
chauífant, & courroit rifque d'étre entierement per-
due; eníorte que la chaleur acheveroit d'ufer en peu 
de tems la chaux qui y éíoit deja en trop petite quan­
tité. Si on s'en apper^oit á tems , le remede íeroit de 
la rejetter dans la cuve fans la chauíter davaníage, & 
de la garnir de chaux. On attendroit enfuite qu'elle 
füt revenue en oeuvre pour la réchauifen 

Quand on la réchauífe , i l faut prendre garde de 
ínettre de la pátée dans la chaudiere avec le bain ou 
brevet. 11 faut auííi avoir grande attention de ne la 
pas chauífer jufqu'á faire bouiílir , parce que tout le 
volátil néceíláire á l'opération s'évaporeroit. II y a 
quelques teinturiers, qui, en réchauífant leurs cuves, 
ne mettent pas l'indigo auííitót aprés que le bain eíl 
veríé de la chaudiere dans la cuve, & qui ne l 'y font 
entrer que quelques heures aprés , loríqu'ils voient 
que la cuve commence á venir en oeuvre- lis ne pren-
nent cette précaution , que dans la crainte qu'elle ne 
réuíFiíFe , & que leur Índigo ne íoit perdu : mais de 
cette maniere l'indigo ne donne pas ñ bien ia couleur; 
car on eíl obligé de travailler íur la cuve, ai i íñ-tot 

qu'elle eíl en état, afín qu'elle ne fe refroidiífe pas, S i 
l'indigo n'étant pas tout-á-fait difíbut pu tout-á-fait 
incorporé , de quelque maniere qu'on l'employe, i l 
ne fait pas d'eíFet. Ainfi i l vaut mieux le mettre dans 
la cuve auííitót qu'on y a jetté le bain, & la bien pal-
lier enfuite, 

On conílruk en Hollande des cuves qui n5ont pas 
befoin d'étre réchauífées íi fouvent que Ies autres. II. 
y en a de femblables en France. Toute la partie íu-
périeure de ees cuves b á la hauteur de trois p iés , eíl 
de cuiyre-, Elles font de plus entourées d'un petit 
mur de brique, qui eíl á íept ou huit poúces de dif-
tance du cuivre. On met dans cet intervalle de lá 
braife qui entretient pendant trés-long-tems la cha­
leur-de la cuve, enforte qu'elle demeure pluíieurs 
jours de faite en étatfde travailler fans qu'il foit né-
ceífaire de la réchauíFer. Ces fortes de cuves font 
beaucoup plus eheres que les autres , mais elles font 
t rés-commodes, fur-tout pour y paíFer des couleurs 
fort claires, parce que la cuve íe trouve toujours en 
état de travailler quoiqu'elle foit tres -foible; ce qui 
n'arrive pas aux autres, qui le plus fouvent font la 
couleur beaucoup plus foncée qu'on ne voudroit4 
á moins qu'on ne laiífe confidérablement refroidir ; 
& en ce cas la couleur n'eíl plus fi bonne & n'a plus 
la méme vivacité. Pour faire les couleurs claires 
dans des cuves ordinaires, i l vaut mieux en pofer 
exprés qui foient fortes en paílel, & foibles en Índi­
go , parce qu'alors elles donnent leur teintun plus 
lentemcnt, & les couleurs claires fe font avec plus 
de facilité. 

Meilieurs de Vanrobbais ont quatre ele ces cuves 
á la hollandoife dans leur manufaclure, dont la pro-
fondeur eíl de fix piés. Les trois piés & demi d'en~ 
haut font en cuivre , &les deux piés & demi du has 
font de plomb. Le diametre du bas eíl de quatre piés 
& demi, & celui du haut de cinq piés quatre pouces ^ 
enferte qu'elles contiennent environ dix-huit muids. 

La cuve du vouéde ne diíFere en aucune fa9on 
de celle du paílel, cjuant á la maniere de la préparer-
Le vouéde eíl une plante qui croít en Normandie ^ 
& qu'on y prépare preíque de la méme maniere que 
le paftel en Langu&doc. La cuve du vouéde fe poíé 
comme celle du paílel: toute la diíFérence qu'on peut 
y trouver ^ c'eíl qu'il a moins de forcé & qu'il four-
nit moins de uinturc. 

On fait auííi des cuves d'ihde ou d'indigo dont la 
préparation eíl trcs-fimple; onméie feulement une 
livre de cendres gravelées avec une livre d indago ^ 
& on en met dans la cuve une quantité égale , c'eíl-
á-dire autant de iivres de cendres que d'indigo ; mais 
comme ces cuves ne font pas d'ufage pour les t án -
tures de laine , on n'en dirá pas davantage. 

On fait encoré des cuves d'indigo á froid avec de 
Furine qui vient en couleur á froid , & fur lefquelles 
on travaille auííi á froid. On prend une pinte de v i -
naigre pour chaqué livre d'indigo qu'on fait digérer 
fur les cendres chandes pendant vingt-quatre heures. 
A u bout de ce tems, íi tout ne paroit pas biem dif­
íbut , on le broye de nouveau dans un mortier avec 
la liqueur, & on y ajoute p e u - á - peu de rurine , & 
un peu de garence qu'on y délaye bien. Quand cette 
préparation eíl faite on la veríe dans un tonneau rem-' 
pli d'urine; cette forte de cuve eíl extrémemení com-
modej paree que Iorfqu'elle a été mife en état une 
fois, elle y demeure toujOurs jufqu'á ce qu'elle foit 
entierement tirée, c'eíl-á-dire que l'indigo ait donné 
toute fa couleur ; ainíi on peut y travailler á toute 
beureau- l ieu que la cuve ordinaire a befoin cFétre 
préparée des la veille. 

On peut faire encoré des cuves chandes d'indigo' 
á rurine; elles ie préparent de la méme fa^on á-peu-
prés que les froides; mais comme ces cuves ne font 
d'ufage dans aucune manufa¿lure de ceíncure; 6£: 
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que ceíles qui ont été faites dans ce goüt n'ont fervi 
qua fatisfaire les curieux ; on peníe qu'il feroit trés-
inutile d'entrer dans les details de leur compoíiiion. 

O n eíl en uíage á Rouen, & dans quelques autres 
villes du royanme , de teindre dans une cuve d'inde 
á f ro id&íans ur iñe , diferente des précédentes , 
mais on ne peut y teindre que le íll & le co tón , & 
les cuves ne peuvent fervir pour les laines. II eíl vrai 
que ees cuves font tres - commodes en ce qu'elles 
viennent plus promptement que les autres, & qu'el­
les n'ont aucune mauvaiíe odeur : car i l faut remar-
quer que fi on vouloit teindre des étoíFes 'de laine 
dans les cuves a Turine, foit á froid ou á chaud, ees 
mémes etoffes, quoique bien dégorgées, coníervent 
toujours une partie de la mauvaiíe odeur dont Furi-
ne les accompagne, ce qui eñ diííerent dans cette 
derniere qui eíl: compofée d'indigo bien pulvérií'é, 
dans trois chopines d'eau-forte des favonniers, qui 
eñ une forte de lefíive de íbude & de chaux v i v e , 
ou d'une diíTolution de potafle. 

O n laifíe aux phyficiens le íbin de donner la théo-
rie de la méchanique inviíible de la teinture bleue , 
dans laquelle i l n'eíl: pas poíTible d'employer les au­
tres bleus dont les peintres fe fervent, tels que font 
le bien de PruíTe, qui tient du genre animal & du 
genre mineral; l'azur, qui eíl une matiere minérale 
vitriíiée ; l'outre - mer , qui vient d'une pierre dure 
p répa rée ; les terres colorees en bleu, &c. toutes 
ees matieres ne peuvent, fans perdre leur couleur 
en tout ou en partie, étre réduites en atomes aflez 
tenus pour étre fufpendus dans le liquide falin, qui 
doit pénétrer les íibres des matieres , foit animales, 
íbit végétales , dont on fabrique les étofFes : car íous 
ee nom on doit comprendre auííi - bien les toiles de 
fil oC de cotón, que ce qui a été tiffu en foie ou laine. 

On ne connoit done á préfent que deux plantes 
qui donnent le bleu aprés leur préparat ion; Tune eft 
le paílel en Languedoc & le vouede en Normandie ; 
on a dit que leur préparation coníiíle dans la fer-
mentaiion continuée prefque jufqu'á la putréfadion 
de toutes les parties de la plante, la racine exceptée; 
par conféquent dans un développement de tous leurs 
principes , dans une nouvelle combinaifon &¿ arran-
gement de ees mémes principes, d'oü i l réíulte un 
aíTemblage de particules infiniment déliées , qui , ap-
pliquées fur un fujet quelconque, y réfléchiílent la 
lumiere bien diíFéremment de ce qu'elles feroient íi 
ees mémes particules étoient encoré jointes á celles 
que la fermentation en a féparées. 

L'autre plante eíl l'anil qu'on cultive dans les In-
des orientales &: occidentales , & dont on prépare 
cette fécule qu'on envoie en Europe fous le nom 
á'indc ou ¿"'índigo, Dans la préparation de cette der­
niere plante, les Indiens & les Américains, plus in -
duftrieux que nous , ont trouvé l'art de féparer les 
feules parties colorantes de la plante, de toutes les 
autres parties inútiles ; & les coionies fran9oifes & 
cfpagnoles qui les ont imités^ en ont fait un objet 
confidérable de commerce. 

D u rouge. Le rouge eft, comme on l'a déjá dit , 
une des cinq couleurs matrices ou primitives, re-
connues pour telles par les Teinturiers. Dans le bon 
teint i l y a quatre principales fortes de rouge , qui 
font la baíe de toutes les autres. Ces rouges font, 
Io. l'écarlate de graine, connue autrefois fous le nom 
¿'¿caríate de France , 6¿: aujourd'hui fous celui ¿¿car-
late de Venife; 20, l'écarlate á-préfent d'ufage , ou 
écaríate couleur de feu, qui fe nommoit autrefois 
écarlati de HoLlande, & qui eft connue aujourd'hui 
de tout le monde fous le nom ¿¿caríate des Gobelins ; 
30. le cramoifi; 40. & le rouge de garence. II y a 
aufli le demi-écarlate & le demi-cramoifi; mais ce 
ne font que des mélanges des autres rouges, qui ne 
doivent pas étre regardés comme des couleurs par-

ticulieres. Le rouge ou nacarat de bourre étoit per* 
mis autrefois dans le bon teint, mais fon peu de íbli-
dité i'en a fait bannir par un nouveau réglement. 

Les rouges font dans un cas tout difterent des 
bleus , car la laine ou l'étoífe de laine ne fe plonge 
pas immédiatement dans la ^/«íwre ^ elle re^oit au-
paravant une préparation qui ne lüi donne point de 
couleur, mais qu i la difpoíe feulement á recevoir 
celle de l'ingrcdient colorant. Cette préparat ion, 
comme on Ta déjá dit, fe nomme bouillon : elle fe 
fait ordinairement avec des acides , comme eaux 
fur es, alun & tartre, qui peuvent étre regardés 
comme tels , eau-forte, eau régale , &c. on met ces 
ingrédiens préparans en diíférente quanti té , fuivant 
la couleur &; la nuance qu'on veut avoir : on fe fert 
fouvent auííi de noix - de - galle, & quelquefois de 
fels alkalis. 

De £ ¿caríate. O n fait difFérentes fortes d'écarlate , 
comme on l'a déja dit. L'écarlate de graine, appel-
lée anciennement ¿caríate de France , & aujourd'hui 
¿caríate de Vtnife , eft faite avec une galle infefte , 
appellée kermes, qui íe cueille en France , & engran­
de quantité en Elpagne du cóté d'Aiicant & de V a -
lence. Ceux qui l achetení pour l'envoyer á l 'étran-
ger , Fétendent fur des toiles , & ont íbin de l'arro-
íer avec du vinaigre pour tuer les vermiífeaux qui 
font dedans , & qui produiíent une poudre rouge 
qu'on íépare de la coque , aprés l'avoir laiílee fécher 
en la paífant par un tamis. 

Lorfqu'ií eft queftion de donner le bouillon , on 
fait bouilfir la laine ou étoffe dans une chaudiere une 
demi-heure environ;&: aprés l'avoir laiffée égoutter, 
on prépare un bain frais, danslequel on ajouteái 'eau 
qui le compofe un cinquieme d'eau fure , quatre l i -
vres d'alun de Rome pilé gróflierement , & deux l i -
vres de tartre rouge: on fait bouillir le tout, & auíTi-
tót on y met la laine ou étoffe , que Ton y laiífe pen-
dant deux heures , ayant foin de la remuer conti-
nuellement, ou l'étoü'e avec le tout. 

II faut obferver que lorfque le bain oíi Ton a mis 
Falún eft prét á bouillir , i l íe leve quelquefois t rés-
promptement & fort de la chaudiere, fi Ton n a foin 
d'abattre le bouillon en y jettantun peu deau froide. 

Lorfque la laine ou étoífe a bouilli pendant deux 
heures íur le bain, on la leve & on la laifle égout ter ; 
on exprime la laine légerement , &: on l'enferme 
dans un fac de toile que Ton porte dans un lien frais, 
ou on la laiífe cinq ou fix jours , & quelquefois plus 
long-tems; ál 'égard de l'étoífe on la plieíimplement, 
& on la met égoutter fur un chevalet: celas'appelle 
Laijjer la laine ou ¿tojfe fur le boiúlíon. Le retard íert á 
le taire pénétrer davantage , & á augmenter l'adHon 
des fels; parce que comme une partie de la liqueur fe 
diífipe toujours, i l eft clair que ce qui refte étant plus 
chargé de parties falines, en devient plus a£Hf, bien 
entendu qu'il y refte cependant une quantité fuffifante 
d'humidité ; car les fels étant une fois cryftalliíés & á 
fec, n'agiífent plus. 

Apres que les laines ou étoífes ont été fur le bouil­
lon pendant cinq á fix jours , elles font en état de re­
cevoir la teinture. On préparé done un bain frais , 
fuivant la quantité de laine ou étoífe qu'on veut tein­
dre ; & lorfqu'ií commence á étre tiede , 011 y jette 
douze onces de kermes pour chaqué livre peí'ant de 
laine ou étoífe á teindre jfi l 'on veutune écarlatebien 
pleine & bien fournie en couleur. Si le kermes étoit 
trop vieux ou éventé , i l en faudroit davantage á 
proportion de fa qualité. 

II faut que la laine ou étoífe boullle pendant une 
bonne heure , aprés quoi on la leve pour la laiífcr 
égout ter , ayant cu foin de la bien remuer pendant 
le tems qu'elle étoit dans la chaudiere , aprés quoi 
on la porte á la riviere pour la laver. Quelques tein* 
turiers ont foin de paífer la laine ou étofFe;avant que 



c!e la porter á la riviere , fitr un bain d'eau líñ peu 
tiede, daris laquelle on a fait fondre exaftement une 
petite quantité de favon ; ce qui donne de l'éclat á la 
cbuleur , mais en méme tenis la rof& un peu. 

On appelle écatUtc dmi-grd'tm, celie oü Ton em-
plole moitié kermes & moitié garence. Ce mélange 
donne une couleur extrémement íolide, mais qui tire 
ün peu ílir la couleur de fahg. 

II faut obferver que la quantité d'ingrédiens qui 
entre dans la teinture de toutes les étoíFes en general, 
ne doit point etre aufíi coníidcrable , eu égard au 
poids, pourrétoíre fabriquée, que pour la laine fílée 
ou en toi íbn, attendu que la tifíure ferrée du drap 
émpéchela couleur de pénetrer ; ce qui fait qu'il n'éít 
pasincceflaire que l'étofFe fabriquée féjourne auífi 
long-tems £ur le bouillon que la laine: on pourroit 
méme la mettre á la ¿einture le lendemain qu'eíle a 
cié bouillie. i 

Par les épreuves qui ont été faites de l'écarlate de 
graine ou de kermes, íbit en expofant au fo ie i l , 
foit par les différens débouiJlis , on a reconnu qu'il 
n'y a pointde meilleure couleur ni de plusfolide: elle 
va de pair pour la folidité avec les bleus dont on a 
parlé. Cependant le kermes n'eíl preíque plus d'u-
fage en aucun endroit qu'á Veniíe. Le goüt de cette 
couleur a pkííe entierement depuis qu'on a pris celui 
des écarlatcs couleur de feu. On appelle préfente-
mcnt ceíte écarlate de graine , une couleur de fang de 
to/. Cependant elle a des grands avantages íur l'au-
tre ; car elle ne noircit point 6c ne fe tache point, & 
l l l'étofFe s'engrailTe , on peut enlever les taches lans 
endommager la couleur. Elle n'eít plus de mode néan-
moins, & cette raifon prévaut á tout. 

De ¿'¿caríate couleur de feu. L'écarlate couleur de 
feu , connue autrefois fous le nom ¿'¿caríate d'Hol-
lande, & aujourd'huifous celüi ¿'¿carlatedes Goheiins, 
eíl la plus belle &: la plus éclatante couleur de la 
teinture. Elle eíl aufli la plus chere , & une des plus 
difliciles á porter á fa perfeétion. On ne peut méme 
guere déterminer quel eíl ce point de perteélion; car 
indépendamment des différens goüts qui partagent 
les hommes fur le choix des couleurs, i l y a aufli des 
goüts généraux , pour ainfidire , quifontque dans 
un tems des couleurs font plus á la mode que dans 
d'autres : ce font alors ees couleursvde mode quiíbnt 
des couleurs parfaites. Autrefois, par exemple , on 
vouloit les écarlates pleines , foncécs,d'une couleur 
que la vue foutenoit aifément: aujourd'hui on les 
veut orangées , pleines de feu , & que l'oeil ait peine 
á en foutenir l'éclat. On ne décidera point lequel de 
ees goüts mérite la préférence; & onvadonnerla 
maniere de les faire d'une fa^on & de l'autre, & de 
toutes les nuances qui tiennent le milieu entre ees 
extrémités. 

Lacochenille meíleque ou tefcalle eíl l'ingrédient 
qui donne cette belle couleur ; on en a donné une 
defeription , de méme que de la cochenille filveílre 
ou campetlane, ainíion ne dirarien de plus. II fuflit 
de diré qu'il n'y a point de teinturier qui n'ait une 
recette particuliere pour faire l'écarlate , & chacun 
d'eux eíl perfuadé que la fienne eíl préférable a tou­
tes les autres. Cependant la réuíiite ne dépend que 
du choix de la cochenille, de l'eau qui doit fervir á 
la teinture , & de la maniere de préparer la diffolution 
de l'étain , que les teinturiers ont nommé compoji-
úon pour P¿caríate. 

Comme c'eíl par cette compofition qu'on donne 
la couleur vive de feu au teint de la cochenille, qui 
lans cette liqueur acide feroit natureUement de cou­
leur cramoifi, on va décrire la maniere de la prépa­
rer quiréuflit le mieux : II faut prendre huit enees 
d'efprit de nitre , qui eíl toujours plus puf que 
Teau-forte commune , & de bas prix , employée 
ordinairement par les teinturiers. O n aífoiblit cet 
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acide nitreux en verfant deíTus huit onces d'eau de 
riviere íiltrée. On y diiTout peu - á - peu une demi-
once de íel ammoníac bien blanc pour en faire une 
éau régale , parce que le nitre feul n'eíl pas le dif-
íolvant de l'étain : enfin on y ajélite feulementdeux 
gros de íalpétre de la troiíieme cuite; on pourroit a 
la rigueur le íupprimer , mais on s'eíl apper^u qu'il 
contribuoit á unir la couleur, c'eíl á-dire á la faire 
prendre plus également. Dans cette éau régale afFoi-
blie , on fait ciiííbudre une once d'étain d'Angleterre 
en larmes , qui ont été grenaillées auparavant en le 
jettant fohdu d'un peu haiit dans une terrine pleine 
d'eau fraiche ; rnais on ne laiífe tomber ees petits 
grains d'étain dans le diííblvant, que les uns aprés 
Tes autres , attendant que les premiers foient diflbui 
avant que d'en mettre de nouveaux, afin d'éviter la 
perte des vapeursrouges qui s'eleveroient engrande 
quanti té , & qui fe perdroient íi la diíTolution du me­
tal íe íaifoit trop précipitamment. Ces vapeurs font 
néceífaires á conferver , & elles contribuent beau-
coup á ia vivacité de la couleur , foit parce que c'eíl 
un acide qui s'évaporeroit en puré perte , foit qu'eí-
les coníiennent un fulphureux paniculier au falpetre 
qui donne de l'éclat á la couleur. Cette méthode eí l 
beaucoup plus longue á la vérité que celle des tein­
turiers , qui veriént d'abord leUr eau-forte fur l'é­
tain grenaillé , & qui attendent qu'il fe faífe une v i v e 
fermentation , & qu'il s'en éleve beaucoup de va­
peurs pour Taifoiblirpar l'eau commune. Quand l 'é­
tain eít ainfi diíTous peu-á-peu , la compofition d'e-
carlate eíl faite , & la liqueur eíl d'une belle diífolu-
tiori d'or , fans aucune bouc précipitée , n i fédimení 
noir. 

P M e u r s teinturiers font leur compofiíion d'une 
autre maniere. l is mettent d'abord dans un vaifleaú 
de grais de large ouverture , deux livres de fel am-
moniac, deux onces de falpetre rafiné & deux l i ­
vres d'étain grenaillé á l'eau , ou pour le mieux en 
rapures , parce que quand i l a été fondu& grenail lé, 
i l y en a une petite portion de convertie en chaux , 
laquelle ne fe diíTout point.. lis pefent quatre livres 
d'eau dans un vaiífeau á part, Sí ils en jettent envi-
ron un demi-fetier fur le mélange dans le vafe de grais* 
lis y mettent enfuite une livre &£ demie d'eau - forte 
commune qui produit une fermentation violente. 
Lorfque l'ébullition eí l ceííée , ils y remettent encoré 
autant d'eau-forte , & un inftant aprés ils y en ajou-
tent encoré une l ivre; aprés quoiils y veriént le reíle 
des quatre livres d'eau qu'ils avoient mis á part. lis 
couvrent bien le vaiíléau , & ils laiífent repofer la 
compoíition jufqu'au lendemain. On peut mettre dif-
foudre le íalpétre & le fel ammoniac dans l'eau-forte, 
avant que d'y mettre l ' é t a i n c e qui revient abíblu-
ment au méme , felón eux, quoiqu'il foit fur que cette 
derniere maniere eft la meilleure. D'autres mélent 
Teau & l'eau-forte eníémble , & mettent ce mélange 
fur l'étain 6c le fel ammoniac ; d'autres eníln fuivent 
diíférentes proportions. 

Le lendemain de la préparation de la compofition 
on íait le bouillon pour l'écarlate , qui ne reílémblé 
point á celui dont on a parlé en premier lieu. V o i c i 
de quelle maniere onle preparé• 

Pour une livre de laine ou étoífe , on met dans 
une petite chaudierevingtpintes d'eau bien claire qui 
loit de riviere, non de puits ou de fource trop vive. 
Lorfque l'eau eíl un peu plus que tiede , on y jette 
deux onces de créme de tartre en pondré fiibtile, & 
un gros & demi de cochenille pulvérifée 6c tamifée. 
On pouílé le feu un peu plus fort; 6c lorfque le bain 
eíl prét á bouiilir , on y jette deux onces de compo-
fition. Cette liqueur acide change tout-d'un-coup la 
couleur du bain , qui de cramoiíi qu'il étoit , devient 
couleur de íang d'artere. Auííi-tótque le bain aconi-
meneé de bouiilir ? on y plonge la laine ou étoífe ¡j 

C ij 
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qui doit précedemmentavGÍrété mouillée dans l'eaü 
chande, & exprimee ou égouttée ; on remueíans dif-
continuer la laine ou étoffe dans le bain , 6 í on l 'y 
laiffe bouillir pendant une heure & demie ; aprés 
quoi on la leve , on l'exprime doucement, &c on la 
lave dans de l'eau fraíche. En íbrtant de ce bouillon 
la laine eíl de couleur de chair affez vive , ou méme 
de quelques nuances plusfoncées, íliivant la forcé de 
la compoíition & la forcé de la cochenille. La cou­
leur da bain eíl alors entierement paffee dans la lai­
ne , en forte qu'il demeure prefqu'auíH clair que de 
l'eau commune ; c'eíl: ce que Fon appelle houilLond'c-
carlau, & la premiere préparation que Ton doit faire 
avant que de teindre ; préparation abfolument né-
ceíTaire , & fans laquelle la tcinture de la cochenille 
ne tiendroit pas. 

Pour achever la tcinture, on prepare un nouveau 
bain d'eau claire ; car la beauté de Teau importe in -
finiment pour la perfedion de l 'écarlate; on y met 
en méme tems une demi-once d'amidon; & lorfque 
le bain eíl: un peu plus que tiede , on y méle fix gros 
de cochenille, aum pulvérifée & tamiíée. Un peu 
avant que le bain bouille, on y verfe deux onces de 
compofition ; le bain change de couleur comme la 
premiere fois. On aítend qu'il ait jette un bouillon, 
& alors on met la laine dans la chaudiere ; on l 'y rc-
mue continuellement comme la premiere fois; on 
l ' y lailTe bouillir de méme pendant une heure &: 
demie ; aprés quoi on la leve , on l'exprime, & on 
la porte laver á la riviere : l'écarlate eíl alors dans fa 
perfeclion. 

Ilfuífit d'une once de cochenille parlivre de laine, 
pour la faire belle & fuffiiamment fournie de cou­
leur , pourvu qu'elle foit travaillée avec attention 
de la maniere qu'on vient de le diré , & qu'il ne reíle 
aucune tcinture dans le bain. Si cependant on la vou-
loit encoré plus foncée de cochenille, on en met-
íroit un gros ou deux de plus; mais fi on alloit án­
dela , elle perdrolt tout fon éclat & fa vivacité. 

D u cramoifi. Le cramoifi e í l , comme onl 'a deja 
d i t , la couleur naturelle de la cochenille, ou plutot 
celle qu'elle donne á la laine bouillie avec TalLin & 
le tartre, qui eíl le bouillon ordinaire pour toutes 
les couleurs. 

Voic i la méthode qui eíl ordinairement en ufage 
pour les laines filées; elle eíl prefque la méme pour 
les draps, ainíi qu'on le verra ci-aprés. O n met dans 
une chaudiere deux onces & demie d'alun , & une 
once & demie de tartre blanc pour chaqué livre de 
laine. Lorfque le tout commence á bouillir, on y 
plonge la laine, que l'on remue bien, & qu'on y 
laiífe bien bouillir pendant deux heures. On la leve 
enfuite ; on rexprime^légerement; on la met dans 
un fac, & on la laiífe ainfi fur le bouillon, comme 
pour l'écarlate de graine , & pour toutes les autres 
couleurs. 

Pour la teindre, on prepare un bain frais, dans 
lequel on met une once de cochenille pour cha­
qué livre de laine : lorfque le bain eíl un peu plus 
que tiede, & lorfqu'il commence á bouil l i r , on y 
met la laine qu'on remue bien fur fes liífoirs ou bá-
tons , comme on a du faire pour le bouillon, & on 
Ty laiffe de la forte pendant une heure; aprés quoi 
on la leve , on l'exprime , &; on la porte laver á la 
riviere. 

Si on veut en faire une fuite , & qu'on veuille en 
tirer toutes les nuances, dont les dénominations font 
purement arbitraires, on fera , comme i l a été dit 
pour l 'écarlate, c'eíl-á-dire, qu'on ne mettra que 
moitié de cochenille; & on y paffera toutes les nuan­
ces l'une aprés l'autre , en laiífant féjourner dans le 
bain les unes plus long-tems que les autres, & com-
mencanttoujours par les plus claires. 

O a faií e n c o r é de trés-beaux cramoifis ? en b o u i l -

lant de la laiñe comme pour l'écarlate ordinaire , <k 
faifant enfuite un fecond bouillon avec deux onces 
d'alun & une once de tartre pour chaqué livre de 
laine: on la laiíTe une heure dans le bouillon ; on 
prepare tout de fuite un bain frais , dans lequel on 
met íix gros de cochenille pour chaqué livre de lai­
ne. Aprés qu'elle a demeuré une heure dans ce bain, 
on la leve & on la paííe fur le champ dans un bain 
de foude & de fel ammoniac. O n fait aufíi par cette 
méthode des fuites de nuances du cramoifi fort bel-
les, en diminuant la quantité de la cochenille. II faut 
obferver que dans ce procédé , on ne met que íix 
gros de cochenille pour teindre chaqué livre de la i ­
ne , parce que dans le premier bouillon pour l'écar­
late qu'on luí denne, on met un gros & demi de 
cochenille fur chaqué livre. 

On peut faire auíH la méme opératíon , en em-
ployant une partie de cochenille fylveílre ou cam-
petiane , au lieu de cochenille fine ou meí leque , 8¿: 
la couleur n'en eíl pas moins belle, pourvu qu'on 
en mette fuffifamment; car pour l'ordinaire quatre 
parties de cochenille fylveílre ne font pas plus d'ef-
fet en tcinture , qu'une partie de cochenille fine. 

Ecarlates de gomme Lacque. On peut auííl employer 
la partie rouge de la gomme lacque á faire de l 'é­
carlate ; & fi cette couleur n'a pas exaílement tout 
l'éclat d'une écarlate faite avec la cochenille fine em-
ployée feule , elle a l'avantage d'avoir plus de foli-
dité. 

La gomme lacque la plus eílimée pour la teinturey 
eíl celle qui eíl en branches ou petits batons ; parce 
qu'elle eíl la plus garnie de parties animales. II faut 
choifir la plus rouge dans l'intérieur , & la plus ap-
prochante du brun noiratre á rexterieur; quelques 
teinturiers l'employent pulvérifée & enferméc dans 
un fac de toile , pour teindre les étoffes ; mais c'eít 
une mauvaife méthode ; car i l paífe toujours au-tra-
vers des mailles déla toile quelques portions de la 
gomme réfine qui fe fond dans l'eau bouillante de la 
chaudiere, & qui s'attache au drap oü elle eíl fi ad-
hérente quand le drap eíl refroidi, qu'on eíl obligé 
de la gratter avec un couteau, D'autres la réduifent 
en poudre ; ils la font bouillir dans l'eau , & aprés 
qu'elle \\ñ a communiqué toute fa couleur , ils laif-
íent refroidir la liqueur; la partie réfineufe fe dé -
pofe au fond. On decante l'eau colorée , &: on la 
fait évaporer á l'air oii elle s'empuantit; & lorf-
qu'elle a pris une coníiílancc de cotignat, on la met 
dans des vaiíTeaux pour la conferver. Sous cette for­
me , i l eíl aífez difficile de déterminer au juíle la 
quantité qu'on en emploie ; c'eíl ce qui a fait cher-
cher le moyen d'avoir cette tcinture íéparée de fa 
gomme réfine, fans étre obligé de faire évaporer 
une fi grande quantité d'eau pour l'avoir feche & ré-
duite en poudre. 

La racine de grande confoude eíl celle qui jufqu'á 
préfent a le mieux réuífi. On l'employe feche & r é -
duite en poudre ^roífiere, & on met un demi-^ros 
par pinte d'eau qu'on fait bouillir un bon quart-
d'heure; enfuite on la paífe par un linge, 6¿ on la 
verfe toute chande fur la gomme lacque , pulvérifée 
& paílée par un tamis de crin. Elle en tire fur le 
champ une belle tcinture cramoifie ;on met le vaiífcau 
digérer á chaleur douce pendant douze heures , 
ayant foin d'agiter fept ou huit fois la gomme qui fe 
tient au fond; enfuite on décante l'eau chargée de la 
couleur dans un vaiíTeau aífez grand pour que les 
trois quarts puiífent reíler vuides , & on les remplit 
d'eau froide. On verfe enfuite une trés-petite quan­
tité d'une forte diííolution d'alun de Rome fur cette 
tcinture, extraite, puis noyée : le teint mucilagineux 
fe précipite ; & íi Teau qui le furnage paroít encoré 
colorée, on ajoute quelques gouttes de ladiíTolution 
d'alun pour achever la précipitation, 6¿ ce jufqu'á 
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ct? que l'eau furnageante foit auíTi décolorée que cié 
Teau commune. Quand ie raucilage cramoili s'eíl 
bien aíFaiííé au fond du vaiíTeau , on tire l'eau claire 
avec un fyphon, & oa veríe le refte fur un filtre, 
pour achever de régoutter ; aprés quoi on ie fait íe-
cher au íbleiL 

Si la premiere opération nViVoit pas tiré tout lé 
teint de la gomme lacque, on répétera tout ce qui a 
étc fait dans la premiere extradion. De cette- ma­
niere , on fepare toute la teinmte que la gomme lac­
que peut fournir ; & comme on la fait lécher pour 
la pulvérifer enfuite > on fait ce que cette gomme a 
rendu , & on eíl auííi plus sur des dofes qui font 
eraployées dans la tuntún des étoffes, que ne le font 
ceux qui íe contentent de l'évaporer en confiílance 
d'cxtrait; parce que le plus compad fera plus colo-
rant que le plus humide. 

11 y a une circonftance dans la teinturc d'écarlate 
qui mérite attention : i l s'agit de favoir de queile 
matiere doit étre la chaudiere dont on fe fert. Tous 
les Teinturiers font partages fur ce point: ort fe fert 
en Languedoc de chaudicres d'étain fin; i l y a á Paris 
quelques teinturiers qui s'en fervent aufii. Cepen-
dant M . de Juliene, qui fait des écarlates fort re-
cherchées , ne fe fert que de chaudieres de cuiyre 
jaune. 

On n'en a pas d'autres non plus dans la manufac­
ture des uimurcs de S. Denis. On afeulement la pre-
caution de placer un grand réfeau de corde , dont les 
mailles font aífez étroites , dans la chaudiere , afin 
que l'étofFe n'y touche point. Au-lieu d'un réfeau, 
d'autres fe fervent d'un grand panier d'oíier, écorcé 
á claire voie , qui eíl moins commode que le réfeau, 
parce que jufqu'á ce qu'il foit chargé du drap ou de 
l'étofFe qu'on doit y plonger , i l faut un homme de 
chaqué cote de la chaudiere pour appuyer defl'us , 
&: rempechei" de remonter á la furface du bain. 

Suivant plufieurs expériences , on a reconnu que 
le drap ou étoffe teint dans une chaudiere d'étain 
avoit plus de feu que celui qui ctoit teint dans une 
chaudiere de cuivre , dans laquelle i l faut employer 
un peu plus de compofition que dans celle d étain. 
Ce qui fait que le drap eíl plus rude au toucher. Pour 
éviter ce défaut, les Teinturiers fe fervent de chau­
dieres de cuivre , employent un peu de térra menta, 
drogue de faux teint prohibée par les reglemens 
aux Teinturiers du grand teint, mais qui donne á 
l'écarlate cette nuance qui eft préfentement en 
mode , c'eíl-á-dire la couleur de feu que la vue a 
peine á foutenir. II eíl aifé de reconnoítre cette forte 
de falfification, quand on en a queíque foup^on ; i l 
n'y a qu'á couper un petit échantillon du drap avec 
des cifeaux , & en regarder la tranche, elle fera 
d'un beau blanc , s'il n'y a point de tena merita , & 
elle paroitra jaune, s'il y en a. L'écarlate légitime 
ne tranche jamáis : on l'appelle légitime , & l'áútre 
falfifiéc , parce que celle oíi Ton a cmployé le térra 
merita, eíl plus fujette que l'autre á changer de cou­
leur á l'air. Mais comme le gout des coiileurs varié 
beaucoup , que les écarlates les plus vives font pré­
fentement á la mode , & q n e pour fatisfaire l'ache-
teur , i l faut qu'elle ait un oeil jaune , i l vaut beau­
coup mieux tolérer Temploi du tena merita, quoique 
de faux teint, que de laiífer mettre une trop grande 
quantité de compofition pour porter l'écarlate á ce 
ton de couleur , parce que, dans le dernier cas s le 
drap s'en trouveroit altéré ; & qu'outre qu'ií eíi 
d'autant plus tachant á la boue, qu'il a eli plus de 
compofition acide dans fa temture ; c'eíl qu'il fe dé-r 
chire plus aifément, parce que les acides roidiífent 
les fibres de la laine & les rendent caífantes. 

II faut encoré ajouter , que fi l'on fe fert d'une 
chaudiere de cuivre , i l faut qu'elle foit d'une pro-
preté infínie, Cependant i l vaudroií beaucoup mieux 
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fe íervir de chaudieres d'étain ; puiíqüe lans éraiíi 
on ne peut faire de l'écarlate : une chaudiere de ce 
metal ne peut que contribuer á fa beauté. II eíl vrai 
que ees chaudieres coútent trois á qilatre ittiíle l i -
vres, ce qui eíl un objet, & des une premiere opé­
ration , elies peuvent étre fondues par l'inattentioil 
des compagnons. Cependant i l n'y a point de douté 
qu\iñ tel vaiíTeau ne foit préférable átous les autres: 
i l ne s'y fait aucune rouille; & íi l'acide de la liqueur 
en détaehe quelques parties , ees parties déíachées 
ne fauroient nuire. 

D a rouge dt garence. Pour teindre en rouge de gá^ 
rence, le bouiilon eíl á-peu-prés le méme que pour 
le kermes ; on ie fait toujoürs avec i'alun & le tar-
tre. Les Teinturiers he font pás toujoürs d'accord. 
fur les proportions; on penfe néanmoins que la meil-
leure eíl de mettre cinq onces d'alun &. une once dé 
tartre rouge pour chaqué livre de laine fiiée, ou uñé 
aune d5 drap; on peut mettre eñviron une douziemé 
partie d'eau fure dans le bain du bouiilon, & y fairé 
bouillir la laine ou étoffe p en dant deux bonnes heu^ 
res. Si c'eíl de la laine fiiée, on la laiíTe fur fon bouii­
lon pendant fept ou huit jóurs ¿ & f i c'eíl du drap, 
on peut achever le quatrierrie. 

Pour teindre cette laine ou étoffe , on prépare un 
bain ñ ais ; & lorfque l'eau eíl chande á pouvoir y 
foufFrir encoré la main, on y jette une demi-livre de lá 
plus belle garence grappe pour chaqué livre de laine 
ou aune de drap, &onafoinde la faire bien pallier &C 
méler dans. la chaudiere avant que de mettre la laine 
ouétoíle qu'on y tient pendant une heure fans faire 
bouillir le bain , parce que la couleur feroit terne* 
Mais pour mieux aíTíirer la teinture , on peut le faire 
bouillir fur la fin de i'opération feulement pendant 
quatre ou cinq minutesj 

La garence appliquée fur les étoffes ,fans les avoif 
preparées á la recevoir par le bouiilon d'alun & du 
tartre , luí donne á la vérité fa couleur rouge , mais 
elle la donne mal unie , & de plus elle n'a aucune fo-
lidité ; ce font done les fels qui en aflurent la uin-* 
tureree qui eíl commun átoutes les autres couleurs, 
rouge ou jaune, qui ne peuvent fe faire farts un bouif* 
Ion. 

D u jaum. Les nuances de jaune les plus connues 
dans l'art de la Teinture font le jaune paiilé ou de 
pailie, le jaune pále , le jaune citrón & le jaune naif-
fant. 

Pour teindre en jaune i on donne á la laine fílee 
ou á l'étofFe le bouiilon ordinaire , dont i l a déja étó 
parlé plufieurs fois , c'eíl-á-dire celui de tartre &: 
d'alun* On met quatre onces d'alun pour chaaue l i ­
vre de laine ou aune de drap. A l'égard du tartre , ií 
fuílit d'en mettre une once par l ivre, au-lieu de deux 
onces qu'on emploie pour les rouges. 

Maniere de teindre le jaune & le vitd fur le fil & co-
ton en bon teint. II faut leífiver le cotón dans Un bain 
préparé avec des cendres de bois neuf, enfuite lé 
bien laver & le faire fécher. 

II faut préparer un bain dont l'eau foit préíe á 
bouillir , y faire fondre de l?aluii de Rome la pefan-
teur du quart du poids de matiere qu'on veut tra^ 
vailler. 

II eíl á obferver que fi on veut faire du verd , foit 
fur le fil, foit fur le co tón , i l faut que la méme ma­
tiere , aprés avoir été bien décruée , foit teinte erl 
bleu , des nuances qu'on defire ; qu'il foit enfuite 
bien dégorgé dans l'eau &: bien féché. 

On agite enfuite le tout dans le bain d'alun pen­
dant quelques minutes, on couvré la chaudiere , ort 
retire le feu , & on laiíTe infufer dans cet aíunage 
pendant vingt-quatre heures , aprés lequel tems on 
fait fécher fans laver. II eíl a remarquer que plus 
de tems i l reíle fec , mieux i l prend la couleur. O i | 
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peut auffi fe difpenfer de le laver avant de le mettre, 
foit en jaune , íoit en verd. 

Ayant preparé im fort bain dé gaude ( de cinq 
quarterons pour livre ) , on y plonge le cotón ou íil 
aluné ; on jette dans ledit bain un peu d'eau fraí-
che, pour faire ceffer le bouiilon ; on laiííe ladite 
matiere jufqu'á ce qu'elle ait la nuance que Ton 
delire. 

Quandle tout eft íeint , on le plonge dans un bain 
chaud, fans étre bouillant, fait avec le vitriol bleu, 
qui doit étre auíli compofé d'un quarteron par l i ­
vre de matiere. On laiílera maccrer dans ledit bain 
pendant une heure & demie ; eníuite de quoi on jet-
tera le tout í'ans le laver dans unautre bain de favon 
blanc bouillant, compofé d'un quarteron par livre 
pefant de fon poids. Aprés qu'on y aura bien manié 
éc vagué ledit cotón ou í i l , on le fera bouillir l'eí-
pace de quarante minutes , ou tant qu'on voudra , 
dans iedit bain de favon. On peut meme diminuer 
la dofe de favon jufqu'au demi-quart de fon poids 
qui pourroit fuñiré , mais plus grande quantité ne 
peut que bien faire. L'opération du favon íinie , i l 
taut bien laver le tout, le fécher & le meítre en 
ufage. 

« Nous fouffignés infpecleurs , pour le r o i , des 
^ manufa&ires des toiles & toileries en la généra-
» lité de Rouen, certiíions & approuvons le préfent 
>> conforme á l'original refté en nos mains. A Rouen, 
» l e24de Juin 1750. í'ÍC'^^CLÉMENTÓ'MOREL». 

Pour une livre de £1 de cotón ou de l i n , 
^ d'alun, 
j de v i t r i o l , 
I de favon, 
J de gaude, 

unebonne leílive de cendres de bois-neuf, bien cou-
lée á fin. 

L'opéraíion du bouiilon ou la maniere de bouillir 
eft femblable aux precedentes. Pour le gaudage, c1 zíi-
á-dire pour jaunir le fujet, aprés que la laine ou l'é-
toñe eíl bouil l ie, on met dans un bain frais cinq á 
íix livres de gaude pour chaqué livre d'étoííe : on 
enferme cette gaude dans un fac de toile claire, aíin 
quVde ne fe melé point dans l'etoíFe ; & pour que le 
íac ne s'éleve point au haut de la chaudiere , on le 
charge d'une croix de bois pefant. D'autresfontcuire 
leur gaude, c'eft-á-dire qu'ils la font bouillir jufqu'á 
ce qu'eile ait communi'qué tout fon teint á l'eau du 
ba in , oc quVUe fe foit précipitée au fond de la chau­
diere , aprés quoi ils abaítent deffus une champagne 
ou cercle de fer garni d'un réfeau de cordes ; d'au-
tres enfín la retirent avec un ratean lorfqu'elle eíl 
cuite & la jettent. O n melé auíli quelquefois avec 
la gaude du bois jaune , & quelques-uns des autres 
ingrédiens donton vient de parler,fuivant la nuance 
du jaune qu'ils veulent íaire. Mais en variant les do-
fes & les proportions des fels du bouiilon, la quan­
tité de Fingrédient colorant & le tems de l'ébulli-
tion , on eíl certain d'avoir toutes ees nuances á 
Finíini. 

Pour la fuite, ou les nuances claires du jaune , on 
s'y prend comme pour toutes les autres fuítes, íi ce 
n'eft qu'il eí lmieux de faire pour les jaunes clairs un 
bouiilon moinfort. O n ne mettra, par exemple, que 
douze livres & demie d'alun pour cent livres de lai­
ne , on retranchera le tartre , parce que le bouiilon 
dégrade un peu les laines ; & que quand on n'a de be-
íbin que de nuances claires , on peut les tirer tout de 
méme avec un bouiilon moins fort, & que par-lá on 
épargne auíli la dépenfe des fels du bouiilon. Mais 
auíli ees nuances claires ne refiílent pas aux épreu-
v e s , comme les nuances plus foncées qui ont été 
faites fans fupprimer la petite portion du tartre. 

Pour employerle bois jaune , onle fend ordinai-
fement en éciats, on le divife autant qu'il eíl pof-

fible. De cette faí^on i l donne mieux fa tclntun , & 
par conícquent on en emploie une moindre quantité. 
De quelque faetón que ce foit , on l'enferme toujours 
dans un fac , aíin qa'il ne fe méle point dans la laine, 
ni dans TétofFe, que ees éclats pourroient dechi-
rer. On enferme auíli dans un fac lafarrete ík la gé-
neílrole , loríqu'on s'en fert au-lieu de gande , 011 
qu'on en méle avec elle pour changer fa nuance. 

D u fauve. Le fauve , ou couleur de racine , ou 
couleur de noifette , eíl la quatrieme des couleurs 
primitives des Teinturiers. Elle eíl mife dans le rang, 
parce qu'elle entre dans la compofition d'un t rés-
grand nombre de couleurs. Son travail eíl tout dirFé-
ré'nt des autres ; car on ne fait ordinairement aucune 
préparation á la laine ou étoíFe pour la teindre en 
fauve ; & de méme que pour le bleu, on ne fait que 
la mouiller dans l'eau chande. 

On fe fert pour teindre en fauve du brou de noix, 
de la racine de noyer, de l'écorce d'aulne, du fan-
t a l , du fumach , du rodoul ou fovie, de la fuie , &c . 

De tous les ingrédiens qui fervent á teindre en 
fauve , le brou de noix eíl le meilleur; fes nuances 
font belles, fa couleur eíl folide, i l adoucit les lai­
nes , & les rend d'une meilleure qualité á travailler. 
Pour employer le brou de noix, on charge une chau­
diere á moitié , & lorfqu'elle commence á tiédir , on 
y met du brou á proportion de la quantité d'étoííes 
que Fon veut teindre , & de la couleur plus ou moins 
foncée qu'on veut lüi donner. On fait enfuitc bouil­
lir la chaudiere, & lorfqu'elle a bouilli un bon quart-
d'heure, on y plonge les étoífes qu'on a le foin de 
mouiller auparavant dans de l'eau tiede, on les tour-
ne, & on les remue bien , jufqu'á ce qu'elles aient 
acquis la couleur que Ion deíire. Si ce font des lai­
nes filées dont i l faille aíTortir les nuances dans la 
derniere exaclitude ; on met d'abord peu de brou , 
& on commence par les plus claires : on remet 
enfuite du brou á proportion que la couleur du bain 
fe t ire, & on paífe les bruñes. A l'égard des étotfes , 
on commence ordinairement par les plus foncées ; 
& lorfque la couleur du bain diminue , on paífe íes 
plus claires; on les évente á l'ordinaire pour les re-
froidir , 6¿ on les fait fécher & appréter. 

La racine de noyer e í l , aprés le brou, ce qui fait 
le mieux pour la couleur fauve : elle donne auíli un 
trés-grand nombre de nuances , & á-peu-prés les 
mémes que le brou; ainñ on peut les fubílituer l'un 
á l'autre, fuivant qu'il y a plus de facilité á avoir 
i'un que l'autre : mais i l y a de la différence dans la 
maniere de l'employer. On remplit auxtrois quarts 
une chaudiere d'eau de riviere , & on y met de la 
racine hachée en copeaux la quantité que Ton juiíe 
convenir , proportionnellemcnt á la quantité d'éíof-
fes que Ton a á teindre , & á la nuance á laquellc on 
la veut porter. Lorfque le bain eíl aífez chaud pour 
ne pouvoirplus y teñir la main, on y plonge la laine 
ou étoíFe, & on l 'y retourne jufqu'á ce qu'eile ait 
acquis la nuance que l'on deíire ; ayant foin de l'é-
venter de tems en tems , & de la paífer entre les 
mains dans les lifieres pour faire tomber les petits 
copeaux de racine qui s'y attachent &:qui pourroient 
tacher l'étoííe. Pour éviter ees taches , on peut en-
fermer la racine de noyer hachée dans un fac , com­
me i l a été dit á l'égard du bois jaune. On paífe en­
fuite les étoífes qui doivent étre de nuances plus clai­
res , & l'on continué de la forte , jufqu'á ce que la 
racine ne donne plus de tánturc. 

Le racinage, c 'eíl-á-dire, la maniere de teindre 
les laines avec la racine , n'eíl pas trop facile ; car íi 
l'on n'a pas une grande attention audegréde chaleur, 
& á remuer les laines & étoffes, enforte qu'elles 
trempent bien également dans la chaudiere , ort 
court rifque de les rendre trop foncées, ou d'y faire 
des taches, ce qui eíl fans remede. Lorfque cela ar-
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r l v é , iefélií páíti qu^il y a a prendré , c*eíl dé lés mét-
íre en marrón j primean & cafFé. Ponr éviter les in -
conveniens , i l fant tonrner continueliement les étof-
íes íiir le tour> & méme ne les laifler paíier que piece 
á p i e c e ; S i fur-tout) ne faire bouillir le bain que 
lorfque lá racine ne donne plus de couleur, ou qu'on 
Veut achever d'en tirer toute la íubílance. 

A l'égard de l'écorce d'aulne , i l n'y a ríen á diré 
que ee qu'on a dit de la racine de noyer, ñ ce n'eíí: 
qu ' i ly a moins d'inconvénient á la laiffer bouillir au 
commencement ^ parce qu'elle donne beaucoup 
moins de fond á i'etoffe. 

Le fumach eíl employé de la méme maniere que 
le broü de noix: i l donne encoré moins de fond de 
couleur, & elle tire un peu íur le verdátre. On le 
fubílitue louvent á la noix de galle dans les couleurs 
que l'On veut bruñir , & i l fait fort bien ; mais i l en 
faut une plus grande quantité que de galle^ Sa cou­
leur eíl: auffi trés-folide á l'air. On melé quelquefois 
enfemble ees dilíerentes matieres; &: comme elles 
font également bonnes , & qu'elles font á-peu-prés 
le méme efFet „ cela donne de la facilité pour certai-
nes nuances.Cependant i l n 'y a que l'ufage qui puiíTe 
conduire dans cette pratique des nuances du fauve , 
qui dépend abíblument du coup d'ceil, 6c qui n'a par 
elle-méme aucune difficulté. 

Z>u noiri Le noir eíl la cinquieme couleur primi-
tive des Teinturiers. Elle renferme une prodigieufe 
quantité de nuances, á commencer depuis le gris-
blanc, ou gris de perfes , jufqu'au gris de more; & 
enfín au noir. C'elt á raiíbn de ees nuances qu'il eft 
mis au rang des couleurs primitives ; car la plüpart 
des bruiis, de quelque couleur que ce foit, font ache-
vés avec la méme teinture , qui lur la laine blanche j 
feroit un gris plus ou moins foncé* Cette opération 
fe nomme brunitiirc. 

II faut done achiellement donner la maniere defaire 
le beau noir ííir la laine. Pour cette effet, on fera 
obligé de parler d'un travail qui regarde le petit 
teint. Car pour qu'une étofFe foit parfaitement bien 
teinte en noir, elle doit étre commencée par le tein-
lurier du grand & bon teint, & achevée par celui 
du petit teint. 

11 faut d'abord donner aux laines, ou étofFes de 
laine que l'on veut teindre en noi r , une couleur 
bleue ^ la plus fonece qu'il eít poífible ; ce qui fe 
nomme U pié ou U fond. On donne done á Fétoffe 
le pié de bhupers , qui doit fe faire par le teinturier 
du grand & bon teint, de la maniere qu'il a été ex­
pliqué dans l'article du bleu. On lave Tétoffe á la 
riviere, auffi-tót qu*elle eíl fortie de la cuve de paf-
te l , 6c on la fait bien dégorger au foulon. II eíl irii-
portant de la laver auffi-tót qu'elle ell fortie de la 
cuve , parce que la chaux qui eíl dans le bain, s'at-
tache á TétoíTe, & la dégrade fans cette précaution : 
i l eíl néceífaire auffi de la dégorger au foulon, fans 
quoi elle noirciroit le Unge & les mains , comme 
cela arrive toujours, quand elle n'a pas été fuffifam-
ment dégorgée. 

Áprés cette préparatlon , PétofFe eíl portée au 
teinturier du petit teint, pour l'achever & la noicir ; 
ce qui fe fait comme i l fuit. 

Pour centliv. pefant dedrapou autre étoíFe^qui felón 
les réglemens, a du recevoir le pié de bleu pers, on 
met dans une mo^yenne chaudiere dix livres de bois 
d'inde coupé en eclat, & dix livres de galle d'alep 
pulvérifée, le tout enfermé dans un fac : on fait bouil­
lir ce mélange dans une quantité fuffifante d'eau pen-
dant douze heures. On tranfporte dans une autre 
chaudiere le tiers de ce bain , avec deux livres de 
vert-de-gris, & on y paífe l'étolfe j la remuant fans 
difeontinuer pendant deux heures^ II faut obferver 
alors de ne faire bouillir le bain qu'á trés-petits bouÜ 
lons, ou encoré mieux , de ne le teñir que trés« 

thaild fañ§ bbüilíiri O n levéra énfuité í'étóffe ^ t3íl 
jettera dans la chaudiere le íecond tiers dü bairt ave¿ 
le premier qui eí l déja, &: on y ajoutera huit livres 
de couperoíe Verte : on diminuera le feu deflbus lá 
chaudiere, & on laiífera fondre la couperofe , 6¿ 
rafraíchir le bain environ une demi - heure ; aprés 
quoi on y mettra l'étofFe, qu'on y menera bien pen­
dant une heure; on la levera enfuitc ^ & on l'éven-
terai On prendra enfin le reíle du bain , qu'on me­
lera avec les deux premiers tiers, ayant foin auffi de 
bien exprimer le fac. On y ajoutera quinze ou vingt 
livres de fumach • on fera jetter un bouillon á Ce 
bain , puis on le rafraichira avec un peu d'eau froi-
de , aprés y avoir jetté encoré deux livres de coupe­
rofe , & on y paffera l'étofFe pendant une heure : oñ 
la lavera enfuite, on l 'éventera , &: on la remettra 
de nouveau dans la chaudiere , la remuant toujours 
encoré pendant une heure^ Aprés cela, on la por-1 
tera á la riviere , on la lavera bien , & on la fera 
dégorger au foulon. Lorfqu'elle fera parfaitement 
dégorgée j & que l'eau en fortira blanche > on pré-
parera un bain frais avec de la gande á vo lonté , & 
o n l 'y fera bouillir un bouillon ; & aprés avoir ra^ 
fraíchi le bain, on y paffera l'étofFe. Ce dernier bain 
l'adoucit &: aíTure davarttage le no inDe cette manie­
re , l'étoíFe fera d'un tres - beau noir , & auffi bon 
qu'il eíl poffible de le faire, fans que l'étoíFe foit def-
féchée. 

O n teint qüe lquefo i s auffi en noir,fans avoi r donné 
le pié de bleu,&; i l a été permis de teindre de la forte 
des é t a m i n e s , des Voi les , & quelques autres étofFes 
de méme genre , qu i font d'une valeur trop peu con-
fidérable pour pouvoir fupporter le prix de la tein­
ture en bleu foncé , avant que d'étre mifes en noir* 
Mais on a ordonné en méme tems de raciner les étof-
fes , c'eíl-á-dire , de leur donner un pié de brou dé 
noix , ou de racine de noyer, aíin de n'étre pas obli­
gé , pour les noircir, d'employer une trop grande 
quantité de couperofe* Ce travail pourroit regarder 
le petit teint; cependant, comme dans les endroits 
oü i l a été permis on a accordé aux teinturiers du 
grand teint la permiffion de le faire , conciirremmenf 
avec les teinturiers du petit teint, i l a paru que c'é-* 
toit ic i le lien d'en parler, puifqu'on eíl aux couleurs 
qui participent du grand & de petit teint. 

II n'y a aucune difficulté dans ce travail. O n racine 
rétoffe, comme onl'a expliqué dans l'article du fau¿ 
ve , & on la noircit enfuite de la maniere qu'on vient 
de le d i r é , o u de quelqu'autre á-peu-prés fembla^ 
ble. 

Les nuances du noir font les gris, depuis lé plus 
brun jufqu'au plus clair. Ils font d'un trés-grandufage 
dans la teinture + tant dans leur couleur fimple , qu'ap-
pliqués fur d'autres couleurs. C ' e l l alors ce qu'on 
appelle bruniture, II s'agit maintenant des gris íim-
ples confidérés comme les nuances qui dérivent du 
noi r , ou qui y conduifent, & on rapportera deux 
manieres de les faire. 

L a premiere & la plus ordinaire e í l de faire bouil­
lir pendant deuxjieures de la noix de galle concaí^ 
fée avec une quantité d'eau convenable. On fait dif-
foudre á part de la couperofe verte dans de l'eau ; 
ayant préparé dans une chaudiere un bain pour la 
quantité de laines ou étofFes que l'on veut teindre „ 
on y met/lorfque l'eau ell trop chande pour y pou­
voir foufFrir la main , un peu de cette déco£lion dé 
noix de galle, avec de la diítolution de couperofe. Ori 
y paífe alors les laines ou étofFes que l'ón veut tein­
dre en gris le plus clair. Lorfqu'elles font au point 
que l'on defire , on ajoute fur le méme bain de nou-
velle décoñion de noix de galle , &; de l'infulion ou 
diílblution de couperofe verte , & on y paífe les lai­
nes de la nuance au-deflus* On continué d é l a 
forte jufqu'aux plus b ruñes , en ajoutant toujours d i 
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ees liqueurs iufqu'augris-de-manre,Símeme jufqu'au 
noir : mais i l eft beaucoup mieax pour le gris-de-

- maure , & les autres nuances extrémement foncées , 
d 'yavoir donné précédemment un pié de bien plus 
ou moins fort, fuivant que cela fe peut, & cela pour 
les raifons qui ont été donnees ci-devant. 

La íeconde maniere de faire les gris , me paroit 
préférable á celle-lá , parce que le fue de la galle eft 
mieux incorporé dans la laine, & qu'on eñ fúr de 
n'y employer que la quantité de couperofe qui eít 
abíblument néceíTaire. II réíulte meme des expérien-
ces qui ont été faites,que les gris font plus beaux, & 
que la laine a plus de brillant. Ce qui determine á 
donner la préférence á cetíe feconde méthode , c'eíl 
qu'elle eíl auííi facile que la premiere , & qu'outre 
cela elle altere beaucoup moins la qualké de la 
laine. 

On fait boulllir pendant deux heures dans une 
chaudiere la quantité de noix de galle qu'on juge á-
propos , aprés l'avoir enfermé dans un fac de toile 
claire. On met enfuite la laine ou étoífe dans le bain, 
on l 'y faitbouillir pendant ime heure , laremuant & 
la palliant: aprés quoi on la leve. Alors on ajoute á 
ce méme bain un peu de couperofe diíloute dans une 
poríion du bain ^ & on y paíTe les laines ou étoífes 
qui doivent étre les plus claires. Lorfqu'elles font 
teintes, on remet dans la chaudiere encoré un peu de 
diíiblution de couperofe, & on continué de la forte 
comme dans la premiere opéradon , jufqu'aux nuan­
ces les plus bruñes. 

11 eñ á-propos d'obferver qu'outre la ílipticité de la 
noix de galle , par laquelle elle a la propriété de pré-
cipiter le fer de la couperofe , & de faire de l'encre, 
elle contient auííi une poríion de gomme; cette gom-
me entrant dans les pores ferrugineux, fert á les maf-
tiquer : mais comme cette gomme eít aííez aifément 
dií lbluble, ce maílic n'a pas la ténacité de celui qui 
eíl fait avec un fel diíncile á diííbudre ; auííi les bru-
nitures n'oní-eiles pas en tánturt la folidité des au­
tres couleurs de bon teint appliquées fur un lujet 
préparé par le bouillon de tartre & d'alun; & c'eft 
pour cette raifon que les gris fimples n'ont pas été 
Ibumis aux épreuves des débouillis. 

On croit avoir donné la meilleure maniere de faire 
toutes les couleurs primitives des teinturiers ; ou du-
moins de ceües qu'ils font convenus d'appeller de ce 
nom , parce que de leur mélange &: de leurs combi-
naifons, dérivent toutes les autres couleurs. On va 
maintenant les parcourir > aífemblées deux-á-deux , 
en fuivant le méme ordre dans lequel elles ont été 
décrites íimples. Lorfqu'on aura donné la maniere 
de faire les couleurs qui réíukent de ce premier de-
gré de combinaiíon, on en joindra trois enfemble ; 
& en continuant toujours de la forte , on aura rendu 
compte, pour ainfi diré , de toutes les couleurs ap-
percues dans la nature, & que l'art a cherché á 
imiter. 

DÍS couleurs que donne le mélange de bleu & de rouge, 
On a dit en parlant du rouge , qu'il y en avoit qua-
tre diíférentes elpeces dans le bon teint. On va 
voir maintenant ce qui arrive , lorfque ees diíFérens 
rouges font appliqués íur une étoíie qui a été précé­
demment teinte en bleu. Une étoffe bleue bouillie 
avec l'alun & le tartre , teinte avec le kermes , i l en 
réíultera ce qu'on appelle la couleur du roi , la couleur 
du prime , La penfée, le viokt & le pourpre, & plulieurs 
autres couleurs femblables. 

D u mélange du bleu & du cramoifi fe forme le co-
lombin, le pourpre , l'amaranthe, la penfée & le 
violet & plufieurs autres couleurs plus ou moins fon­
cées. 

D u bleu & du rouge de garence fe tirent auííi la 
couleur de roi & la couleur de prince, mais beaucoup 
moins belles que quand on emploie le kermes, le mi-

mme , le tanné , l'amaranthe obfeur, le rofe fecke} 
toujours moins vives. 

D u mélange du bleu & du jaune. II ne vient qu'une 
feule couleur du mélange du bleu & du jaune : c'eíl 
le verd. Mais i l y en a une iníinité de nuances, dont 
les principales font le verd jaune, verd naiíTant, verd 
ga i , verd d'herbe, verd de laurier, verd molequin, 
verd brun, verd de mer, verd céladon, verd de 
perroquet, verd de chou ; on peut ajouter le verd 
d'ailes de canard , & le verd céladon fans bleu. Tou­
tes ees nuances, & celles qui font plus ou moins fon­
cées fe font de la meme maniere & avec la méme fa­
cilité. Le bleu plus ou moins foncé fait la diverfit© 
des couleurs. On fait boullir rétoffe avec alun & tar­
tre , comme pour mettre en jaune á l'ordinaire une 
étoffe blanche, & on. la teiat enfuite avec la gande , 
la farrete , la geneftrole , le bois jaune ou le fénu-
grec. Toutes ees matieres font également bonnes 
pour la folidité ; mais comme elles donnent des jau-
nes un peu diíferens, les verds qui réfultent de leur 
mélange le font auffi. La gande &; la farrette font 
les deux plantes qui donnent les plus beaux verds. 

On peut mettre enjálmeles étoífes deílinées á étre 
faites en verd , & les paífer enfuite fur la cuve du 
bleu ; mais les verds auxquels la couleur bleue aura 
été donnée la derniere , faliront le Unge beaucoup 
plus que les autres , parce que fi le bleu a été donne 
le premier , tout ce qui peut l'en détacher a été en-
levé par le bouilion d'alun. 

Le verd céladon , couleur particuliere, & du goüt 
du peuple du Levant, fe peut faire á la rlgueur en 
bon teint, c'eíl-á-dire , en donnant á l'étofte un pié 
de bleu. Mais cette nuance de bleu doit étre ü foi-
ble , que ce n 'e í l , pour ainfi diré , qu'un bleu blanc, 
lequel eíl trés-difficile á faire égal & uni. Quand on 
a été aílez heureux pour faifir cette nuance , on lui 
donne mieux la teinte de jaune qui lui convient avec 
la virga áurea qu'avec la gande. On permet quelque-
fois aux teinturiers du Languedoc deteindre des cé-
ladons avec du verd-de-gris, quoiqu'alors cette cou­
leur foit de la claíle du petint teint. Les Hollandois 
font tres-bien cette couleur. 

D u bleu 6* du fauve. On fait trés-peu d'ufage des 
couleurs qui pourroient réíulter du mélange du bleu 
&; du fauve. Ce font des gris verdátres ou des efpe-
ces d'ohves, qui ne peuvent convenir que pour la fa­
brique des tapiíTeries. 

A l'égard du bleu & du noir , i l ne s'en tire aucune 
nuance. 

Des mélanges du rouge & du jaune. On tire de l'é-
carlate de graine ou du kermes & du jaune , l'auro-
re , le couleur de fonci , l'orangé & plufieurs autres 
couleurs plus ou moins foncées. On tire de l'écar-
late des Gobelins & du jaune les couleurs de lan-
gouíle , 6c áe fleurs de grenade; mais elles ne font 
pas d'une grande folidité. On en tire auííi les cou­
leurs de íbuci , orange , jaune d'or, & autres nuan­
ces femblables , qu'on voit aíTez devoir étre produi-
tes par le mélange du jaune & du rouge. 

D u mélange du rouge & du fauve. O n ne fe fert pour 
les couleurs qui réfultent de ce mélange,que des rou­
ges de garence , parce que cet ingrédient produit un 
auífi bel effet dans ees fortes de couleurs que le ker­
mes ou la cochenilíe , & que ees mémes couleurs ne 
peuvent devenir éclatantes á caufe du fauve qui les 
ternlt. Ce mélange produit les couleurs de canelle , 
de tabac, de chataigne , mufe, poil d'ours & autres 
femblables , qui , pour ainfi diré , íbnt fans nombre, 
& qui fe font fans aucune diííiculté, en variant le pié 
ou tond de garance depuis le plus brun jufqu'au plus 
clair, & les tenant plus ou moins long-tems fur le 
bain de racine. 

D u mélange du rouge & du noir. Ce mélange fert á 
faire tous les rouges bruns, de quelque efpece qu'ils 

foient $ 
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foiéñt ; mais iís ne font ordinairemeñt cPufage que 
pour les laines deírinees aux tapifferies. 

O n tire aiiíli de ce mélange les gris v i n e u x , en 
clonnant á la laine une légere teiníure de rouge avec 
le kermes, la cochenille , ou la garance ; & la paí-
í'ant eníuite fur la bruniture plus ou moíns long-
í e m s , felón qu'on vcut que le vineux domine dans le 

D u mélangt du jaune & dú fauve. On forme de ce 
mélange les nuances de feuille morte & de poil 
d'ours, &c. A l'égard du mélahge du jaune & du 
hoir , i l n'eít utile que loríqu'il eít queftion de faire 
quelques grisqui doivent tirer fur le jaune. 

D u mélange du fauvc & du noir. On tire de ce mé­
lange un trés-grand nombre de fcouleürs , comme les 
caffé i, marrón, pruneau, mufc, épine & autres nuan­
ces femblables , dont le nombre eíl prefque iníini & 
d'un trés-grand ufagei 

O n vient de montrer antant q u l l a été poíTible , 
toutes les couleurs ou nuances qui peuvent étre pro-
üiiires par le mélange des deux couleurs primitives, 
prifes deux á deux. On va préfentér maintenant l'e-
xamen qu'on a fait des combinaifons de ees mémes 
touleurs primitives prifes trois á trois; ce mélange 
en fournitun trés-grand nombre^ 11 eíl vrai qu'ils'en 
trouvera de femblables a celles qui réfultent du mé­
lange de deux feulement; car ü y a peu de couleurs 
qui ne puiíTent étre faites dé diverfes fa9ons : alors 
c'eil au teinturier á choifir celle qui lui paroit la plus 
facile, lorfque la couleur en eíl également bellei 

Des principüux mélaríges des couleurs primitives pri­
fes trois a trois. D u bleu, du rouge & du jaune fe font les 
olives rol ix , les gris ve rda t r eS j& quelques autres 
nuances femblables de peu d'ufage, íi ce n'eft pour 
íes laines deftinées aux tapiíieries* 

D u blei i , du rouge & du fauve fe tirent les olives ^ 
aepuis les plus bruns jufqu'aux plus clairs; & en ne 
donnant qu'une trés-petite nuance de rouge, Ies gris 
iárdoifés, les gris lavandés & autres femblables. 

D u bien, du rouge & du noir fe tireñt une infinité 
de gris de toutes nuances, comme gris de fauge, gris 
de ramier, gris d'ardoife, gris p lombé, les couleurs 
de roi & de prince plus bruñes qu'á Fordinaire, & 
une infinité d'autres couleurs dont on ne peut faire 
i 'énumération, & dont pluíieurs nuances retombent 
dans celles qui fe font par d'autres combinaifons. 

D u bleu, du jaune 6¿ du fauve fe tirent les verds, 
merde d'oie ? & olive de toute efpece. 

D U bleu, du jaune & du noir, on fait tous les verds 
bruns , jufquau noir. 

D u bleu , du fauve & du noir les olives bruns & 
les gris verdátreSé 

D u rouge, du jalirte & du fauve fe tirent les oran-
gers, couleur d'or, fouci, feuille morte , carnations 
de vieillard, canelles brülées, tabacs de toutes ef-
peces* 

D u rouge , du ¡aune & du no i r , á-peü-prés les 
íhémes nuances, & le feuille morte foncé. 

Et eníin, du jaune, du fauve & du noir les cou­
leurs de poil de boeuf, de noifette b r u ñ e , & quel­
ques autres femblables* 

On n'a donné cette énumération que comme Une 
táble qui peut faire vo i r , en gros feulernerít, de 
quels ingrédieiis on doit fe fervir pour faire ees for­
tes de couleurs qui participent de plufieurs autres. 

On pourroit auííi méler quatre de ees couleurs 
éníemble, &: quelquefois cinq; ce qui eft cependant 
trcs-rare.Maistoutdétail á ce fujet paroítroit inutile, 
parce que totit le poíTible eíl fouvent fuperflu. 

On ne fauroit trop recommander dans cette efpe­
ce de travail, de commencer toujotirs parles nuances 
les plus claires, les laines deílinées aux tapiíTeries, 
parce qu'il arrive fouvent qu'on les laiílé plus long-
rems qu'il ne faut dans quelqu'un de ees bains , & 
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álors o ñ eíl obligé de deíliner cet echeveaii á úné 
nuance plus bruñe* Mais lorfque les nuances claires 
font une fois aíTorties & bien dégradées ¿ i l n'y a plus 
de difficulté á faire les autres. A l'égard des etoffesi 
i l n'arrive prefque jamáis qu'on en faíTe de cette fui-
te de nuances , ni qu'on méle tant de couleurs en-
íemble ; prefque toujours deux ou trois fuñifent y 
puiíqu'on a vu qu'il naiííbit tant de couleurs de leur 
combinaifon, qu'on ne peut pas trouver aílez de dié-
férens noms pour les déíigner. 

On ne croit pas avoir rien obmis de íoút ce qui 
regarde la teinture des laines ou étoíies de laines, eá 
granel & bon teint; & on ne doute pas, qu'ert fuivant 
exaftement tout ce qui eíl preferit fur chaqué cou­
leur ? on ne parvienne facilement á exécuter dans lá 
derniere perfeftion, toutes les couleurs & toutes les 
nuances imaginables, tant fur les laines en toiíbn ^ 
les laines fílées, que fur les étofres fabriquées eri 
bianc. 

De la teinture des laines en petit túnt. ó n a dit aii 
commencement de l'drtide de la teinture des laines ou 
des étoflés, qu'elle étoit diítinguée en grand & petit 
temí. Les reglemens ont fixé ia qualité des laines 6¿ 
des étoífcs qui doivent étre teintes en bon teint * 6c 
quelies font celles qui doivent, ou peuvent étre en 
petit teint. Cette diítinclion a été faite fur ce princi­
pe, que les étoífes d'une eertaine valeur, & qui font 
ordinairemeñt le deífus des habillemens, doivent re~ 
cevoir une couleur plus íolide & plus durable , qué 
des étoíles de bas pr ix , qui deviendroient nácelíai-
rement plus cheres , & d'un débit plus difficile , fi oá 
obligeoit de les teindre en bon teint, parce que lé 
bon teint coute réellement beaucoup plus que le pea 
tit teint. D'aiileurs les étoífes de bas prix^ qu'il eíl 
permis de teindre au petit teint, ne font pour l'ordi-
naire employées qu'á faire des doublures, en forte 
qu'elles ne font prefque point expofées á l'adion de 
l 'air; & fi on s'en fert á d'autres ufages , elles s-ufent 
trop promptement á caufe de la foibleííe de leur tifs 
fure, & par conféquent i l n'eíl pas néceíTaire que !á 
couleur en foit auííi folide que celle d'une éíoífe dé 
plus longue durée. 

On enfeignera bien-tót les moyens de faire íes 
inémes couleurs que celles du bon teint , avee 
d'autres ingrédiens que ceux dont on a parlé jufqu'i-
c i , & q u i , s'ils n'ont pas la folidité des premiers ^ 
ont fouvent Favantage de donner des couleurs plus* 
vives & plus brillantes ; outre que la plupart rendent 
la couleur plus unie , & s'emploient avec beaucoup' 
plus de facilité que les ingrédiens du bon teint. Cé 
font lá les avantages de ees matieres qu'on nomme 
faux ingrédiens ; 6c quoiqu'il fút á defirer que rufa-
ge en füt beaucoup moins répandu qu'il ne l ' e l l , ort 
ne peut pas diré qu'ils n'aient auííi leur utiiité pour 
des étoífes moins expofées á l 'air ,ou dont la couleur 
n'a pas befoin d'étre fort durable. On peut encoré 
ajouter que les couleurs s'aííbrtiíTent prefque tou­
jours avec beaucoup plus de facilité & plus vite^ 
en petit teint, qu'on ne pourroit le faire en boit 
teint. 

On ne fuivra point pour ¿e genre de teinture, íé 
méme ordre qui a été fuivi dans le bon teint, pareé 
qu'ici on ne reconnoit point de couleurs primitivesi 
II y en a peu qui fervent de pié á d'autres: la plupart 
ne naiílént pas de la combinaiíon de deux, ou dé 
pluíieurs couleurs limpies. Enfin i l y a d e s couleurs^ 
comme le ¿>leu, qui ne fe font prefque jamáis en petit 
teintí 

O n ne répétera poinf ici les homs de tous les in­
grédiens qui doivent particulierement étre affeélés 
au petit teint , ni leur defeription ; on donnera feu­
lement la maniere d'employer ehacun de ees ingré­
diens , & d'en tirer toutes les couleurs qu'ils peuvenl 
íbiirnir. On verra qu'il y a plufieurs de ees ingíé* 
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dlens qui donnent des couleurs femblables; enforte 
tju'ii eüt été impoíTible de traiter ees couleurs íeparé-
inent, íans tomber dans des répétitions ennuyeufes, 
t& méme embarrafíantes pour le lefteur. 

De ¿a teinture de bourre. Une laine teinte en jaune 
avec la gande paílée dans la teinture de bourre , don-
ne un bel orangé tirant íur le couleur de feu , c'eíl-
á-dire , de la couleur appellée nacarat , & connue 
chez les Teinturiers íbus le nom de nacan de bourre , 
parce qu'il fe fait communément avec la bourre fon-
due , quoiqu'on puiíTe le faire auííi beau & beaucoup 
meilleur en bon teint. On peut faire , fur le méme 
bain, plufieurs couleurs en dégradation , depuis le 
cerife & couleur de feu ? jufqu'au couleur de chair 
le plus pále. 

Derorfeille. L a couleur qu'on peut tirer de cet in-
•grédient, eíl un beau gris-de-lin , violet , lilas, ama-
ranthe, couleur de peníée. On fait encoré de la demi-
•écarlate avec l'orfeille , en la mélant avec la compo-
fition ordinaire dans le bouillon & dans la rougie. 

D u bois-d'inde ou de campeche. Le bois-d'inde eíl 
d'un trés-grand ufage dans le petit teint; <k i l feroit 
fort á fouhaiter qu'on ne s'en fervít pas dans le bon 
teint, parce que la couleur que ce bois fournit, perd 
ent rés-peu de teras toutfon éclat , & difparoit mé­
me en partic étant expoíee á l'air. Son peu de valeur 
eíl une des raifons qui le font empioyer íi fouvent; 
mais la plus forte eft que par le moyen des diíféren-
tes préparations & des differens fels, on tire de ce 
bois une grande quantité de couleurs & de nuances , 
qu'on ne fait qu'avec peine lorfqu'on ne veut fe fer-
v i r que des ingrédiens de bon teint. Cependant i l eíl 
poffible de faire toutes les couleuKs fans ce fecours ; 
ainfi on aeu tres-grande raifon de défendre, dans le 
bon teint, l'ufage d'une matiere dont la teinture n'a 
aucune folidité. 

O n fert du bois - d'inde pour Fachevement des 
noirs ; mais c'eíl l'ouvrage des teinturiers du petit 
teint. On s'en fert encoré avec la galle & la coupe-
rofe , pour toutes les nuances de gris qui tirent fur 
l'ardoifé , le lavandé , le.gris de ramier , le gris de 
plomb , &: autres femblables jufqu'á l'infíni. On ne 
peut íixer la dofe des ingrédiens de cette efpece,pai"ce 
que les teinturiers du petit teint étant en ufage de 
teindre fur les échamiilons qui leur font remis , des 
petites étorres pour fervir de doublure , ils fe reglent 
á la feule vue de leur ouvrags , & commencent íou-
jours á teñir les étofíes plus claires qu'il ne faut , & 
les bruniíTent en ajoutant l'ingrédient convenable , 
jufqu'á ce qu'elles foient de la couleur qu'ils deíi-
rent. 

O n fait encoré , avec le bois-d'inde, des beaux 
violets , en guefdant premierement rétofre , & l'alü-
nant enfuite. II donne encoré une couleur bieue, 
mais íi peu folide , & le bleu de bon teint coüte fi 
peu , quand i l n'eíl pas des plus foncés, qu'il n'arrive 
preíque jamáis qu'on en faífe ufage. 

On peut auíí i , par le méme moyen, faire le vert 
en un léul bain. Pour cela , on met dans la chaudiere 
du bois-d'inde , déla graine d'Avignon& du vert-de-
gris ; ce mélange donne au bain une belle couleur 
verte. II fuffit alors d'y pafíer la laine , jufqu'á ce 
qu'elle foit á la hauteur que l'on defire. On voit que 
ce vert fera de la nuance que l'on voudra , en met-
tant la quantité qu'on jugera á-propos de bois-d'inde 
& de graine d'Avignon. Cette couleur verte ne vaut 
pas mieux que la bleue , & elles devroient étre Tune 
& i'autre bannies de la teinture. 

L'ufage le plus ordinaire du bois-d'inde dans le pe­
tit teint, eíl pour les couleurs de prime, de pruneau, 
de pourpre , & ieurs nuances & dégradations. Ce 
bois , joint á la noix de galle donne toutes ees cou­
leurs avec beaucoup de facilité fur la laine guédée : 
pn les rabat avec un peu de couperofe verte qui leí 

brunit; 6í l'on parvient par ce moyen & tout d'im 
coup , á des nuances qui font beaucoup plus difficiles 
á fallir en bon teint, parce que les degrés diíférens 
de bruniture font beaucoup moins aifés á prendre , 
tels qu'on les veut,fur une cuve de bleu . qu'á l'aide 
du fer de la couperofe. Mais ees couleurs ont le dé-
faut de paíTer trés-promptementá l'air ; & en peu de 
jours, on voit une fort grande ditFérence entre les 
parties del'étoífequi ont été expofées á l'air, Sccelles 
qui font demeurées couvertes. 

D u bois de BrejiL On comprend fous le nom gé-
néral de hois de Bréjil , celui de Fernambouc , de 
Sainte-Marthe , du Japón , & quelques autres dont 
ce n'eít pas ici le lieu de faire la di íHndion, puifqu'ils 
s'emploient tous de la méme maniere pour la tein­
ture. 

Tous ees bois donnent á-peu-prés la méme cou­
leur que le bois-d'inde ; fouvent on les méle enfem* 
ble. II n'eílpas poffible de fixer la quantité de cet in -
grédient pour les couleurs qu'on veut faire , parce 
qu'il y en a qui donnent plus de couleur les uns que 
les autres , ou qui la donnent plus belle; mais cela 
vient fouvent des parties de ce bois qui ont été expo­
fées á l'air les unes plus que les autres, ou de ce qu'il 
y a des endroits qui auront été éventés ou pourris. 
II faut choilir, pour la teinture, le plus fain & le plus 
haut en couleur. 

La couleur naturclle du Bréíi l , Sí celle pour la-
quelle i l eíl le plus fouvent cmployé , eíl la faujfc 
¿caríate , qui ne laiíle pas que d'étre-belle & d'avoir 
de l 'éclat , mais un éclat fort inférieur á celui de l 'é-
carlate de cocheniile ou de gomme lacque. 

D u fujíel. Le bois de fuftel donne une couleur 
orangée qui n'a aucune folidité. II s'emploie ordinai-
rement dans le petit teint, comme la racine de noyer 
ou le brou de noix , fans faire bouillir l'étoffe ; en­
forte qu'il n'y a aucune diíHculté á l'employer. O n 
le méle fouvent avec le brou & la gande pour faire 
les couleurs de tabac, de canelle &: autres nuances 
femblables. Mais on peut regarder ce bois comme un 
trés-mauvais ingrédient ; car fa couleur expofée á 
l'air pendant tres-peu de tems , y perd tout fon éclat 
& la plus grande partie de fa nuance de jaune. Si l 'on 
paífe fur la cuve du bleu une étoffe teinte avec le 
fuílel, on a un olive aííez defagréabie, qui ne réfifte 
point á l'air ^ 6í qui devient tres - vilain en peu de 
tems. 
. On fe fert, dans le Languedoc , du fuftel pour 

faire des couleurs de langouíle qu'on envoie dans le 
Levant: i l épargne confiderablement la cocheniile ; 
on méle , pour cet effet, dans un méme bain, de la 
gaude , du fuílel & de la cocheniile avec un peu de 
créme de tartre , &: l'étofFe bouillie dans ce bain en 
fort de la couleur qu'on nomme ¿angoufie; &c fuivant 
la dofe de ees diíférens ingrédiens , elle eíl plus on 
moins rouge, ou plus ou moins orangée. Quoique ect 
ufage de méler enfemble des ingrédiens du bon teint 
avec ceux du petit teint foit condamnable , i l paroit 
cependant que dans ce cas ,̂ qui eíl trés-rare, & pour 
cette couleur feulement, que les commiffionnaires-
du Levant demandent de tems en tems ,on peuttolé-
rer le fuílel; parce que la méme couleur ayant été 
tentée. avec les feulsingrédiens du bon teint, elle n'a 
pas ététrouvce plus folide. 

D u rocou. Le rocou ou raucourt, donne une cou­
leur orangé á-peu-prés comme le fuílel, & la teinture 
n'en eíl pas plus folide. Ce ne feroit pas néanmoins 
par le débouilli de Falún qu'il faudroit juger de la 
qualité du rocou : car i l n'altere en rien fa couleur , 
& elle n'en devient que plus belle-; mais l'air Fem-
porte & l'efface en trés-peu de tems; le favon fait la 
méme chofe; & c'eíl en eífetpar le débouilli qu'il en 
faut juger, ainfiqu'il eíl preferit dansl ' inílruaion fur 
ees fortes d'épreuves. Cette matiere eíl faeilement 
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remplacee dans le bon teint, par la gande & la ga-
rance mélées enfemble ; mais on fe íer t du rocou 
dans le petit teínt pour les autres jaunes, &c. En ge­
neral le rocou eft un trés-mauvais ingrédient pour la 
ttintun des laines, & m é m e i l n'eíl pas d'un grand 
ufage , parce qu'il ne laifle pas d'étre cher , & qu'il 
eíl facilement remplacé par d'autres plus tenaces, & 
á meilleur marché. 

De. la gralnc cTAvignon. La graine d'Avignon e í l 
de trés-peu d'ufage en támurc,: elle fait un airezbeau 
jaune , mais qui n'a aucune folídité ; non plus que le 
Yert qu'elle donne, en paííant dans fon bain une 
etoíTe qui a re^u un pié de bleu. 

De La tena merita. La térra merita s'empíoie á -peu-
prés de méme que la graine d'Avignon ; mais en, 
beaucoup moindre quant i té , parce qu'elle fournit 
beaucoup plus de teinture. Elle eftun peu moins mau-
vaife que les autres ingrédiens jaunes dont i l a été 
parlé précédemment. Mais comme elle eíl: enere , 
c'eíl une raifon fuffifante pourne l'employerprefque 
jamáis dans le peíit teinr. On s'en fert quelquefois 
dans le bon teint pour dorer les jaunes faits avec la 
gaude , & pour éclaircir & oranger les écarlates; 
mais cette pratique eft condamnabie , car Fair em-
porte en trés-peu de fems toute la partie de la cou-
leur qui vient de la térra merita; eníbrte que les jau­
nes dorés reviennent dans leur premier é ta t , & que 
les écarlates bruniíTent conñdérablement; quand cela 
arrive á ees fortes de couleurs , on peut étre aíTuré 
qu'eiles ont été falfiíiées avec ce faux ingrédient qui 
n'a aucune folidité. 

Voila tout ce qu'il y a á diré fur les ingrédiens du 
petit teint: ils ne doivent étre einployés dans la tein­
ture que pour les étofies communes ou de bas prix. 
Ce n'eíl pas qu'on croye impoííible d'en tirer des 
couleurs folides ; mais alors les couleurs ne feront 
plus préciíement celles que ees ingrédiens donnent 
naturellement, ou parles méthodes ordinaires; com­
me 11 faut y ajouter TadAriftion & le gommeux qui 
leur manque , ce n'eíl plus alors le mém.e arrange-
ment des parties ; &pa r conféquent les rayons de la 
lumiere feront réfléchis différemment. 

Injlrucíion fur Le debouilli des laines & étoffes de 
laine. Comme i l a été reconnu que l'ancienne mé-
thode preferite pour le débouilli des teintures n'eíl 
pas fuffifante pour juger exaftement de la bonté ou 
de la fauíleté de plufieurs couleurs; que cette mé-
thode pouvoit méme quelquefois induire en erreur, 
& donner lieu á des conteftations ; i l a été fait, par 
ordre de fa majefté , différentes expériences fur les 
laines deílinéesá la fabrique des tapiíTeries pour con-
noítre le degré de bonté de chaqué couleur, & les 
débouillis les plus convenables á chacune. 

Pour y parvenir,il a été teint des laines fines en 
toutes fortes de couleurs, tant en bon teint qu'en 
petit teint, &: elles ont été expofées á l'air & au 
íbleil pendant un tems convenable. Les bonnes cou­
leurs fe font parfaitement foutenues; & les fauíles 
fe font eíFacécs plus ou moins, á proportion du de­
gré de leur mauvaife quali té: & comme une cou-
leur ne doit étre réputée bonne, qu'autant qu'elle 
réfiíle á l'aílion de l'air & du folei l , c'eíl cette 
épreuve qui a fervi de regle pour décider fur la 
bonté des différentes couleurs. 

II a été fait enfuite , fur les mémes laines dont les 
échantillons avoient été expofés á l'air & au foleil, 
diverfes épreuves de débouilli; & i l a d'abord été 
reconnu que les mémes ingrédiens ne pouvoient pas 
ctre indiíféremment employés dans les débouillis de 
toutes les couleurs , parce qu'il arrivoit quelquefois 
qu'une couleur reconnue bonne par l'expofítion á 
l 'air, étoit confidérablement altéree par le débouUli, 
& qu'une couleur faufle réfiíloit au méme dé­
bouilli. 
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Ces différentes expériences ont tait fentlrí 
íjté du ci t rón, du vinaigre, des eaux fures & des 
eaux fortes , par l'impoílibilité de s'aífurer du degré 
d'acidité de ces liqueurs; & i l a paru que la mé-
thode la plus füre eíl de fe fervir , avec de l'eau 
commune , d'ingrédiens dont l'eíFet eíl toujours 

En fuivant cet objet, i l a été jugé nécefíaire de 
féparer en trois claífes toutes les couleurs dans lef-
quelles les laines peuvent étre teintes, tant en bon 
qu'en petit teint, & de fixer les ingrédiens qui doi­
vent étre employés dans les débouillis des couleurs 
comprifes dans chacune de ces trois claífes. 

Les couleurs comprifes dans la premiere clafíe , 
doivent étre débouillies avec ralun de Rome; celles 
de la feconde, avec le favon blanc; & celles de la 
t ro i í iemc, avec le tartre rouge. 

Mais comme i l ne fuíHt pas, pour s'aíTurer de la 
bonté-d'une couleur par Tépreuve du débouilli, d'y 
employer des ingrédiens dont l'eíFet foit toujours 
égal; qu'il faut encoré , non-feulement que la durée 
de cette opération foit exaftement déterminée; 
mais méme que la quantité de liqueur foit íixée , 
parce que le plus ou moins d'eau diminue ou aug­
mente confidérablement l'aclivité des ingrédiens qui 
y entrent, la maniere de procéder aux différens 
débouillis, fera preferite par les articles fuivans. 

Ardele premier. Le débouilli avec Falún de Rome 
fera fait en la maniere fuivante. 

On mettra dans un vafe de terre ou terrine, une 
livre d'eau & une demi-once d'alun; on mettra le 
vaiífeau fur le feu; & lorfque l'eau bouillira á gros 
bouillons, on y mettra la lainé dont Fépreuve doit 
étre faite, & on Fy laiíTera bouillir pendant cinq 
minutes ; aprés quoi on la retirera & on la lavera 
bien dans l'eau frofde : le poids de l'échantillón 
doit étre d'un gros ou environ. 

i . Lorfqu'il y aura plufieurs échantillons de laine 
á débouillir enfemble, i l faudra doubler la quantité 
d'eau &: celle d'alun , ou méme la tripler ; ce qui ne 
changera en rien la forcé & Feífet du débouilli, en 
obfervant la pfbportion de l'eau & de Falún , en 
forte que pour chaqué livre d'eau, i l y ait toujours 
une demi-once d'alun. 

3. Pour rendre plus certain Feííet du débouilli , 
on obfervera de ne pas faire débouillir enfemble 
des laines de difFérentes couleurs. 

4. Le débouilli avec le favon blanc fe fera en la 
maniere fuivante. 

On mettra dans une livre d'eau, deux gros feu-
lement de favon blanc, haché en petits morceaux; 
ayant mis enfuite le vaifleau fur le feu, on aura 
foin de remuer feau avec un bá ton , pour bien faire 
fondre le favon ; lorfqu'il fera fondu , & que l'eau 
bouillira á gros bouillons, on y mettra Féchantillon 
de laine, qu'on y fera pareillemeat bouillir pendant 
cinq minutes , á compter du moment que Féchan­
tillon y aura été mis, ce qui ne fe fera que lorf­
que l'eau bouillira á gros bouillons. 

5. Lorfqu'il y aura plufieurs échantillons de laine 
á débouillir enfemble , on obfervera laméthode pref­
eriré, par Farticle 2, c'eíl-á-dire, que pour chaqué 
livre d'eau, on mettra toujours deux gros de favon. 

6. Le débouilli avec le tartre rouge fe fera préci-
fément de m é m e , avec les mémes dofes &; dans les 
mémes proportions que le débouilli avec Falún; en 
obfervant de bien pulvérifer le tartre , avant que 
de le mettre dans l'eau, afín qu'il foit entiérement 
fondu lorfqu'on y mettra les échantillons de laine. 

7. Les couleurs fuivantes feront débouillies avec 
l'alun de Rome; favoir , Is cramoifi de toute nuan-
ces , Fécarlate de Venife, Fécarlate couleur de feu, 
le couleur de cerife, & autres nuances de Fécar­
late , les violéis 6c gris-de-lin de toutes nuances , 
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les pourpres, les langouíles, jujubes, fletirs de gre-
nade, les bleus, les gris ardoi íes , gris lavandés, gris 
violens, gris vineux, 6c toutes les autres nuances 
femblables, 

8. S i , contre les difpoíitions des réglemens fur 
les teínmrcs , i l a été employe dans la teimurc des 
iaines fines en cramoiíi, des ingrédiens de faux teint, 
la contravention íera aiíément reconnue par le de-
bouilli avec Falún ; parce qu'il ne fait que violenter 
tm peu le cramoifi fin, c'eft-á-dire, le faire tirer 
fur le gris-de-lin ; mais i l détruit les plus hautes 
nuances du cramoifi faux, &: i i les rend d'une cou-
leur de chair trés-pále; i l blanchit méme prefqu'en-
tiérement les bailes nuances du cramoifi faux : ainfi 
ie débouilii eíl un moyen aíTuré pour diílinguer 
le cramoiíi faux d'avec le fin. 

9. L'écarlate de kermes ou de graine n'eíl nulle-
ment endommagce par le débouilii; i l fait monter 
l'écarlate couleur de feu ou de cochenilíe á une cou-
leur de pourpre, & fait violenter les bafles nuances, 
en forte qu'elies tirent fur le gris-de-lin ; mais i l 
emporte prefque toute la fauíle écarlate du Bréíil, 
& i l ta réduit á une couleur de pelure d'oignon : i l 
fait encoré un eífet plus fenfible fur les baíies nuan­
ces de cette Fáliffe couleur. 

Le meme débouilii emporte aufii prefque entiere-
jnent l'écarlate de bourre , & toutes les nuances. 

10. Quoique leviolet nefoitpas une couleur lim­
pie , mais qu'elie foit formée des nuances du bleu & 
du rouge , elle eíl néanmoins íi importante , qu'elie 
mérite un examen particulier. Le meme débouilii 
avec Falún de Rome ne fait prefque aucun effet fur 
le violet fin , au-lieu qu'il endommage beaucoup le 
faux ;mais on obfervera que ion eífet n'eíl pas d'em-
porter toujours également une grande partie de la 
nuancedu violet faux , parce qu'on lui donne quel-
quefois un pié de bleu de paftel ou d'indigo ; le pié 
étant de bon teint, n'eíl pas emporté par le débouili, 
mais la rougeur s'efface, & les nuances bruñes de-
viennent prefque bienes, & les pales d'une couleur 
défagréable de lie de vin. 

11. A l'égard des violets demi fíns , défendus par 
le réglement de i737,ilsferont misdans la claífedes 
violets faux, & ne réfiftent pas plus au débouilii. 

12. O n connoítra déla méme maniere les gris-de-
lin fins d'avec les faux, mais la diíférence eíl: légere ; 
le gris-de-lin de bon teint perd feulement un peu 
moins que le gris-de-lin de faux teint. 

13. Les pourpres fins réfiftent parfaitement au dé­
bouilii avec l'alun , au-lieu que les faux perdent la 
plus grande partie de leur couleur. 

14. Les couleurs de langouíle , jujube , fleurde 
grenade , tireront fur le pourpre aprés le débouilii, 
fi elles ont été faites avec la cochenilíe , au lien qu'­
elies páliront confidérablement íi on y a employé le 
fufiet, dontl'ufage eft défendu. 

15. Les bleus de bon teint ne perdront rien au 
déboui l i i , foit qu'ils foient de paifel ou d'indigo ; 
mais ceux de faux teint perdront la plus grande partie 
de leur couleur. 

16. Les gris lavandés, gris ardoifés, gris violets, 
^ris vineux, perdront prefque toute leur couleur, 
s'ils font de faux teint, au lien qu'ils fe foutiendront 
parfaitement, s'ils font de bon teint. 

17. On débouillira avec le favon blanc les cou­
leurs íuivantes ; favoir , les jaunes, jonquilles, ci-
trons , orangés , & toutes les nuances qui tirent fur 
le jaune ; toutes les nuances de verd, depuis le verd 
jaune ou verd naiífant, jufqu'au verd de chou, ou 
verd de perroquet, les rouges de garance,lacanelle, 
la couleur de t^bac , & autres femblables. 

18. Le débouilii fait parfaitement connoítre fi les 
jaunes & les nuances qui en dérivent font de bon ou 
¿ e faux teint; car i l emporte la plus grande partie de 
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leur couleur, s'ils font faits avec la graine d'Avígnon,' 
le rocou, la térra meúta , le fuílet ou le fafran, dont 
Tufage eft prohibe pour les tdmurts fines ; mais i l 
n'altere pas les jaunes faits avec la farrete , la genef-
trolle , le bois jaune , la gaude & le fenugrec. 

19. Le méme débouilii fera connoitre aiifii par­
faitement la bonté des verds ; car ceux de faux teint 
perdent prefque toute leur couleur , 011 deviennent 
bleus s'ils ont eu un pié de paífel ou d'indigo ; mais 
ceux de bon teint ne perdent prefque rien de leur 
nuance. 

20. Les rouges de puré garance ne perdent ríen 
au débouilii avec le favon , & n'en deviennent que 
plus beaux; mais fi on y a melé du bréí i l , ils per­
dront de leur couleur á proportion de la quantité 
qui y a été mife. 

21. Les couleurs de canelle , de tabac & autres 
femblables , ne font prefque pas altérées par le dé ­
bouilii , fi elles font de bon teint; mais elles perdent 
beaucoup fi ony a employé le rocou, le fuílet ou la 
fonte de bourre. 

22. Le débouilii fait avec l'alun ne ferolt d'aucune 
utili té, 6¿ pourroit méme induire en erreur fur plu-
íieurs des couleurs de cette feconde claííe ; car i l 
ri'endommage pas le fuílet, ni le rocou , qui cepen-
dantne réílílent pas á l'aftion de l 'air, & i l emporte 
une partie de la farette & de la geneftrolle , qui font 
cependant de trés-bons jaunes & de tres-bons verds, 

23. On débouillira avec le tartre rouge tous les 
fauves ou couleurs de racine( on appelle ainíi toutes 
les couleurs qui nefontpas dérivées des cinq couleurs 
primitives ) ; ees couleurs fe font avec le brou de 
noix , la racine de noyer , l 'écorce d'aulne , le fu-
mach ou roudol , le fantal & la fuie ; chacun de ees 
ingrédiens donne un grand nombre de nuances diffé-
rentes , qui font toutes comprifes fous le nom gene­
ral de fauve, ou couleur de racine. 

24. Les ingrédiens dénommés dans l'article prc-
cédent , font bons, á l'exception du fantal & de la 
fuie , qui le font un peu moins, & qui rudiíTent la 
laine lorfqu'on en met une trop grande quantité; ainíi 
tout ce que le débouilii doit faire connoitre fur ees 
fortes de couleurs , c'eíl fi elles ont été furchargées 
de fantal ou de fule , dans ce cas elles perdent confi­
dérablement par le débouilii fait avec le tartre ; & l i 
elles font faites avec les autres ingrédiens , ou qu'il 
n 'y ait qu'une médiocre quantité de fantal ou de 
fuie, elles réfiílent beaucoup davantage. 

25. Le noir étant la feule couleur qui ne puiííe 
étre comprife dans aucune des trois claífes énoncées 
ci-deífus, parce qu'il eíl: néceífaire de fe fervir d'un 
débouilii beaucoup plus adif , pour connoitre fi la 
laine a eu le pié de bleu de turquin , conformément 
aux réglemens,le débouilii en íera fait en la maniere 
fuivante. 

On prendra une livre d'eau, on y m&ttra une once 
d'alun de Rome , & autant de tartre rouge pulvé-
rifé ; on fera bouillir le tout, & ou'y mettra l'échan-
tillon de laine , qui doit bouillir á gros bouillons pen-
dant un quart d'heure ; on le lavera enfuite dans de 
l'eau fraiche, & i l fera facile alors de voir fi elle a eu 
le pié de bleu convenable; car dans ce cas la laine 
demeurera bleue, prefque noire, &f ie l le ne Ta pas 
eu , elle grifera beaucoup. 

26. Comme i l eíl d'ufage de bruñir quelquefoís 
les couleurs avec lanoix-de-galle 6c lacouperofe, &: 
que cette opération appellée brumture^ qui doit étre 
permife dans le bon teint, peut faire un effet parti­
culier fur le débouilii de ees couleurs , on obfervera 
que quoique aprés le débouilii, le bain paroiífe char-
gé de teinture , parce que la bruniture aura été em-
por t ée , la laine n'en fera pas moins réputéc de bon 
teint, ü elle a confervé fon fond; fi au contraire elle 



a pefdu íbn fond ou fon pié de couíeur , elle íera de-
clarée de faux teint. 

27. Quoique la bruniture qui íe fait avec la noix-
de-gale & la couperofe íbit de bon teint, comme elle 
mdit ordinairement la laine, i l convient, autant que 
faire fe pourra , de fe fervir par préférence de la 
cuve d'inde , ou de celle de paíleL 

28. On ne doit foumettre á aucune epreuve dé 
débouilli les gris communs aveclagalle & la coupe­
rofe , parce que ees couleurs font de bon teint 5 & 
ne fe font pas autrement; mais i l faut obferver de les 
engaller d'abord, & de mettre la couperofe dans un 
fecond bain beaucoup moins chaud que le premier , 
parce que de cette maniere ils íont plus beaux &c 
plus aíTurés. 

Tcinuire defok. La teinture de la foie eft difFérente 
de la teinture de la laine , en ce que cette premiere fe 
teint en grand & bon teint , & en petit teint indif-
tinftement. II eíl des couleurs qui n'áuroient point 
d'éclat en bon teint, telles que les violets , amaran-
thes , gris-de-lin, &c. la couleur ponceau fin ou cou­
íeur de feu , ne íauroit étre faite en bon teint; ce-
pendant c'eíí: une couleur qui vaut depuis 12 liv. la 
livre de mnture jufqu'á 30 liv. la livre de foie réduite 
á onze onces. 

Comme le luílre de la foie en eft la princlpale 
quali té , & qu'il eíl important de le donner en per-
feftion , ce qui dépend particulierement de bien de-
creufer ladite foie , les maitres teinturiers en foie 
font tenus de bien & duement faire cuire &; dé-
creufer toutes fortes de foies pour quelque couleur 
que cefoit fans exception , avec du bon favon blanc, 
en les faifant bouillir trois heures au-moins dans la 
chaudiere á gros bouillon, & jufqu'á ce que la foie, 
cp.ii, en la mettant dans la chaudiere fe foutenoit fur' 
i'eaiijétant purgée desparties poreufes quilui étoient 
affeftees , tombe aufond comme du plomb. II faut 
avoir foin encoré de bien ranger la foie en écheveaux 
ou pantimes dans des facs faits exprés , pour la faire 
cuire , afín qu'elle ne fe brouille point, ce qui em-
pécheroit le dévidage quand elle eft teinte , parce 
qu'il ne faut ceífer de la remuer pendant la cuite, 
crainte que la chaleur de la chaudiere ne la brúle. 

Le teinturier doit avoir foin encoré que les parties 
de foies qui font dans les diíFérentes fachées ou facs 
deftinés á cuire , ne foient point trop ferrées, crainte 
qu'il ne fe trouvát des parties qui ne feroient pas 
fufHfamment cuites , q u i , felón les termes de l'art, 
font app ellees bifeuits , parce qu'il faut les faire cuire 
une feconde fois pour qu'elles puiíTent recevoir la 
couleur & l'éclat qu'elles doivent avoir. 

Toutes les foies en general diminuent d'un quart 
chaqué livre lorfqu'elles font cuites comme i l faut; 
de facón que la livre de foie , qui ordinairement eft 
de quinze onces , fe trouve réduite á onze au plus 
lorfqu'elle eft cuite. 

Pour cuire les foies deftinées pour blanc , i l faut 
au-moins une demi-livre de favon pour chaqué livre 
de foie; i l eft vrai que pour cuire enfuite les foies 
deftinées á étre mifes en couleur, le méme bouillon 
ou la méme eau peut fervir. II eft cependant des fa-
briquans qui exigent que toutes les foies qu'ils font 
teindre , foient cuites en blanc, perfuadés que les 
couleurs feront plus brillantes; dans ce cas, ils payent 
la teinture plus chere. 

II eft néanmoins des couleurs qui ne font pas auíli 
belles lorfqu'elles font cuites en blanc, que quand el-
les le font en couleur; telles que le cramoifi & autres 
couleurs rouges : la blancheur que la foie acquiert par 
la quantité de favon dont la cuite eft compofée, em-
péche la couleur de la couvrir , ou en diminue le 
brillant; ce que les maitres teinturiers appellent/¿-
n W , attendu la légere tranfpiration du blanc , qui 
produit une efpece de picottement imperceptible, 
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qui nefaute ailx yeüx que des connolíTeurS* 

Lorfque les foies font cuites , i l faut avoir foin dé 
les faire dégorger á la riviere, en les lavañt &battant 
pour faire fortir le favon; aprés quoi on les met daná 
un bain d'alun de rome,tonta froid, & non á chaud^ 
attendu que la chaleur dans l'alun perd le luftre d@ 
la foie , & de plus, larendrude & acre* 

Les foies pour ponceaux fins , ou couleurs de feu j 
feront paftees au jus de citrón au-lieu d'alun , & en­
fuite feront mifes dans un bain de faffran d'Alexan-
drie , lequel bain fera renouvellé auííi long-tems , &£ 
auíli fouvent qu'on voudra donner du feu á cette 
foie, &; fuivant le prix que le fabriquant voudra 
mettre pour la teinture , ay ant foin de donner un b ain 
derocou, avant que de la paffer fur le bain, pour 
que la couleur ait plus de feu. 

Toutes les couleurs en dégradations, depuis íe ce« 
rife v i f jufqu'au rofe palé , ou couleur de chair, fe­
ront faites fur le méme bain , fans donner aucun pié 
á la foie , obfervanttoujours de donner un bain de 
jus de citrón au-lieu d'aliim 

Les foies pour rouge cramoiíi , aprés avoir été 
bien alunées & dégbrgées de l'alun , feront faites de 
puré cochenille maéftrek , y ajoutant la galle á l'épi-
ne , le terra-merita, Faffenic , & le tartre de Mont-
pellier, le tout mis enfemble dans une chaudiere plei-
ne d'eau claire prefque bouillante ; elle feront mifes 
enfuite dans ladite chaudiere pour y bouillir inceflam-
ment l'efpace d'une heure & demie , aprés quoi lef-
dite foies feront levées , & le feu oté de defíbus la 
chaudiere;lefquelles foies étant refroidies parl 'évent 
qu'on leur fera prendre , elles feront jettées dans le 
refte des bains de cochenille, & mifes á fond pour y 
demeurer jufqu'au lendemain , fans y méler devant 
ni aprés , aucun bre í i l , orfeille , rocou , ni autrs 
ingrédient. 

Les violets cramoifis feront auíli prepares de mé­
me , & faits de puré cochenille , avec la galle á re­
pine , plus modérément qu'au rouge, l'arfenic , & 
le tartre; puis bouillis comme les autre§ ci-deífus , 
& enfuite bien lavés & paífés dans une bonne cuve 
d'inde &: dans fa forcé , fans mélange d'autres ingré-
diens. 

Les canellés 011 tannés cramoiíis, feront faits com­
me les violets ci-deffus , &: s'ils font clairs, on les 
pourra rabattre avec la couperofe ; mais s'ils font 
bruns & violets , feront paífés fur une cuve d'inde 
médiocre , fans mélange d'autres ingrédiens. 

Les bleus pales, & bleus beauxferontteintsdepu­
ré cuve d'inde , fans étre alunés. 

Les bleus céleftes ou complets , auront pié d'or-
feille , autant que la couleur le requerra , puis paífés 
fur une bonne cuve d'inde. 

Les gris-de-lin, amaranthes, &c. feront faits d'or-
feille , puis rabattus avec un peu de cuve d'inde, s'il 
en eft de befoin , ou de la cendre gravelée. 

Les citrons feront alunés, puis teints de gandes ^ 
avec un peu de cuve d'inde. 

Les jaunes de graines feront a lunés , puisforts de 
gande , avec un peu de cuve d'inde. 

Les jaunes pales feront alunés, &: teints de gande 
feule. 

Les aurores pales & bruns feront alunés, & puis 
gaudés fortement, & enfuite rabattus avec le rocou 9 
lequel íera préparé &: diífout avec cendre gravelée 
potaífe ou foude. 

Les ifabelles pales & dorés feront teints avec uri 
peu de rocou préparé comme deífus , & fur le feu. 

Les orangers feront teints íur le feu , de pur rocou 
préparé comme deífus , & les bruns feront enfuite 
a lunés , & on leur donnera un petit bain de breíil 
s'il eft befoin. 

Les ratines, ou couleur de feu , auront méme pié 
de rocou que les orangés , puis feront a lunés , & on 
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leur donnera u n bain ou deux de bfeíi l , fuivant la 
couleur. 

Les ccarlates, ou rouges ranees n'auront de pié de 
r o c o u , que la moitié de ce qui s'en donne aux oran-
gés , puis feront alunes ; 6c eníliite on leur donnera 
deux bains debreíiL 

Les céladons , verds de pomme , verds de mer, 
verds naiflants , verds gais, &c, feront alunes, & 
enfuite gaudés avec gande ou farrette , fuivant la 
nuance ; puis paíTés fur la cuve d'inde. 

Les verds bruns feront alunes , gaudés avec gan­
de , ou farrette, & paíTés fur une bonne cuve d'inde, 
puis rabattus avec le verdet &lebo i s d'inde» 

Les feuilles mortes feront alunes , puis teints avec 
la gaude 6c fuílel, & rabattus avec la couperofe. 

Les olives , & verds roux, feront a lunés , puis 
montes de gande & fuílel , & rabattus avec le bois 
d'inde & la couperofe. 

Le rouge incarnat & rofe faux , feront alunés & 
faits de pur bréíil. 

Les cannelés &C rofe-feche, feront alunés & faits 
de brefil & bois d'inde. 

Le gris violent fera aluné & fait de bois d'inde. 
Les violets feront montés de bréíil, bois d'inde, 

ou de Forfeille , puis paíTés fur la cuve d'inde. 
Les gris plombés feront tous faits de fliítel, ou 

avec de la gaude ou farrette , bois d'inde , eaux de 
galle & couperofe. 

Lesmufcs, minimes, gris de maure , couleur de 
roi & de prince , triílamie , noifettes , & autres 
couleurs femblables, feront faits de fuílel , bréíil , 
bois d'inde & couperofe. 

En toutes les couleurs ci-deífus ne fera donné au-
cune furcharge de galle , attendu que la gaíle appe-
fantk les foies , ce qui caufe une perte conñdérable 
á ceux qui les achetent & emploient. 

Les foies pour mettre en noir feront bien décraf-
fees,comme les précédentes , & eníuitebien lavées 
& torfes, apres quoi on fera bouillir un bain de galles, 
& une beure aprés qu'il aura bienbouilli , la íoie fe­
ra mife dansledit bain, &: laiífée pendant un jour & 
demi ou deux ]Ours, puis fera tirée dudit bain , 6¿ 
bien lavée dans de l'eau claire, & aprés torfe & bien 
chevillée : enfuite fera mife dans une chaudiere de 
galle neuve, oü ne fera mis de galle fine que la moitié 
de la pefanteur de la foie , pour y demeurer un jour 
ou deux au plus , & aprés fera paffée fur la teinture 
noire , & y baillez troisfeux au plus , & non davan-
tage, aprés fera bien battue & bien lavée , puis adon­
de avec du favon blanc de bonne qualité , & non 
autre: enfuite torfe &; chevillée, & mife fécher. 

Les gris noirs,vulgairementappellés gris minimes, 
feront engallés comme le noir , & paíTés fur la tein­
ture noire , autrement appellé un feu , une fois feu-
lement. 

Toutes les foies deñinees á demeurer blanches , 
aprés avoir été bien decruées & dégorgées , feront 
paíTées á l'eau de favon avec azur , pour les reblan-
chir , & enfuite foufrées , fi elles ne font pas deíli-
nées á filer l'argent, dans lequel cas i l ne faudra ni 
les foufrer , ni les aluner. 

Teinture du noir pour la foie, a la maniere des G¿~ 
nois , des FLorentins, ó* des Napolitains. La faetón 
dontles Génois , les Florentins, Seles Napolitains , 
fe fervent pour teindre les foies en noir, eíl: infini-
ment plus füre que celle des Fran^ois, i l faut en faire 
Texplication. 

Lorfque la foie eíl débouillie ou cuite , de fagon 
qu'elle fe trouve réduite aux trois quarts de fon poids, 
le teinturier la prépare pour la paffer fur la cuve qui 
contient la préparation des drogues pour le noir ; 
plus cette préparation eíl ancienne , plus le noir qu'­
elle produit fe trouve beau. Nos teinturiers de Fran-
ce ont foin de préparer eux-mémes leurs cuves, lef-

quelles ils renouvellentfouvení. II n'en efi pas dem^-
chez les étrangers ; chaqué ville de fabrique s ni 

un endroit de reíerve , nommé Le feraglio , oii font 
pofées continuellement huit á dix cuves , qui foní, 
entretenues á fes dépens ; ees cuves font pofées de-
puis trois á quatre cens années plus oumoins, c'eil-
á-dire , préparées pour pafler la foie deílinée pour 
noir , n'ayant befoin que d'étre entretenues de á to -
gues convenables, á mefure que la matiere diminna 
par l'ufage qu'on en fait; le pié y demeurant toujoui-s^ 
ce qui forme une efpece de levain qui aide á la fer-
mentation des nouvelles drogues qu'on eíl obligé d'y 
ajouter; les vaiíTeaux qui contiennent ees drogues 
íonttous de f e r ,& non de cuivre comme en Franccj 
cette derniere matiere étantplus propre á diminueT 
la íoiidité du noir , qu'a augmenter fa perfeftion % 
par rapport au verd-de-gris qui en eíl inféparabie , 
attendu Thiimide , & q u i ne contribue pas peu á fon 
imperfe£lion ; au-lieu que la cuve de fer ne pouvant 
produire que de la rouille , ingrédient qui perfe'C* 
tionne le noir , i l s'eníuit que la qualité de la cuve , 
& l'ancienneté de fa préparation , ne peuvent que 
contribuer á la perfedion de la couleur qu'elle con­
tient. 

Tous les maitres teinturiers font obligés de porter 
les foies qu'iís ont préparées pour noir , au feraglio, 
afín de les pafler lur une des cuves difpofées pour 
cette opération , & donnent tant chaqué livre de 
í o i e , ce qui ne leur porte aucun préjudice , parce 
qu'ils font payés des premieres préparations qu'ils 
ajoutent á larétribution qu'ils donnent pourl'entre-
l;ien des cuves. 

O n fait un inventairq; toutes les années , pour fa» 
voir íi la dépenfe des perfonnes prépofées á l'entre-! 
tien des cuves, les drogues qu'on y emploie , & 
généralementtous les autres frais excédent la re.ri-
bution donnée par les teinturiers: lorfque la dépenfe 
excede, la ville fournit au furplus des frais , & lort-
que la rétribution eíl au-deíTus , le furplus fert d m -
demnité pour les années oíi elle fe trouve au-deíTous, 
Voilá la fagon des étrangers , qui certainement cft 
preférableá celle des Fran^ois. 

Teinture de fil. Avant que de mettre aucun fil a la 
teinture , i l fera décrufé , ou leííivé avec bonne cen­
dre , & aprés, tors & lavé en eau de riviere ou de 
fontaine, & auífiretors. 

Le ííl pers , appellé vulgairement JiL a marqutr > 
retors & fimple , &: le bleu brun , clair & mourant , 
feront teints avec cuve d'inde ou Índigo. 

Leverd gai fera premierement fait bleu , enfuite 
rabattu avec bois de campeche 6L verdet , puis 
gaudé. 

Le verd brun fera fait comme le verd ga i , mais 
bruni davantage, & puis gaudé. 

Le citrón jaune pále & plus doré fera teint avec 
gaude & fort peu de rocou. 

L'oranger ifabelle couvert, ifabelle palé jufqu'au 
clair & aurore , fera teint avec fuílel , rocou &: 
gaude. 

Le rouge clair & plus brun ,ratine claire plus cou-
verte, feront teints avec bréfil de Fernambouc S i 
autre, & rocou. 

L e violet rofe feche , amaranthe claire ou b r u ñ e , 
fera teint avec bréfi l , ÍL rabattu avec Falún d'inde 
on Índigo. 

La feuille morte claire & plus bruñe , & la cou­
leur d'olive , fera brunie avec gale & couperofe , 62 
rabattue avec gaude, rocou ou fuílel fuivant Fé-
chantillon. 

Le minime brun & clair , mufe brun & clair , fe­
ra bruni avec gale & couperofe , & rabattu avec 
gande , rocou ou fuílel. 

Le gris blanc , le gris fale , gris brun., de caílor, 
de breda , & toutes autres fortes de gris, feront bru-
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fiis kvec galle á l'épine &coupero íe ,& rabattus avec 
gaude,fuftel, bréfil, campeche, & autres ingré-
diens néceíTaires , fuivant les échantiilons &C le ju-
gementde l'ouvrier. 

Le noir fera fait de galle á l'épine & couperoíe , 
lavé & achevé avec bois de campeche; 6c pour 
d'autres noirs , üs feront courroyés avec boue , 
huile d'olive Se cendre gravelée, íans y employer 
de mauvaiíe huile. 

II ne fera employé auxdites uinturts autre favon 
que celui de Genes & d'Alicante j ou de fembiable 
iDOnté & qualité. 

Tous iesííls de lin du royanme, de Flandre & 
autres pays étrangers , ne feront teints en bleu 
commun, mais feulement en cave. 

On pourra faire débouiiiir les foies &fíls comme 
les étoíFes & laines , pour connoítre íi elles font de 
bon teint; ce qui ne fera exécuté qu'á Fégard de 
celles qui feront teintes en cramoiíi , les autres cou-
ieurs , excepté le bleu Se le verd , étant prefque tou-
íes de faux teint. Comme il a pu étre remarqué par 
Íes ingrédiens affeftés aux petits teints, qui entrent 
^ans la compofition de leur uinturt, on ne parlera 
pas ici de la teinturc du co tón , qui eíl la méme á-
peu-prés que le fil, á l'exception du rouge cramoiíi 
fembiable á celui des Indes, dont le fecret a été 
i rouvé depuis peu par M . Goudard , qui a été récom-
jpenfé du confeil á proportion de fa découverte ; M . 
. f efquet de Rouen a trouvé le méme fecret. Les rou­
ges fouíiennent desdébouillis de 6o minutes & plus, 
ians que les ingrédiens qui entrent dans la compo-
4ition, aient alteré en aucune fa9on la teinturc de 
cette marchandife. 

On ajoutera en finifíant ectartiele de tdnturc , qae 
tous les íours i l fe trouve des perfonnes qui poífe-
deiit qiiclque fecret dans un art aufíi étendu Si auíü 
délicat. Le nommé Faber allemand , vient tout ré-
cemment d¿ donner la facón de faire un verd au-
cuel en a donné le nom de verd de Saxc. Cette cou-
leur, qui ne peut foutenir un débouilli, ni méme ré-
íiíler á l'adion de l'air , eíl venue á la mode ; i l 
pourra fe faire que dans la íuite quelques perfonnes 
plus hábiles en forraeront une couleur de bon teint. 
U n ingrédient haíardé pourra occafionner cette dé­
couverte. Qui auroit penfé que le jus de c i t rón , 
dont l'acidiíé corrobore toutes les couleurs de la 
íbie ^ar fon unión avec le fafran, donnát une cou­
leur plus belle ck plus brillante que l'écarlatte ; que 
l'étain diíTous avec de l'eau forte ou eau régale don­
nát á la cochenille le feu qui la rend fi differente du 
cramoifi qui eíl fa couleur naturelle \ & enfin que le 
jus de citrón & le fafran produisít le meme effet 
fur la foie, que Pétain & la cochenille produit fur la 
laine ? 

Ce font des faits & des vérités contre lefquelles 
il n'y a aucune replique. Les Hollandois font des 
violets en foie , que nous ne pouvons imiter qu'en 
faux ; ils font cependant de bon teint. Les noirs de 
Genes, & autres d'Ilalie, font plus beaux que ceux 
de France pour les foies ; i l eíl vrai que leur mé-
thode vaut míeux que la nótre , & que leurs cuves 
étant dépendantes des vilics oü fe fait ^ t u n t ú n , el­
les ne peuvent fouffí ir aucune altération, étant mieux 
entretenues & conduites que fi elles appartenoient á 
des particuliers. Les eaux d'ailleurs ne contribuent 

Íias peu á la perfedion de cet art; les drogues, par 
eur tranfport par mer , peuvent diminuer de leur 

quali té, ou ne pas produire le méme effet fous un 
climat diíférent: on peut laver hardiment toutes les 
etoffes de foie qui viennent des Indes orientales, 
fans que les couleurs enre9oivent aucune altération, 
au-contraire , elles paroiífent acquérir plus de bril-
lant, tandis que fi nous laiflbns tomber une goutte 
-d'eau fur celles ĉ ue nous teignons en Frunce , la 

couleui' en paroit altérée. C'eíl aux phyficiens á 
nous inftruire de ees prétendus phénomenes : on ne 
s'eíl pas encoré avilé de traiter cette matiere en 
France , peut-étrefetrouvera-t-il quelqu'un aífez ha-
bile pour en donner l'explication , & par ce moyen 
mettre nos túntuns de niveau avec celles de ees 
étrangers. 

TEINTÜRE OU ejjlnce de fuccin d'Hojpnan. Voyc^ 
fous le mot S u c c i N , Ckimie & Mat^méd. 

TEINTURE f u r k bois: pour noircir le bois juf-
qu'au coeur, i l faut le laiíTer tremper dans le vinai-
gre , le laiíTer fécher ; le frotter enfuite d'encre á 
écrire , le laiíTer de-rechef fécher , puis le refrotter 
de vinaigre, cela le noircira jufqu'au coeur. 

Tout bois qui hors la noirceur reífemble á l'é-
bene , fe peut noircir. Preñez done de ees bois & les 
laiíTez dans l'eau d'alun pendant trois jours, expofés 
au íoleil , ou á fon défaut, á quelque diftance du 
feu ; que l'eau devienne un peu chande , puis preñez 
huile d'olive ou de lin que vous mettrez dans une 
poéle , avec gros comme une noifette de vitriol ro-
main , &tautánt de íóufre; faites bouillir vos bois 
lá-dedans : plus ils y re í le ront , plus ils deviendront 
noirs ; mais trop long-tems les rendroit frágiles. 

Pour teindre le bois de telle couleur qu'on vou-
dra, i l faut prendre de bon matin fíente de cheval 
fraiche dé la méme nuit, la plus humide que Ton 
pourra trouver avec la paille & tout, & puis la met­
tre fur quelques pieces de bois poíées de travers &: 
croifées les unes íur les autres , avec par-deífous 
quelque terrine pour recevoir ce qui dégouttera 6c 
écoulera de ladite fíente ; fi en une matinéel 'on ne 
peut en avoir aífez,onfera la méme chofe deux'bu 
trois autres fois. Aprés avoir bien coulé cette fíente P 
on mettra en chaqué vaiíTeau oü i l y aura de fon égout-
ture, gros comme une noifette d'alun de roche , &C 
autant de gomme arabique , & la dedans, telle cou­
leur qu'on choifira, ufant d'autant de vaiíleaux qu'on 
a de couleurs; on finirá par jetter dans chacun le 
bois qu'on voudra teindre , le tenant au feu ou au 
foiei l ; & plus le bois refiera en cette liquenr , plut 
i l fera foncé en couleur , tant en dehors qu'au de­
dans , &; i l ne perdra jamáis fa couleur par eau tom-
bée deífus ou autre chofe , lorfqu'il aura été retiré 6c 
feché. Ce fecret eíl excellent & ne fe communique 
point entre les Artiíles qui s'en fervent ; tous en 
font cas. 

TEINTURE de bourre, ( Teintí) on l'appelle autre-
ment poiíde chevre garancée ¿ c'eíl un des ingrédiens 
de la teinture du petit teint. 

Pour faire la teinture de bourre , on prend du poi l 
de chevre teint premierement en bon teint de rouge 
de garance ,, & enfuite íürchargée de la méme cou­
leur appliquée fans bouillon ; on le met dans une 
chaudiere avec un poids égalde cendres gravelées, 
Sí on fait bouillir le tout: en moins d'une demi-heu-
re, i l ne reíle plus de veílige du poil de chevre , l 'al-
kali Ta totalement di í íbus, & toute fa couleur eíl 
paílée dans le bain. On continué de le faire bouillir 
pendant trois heures, & enfuite on y ajoute petit-á-
petit de Furine fermentée , en continant toujoúrs de 
teñir la liqueur bouillante: au bout de cinq ou íix 
heures le bain ceífe de jetter de l'écume , & l'opéra-^ 
tion eíl achevée : on couvre alors la chaudiere , on. 
ote du feu , on la laiífe repofer jufqu'aulendemain , 
OL elle en état de teindre. 

Avant que l'on palTe la laíne dans cette teinture, i l 
eíl bon qu'elle ait été foufrée, c 'eíl-á-dire, expo-
fée á la fumée du foufre brülant : cette préparation 
luí donne une blancheur qui contribue beaucoup á 
faire valoir la couleur qu'on luí veut donner un 
quart d'heure avant que de la teindre, onfait diflbu-
dre dans le bain un petit morceau d'alun de roch^e ? 
6c quand cette diíToiution eíl faite, on y plonge l i . 
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líiine, pt»iif tirev toutes les nuances dii rouge, en 
commcn9ant par les plus foncées ; car á meíure qu'on 
fe íert du bain, la matiere colorante y diminue, & 
la couleur s'éclaírcit; mais comme les dernieres nuan­
ces qu'on en pourroit tirer, courroient riíque d'étre 
áltérées , par les impuretés dont l'eau íe trouve 
chargée , les teinturiers aiment mieuxfaire débouillir 
•quelques b^ttesde lalainelaplusfoncée : l'eau bouil-
lanteleur enleveleur couleur, & devientun nouveau 
ba in , propre á donner toutes les nuances claires , 
preuve fans replique du peude folidité de cette tcin-
mrc. 

En examinant toute cette opératlon, i l eíl: aifc de 
Yoir que quoiqu'une partie de la garance ait été aí-
furée íur le poil par le bouillon, toutes celles qu'on 
y ajoute depuis, n'y ont aucune adhérence, que le 
poli ayant été totalement détruit par Fadion de l 'al-
k a l i , i l n'exiíle plus ni pores , ni matieres qui puif-
fent reteñir les atomes colorans, ck qu eníin , l'urine 
qu'on y ajoute , íuffiroit íéul pour empécher l'alkali 
cíe fe joindre , avec le peu d'aiun qui íe trouve dans 
le bain, pour former un tartre vi t r iolé; d'oü i l íuit 
que rien ne retenaní les particules colorantes dans 
les pores de l'étoíFe , énormément aggrandis par l'ef-
fet de l 'a lkal i , la uinture n'y eíl aucunement adhé-
rente, quoique faite avec un ingrédient , qui natu-
rellement peut donner une tdnturt folide lorfquií 
eíl convenablement employé. 

TEINTVRE des chapeaux i fe dít .& de l'aftion de 
l'ouvrier qui les teint, & de la couleur méme avec 

• laquelle i l les teint. 
La ttintun des Chapeliers eíl un compofé de noix 

de galle, de bois d'inde ,de couperofe & de vcrd-de-
gris qu'on a fait diíToudre & bouillir enfemble dans 
une chaudiere, qui pour l'ordinaire peut contenir 
ouíre la tdntun jufqu'á douze douzaines de chapeaux 
niontés fur leur forme de bois. 

Lorfque la tánturt eíl: en état de recevoir les cha­
peaux , on les y trempe, & on les y laiíTe bouillir 
quelque tems , aprés quoi on les tire & on les laiíie 
feteindre á froid ; ce qui íe réitere alternativementá 
plufieurs reprifes , plus ou moins felón que l'étoíFe 
ínord , plus ou moins aifément la tdntun. Voye^ 
CHAPEA u . 

TEINTÜRE , {Chimie , Pharm. & Mat. míd^) le fens 
du mot de teimure eíl fort vague ; ce défaut eíl t rés-
commun dans la nomenclature pharmaceutique; on 
entend á-peu-prés par le mot de uinture^ le produit 
d'une diíTolution , foit püniere, ou proprement dite , 
ío\t partiak ( F b j ' ^ EXTRACTION , Chimie , & E x -
TRAIT , Chimie ) , foit fimple , foit compofée, & 
opérée par divers menílrues; favoir les efprits ardens, 
les huiles , & principalcment les huiles eífentielles, 
& en particulier l'éther ; les acides , & prlncipale-
ment les acides végétaux; alkalis réfous, enfin l'eau 
méme. 

C e í l parce que ees diíTolutions font toujours colo­
rees , qu'on leur a donné le nom de tdmture, Mais 
cette dénomination eñabfolumentarbi t ra ire ,&n'eí l 
point dutoutfpécialc; caril exifte dans l'artun grand 
nombre de diíTolutions, par exemple , prefque tou­
tes les décoftions de fubílances végétales qui font co­
lorees , & auxquelles on ne donne pas communément 
le nom de tdnture. S'il y a pourtant quelque carac-
tere diílindif á faifir i c i , i l paroit que ce qu'on ap-
pelle teimure eíl ordinairement fpéciíié par une cou­
leur éclatante, rouge, bleue , jaune , verte ; au lieu 
que les décoüions & les autres diííolutions colorées 
qui ne portent pas le nom de teimure, n'ont que des 
couleurs fombres, communes, peu remarquables , 
prefque toutes plus ou moins bruñes ; mais com­
me on s'en appercoit aífez, le fondement de cette 
diíl indion n'a rien de réel ; enfín i l exiíte dans 
f a ñ , des préparations abfolument analogueSp méme 

qirant a l'éclat de la couleur, a celles qui portent íe 
nom des tdncures, & qui font connues fous d'autres 
noms , fous celui dV//.x-¿r, ou fous celui tfcjjhiu^ de 
quimcjjence ; ou enfin íous celui de gouttes. V, ees arti* 
des. La plupart des teintures , qui font prefque toutes 
deílinées á l'ufage pharmaceutique 9 n'ont d'autre 
mérite que leur couleur ; ou du-moins la charlata-

. ncrie , á laquelle elles doivent leur nailTance , s'eft 
oceupée de cette qualité extér ieure , comme du poirit 
principal: la diílinfíion en teinture vraie , & tdnture 
fauíle queMender a propofée pour les teintures anti­
moniales ( V , ANTIMOINE ) , convient de la mémé 
maniere aux teinturts en general. 

Les tdntures vraies font felón cette doélrine ^ cel­
les qui contiennent récllement des parties ou des 
principes du corps avec lefquels on les a préparées , 
& dont elles tirení leur nom. La teinture de gomme-
laque, de caí lor , de benjoin , de tolu , & de toutes 
les autres fubftances réíineufes ou balfamiques faites 
par le moyen de refprit-de-vin, les teintures des ver-
res d'antimoine faites par íes acides végétaux , font 
des diíTolutions pléniens, contiennent la fubílancé 
entiere , á laquelle on a appliqué les menílrlies, 
font par conféc[uent des teintures vraies. La tcirmirc 
de clou de gerofle , de caskarille , de canelle , 
&c. la teinture, ou eíTence carminative de Wédelius , 
font des extradlions vraies ; les menílrues qu'on y a 
employés , font vraiment chargés de quelques prin­
cipes qu'ils ont enlevés aux fubílances auxquelles 
On les a appliqués, &: font par confequent des tdntu* 
res vraies. 

Les /í//z/«r¿5 fauíTes,font celles qui ne contiennent 
rien, qui n'ont rien diíTout,rien extrait de la matiere 
concrete fur laquelle elles fe font formees. Mender 
compte avec raifon parmi les teintures d'antimoine 
fauíTes , toutes celles qu'on retire de deíTus l'alkali 
rendu cauíliquepar le regule d'antimoine calciné , 
foitfeul, foit avec d'autres métaux. Prefque toutes 
les prétendues teintures métalliques , faites pyr le 
moyen de l'efprit-de-vin , &: par conféquent le fa-
meux lilium de Paracelfe, & la plupart des cinqccnt 
teintures martiales fpiritueufes , doivent étre mi -
fes au méme rang, auíTi bien que la teinture de fcl de 
tartre pur. II eíl á-peu-prés démontré que l'efprit-de-* 
vin fe colore dans tous ees cas , aux dépens de fa pro­
pre compolition ; qu'il eíl altéré , dérangé , precipité 
par l'aclion de l'alkali íixe ; mais qu'il ne diíTout aucu­
ne partie, ni aucun principe de ce fe l , qui n'eíl n i 
foluble , ni décompofable par l'efpnt-de-vin. 

Quant á l'ufage médicinal des tdntures , i l faut ob-
ferver; 10. que ioríqu'on a employé á leurs prépara­
tions un menílrue, ou excipient trés-a£lif par lui-mé-
me, l'efprit-de-vin, par exemple, on doit avoir beau-
coup d'égard dans l'emploi á l 'adivué médicamen-
teuíe de cet excipient; 20. que les teinturts des fub­
ílances réfineufes qui ne font que peu ou point folu-
bles par les humcurs digeílives, font beaucoup plus 
efficaces que ees mémes drogues données en fubílan­
cé ; que cela eíl tres-vrai, par exemple, du caílor , 
du fuccin, &c, 3 0. Que la forme de tdmture n'eíl pour­
tant point favorable á l'adminlílratlon des réfines pur-
gatives violentes; par exemple, de laréfine de fcam-
monée , car la diíTolution d'une réfine par refprit-de-
vin eíl précipitée dans les premieres voics par les 
humeurs digeílives qui font principalcment aqueu-
fes; & ees réfines reprennent par confequent leur 
cauílicité naturelle ; i l vaut mieux fur-tout dans les 
fujets fenfibles , donner ees réfines fous forme d'é-
mulfion ( V . EMULSIÓN), ouunies au jaune d'oeuf. 
voy&i (EUF , RESINE 6> PURGATIF. Les tdntures 
s'ordonnent ordinairement par gouttes; on détermi-
ne auíli leurs dofes par le poids. 

II eíl traité de l'ufage & des vertus des teinture* 
^ fimples dans les anieles particuliers deílinés aux fub­

ílances i 
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ftances, dont chacune de ees tdnturcs tire Ton notfí. 
On va donner á la fuite de cet artícle, la defeription 
&les ufages des tdnturcs compofees les plus uíuelles. 

Teinture d'abfynthe compojh ( Pharmac* & Matíere 
medícale ) ou qumujjence d'abfynthe. Preñez des feuil-
les feches de grande abfynthe, un gros; des feuilles 
leches de petite abfynthe, trois gros ; de clous de 
giroflé, deuxgros; de fuere candi , une dragme ; 
d'efprit- de-vin reftiíié, quatre onees ; digérez pen-
dant quinze jours á la chaleur du bain-marie: paílez &. 
gardez pour lufage. 

C'eíl un puiííant ftomachique & un vermifuge ̂  
qu*on peut donner á la dofe d'une cuillerée á caífé 
dans une liqueur appropriée. 

Teinture de gomme laque. Preñez gomme laque re-
cemment féparée de fes bátons, une once; d'alun bril­
lé , un gros ; d'efprit ardent de cochiearia, deux on­
ees ; digerez au bain de fable jufqu'á ce que votre l i ­
queur íoit d'un beau rouge foncé, décantez & gardez 
pour Tufage. 

Cette teinture eft un topique trés-uíité pour le re-
láchement &. le faignement feorbutique des genci-
ves. Elle rafTermit les dents , & redonne aux genci-
ves du ton & de la couleur. 

Ce remede doit toute fa vertu médicamenteufe, á 
Tallin & á l'cfprit de cochiearia ; elle ne doit á la 
laque que le frivole avantage d'une belle couleur. 

Telntwe Jlomachique amere. Preñez racine de gen-
tiane , une once ; íafran, demi-once ; l'écoree exté-
rieure de fix oranges ameres ; cochenille, un gros ; 
eau-de-vie, deuxíivres: faites macérer pendant trois 
jours, en agitant de tems-en-tems; paílez & gardez 
cette teinture pour l'ufage. 

Ce remede eíl un bon í lomachique; on peut le 
prendre pur depuis la dofe d'une cuillerée á cafFé , 
juíqu'á celte de trois & méme de quatre. Cette tein­
ture eít bonne encoré pour exciter i'évacuation des 
régles. 

Teinture ou ejfcnce carminadve de Wedelius. Preñez 
racine zédoaire , quatre onees; carline , vrai aco-
rus & galanga, de chacun deux onees ; fleurs de ea-
momille romaine , femence d'anis &: de carvi, éeor-
ce d'orange , de chacun une once; de elou de giro-
fie & de baies de laurier, de chacun fix gros ; ma­
cis , demi-once: toutes ees chofes étant convenable-
ment hachees ou concaíiées .; faites-Ies macérer dans 
un vaiíTeau de verre , fermé pendant fix jours, avee 
quatre livres & demie d'efprit de citrón, & deux on­
ees & demie d'efprit de nitre duleifié ; exprimez la 
liqueur & íiltrez, gardez pour Tufage. Cetxe teinture 
cíl véritablement carminative, du moins eíl-elle re-
tirée des matieres regardées comme éminemment 
carminatives , V6>ŷ  CARMINATIF ; &. le menftrue 
qu'on y employe eít auffi melé d'une matiere , á la-
quelle les auteurs de matiere médicale accordent auííl 
une vertu carminative trés-décidée ; favoir l'efprit-
de» nitre duleifié. foyei ACIDE NITREUX fous le mot 
NITRE. 

Cette teinture eft de plus ílomachique, cordiale , 
^mménagogue, nervine, &c. fa dofe eíl: d'une cuil­
lerée á caffé juíqu'á deux , donnée dans une liqueur 
appropriée. ( ) 

TEINTURES MARITALES, {Mat .méd. ) Voyei 
MARS. 

TE 1N TURIER - C H A P E L I E R , e'eft ainfi qii'on 
appelle les Chapeliersqui s'adonnent principalement 
a roecupation deteindre les chapeaux; earquoiqu'il 
n y ait dans la eommunauté des Chapeliers qu'urie 
feule maítrife , les maítres fe font en quelque fagon 
partagés en quatre profeíTions diftinguées ; les uns 
fabnquent les chapeaux, d'autres les mettertt en tein­
ture ; d'autres les apprétent & en font le débit: d'au-
tres eníin ne travaillent qu'en v k u x . 
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TEINTÜRIER EN CUIR , f. m. (Peaucerie,) artifan 

qui met les peaux en couleur , foit de fieur , foit de 
chair, foit á teinture chande , foit á froide ; foit en­
íin á limpie broíTure. Ces artifans qu'on nomme au-
trement Peauciers, compofent une des communautés 
des Arts & Métiers de Paris. Savary. ( D . J . ) 

T E I S C H N I T Z , ( Géog. mod.) petke ville d'AlIe-
magne, en Franeonie ^ & dans l'évéehé de Bamberg. 
Elle eíl le chef-lieu d'un petit bailliage. (-£>./.) 

T E I S S , L A , ( Géog. mod.) riviere de Hongríe ; 
elle a fa íource dans les monts Krapack , aux eoníins 
de la Pokulie , ¿k ís jette dans le Danube, vis-á-vis 
de Salankemen; c'eft peut-etre la riviere du monde 
la plus poiííbnneufe, car quelquefois on y peche tant 
de carpes, qu'on en donne mille pour un ducat. Cet­
te riviere eíl connue des anciens, fous les noms 
de Tibufcus, Tibefis&PathijJus. { D . J . ) 

T E 1 T C I C A R , ( Géog. mod.) province de la Tar^ 
tarie-chinoife oriéntale ; elle eíí bornee au nord, par 
celle de K i r i n , & au couchant, par les Tartares kal-
kas. Sa capitale qui porte le méme nom , eíl: fituée 
íur la riviere Nonn i , vers le 49 degré de latitudes 
{ D . J . ) 

T E I T E I , f. m. ( Hi j l . nat. Ornitholog.) nóm d'un 
olfeau du Brefil, qui eíl: de la taille d'un rouge-gorge* 
Son bee eíl: noir , gros & court ; fa tete, le haut de 
fon con , fon dos , íes aíles & fa queiie font d'un noir 
bleuátre, brillant comme le plus jbel acier poli ; fon 
gofier , la partie inférieure du con , fa gorge & fon 
ventre tirentfur le jaune. Ses jambes &fes pies font 
de couleur bruñe ; la femeile difFere du male par des 
mouchetures vertes , jaunes & grifes. On met cet 
oifeau en cage á caufe de fa beauté & de la douceuí 
de fon chant. Marggravii, A///, ¿/vzjí/, (Z>. / . ) 

T E Í T O ou J A M M A - B U K I , f. m. (Hij l . nat. Éot.) 
e'eftun arbriífeau fauvage du japón , qui reífemble 
au eytife. Sa fleur eft jaune , á cinq , fix ou fept pé­
tales , & íémblable á la renoncule. On en diílingue 
un autre, dont la fleur eíl jaune & doubíe. 

T E J U G U A C U , f. m. ( Hif l . nat. Zoolog. ) nom 
d'une efpece de léfard du Bréli l , qu'on appelle auííx 
temapara. II reífemble beaueoup á l'ignana pour la fi­
gure , mais i l en difFere en ce que tout fon corps eíl 
noir , avee un petit nombre de mouchetures blan-
ches ; i l n'a point, comme l'ignana , fur tout le dos 
une dentelure de pointes. L'orteil exíérieur du pié 
de derriere eíl plus éloigné & plus eourt que les au-
tres ; fa langue eíl grande, rouge , fendue en deux ; 
i l peut la darder hors de la bou che á la diílanee d'un 
pouce, ma:s i l ne fait aueun íifflement. II aime beau­
eoup á fucer les oeufs, mais i l peut fupporter la faim 
trés-long-tems; car Marggrave rapporte en avoir con-
fervé un en vie pendant fept mois fans aucune nour-
riture ; & , fuivant le méme auteur, fi l'on coupe la 
queue de ce léfard, elle renait de nouveau. (Z>. / . ) 

T E I U N H A N A , f. m. ( HLJI. nat. Zoolog. ) nom 
d'un léfard d'Amérique qui n'eíl pas plus gros que 
le petit doigt ; i l a le nez pointu , la queue trés-me-
nue , longue de ílx travers de doigts , terminée erl 
une pointe prefque auííi fine qu'une aiguille , & ce-
pendant couverte d'écailles quarrées d'un fíneífe i n -
eroyable; fa tete eíl couverte d'écailles bruñes ; eel-
les de la gorge 5¿ du ventre font quarrées , blanches^ 
avee un agréable mélange de taches d'un beau rouge 
fanguin ; ion dos , fes cotés & fes jambes font revé-
tues d'une fine pean auííi douce que du fatin, rayées 
de brun & de verd , & d'une fuite de jolles taches 
vertes & noires, qui décourent fur toute la longueur 
du corps. Sa queue eíl d'un jaune brun par-deíílis , 
& d'une belle couleur de chair rouge par-deífous« 
7k.?Lj ,fyno$f. quadrup. { D . J . ) 

T E K E É S , ( Géogr.mod.) riviere de la grande Tar-
tarie. Elle a fa fource dans les Laudes, au midi du 
lac Sayífan, 6c fe perd vers les frontieres du Tur-

E 
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queílan, entre les montagnes qvü feparent ce pays 
des éíats du Coutaíích. ( J D . J . ) 

TÉíCIN ou T E C H N I A , ( Géog. mod.) ville des 
états du ture dans le Budziac ou la BeíTérabie, fur 
la rive droite du Nieíter , aux coníins de laPologne 
& de la Moldavia. Cette ville eíl encoré plus connue 
fértrs le nom de Bender que lui donnent les Tures. 
Charles XI I . a rendu ce nom célebre par le long 
féjQuí qu'il y fit aprés fa défaite á la journée de 
Pultava. ( D . J . ) 

T E K - K I D A , í m. ( Hift. mod. ) féte qui fe céle­
bre avec beaucoup de íolemnité parmi les habitans 
du Tonquin. On y fait une efpece d'exorcifme, par 
le moyen duquel on prétend chaffer tous les dé-
mons ou efprits malins du royanme. Toutes les 
troupes y aíTiílent, aíin de preter main-forte aux 
exorcices. 

TÉKUPHE , f. m. ( Calmd, judatq.) c'eíl le tems 
qui s'écoule pendant que le foleil avance d'un point 
cardinal á Tautre, par exemple , du commencement 
du bélier juíqu'au commencement del'écrevifle , &c. 
Les tékuphes s'accordent par conféqiient avec les 
quartiers dans lefquels nousdiviíons communément 
l'année. 

On appelle encoré tckuphe le moment auquel le 
foleil entre dans le point cardinal, felón le calcuí des 
julfs. Ces peuples n'ont par conféqiient que quatre 
tékuphes ; favoir le tckuphe de th feri , au commence­
ment de l'automne; le tckuphe de tébeth, au commen­
cement de l'hiver; Xttékuphe de nifan^w commence-
cement du printems ; & le tekuphe de tañeres , au 
commencement de i'été. ( i ? . / . ) 

T E L , {Géog. mod.') petite ville d'Italie dans la 
Valíeline , fur une hauteur. On croit que la Vaiteline 
méme en a tiré fon nom. Elle eíl le chef-lieu d'une 
communauté qui fe divife en trente fix contrafules 
ou parties. { D . / . ) 

T E L A , f. m. (Monnoie.) efpece de monñoie , ou 
plutót de petite médaille d'or qui fe frappe á Tavé-
nement de la couronne de chaqué roi de Perfe. Les 
lelas font du poids des ducats d'or d'Allemagne 5 6c 
n'ont auctirí cours dans le commerce. ( V . J . ) 

T E L A M O N , {Geogr. anc.') promontoire d'Ita­
lie dans laTofcane, felón Polybe , Ptolomce&Pom-
ponius Méla. Pl ine, /. / / / . c. v. y met un port de 
méme nom , & on nomme aujourd'hui ce port Téla-
mone. ( D . J . ) 

TÉLAMONE , ( Géogr. mod.) petite ville d'Italie, 
fur la cote de Tofcane , dans l'état de gil Prejidii, á 
rembouchure du torrent d'Ofa , avec un petit port 
& une fortereííe , a i 5 milles au nord d'Orbiteiio. 
Long. 18. ¿cj. lata. 42. 3 i , { D . / . ) 

T E L A M O N E S , f. m. {Archa, rom.) les Latins ap-
pellent ainfi ce que les Grecs nomment a l ta í , les fi­
gures d'hommes qui foutenoient les faillies des cor-
niches. U n auteur de ces derniers ñecles trouve que 
le mot grec tlemon, Jhüjjiüv, qui veut diré un niálhéü-
reUx habitué á fupporter le mal avec patience , con-
vient tres-bien á ces ílatues qui foutiennent les cor-
niches dans les bátimens. ( Z>. / . ) 

T E L A N D R U S ou T E L A N D R U M , { G ¿ o g , anc.) 
ville de FAíle mineure dans la Lycie , lelon Pline , 
/. c. xxvij. ou dans la Carie, felón Etienne le géo-
graphe , ce aui revient au méme. (Z), / . ) 

TÉLARSkl-BIELIvI, {Fourrure.) forte de four-
rure qu'on tire de la Sibérie & de quelques autres 
états du czar , qui fe trouvent fur la route de Moí-
cou á Pékin , particulierement á Tomskoy , ville 
confidérable par fon commerce ,íi tuée fur le Tom. 

Ces fourrures font d'une grandeur extraordinaire 
& d'une blancheur qui égale celle de la neige ; les 
íylofcovites les eíliment beaucoup , & les réfervent 
prefaue toutes pour les magafins & l'ufage des prin-
ccs. II en paíTe pourtantplufieurs i, U Chine. {DJ. ) 

T E L C H I N E S , f. m. (M^Mo/.) anclens perfonna» 
ges des tems fabuleux, fur lefquels i l regne d'etran* 
ges contrariétes dans les tradiíions mythologiques , 
contrariétés qui le font étendues jufque fur le nom 
de telchines ; en s'éloignant de fa fignification natu-
relie & primitive , la fable a changé en magiciens 
odieux ceux qui ont été les inventeurs des arts les 
plus néceílaires. Mais c'eft M . Freret qui a le premier 
débrouillé ce mélange d'idées & d'attributs dans des 
mémoires pleins de lagacité , qui embelliíTent beau­
coup VJüfloirt de Vacademie des InJ'criptions & BiLles-
Littres. 

Nous devons, dit ce favant profond & ingénieux, 
rejetter également les deux tradiíions oppolées qui 
faifoient les Telchims , peres ou enfans des Dadyles 
idéens. Ces noms , comme ceux des Corybantes Se­
des Cuntes , n'étant point des noms de peuples ou 
de familles , mais de limpies épithetes , i l ne faut les 
regarder que comme fervant a déíigner l'emploi 8c 
Ies oceupations de ceux auxquels l'antiquité les don-
noit. 

On trouve des Telchines dans le Péloponnéfe fous 
les premiers deícendans d'ínachus , ¿¿ long - tems 
avant l'arrivée des Daftyles. On fuppofe qu'ils habi-
toient le territoire de Sycione , qui porta d'abord le 
nom de Telchime ; ¿k qu'aprcs une guerre de qua-
rante-fept ans , ils furent chafles du pays par Apis , 
fucceíTeur de Phoronée. Onajoute que du continent 
de la Crece ils paíferent en Crete, de-lá dans Tile de 
Chypre , & de cette íle dans celle de Rhodes oü ils 
s'établirent eníin. Mais tous ees voyages font une 
fable imaginée par les critiques du moyen age, qui 
trouvaht le nom de Telchines donné á des hommes 
de diííérens pays , fuppoferent qu'ils avoient paífe 
de l'un dans l'autre , lans réfléchir que dans le tc^s 
oü ils plagoient ces tranfmigrations fuccelTives, les 
Grecs n'avoient point de vaiiTeaux. Ces paffages pré-
tendus des Telchines font antérieurs á Cécrops , ;\ 
Cadmus , áDanaiis , d'envlron trois cens ans, felón 
la chronologie deCaílo^adoptée par Africain &;par 
Eufebe. 

La plus légere attention fur ce que figniíioít le 
nom des Telchines auroit détrompé les critiques. Ce 4 
nom écrit indifféremment Telchims ou Telghines fe 
dérivoit du mot Sihyitv -¡/oulager ^ guérir , adoucir la 
douleur. C'eíl de la méme racine que fortoient le nom 
de TÍA^'/SÍ , donné á Junon par les Jalyfiens, & cclui 
de TÍA^ÍV/Í?, qu'Apollon portoit dans quelques tem­
ples. 

Cependant nous voyons dans Héfychius & dans 
Sírabon , que malgré fa lignification primitive, ce 
terme étolt devenu dans la fuite un mot injuricux, 
un fynonyme des noms d'enchanteurs , de forciers, 
d'empoifonneurs, de génies ou démons malfaifans. 
On aecufoit les Telchines d'avoir inventé cette magle 
<qui donnoit le pouvoir d'exciter des orages , &: de 
jetter des forts fur les hommes. Ils fe fervoient, dit-
on , d'un mélange de fo^ifre avec de Teau du Styx 
pour faire périr les plantes. Ovide leur attribuc 
méme la faculté de fafeiner ou d'empoifonner par 
leur fimple regard, les vegétaux &: les animaux. 

Malgré ce déchainement de ta plupart des grecs , 
occafionné peut - étre par les invectives des anciens 
écrivains de rhiftoire d'Argos , dévoués aux fuccef-
feurs de Phoronée, les Telchines avoient leurs parti-
fans, qui regardoient toutes ces imputations córame 
les fuites de la jaloufie infpirée par le mérite de leurs 
découvertes. 

Les Telchines é toient , felón Diodore, fils de la 
M e r , & furent chargés de Téducation de Neptune : 
d'autres leur donnoient une mere noramée Zaps ; 
mais zaps dans Panden grec, figniíioit la m e r , í i 
nous en croyons Euphorion & le poete Denys, cités 
par Clément Alexandjrin, Stromat, v, 4 / J . iis furent 
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chargés de réducation de Neptune. Cette origine S¿ 
cet emploi, qui les fuppofent des navigateurs, s'ac-
cordent avec la tradition, qui leur faifoit habiíer 
íiicceiüvement les trois íies principales de la mer 
E^ée. On vantoit auífi leur habileté dans la Metal-
lurgie ; c'étoit eux, di íbi t -on , qui avoient forgé la 
faulx dont la Terre arma Saturne, & le trident de 
Neptune. On leur attribuoit l'art de travailier le íer 
& l'airain: probablemeut i.ls l'apprirent dans l'íle de 
Chypre, celebre par íes mines, & dont les habitans 
furent les premiers mettre le cuivre en oeuvre. 
L'uíage de ce metal, auííi connu ibas le nom á'ai-
7w>z, avoit precéde celui du fer, du-moins dans la 
Grece, & on en fabriquoit des armes. Le fer étoit 
rare dans cette contrée ; la dureté qu'il eíl capable 
d'acquérir par la trempe , luí faifoit donner le nom 
Sadamas, d'inílexible, qui depuis a paflé au dia-
mant. 

Comme les anciens ufages confacrés par la reli­
gión s'obfervent toujours avec un foin qui les per­
pe tué , on continua d'employer l'airain pour les inf-
trumens des facrifices , ¿k dans la fabrique des armes 
qu'on oífroit aux dieux. II elf méme aífez vraiíTem-
blable que ees épées & ees inñrumens de cuivre 
qu'on déterre de tems-en-tems,eurentautrefois cette 
deílinaíion exclufivement á toute autre. En effet, des 
que le fer devint commun, on ne cominua pas , lans 
doute, á fe fervir comme auparavant, da cuivre, 
metal aigre, caífaní, & beaucoup plus pefant que le 
fer. Si Ton ne découvre aujourd'hui que peu d'armes 
de fer, c'eíl que le fer fe détruit par la rouille, au-
lieu que celle du cuivre le couvre d'un vernis qui 
en conferve la fubílance, & dont la dureté reñíle 
quelquefois au burin le mieux trempé. 

II n'eíl pas furprenant que les premiers fauvages 
de la Grece aient cru tout ce qu'on debitoit du pou-
yoir magique des Tdchints. Cette crédullté regna 
dans les íiecles les plus éclairés d'Athenes & de 
Rome. Peut-é t re méme ce mclange du foufre avec 
l'eau duStyx, réduit au limpie , n'eíl que l'ancienne 
praíique de purifíer les troapeaux avec la fumée 
du foufre, avant que de les mener aux champs pour 
la premiere foisála fin de l'hiver. Peut-ctre a - t - í l 
quelque rapport á cet autre uiáge, non moins an­
clen, d'árroíer ou de frotter les plantes avec des in-
íulions de drogues ameres, pour les garantir des 
infeftes. Catón , Columelle , Piine, &tous les Géo-
poniques font pleins de diífórentes recettes qu'on 
croyoit propres á compofer ees fumigations &: ees 
liqueurs. 

L'orfqu'on examine les prátiques de l'ancienne 
magie, on adopte l'idée que Pline s'en étoit faite. 
Ce judicienx & favant naturaliíle la regardoit com­
me une efpece de médecine fuperñitieufe, qui joi-
gnoit aux remedes naturels, des formules auxquel-
les on croyoit de grandes propriétés. Catón nous 
rapporte férieufement quelques-unes de ees formu­
les : nous voyons méme que le préjugé vulgaire at­
tribuoit á de fimples remedes, á des fumigations , le 
pouvoir d'empécher la gréle & de chaífer les demons. 
Végece , dans un de fes ouvragcs, termine la longue 
recette d'une fumigation qu'il prelcrit, par ees mots 
étranges : QuodJujjímentum pmter curam jummtorum, 
fanat hominum pajjíones ,grandinerndepeUit, damoms 
abigit, & larvas. Cette fumigation, utile aux trou-
peaux, guérit de plus les paffions des hommes, dé-
lourne la gréle , chaífe les démons & Ies fpeétres. 
Quel texte á commenter pour la philofophie ! Hi(K 
de i acad, des BeLles - Lettres, torne X X I I I , in-4.0. 
( # . / . ) 

TELCHINES, ( ( 7 ^ r . anc.} peuples dont parlent 
Orofe, /. / . c. v. Stobce, de invidid. lis tiroient leur 
Origine de Tile de Cré te ; ils s'établirent enfuite dans 
Hle de Cypre , & enfin ils pafferent dans ceile de 
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Rhodes, oíi ils inventerent Fufage du fer & de raí-
rain, &: ils en íirent une faux á Saturne. On les ac-
cufoit d'étre magiciens ; mais ce crime leur fut i m ­
puté par les envieux, qui nepouvoient fans jaloulie 
les voir exceller dans les arts. (Z>. /.) 

T E L C H I N I A , (Mythol.) Minerve avoit un tem­
ple au village de la TeumoíTe, prés de Thébes , ea 
Béotie, fous le nom de Minerve Telchinia , oii i l n'y 
avoit aucune íiatue. Paufanias croit que ce furnom 
venoit des anciens Telchines de l'íle de Rhodes, 
dont plufieurs paíTerent dans la Béotie, & y bátirent 
apparemment ce temple á Minerve, qu'ils difoient 
étre la-mere des auteurs de leur race. Minerve paífoit 
pour la mere des Telcbines, parce que ees peuples 
excelloient dans les arts: la jalouíie fit diré á leurs 
voifms, qu'ils étoient des encbanteurs, des magi­
ciens. ( i X / . ) 

TÉLÉ , ( Antiq. grecq.) -hid, nom qu'on donnoit' 
chez les Athéniens aux revenus qui fe percevoient 
fur les terres, mines, beis, & autres domaines dont 
on mettoit á part les fonds pour les befoins de l'état ; 
on nommoit auííi telé, le produit des taxes impofées 
fur les étrangers & les afFranchis *ainfi que le pro­
duit des douanes fur certains eífets & marchandifes. 
yoye^ Potter, Archczol. grcec. tom. p . 80. ( D . / . ) 

TELÉ A R Q U E , f. m. ( Hi j l . anc.) nom que don-
noient les Thébains á un magiftrat dont la fonftion 
conñíloit áfa i renet toyer les mes, emporter les fu-
miers, & prendre foin des égouís pour faire écouler 
les eaux. Cette charge étoit d'abord de peu de con-
féquence, & les ennemis d'Epaminondas la lui ayant 
fait donner comme pour avilir fon mérite & fes ta-
lens, i l leur répondit qu'il leur feroit voir que, non-
feukment La charge montre qud eji Vhomme, mais auffi 
que Phomme montre quelle eji La charge: & en efFeí, i l 
eleva á une grande dignité cet office qui n'étoit riea 
auparavant. 

T E L E B O A S , ( Gcog. anc.') íleuve queXénophon,1 
/. IV . p. j 27. & Etienne le géographe, mettent au 
voiíinage des fources du Tigre. 

T E L E B O I D E S INSL/LJE , ( Géogr. anc.) iles 
compriíes^au nombre des Echinades. 

Les iies TéLéhoides oiiTapkknnes, étoient devant 
Leucade, á favoir Taphias, Oxice, & Pri.nOeffó. 

Les Téléboéns ouTalphiens étoient un peupie de 
l'Acarnanie, que Strabon dit avoir été peuplee par 
trois nations, á favoir les Curettes, les Leleges, 6¿ 
les Téléboéns. Ces derniers, ou une partie d'entre 
eux, paíTerent en Italie, & s'établirenr dans File de 
Caprée , au rapport de Virgi le , Eneid. Liv. V I I . v. 
J 3 $ - & de Tacite, I F . Anual, c. Ixvij : ce font eux 

, qui nommerent TéLébo'ídes ,de leur nom, les iies qui 
font voiíines de PAcarnanie. 

Etienne le géographe dit que laTélébo'ide eíl: une 
partie de l'Acarnanie, ainfi nommée á caufe de Tele-
boas , & qu'on l'appelloit auparavant le pays des T a -
phiens; & le fcholiafte d'Apollonius dit que Taphos 
eíl une ile d'entre les Echinades oü habiterent les 
Téléboéns , qui avoient auparavant habité l'Acarna­
nie. íl ajoute que les Téléboéns font les mémes que 
lesTaphiens. Si cela e í l , concluí Cellariiís, les íles 
Echinades étoient comprifes fous Ies Téliboidés; & 
Strabon, /. X . remarque que les Téléboides n'étoient 
pas tant diílinguées des autres par un intervaile aui 
les íéparoit , que par les chefs qui les avoient «ou-
vernés , 6c qui avoient été autrefois Taphiens & 
Téléboéns. (Z>./ . ) 

T É L É E N , {Mytholog.) Teleus, épithete ou fur­
nom que Ies Romains donnoient á Júpiter; on in-
voquoit Júpiter Telém dans les mariages, & Junon 
Téléenne préíidoit aux noces: ce mot eíl grec , TSAUOÍ 
veut diré parfa.it. 

T É L É O L O G I E , f. f. ( Phyf. & Máaphyf.) feience 
des cauíes finales, ^VK^ CAUSE FINALE , &joignez-

E ij 
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y íes réñexions fuivantes du chancelíer Bacon. 
L'examen des caufes finales eñ , d i t - i l , plus dans 

i'ordre de l a Morale que dé la Phyí ique, qui s'appau-
vrira touíes les ibis qu'elle voudra etudier les faits 
tlans les motifs, ¿k qu'au lien de s'informer comment 
la nature opere , elle demanderapourquoi. Cettecu-
riofité , qui vient d'une inquiétude naturelle de l'ef-
p r i t , &c de fon penchant fecret á franchir les limites, 
peut avoir fa place, mais á la fuite de toutes les au-
tres queílions. La Providence nous permet deíliivre 
fes voies pour les adorer mais non pas d'approfon-
dir fes vues. Elle fe plait á faire fortir du cours de la 
nature des evenemens inopinés , oü tous nos juge-
mens vont échouer; & par ees routes fecretes qui la 
d^robení á nos yeux , elle devient plus refpeftable 
encoré fous le voile du my í l e r e , que fi elle avoit 
marqué dans tous fes pas les deñeins de fafageíTe. 
• C'eíl; á fon exemple que les maltres de la terre ont 
befoin de fe rendre quelquefois invifibles pour con-
ferver leur majeíté ; plus admirables, quand ils font 
naítre le bonheur & la tranquillité publique de l'o-
rage des brigues &C des paílions , que s'ils faifoient 
ouvertement toutplier íous le poids de leur autorité. 
AuíH les materialices qui n'ont point appercu les 
traces d'une intelligence fupérieure dans le gcuver-
nement de l'univers , d'aillcurs connoiífoient mieux 
la nature que la plüpart des autres philofophes , qui 
voulant fuivre la marche de la Providence, íui p ré -
íoient des contradidlions indignes. 

Comme l'homme eíl porté á fe crolre le plus par-
fait de tous les étres , i l fe croit auffi la caufe íinale 
de toute création. Les philofophes , réputés ortho-
doxes dans tous les ñecles , ont enfeigné que le mon­
de a été fait pour Thomme , la terre pour ion habita-
tion , & tous les corps lumineux pour luí fervir de 
fpeftacle. Les rois n'en font pas tant, lorfqu'ils s'i-
maginent étre la Caufe íinale pour laquelle toutes les 
íbeietes ont été formées, &|les gouvernemens iníli-
tués. (£>. / . ) 

T E L E P H I E N , adj. terme de Chirurgie ; ulcere áont 
la guérifon eíl difficile. Voyei ULCERE. 

Ce mot vient de Teléphe , qui avoit été blefíe par 
Achille & dont la plaie dégénera en un mauvais ul­
cere. ( Y ) 

T E L E P H I O I D E S , f. f. ( Hift. nat. Botan. ) genre 
de plante á íleur en rofe compofée de plufieurs pé ­
tales difpofés en rond. Le piftilfort du cálice a & de­
vient dans la fuite un fruit arrondi & divifé en fix 
loges, qui renferment chacune une femence de la 
méme forme que le fruit. Tournefort, in¡l. rd herb. 
corol. Koye^ PLANTE. 

Miller en compte cinq efpeces , favoir le tekphioi-
des grezcum ,humi fufum , jlorc albo, Tour. Cor. 

Elle a été découverte en Grece par Tournefort, 
qui coníliíua ce genre , lui donnant un nom tiré 
de fa reífemblance avec le véritable orpin d'impera-
tus. Cette plante eft extrémement rampante , & fub-
fiíle rarement plus de deux années. 

La feconde efpece , tdephioides amcricanum , erec-
tum , folio oüvali ¿fuhtiis glauco aflore herbáceo ^ Houf-
ton , croit aux Earbades, dans la Jamaique , & dans 
plufieurs autres endroits de l'Amérique. 

Latroifieme efpece , telephioides americanum , ar-
borefeem ,fnicíu parvo , foliis acuminatis , Houíl . fut 
découverte á la Vera-Cruz parledodeur Houñoun , 
qui envoya de fes femences en Angleterre.EUe pouífe 
unetige ligneufe á la hauteur de huit ou dix pies. Ses 
feuilles font divifées en plufieurs lobes; fes fleurs., qui 
íbnt petites & d'un vera blanchátre , naiífent fur le 
revers des feuilles, & lont fuivies d'un petit fruit qui 
n'a pu múrir jufqu'á préfent en Angleterre. 

La quatrieme efpece , eft le telephioides america­
num , arborefeens , foliis latis , fubrotundis , fubtiíS in-
canis } fruciu máximo, Houíl, 

T E L 
L a cínquieme efpece , eft le telephioides amerlcd' 

nurn , arborefeens ¿ foliis latioribus, f ubrotundis 9 fruciu 
majore ex longo pedículo vendido. Houft. 

Ces deux dernieres efpeces furent découvertes 
par lememe dofteurHouftoun á Campeche , oíi elles 
croiíTentá la hauteur de douze áquatorze pies : leurs 
feuilles font larges , & difpofées alternaíivement. Le 
fruit de la cinquieme eft gros á-peu-prés comme une 
petite noix ; i l croit fur le revers des feuilles , & eft 
attaché á un pédicule fort long.Celui de la quatrieme 
eft aufti gros qu'une chátaigne , & eft couvert d'une 
coque fort dure. ( Z>. / . ) 

T E L E P H L U M , f, m. ( Hi j i , nat, Bot, ) genre de 
plante á fleur en rofe compoíée de plufieurs pétales 
difpofés en rond ; le cálice eft formé de pluíieurs 
feuilles ; le piftil fort du cálice 3 & devient dans la 
fuite un fruit á trois pointes 6¿ divifé en trois cap-
fules : ce fruit renferme des femences qui font le plus 
fouvent arrondies. Ajoutezauxcaraderes decegenre 
que les feuilles font alternes le long des tiges. Tour ­
nefort , infi, rei herb. Voye^ PLANTE. 

Tournefort compte quatre efpeces de tdephium ou 
ÓL orpin , dont la plus comnvane^tdephium Diofcoridis, 
Imperati, eft nomméepar les Anglois thc wild-orpine, 
Cette plante pouífe des tiges groífes, rondes , unies, 
fouvent rougeátres en bas : les feuilles font fembla-
bles á celles du pourpier , mais plus petites , blan-
chárres , rangees alternaíivement le long des tiges , 
épaiiTes , charnues, remplies de fue , la plupart inci-
fées légerement en leurs bords : fes fleurs naiffent au 
fommet des tiges en grosbouquets, ou en ombelles; 
chacune d'elles eft compofée de plufieurs pétales dif­
pofés en rofe, de couleur Manche &: verdátre: quand 
cette fleur eft paíiée , i l lui fuccede un fruit triangu-
laire, qui renferme des femences prefque rondes : la 
racine du teUphium ordinaire eft divifée.en plufieurs 
branches oblongues, blanches, entremelées de íí-
bres. Cette plante croit aux lieux rudes oí plerreux. 
( D. J . ) 

T E L E S C O P E , f. m. ( Optiq. & Afir , ) téUfcope, 
ce mot compofé des mots grecs TH^Í , loin , & etcTruv, 
regarder, íigniíioit uniquement dans fon origine , un 
inftrument torméde differens verres ou lentiiles ajuf-
tés dans un tube , au-travers defquels on voyoit les 
objets fort diftans. Mais aujourd'hui, i l fe dit en gé-
néral de tout inftrument d'optique , qui fert á décou-
vrir & voir des objets trés-éloignés , íbit que ce (bit 
diredement á-travers de plufieurs verres , ou par 
réflexicyi au moyen de pluíieurs miroirs. 

L'invention du télefcope eft une des plus nobles &: 
des plus útiles dont les derniers ñecles puiíTent fe 
vanter; car c'eft par fon moyen que les merveilles 
du ciel nous ont été découvertes , & que l'Aftrono-
mie eft montée á un degré de perfedion dont les ñe­
cles paífés n'ont pas pu íeulement fe former une idee. 
Voye^ ASTRONOMIE. 

Quelques favans ont avancé que les anciens Egyp-
tiens avoient l'ufage des ülefcopts, & que d'une tour 
fortélevée de la ville d'Alexandrie , ils découvroicnt 
les vaiífeaux qui en étoient éloignés de 600 millcs ; 
mais cela eft impofíible , á-moins que ces milles 
n'aient été fort courts, pulique la rondeur de la terre 
empéche de voir de deífus une tour, un objet ñtué 
fur Thorifon á une plus grande diftance que 12 ou 
14 milles d'Hollande , & un vaifteau á la diftance de 
20 milles. O n doit done regarder comme fabulcux 
ce qu'on rapporte fur cela des Egyptiens. 

Jean-Baptifte Porta , noble napolitain, ñ l'on en 
croit Wolíius , eft le premier qui ait fait un télefcope^ 
comme i l paroit par ce paífage de fa magie naturelle , 
imprimée en 1549. • 

« Pourvu que vous fachiez la maniere de joindre 
» ou de bien ajufter les deux verres, favoir le conca-
» ve 6c le convexe , vous verrez également les ob-



jets proches & éloignés, plus granas ár meme plus 
» diíHnélement qu'ils ne paroiíTent au naturel. C'eíl 
» par ce moyen que nous avons íbulagé beauconp 
» de nos amis , qui ne voyoient les objets éloignés 
» ou proches , que d'une maniere confufe , & que 
» nous les avons aidés á voir íres-diílinÜement les 
» uns & les autres ». 

Ces paroles de Porta , prifes dans un certainfens 
( que depuis la découverte du télefcope on peut leur 
donner ) , pourroient bien faire penfer qu'il en eíl: 
rinventeur , comme le prétend Woiííus. Cependant 
fi Fon remarque qu'il n'entendoit pas luí - méme les 
chofes dont i l parle , & les coníequences réíultantes 
de la conílnidion que ees paroles índiquerbient , fi 
elles avoient été écrites dans le fens qu'onleur donne 
aujoiird'hui; eníín qu'il traite de ces leníilles con-
vexes & concaves d'une maniere fi obícure & íi 
confufe , que Kepler chargé de Texammer par un 
commandement exprés de l'empereur Rodolphe, dé-
clara que Porta étoit parfaitement ininteliigible. On 
fera fort tenté de croire qu'il ne découvrit pas le té­
lefcope, & que ce qu'il ditlá-deíTus avoittrait áautre 
chofe. 

Cependant cinquante ans aprés on préíenta au prin-
ce Maurice de NaíTau un télefcope de douze pouces de 
long , .& fait par un lunetier de Middelbourg ; mais 
les auteurs ne font point d'accord fur le nom de ceí 
artifte. Sirturus , dans fon traite du télefcope, imprimé 
en 1618 , veut que ce foií Jean Lipperfon. Bore l , 
dans un volume qu'il a compofé exprés fur rinven­
teur du télefcope, & qu'il a publié en 1655, fait voir 
que c'eft Zacharie Janfen , 011 comme Fortographie 
Wolíius, Hanfen. Voicide quelle maniere onraconte 
cette hiííoire de la découverte du télefcope^zr Janfen. 

Pes enfans en fe jouant dans la boutique de leur 
pere , lui firent, dit-on , remarquer que quand ils 
tenoient entre leurs doigts deux verres de lunettes , 
& qu'ils mettoient les verres l'un devant l'autre á 
quelque diílance , ils voyoient le coq de leur clo-
cher beaucoup plus gros que de coutume, & comme 
s'il étoit tout prés d'eux, mais dans une fituation ren-
verfée. Le pere frappé de cette fingularité , s'avifa 
d'ajufter deux verres fur une planche , en les y íe -
nant de bout, á l'aide de deux cercles de laiton, qu'-
on pouvoit approcher ou éloigner á volonté. Avec 
ce fecours , on voyoit mieux & plus loin. Bien des 
curieux accoururent chez le lunetier ; mais cette i n -
vention demeura quelque-tems informe & fans uti-
lité. D'autres ouvriers de la meme ville firent ufage 
á l'envi de cette découverte , & par la nouvelle for­
me qu'ils lui donnerent, ils s'en approprierent tout 
l'honneur. L'un d'eux , attentif á l'eíFet de la lumle-
re , pla^a les verres dans un tuyau noirci par-dedans. 
Par-lá, i l détourna & abforba une infinité de rayons, 
qui en fe réfléchiíTant de deífus toutes fortes d'objets, 
ou de deífus les parois du tuyau , & n'arrivant pas 
au point de réunion, mais á cóté , brouilloient ou ab-
forboient la principale image. L'autre enchériífant 
encoré fur ces précautions, pla^a les mémes verres 
dans des tuyaux rentrans & emboités l'un dans l'au­
tre , tant pour varier les points de vue, en alongeant 
l'inftrument á vo lon té , felón les befoins de l'obfer-
vateur , que pour rendre la machine portative , &: 
commodepar la diminution de la longueur quand on 
la voudroit tranfporter, 011 qu'on n^en feroit pas 
ufage. 

JeanLappuy , autre artifte de la meme ville, paíTe 
pour le troifieme qui ait travaillé au télefcope , en 
ayant fait un en 1610 ? fur la fimple relation de eclui 
de Zacharie. 

En 162.0, Jacques Métius , frere d'Adrien Métius, 
profeíieur de mathématiques á Francker, fe rendit á 
Middelbourg avec Drebel , & y acheta des télefeopes 
des enfans de Zacharie, qui les rendirent publics. 
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Cependant Ádrien Métius atíribue á fon frere l 'hon­
neur de la découverte du télefcope, & a fait donnef 
Defcartes dans la méme erreur. 

Mais aucun de ceux qu'on vient de nommer n'ont 
fait des tdefeopes de plus d'un pié&: demi de long. Si­
món Marius en Allemagne , & Galilée en ítaíie, font 
les premiers qui áient fait de longs /á'¿/c-(?/7^, propres 
pour les obfervations aílronomiques. 

Le Rofli raconte que Galilée étant á Venife apprit 
que Ton avoit fait en Hollande une efpece de verre 
optique,propre á rapprocher les objets: furquoi s'é-
tant misáréflechir furia maniere dont cela pouvoit fe 
faire, i l tailla deux morceaux de verre du mieux qu'il 
lui fut poíFible , & les ajufta aux deux houts d'un. 
tuyau d'orgue , ce qui lui réuffit au point, qu'immé-
diatement aprés , i l íit voir á la nobleíTe vénitienne 
toutes les merveilles de fon invention au fommet de 
la tour de S. Marc. Le Roffi ajoute que depuis ce 
tems-lá Galilée fe donna tout entier á perfeftionner 
le télefcope; & que c'eíl: par-lá qu'il fe rendit digne de 
l'honneur qu'on lui fait affez généralement de Ten 
croire l'inventeur, & d'appeller cet inítrument lé 
tuhe de Galilée. Ce fut par ce moyen que Galilée ap-
per9Ut des taches fur le foleil. II vit enfuite cet aílre 
fe mouvoir fur fon axe , &c. 

Le P. Mabillon rapporte dans fon voyage d'Alle­
magne , qu'il avoit vu á l'abbaye de Scheir , dans le 
diocéfe de Freiíingue, une hiíloire fcholaílique de 
Petrus Comeflor, á la tete de laquelle étoient les figu­
res des arts l ibéraux, & que pour fignifier l'Aftro-
nomie, Ptolomée y étoit repréfenté, obfervant les 
étoiles avec une lunette , comme nos lunettes d'ap-
proche. Celui qui a écrit le mémoire fe nommoit 
Clwnradus , & étoit mort au commencement du xi i j . 
fiecle , comme D . Mabillon l'a prouvé par la chroni-
que de ce monaí tere , que Chonrad avoit continuée 
jufqu'á ce tems-lá. Cette date eíl d'autant plus re-
marquable, que les fimples lunettes qui femblent de-
voir étre inventées les premieres,ne l'ont été que plus 
de 100 ans aprés , comme on le peut voir par une 
lettre trés-curieufe de feu M . Cario D a t i , fiorentin , 
que M . Spon a inférée dans les recherches d'antiquité 9 
p. 213, elle contient un paffage remarquable d'une 
chronique de Barthelemi de S. Concorde de Pife, qui 
marque qu'en 13 12 un religieux , nommé Aleffandro 
Difpma, faifoit des lunettes , & en donnoitlibérale-
ment, tandis que celui qui les avoit inventées refu-
foit de les communiquer. Mém. de Vacad, des Infcr. 
tom. II. 

II y a deux remarques á faire fur ce réeit du P . 
Mabillon ; la premiere, que ce favant a pu fe laiííer 
féduire par les apparences, & prendre pour une lu* 
nette , ce qui n'en étoit pas une ; ce qui feroit defirer 
qu'il nous en eüt tranferit le deífein. 20. Qu' i l fe 
pourroit tres-bien faire que les figures des arts libé­
raux ayent été faites long-tems aprés que le manuf-
crit avoit eté écrit. Cela paroít d'autant plus vraif-
femblable , que fi on fuppofe que cette efpece de lu­
nette ne repréfentát qu'un tuyau , qui fervoit á re-
garder les aíhres, 6c á défendre Toeil de la lumiere 
des objets étrangers ; i l feroit affez lingulier que les 
auteurs d'aílronomie n'en euíTent point parlé. Enfín 
i l femble que les aílronomes ne durént point penfer 
alaprécaution de regarder les étoiles avec un tuyau; 
cette précaution étant affez inutile pour obferver des 
afires la nuit. 

A u reíle , l'ufage des verres convéxes & conca­
ves étant connu , & les principes d'optique fur lef-
quels font fondés les télefeopes, fe trouvant renfermés 
dans Euclides , i l fembleroit que d'efl: faute d'y avoir 
réfléchi, que le monde a été privé fi long-tems de 
cette admirable invention. Mais i l falloit connoítre 
la loi de la réfraftion , pour y étre mené par la théo-
rie , Se on ne la connoiflbit pas encoré. O n ne doit 
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done pas s'etonner, fi nous devons cette déconverte 
uniquement au hazard, & ainñ étre moins fáchés de 
rincertitude oü nous fommes fur ion auteur; puií-
qu'il n'a dans cette découverte que le mérite dú bon-
heur, & non ceíui de la lagacité. Telie eíl la mar­
che lente & pénible de Teíprit humain. 11 faut qu'il 
faffe des efforts incroyables pour fortir des rouíes or-
dinaíres, & s'éiancer dans des routes inconnues ; 
encoré n'eíl-ce prefque jamáis que le hazard qui le 
tire des premieres pour le conduire dans lesiecondes. 
Et Ton ne peut douter que nos connoiffances aftuel-
les , íoit en phyíique, foit en mathématique, ne ren-
ferment un nombre iníini de découvertes , qui tien-
nent aune reflexión íinaturelle,ou á un hazard ñ l im­
pie , que nos neveux ne pourront comprendre com-
ment elles nous font échappées. 

Divers favans tels que Galilée , Kép le r , Deícar-
tes, G r é g o r y , Huyghens , Neuton, &c. ont contri-
hué fucceííivement á porter le télefeope au point de 
perfetlion oü i l eíl aujourd'hui. Képler commenca 
á perfeftionner la conftruftion originaire du télefeope, 
en propofant de fubílituer un ocuiaire convexe á un 
oculaire concave. C'eít ce qui paroit par fa dioptri-
que imprimée en 1611 ; car dans cette dioptrique i l 
décrit un télefeope compofé de deux verres convexes, 
auquel on a donné depuis le nom de télefeope aílro-
liomique. 

II y a diííerentes fortes de télefeopes qui íe diílin-
guent par le nombre & par la forme de leurs verres , 
& cui re9oivent leurs noms de leurs diíférens ufa-
ees. 

Te l eíl le premier/¿/e/co/?¿ ou le télefeope hollan-
dois ; celui de Galilée , qui n'en diíFere que par fa 
longueur: le télefeope céleíle ou afíronomique, le té-
/e/co/7eterreftre,& le télefeope aérien. II y a enco ré , 
comme nous l'avcns dit, le télefeope compoíé de mi-
rcirs ou de réflexion. Nous alicns donner fucceííive­
ment la defeription de ees diítérens télefeopes, & ex-
pliquer les principes fur lefquels foní fondés leurs ef-
fets, leurs avantages & les caufes d'oü naiííent leurs 
diíterentes imperfeftions. 

Le télefeope de Galilée ou allemand, eíl compofé 
d'un tuyau dont on peut voir la ílruélure á VardcU 
TUBE , dans lequel ell á l'un de fes bouts un verre 
obfeclif coneave, & á Tauíre un verre oculaire con­
cave. 

C'eíl la plus ancienne de toutes les formes des té­
lefeopes, & la feule qui leur ait été donnée par les i n -
venteurs , ou qui ait été pratiquée avant H u y ­
ghens. 

Conftruclion du télefeope de Galilée ou alltmand. A u -
bout d'un tube eíl ajuílé un verre objeclif convexe 
d'un feul ou deux cótés , & qui eíl un fegment d'une 
fpherefort grande : á l'autre bout eíl ajuílé de méme 
un verre oculaire concave des deux cótés , mais for­
mé d'un fegment d'une moindre fphere, & place á 
une telle diílance du verre objeílif, que le foyer 
vertical de ce verre oculaire réponde au méme point 
que le foyer réel du verre convexe. Voye^ FOYER. 

Théorie du télefeope de Galilée. Par le moyen de ce 
télefeope tout le monde, excepté les myopes, ou ceux 
qui ont la vue courte, doivent voir diílindement les 
objets dans leur íituation droite , naturelle , & grof-
fis á-proportion de la diílance du foyer virtuel du 
verre oculaire , á celle du foyer du verre obie-

Mais pour que les myopes puiíTent voir diílin£le-
mentles objets au-travers d'un tel inílrument, i l faut 
rapprocher le verre oculaire du verre objeclif, 

Vo ic i les caufes de ees difFérens effets. 
Io. Comme on ne regarde avee le télefeope que des 

objets éloignés , les rayons qui partent du méme 
point d'un objet tombent fur le verre objeílif fous 
des ligues fi peu divergentes entr^ elles, qu'on peut 

regardér ees rayons comme paralIeles,&: conféquem-
ment par la réfraélion qu'ils fubiflent dans ce verre 
convexe, i l faut qu'ils deviennent convergens, com­
me on l'a vu á Varticle FOYER; c 'eí l-á-dire, qu'ils fe 
rapprochent, en tendant vers un cerrain point qui fe 
trouve par la conftruftion , ainfi qu'on Ta d i t , án­
dela du verre oculaire. O r , par la feconde réfradvion 
qu'ils fubiílent dans ce verre coneave , i l faut qu'ils 
deviennent de nouveau paralleles, &: que dans cette 
difpofition ils entrent dans l'oeil. Foye^ RAYÓN, 
CONCAVITÉ , CONVEXITÉ 6- CONVERGENT. Et 
tout le monde , á l'exception des myopes, voyent 
diílinílement les objets dont les rayons entrent pa-
rallelement dans l'oeil. Foye^ VISION & PARALLELE; 
ce premier point ne fouíFre point de diíHculté. 

Io. On fuppofe q u ' ^ (Z3/. ¿Optique ,fig. 4 / . ) eíl le 
foyer du verre objeclif, & qu'á la droite de l'objet 
A C , eíl le rayón le plus éloigné qui paíle par le tu­
be : aprés la réfraítion , ce rayón devient parallele á 
l'axe B 1,61 conféquemment apres une feconde r é -
fra£lion qu'il fubit en paflant par le verre concave , 
i l devient divergent, c'eíl-á-dire , qu'il s'cloigne du 
foyer virtuel: c'eíl pourquoi, comme tous les rayons 
qui viennent de la méme extrémité vers l'üeil, place 
derriere le verre concave, font paralleles k L E 6c 
que ceux qui partent du milieu de l'objet font paral-
leles á F G , comme on l'a obfervé ci-deíTus, le cen­
tre de l'objet doit étre vu dans l'axe G A ,tk l 'extré-
mité droite doit étre vue du cote droit ; favoir dans 
la ligne L N , ou parallele á ce cóté ; c'eíl-á-dire ? 
que l'on doit voir l'objet droit ou de bout; ce qui eít 
le fecond point que nous avions á prouver. 

3°. Comme toutes les ligues paralleles á LA^coupent 
l'axe fous le méme angle, le demi-diametre de l'objet 
doit étre vu á-travers le téUfcope fous l'angle A F N ^ 
ou E F l : les rayons L E tk. G I entrant dans locil de 
la méme maniere que l i la prunelle fe trouvoit pla­
cee dans le point F. Or fi l'ceil nud ctoit placé dans 
le point A , i l verroit le demi-diametre de l'objet fous 
l'angle c A b ou C A 3 • mais comme on fuppofe Tob-
jet fort é loigné, fa diílance A F ne falt rien á cet 
égard, & par conféquent Tceil nud , für-il méme dans 
le point F , verroit le demi-diametre de l'objet fous 
un angle égal á l'angle A . Ainfi menant/71/parallele 
á c, le demi-diametre de l'objet vu de l'üeil nu eíl 
á celui qui eíl vu par le télefeope , comme I M á 1E, 
Or i l eft demontre q u ' / M eft á I E , comme l í eíl a 
A B ; c'eíl-á-dire , que le demi-diametre vu de Tceil 
nu , eíl au-demi-diametre vu á-travers le télefeope, 
comme la diílance du foyer virtuel du verre oculaire 
F I ell á la diílance du foyer du verre objedlif ^f i? , ce 
qui prouve le troifieme point. 

Eníin comme les myopes ont la rétine trop éloi-
gnée du cryílallin , 6c que les rayons divergens fe 
raíTemblent dans l'ceil á une plus grande diílance que 
ne font les paralleles , & que ceux-ci deviennent di­
vergens, en rapprochant le verre oculaire du verre 
obj^ílif, i l faut que parle moyen de ce rapproche-
mentles myopes voyent diílin£lement les objets á-
travers le télefeope; ce quiíai t la preuve du quatrieme 
point. 

D'oíi i l fuit IO. que pour voir l'objet tout emier,le 
demi-diametre de la prunelle ne doit pas étre plus 
petit que n'eíl la diílance des rayons L E 6c G l , par 
conféquent plus la prunelle ell dilatée , plus grand 
doit étre le champ, ou l'étendue que l'on voit par le 
télefeope , 6c au-contraire plus la prunelle eíl contra-
£lée , plus cette étendue doit étre petite. Deforte 
que fi l'on fort d'un lien obfeur, ou que l'on ferme 
l'oeil quelque tems avant de l'appliquer au verre , la 
vue embraílera une plus grande étendue du premier 
coup d'oeil, qu'elle ne fera dans la fuite, & apres que 
la prunelle aura été contrapee de nouveau par l'au-
gmentation de lumiere. Foye^ PRUNELLE. 



2'0. Pmfqüe ía diftance des rayons E L & I G eik píüs 
grande qüand l'oeil eíl á une plus grande diíbmce du 
yerre 3 i i s'enfuit que plus on s'éloignera du yerre , 
iiioins i l entrera de rayons dans l'oeil; par coníequent 
fétendue que la vue embraífe d'uri coup d'ceii , aii-

entera á-meíure que Foeil fera plus prét du verre 
concave. 

3°. Puifque le foyer d'un vefre objedif plan - con-
Vexe, & le foyer virtuel d'un verre oculaire plan-
concave^ font á la dííhnce du diametre ; & que le 
foyer d'un verre objedif convexe des deux cotes , 
& le foyer virtuel d'un verre oculaire concave des 
deux cótés font á la diftance d'un demi-diametre ; íi 
íe verre objedifeíl plan-convexe j & le verre ocu­
laire plan-concave ^ le télefcope augmentera le dia­
metre derobjetá-proportion du diametre de la con-
cavite au diametre de la convexité^ 

Si le Verre objedif eít convexe des deux cótés , & 
le verre oculaire concave des deux cótés , le télef-
cope augmentera le diametre de Tobjet á-proportion du 
demi-diametre de la concavité,au demi-diametre de 
la convexité. Si le verre objedif eí l plan-convexe , 
& le verre oculaire concave des deux cótés , le de­
mi-diametre de l'objet augmentera á proportion du 
demi-diametre déla concavité , au demi-diametre de 
la convexité;&:enfin íi le verre objeftif eíl convexe des 
deux cótés, & le verre oculaire plan-concave , l'au-
gmentation fe fera fuivant la proportion du diametre 
de la concavité au demi-diametre de la convexitéi. 

4°. Puifque la proportion des demi-diametres eí l la 
mémeque celle des diametres entiers, les télefcopcs 
groíiiíTcnt les objets de la méme maniere, foit que le 
verre objedif íoit plan-convexe , & le verre ocu­
laire plan concave, ou que l'un foit convexe des deux 
cótés , & i'autre concave des deux cótés. 

50. Puifque le demi-diametre de la concavité a une 
moindre proportion au diametre de la convexité , 
que n'a le diametre entier, un tclefcope groífit davan-
-íage les objets quand le verre objeftif eíl: plan-con­
vexe , que lorfqu'il eíl convexe des deux cótés. On 
prouvera á-peu-prés de la méme maniere qu'un ocu­
laire concave des deux cótés vaut mieux qu'un ocu­
laire plan-concave. 

6o. Plus le diametre du verre objeüif eíl grand, 
& plus le diametre du verre oculaire eíl petit, plus 
la proportion du diametre de l'objet vu á l'oeil nud, 
á ion diametre vu á-travers un telcfcopc eíl petite, & 
par conféquent plus le téUfcopt doit groííir l'objet. 

7o. Puifque le demi-diametre de l'objet s'augmen-
te, fuivant la propofition de l'angle E F I , & que 
plus cet angle eíl grand, plus la partie de l'objet qu'on 
embraífe d'un coup d'ceii eíl petite ; á mefure done 
que ce demi-diametre fera groífi ou augmenté , le t¿-
hfeope repréfentera une moindre partie de l'objet. 

C'eft ceíte raifon qui adéterminé les Mathémati-
ciens á chercherune autre efpece de télef cope, apfes 
avoir reconnu Fimperfedion du premier qui avoit 
été découvert par hafard;leurs efForts n'ont point été 
infruftueux, comme i l paroít par les efFets du téLef-
cope aí lronomique, dont la defeription eft ci-def-
fous. 

Si le demi-diametre d'un verre oculaire á unetfop 
petite proportion au demi-diametre du verre obje -̂
d á í , l'objet ne fera point vu aífez clairement á-tra­
vers Ittélefcope ;^z.rQQ. que le grand écart des rayons 
fait que les diíférens pinceaux qui repréfentent fur 
la rétine les diíférens points de l'objet, font en trop 
petit nombre. 

On a trouvé ailííi que des verres objeílifs égaux, 
tie font point le meme eífet avec des verres oculai-
res de méme diametre , quand ilsfont d'une tranípa-
rence, ou d'un polidifíercnt. Un verre objefíif moins 
tranfparent, ou moins parfaitement taillé oú formé, 
demande un yerre oculaire plus fphéfique, que ne 

L 39 
demande üñ aütre verré"óbje£lif plus traníparent & 
mieux poli. 

A inñ , qnoiqü'on ait i'expérience qu'uñé luñetté 
t i l bonne , loríque la diílance du foyer d'un verre 
objeftif eíl de fix pouces , & que le diametre du verre 
oculaire plan concave, eíl d'un pouce & une ligne ^ 
ou que le diametre d'un verre oculaire également 
concave des deux cótés eíl d'un pouce & demi: ce-
pendant Tartille ne doit jamáis s'attacher á ees fortes 
de combinaifons >, comme fi elles étoient ííxes & in­
variables ; i l doit au contraire eílay er des verres ocu-
laires de diíférens diametrés fur les mémes verres 
objetlifs, & choifir celui avec lequel on voit le plus 
clairement & le plus diílinftement les objets. 

Hévélius recommande un verre objeííif convexé 
des deux cótés , & dont le diametre foit de quatré 
piés, mefure de Dantzick, & u n verre oculaire con­
cave des deux cótés ^ & dont le diametre foit de qua* 
tre pouces & demi, ou dixiemes d'un pié. Ii obferve 
•qu'un verre objeftif également convexe des deux 
cótés , & dont le diametre eíl de cinq p iés , demande 
un verre oculaire de cinq pouces & demi; & . i l ajou-
te que le méme verre oculaire peut fervir auíll á un 
yerre objeálif de huit ou de dix piés. 

Ainfi comme la diílance dú verre objeílif & d ú 
verre oculaire , eíl la diílerence entre la diílance du 
foyer du verre objeftif, & celle du foyer virtuel du 
verre oculaire ; la longüeiir du tclefcope fe regle par 
la fouílraclion que l'on fait de l'une á Tautre , c 'e í l -
á-dire , que la longueur du télefeope eíl la diíférence 
qu'il y a entre les diametres du verre objeílif, & du 
verre oculaire, fuppofé que le premier foit plan 
convexe, & le fecond plan concave; ou c'eíl lá 
diíFérence qu'il y a entre les demi-diametres du ver-
re objedlif & du Verre oculaire; fuppofé que le pre­
mier foit convexe des deux cótés , & que le fecond 
foit concave des deux cótés : ou c'eft la diíférence 
qu'il y a entre le demi-diametre du verre objeftif^ 
é¿ le diametre du verre oculaire , fuppofé que le 
premier foit convexe des deux cótés , & que le fe-* 
cond foit plan concave ; ou eníín, c'eíl la diíFérence 
qu'il y a entre 1c diametre du verre objedlif-, & le 
demi-diametre du verre oculaire , fuppofé que le 
premier foit plan convexe, & que le fecond foit con­
cave des deux cótés. Par exemple , fi le diametre 
d'un verre objeftif convexe des deux cóíés eíl de 
quatre piés , & que le diametre d'un verre oculaire 
concave des deux cótés , foit de quatre pouces ? la 
longueur du télefeope ÍQrz. d'un pié 10 pouces. 

Le télefeope aílronómique difrere du précédent ^ 
en ce que Foculaire y eíl convexe comme Fobjeftifí, 
Foye^ CONVEXITÉ* 

On lui a donné ce nom, parce qu'on ne s'en fert 
que pour les obfervations aí lronomiques, á caufe 
qu'il renveríe les objets. On a vu plus haut que Ké-
pler fut le premier qui en donna l idee ; & i l paroít 
certain que le pere Scheiner fut le premier qui dans 
la fuite exécuta réellement ce télefeope. 

Conftruclion du télefeope ajironomiqu^. Le tübe étant 
fait de la longueur néceíTaire > on ajuíle dans un de 
fes bouts un verre objeftif, foit plan convexe , foit 
conyexe des deux cótés ; mais qui doit étre un feg* 
ment d'une grande fphere : dans i'autre bóut o n 
ajuíle de méme un verre oculaire convexe des deux 
có té s , mais qui doit étre le fegment d'une petite 
fphere, &: on le place dans le tube de facón qiFíl foit 
au-dela du foyer du verre objeftif, précifémen£ 
d'un efpace égal á la diílance de fon propre foyer. 

Théoríe du télefeope afironomiquo. he télefeope étant 
ainñ conílruit , Foeil placé prés du foyer du verre 
oculaire yerra diílinftement les objets i mais renver-
fes & groíTis dans le rapport de la diílance du foyéí" 
du yerre oculaire., á la diílance du foyer du vene 
objeftif* 
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Car i0, comme les objets qu'on volt par le tél&f-

cope íbnt extrémement éloignés, les rayons qui par-
tentd'un point quelconque deTobjet, viennentfrap-
per parallelement le verre objeftif, & par confé-
quent aprés la réfraftion ils fe reumíTent derriere 
ce verre dans un point qui eíl le foyer du verre ocu-
laire. Depuis ce point, ils commencent á devenir 
divergens , & en s'écartant ainí i , ils viennent frap-
per le verre oculaire, oíiayant fubi une autre réfra-
¿ i ion , ils entrent parallelement dans l'oeil. 

Ainíi comme toutle monde, excepté les myopes, 
voit diftindement par rayons paralleies, un téUfco-
pe. difpofé de la maniere ci-deífus , doit repréfenter 
diílincfement les objets éloignés. 

Suppofé le foyer commun des verres en (Jig, 
42. ) & faites A B égal 2. B F¿ puifqu'un des rayons 
j í C partant du cóté droit de l'objet, paíTe par A , le 
rayón C E fera parallele ái 'axe A 1, 6c conféquem-
ment, aprés la réfrañion qu'il aura fubi dans le verre 
oculaire, i l tombera avec lui dans le foyer G. Com­
me l'oeil eíl placé contre ce foyer, & que tous les 
autres rayons, q u i , avec E G , partent du méme 
point de Tobjet, íubiílent une réfraftion, qui les en-
voie parallelement de ce coté- lá , le point qui fe 
trouve dans le cóté droit de l'objet doit étre vu dans 
la ligne droite E G. 

De meme, i l faut que le point du milieu de l'objet 
fe voie dans í'axe G B , áe forte que l'objet paroiífe 
renverfé. 

2o. II paroít par ce qu'on a déjá prouvé ci-deífus , 
que le demi-diametre de l'objet fera vu á-travers le 
tclefcopc fous l'angle E G I , &c que l'oeil nu, placé 
dans A , le voit íous l'angle b A c. Suppofez main-
tenant / i7, égal á la diftance du foyer / G. Comme 
les angles droits en / font égaux , i l s'enfuit que l'an­
gle E G F zft. égal h E F I ; or 9 en tirant la ligne 
F M , parallele k A C, vous aurez,l'angle I F M , 
égal h B A C ; par conféquent le demi-diametre de 
l'objet vu de l'oeil nu , eíl: á ce méme demi-diametre 
vu par le tclefcopc 9 comme / M eíl á I E . Tirez la 
ligne K E , parallele á F M ; vous trouverez q u ' / M 
eít á / £ , comme I F eñ k 1K. O r , en vertu du 
paralléíifme des deux verres C E = B ] ,=z B F , + 
F I , — A B -\- F I ) & en vertu du paralléíifme des 
lignes droites C A ? Se E K , C E — A K ; par con­
féquent ^ B I — A K y & A B — I K ; de forte que 
I M eñ k I E , comme I F efí. k A B , c'eíl-á-dire, 
que le demi-diametre de l'objet vu á la vüe fimple , 
cíl au demi-diametre vu á-travers le télefcope, com­
me la diílance du foyer du verre oculaire I F , eíl á 
la dlílance du foyer du verre objeílif; ce qu'il fal-
loit prouver. 

II fuit de tout ce qui vient d'ctre expofé , 10. que 
íi ce télefcope eíl moins propre pour repréfenter les 
corps terreílres, pulique leur renverfement empé-
che fouvent de les reconnoitre; i l n'en eílpas moins 
commode pour obferver les aí l res , qu'il eíl aífez in-
diíférent de voir droits ou renverfés. 

2o. Que íi entre le verre oculaire & fon foyer (7, 
i l fe trouve un miroir plan de métal parfaitement 
bien poli L N , de la longueur d'un pouce, & d'une 
figure ovale, incliné fur l'axe fous un angle de 45 d. 
les rayons E P & MQ feront refléchis de maniere 
que venant á fe joindre en g, ils formeront un an­
gle Pg Q , égal á PGQ} & par conféquent l'oeil étant 
placé en g, i l verra l'objet de la méme grandeur 
qu'auparavant, mais dans une fituation droite ou re-
dreíTée. Ainñ en ajoutant un pareil miroir au télefco­
pe aílronomique, on le rend commode pour obferver 
les corps terreílres. Voye^Mmom. 

30. Comme le foyer d'un verre convexe des deux 
cotes eíl éloigné d'un demi diametre de ce-meme 
verre, & que le foyer d'un verre plan convexe en eíl 
éloigné d'un diametre, fi ce verre objeílif eíl conve­

xe des deux cótés ainíi que le verre oculaire,le f/-
Ufcope groílira le diametre de l'objet fuivant la pro-
portion qu'il y a du demi diametre du verre oculaire^ 
au demi diametre du verre objedif: mais fi le verre 
objeftlf eíl plan convexe ?il le groíTira fuivant la pro-
portion qu'il y a du demi diametre du verre oculai­
re au diametre du verre obje&if. 

4 0 . Ainíi comme le demi diametre du verre ocu­
laire a une plus grande proportíon au demi diame­
tre du verre objeílif, qu'á fon diametre , un télefcope 
groílit davantage quand le verre objedif eíl plan 
convexe, que lorfqu'il eíl convexe des deux cótés. 
Parla méme raifon un télefcope groiHt davantage lorf-
que l'oculaire eíl convexe des deux có tés , que lorf­
qu'il eíl plan convexe. 

50. Laproportiondudemi diametre du verre ocu­
laire au diametre, ou demi diametre du verre obje-
£lif, diminue á mefure que le verre oculaire eíl un 
fegment d'une moindre fphere , & que le verre ob-
je&ifeí l le fegment d'une plus grande fphere. C'eíl 
pourquoi un télefcope groílit d'autantplus que le verre 
objedif eíl un fegment d'une plus grande fphere, & 
le verre oculaire le fegment d'une moindre fphere. 
Cependant la proportion du demi diametre du verre 
oculaire au verre objeílif ne doit pas étre trop pe-
tite , car íi elle l 'étoit, la refradlion ne pourroit pas 
fe faire de maniere que les rayons , partant de cha­
qué point de l'objet, entraílent dans l'oeil féparé-
ment «Se en quantiíé fuffifante, ce qui par conféquent 
rendroit la viñon obfeure & confufe. 

A quoi l'on peut ajouter ce que nous avons dit de 
la proportion du verre objetlif au verre oculaire, 
en parlant du télefcope de Galilée. 

De Chales obferve qu'un verreobjeclifde 2 Ypiés, 
demande un verre oculaire de 1 pouce, & que 
pour un verre objeftif de 8 ou 10 piés, i l faut un 
verre oculaire de 4 pouces; en quoi i l eilappuyé par 
Euílache de Divinis . 

Le télefcope aérien eíl une efpece de télefcope aílro­
nomique , dont les verres ne font point renfermts 
dans un long tuyau. 

Cependant á la rigueur , le télefcope aérien n'cíl á 
proprement parler qu'une fa^on pnrtlculleredemon-
ter des verres objeftlfs (dont le foyer eíl tres dif-
tant) , & leurs oculaires , de facón qu'on puiíTe les 
diriger avec facilité pour obferver les corps ecleíles 
pendant la nuit, & éviterles embarras des télefeopes 
aílronomiques, qui deviennent fort incommodes & 
forí génans, lorfqu'ils font trés-longs. 

C'eíl au célebre Huyghens que nous fommes re-
devables de cette invention. 

Confrucllon du télefcope aérien. i0. On plante per-
pendiculairement un mh. A B (fig. 46.71°. 2 . ) , de 
la longueur dont devrolt étre le tuyau du télefcope, 
Avant de l'élever on l'applanit d'un có té , l'on y at-
tache deux regles paralleies entre elles, Se éloignées 
l'unede l'autre d'un pouce & demi, de forte que lef-
pace qu'elles laiíTent entre elles, forme une efpece 
de rainure ou canal (un peu plus large en dedans 
qu'én dehors ) , qui regne prefque du hautele ce mát 
jufqu'en bas. A u haut de ce mat eíl une roulette A , 
qui tourne fur fon axe^ &;fur laquelle pafle une cor-
de (S^cr, deux fois plus longue que le mát. Cette corde 
de la groíTeur du petit doigt, ou á-peu-prés, eíl ce 
que Ton appelle une corde fans fin; elle eíl garnie 
d'un morceau de plomb i / , dont le poids eíl égal au 
verre objeüif, & k tout l'équipage qui doit le fou-
tenir. 

Une latte C D , longue de deux piés, & formée de 
maniere qu'elle puiíle gliífer librement, mais fans 
jeu , le long du canal, porte k fon milieu un bras de 
bois E , qui s'éloigne d'un p i é , du mát , & qui fou-
t ien tá angles droits, un ^ t r e bras F f á'm pié &c 

demi 



áemlde íong, Fim & Tautre étant Utués parallele-
jnent á rhoriíbn. 

2o. On ajuíle un verre obje£Hf dans un cylindfe 
/ / í , de trois pouces de long; on fait teñir ce cyl in-
dre íur un báton fort droit d'un pouce d'épais, & qúi 
le déborde de 8 ou i o pouces. A ce báton eft attache 
une boule de cuivre M ; cette boule eft portee & fe 
meut librement dans une portion de íphere creuíe, 
oü elle eíl emboitée. Cette portion de íphere eíl or-
dinaireraent faite de deux pieces, que Ton ferré en-
íemble par le moyen d'une v is , ce qui forme une 
efpece de genou; & afín que le verre obje&if puiíTe 
étre mis en mouvement avec plus de facilité, on 
fufpend un poids N I , d'environ une l ivre, á un gros 
fil de laiton, de forte qu'en pliant ce ííl d'un cóté ou 
de l'autre, on parvienne facilement á faire rencon-
írer enfemble le centre de gravité commun dupoids, 
& du verre objefíif, & celui de la boule de cuivre. 
On aítache au-deíTous du báton A X , un íil de cuivre 
élallique L , que Fon plie en-bas, jufqu'á ce que fa 
pointe foit autant au-defíbus du báton , que le cen­
tre de la boule M , & on lie á cette pointe un fil min­
ee de foie L ^ . 

3°. O n ajuíle un verre oculalre O , dans un cy-
lindre fort court, auquel on attache le báton P F . A 
celui-ci pend un petit poids S , fuffifant pour le con-
írebalancer; en Q on attache une poignée iü , tra-
yerfée par un axe que l'aítronome tient á la main; 
& le báton F F , tourné á\i cóté du verre objeftif, 
e ñ attaché au ííl de foie L F . Ce íil qui paffe par le 
írou F , eñroulé furune petite cheville T9 attachée 
au milieu du bá ton , de forte qu'en la tournant, on 
augmente & on diminue, comme on veut, la lon-
gueur du fil. 

4°. Aíin que l'aílronome puiíTe teñir ferme le ver-
re oculaire , i l appuie fon bras fur une machine X , 
<lont on peut voir la conflrudion dans la figure dont 
nous parlons. 

Enfín pour écarter la fóible lumiere dont l'air 
pourroit frapper l 'oeil, on couvre le verre oculaire 
d'un cercle J r , t roué au mil ieu, & ajuílé á u n bras 
mobile & flexible. 

Le grand tele/cope de Huyghens, qui a fait connoi-
tre drabord Tanneaii de Saturne, & un de fes fatelli-
tes , coníiftoit en un verre obje&if de 11 pies, & un 
verre oculaire de 3 pouces & quelque chofe de plus. 
Cependant i l fe fervoit fouvent d'un télcfcopc de 23 
piés de -long, avec deux verres oculaires joints en­
femble, &; ayant chacun un pouce & d e m i dedia-
metre. 

Lememe auteur obferve qu'un verre objeftif de 
30 piés , demande un verre oculaire de trois pouces 
& trois feiziemes de pouce; & i l nous donne une ta-
ble de proportion pour la conftruftion des télefcopes 
aftronomiques, dont voici un abregé. 
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DiPcánce du 
oyer des ver­
es objeftifs. 

Piés. 

I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

10 

20 
25 
30 
40 
50 
60 
70 
80 
90 

I D O 

Diámetrcde j Diftancc du fovei- !(RaBf.0.rt dans lequ.'! 
í'ouvertute. des verres pcuiairfcs. í " ^^^eaes des ob-

jecs íout groins. 

Pouc. Dixiem. 
& cent, 
de pouc 

55 
77 
95 

9 
23 

34 
45 
55 
64 
73 
12 
45 
74 

o 
46 
87 
M 
58 

• 9 ° 
5 

48 

Pouf.es Dixiemes & 
centieraes ci« 
pouces. 

6 l 
85 

5 
20 
35 
47 
60 
71 
80 
90 
23 
45 
74 

1 

•26 
66 

4 
• 39 

5ó 

20 
28 
34 
40 
44 
49 
53 
5ó 
60 
63 
7^ 

9 
100 
109 
126 
141 
I14 
166 
178 
183 
180 

Si dans deux ou pluíieurs télefcopes,1a proportion 
entre le verre obje&if & le verre oculaire eít la me-
me,ils groííiront également les objets. 

On pourroit en conclure qu'il eíl inutile de faire 
de grands tele/copes; mais i l faut fe foúvenir de ce qui 
a été dit ci-deíTus, favoir qu'un verre oculaire peut 
avoir une moindre proportion, á un plus grand ver-
re obje£hf, qu'á un plus petit. Par exemple, dans le 
/¿7é/c<?/7¿ de Huyghens, qui eñ de 25 p iés , le verre 
oculaire eft de 3 pouces ; & fuivant cette propor­
t ion, un télefeope de 50 piés devroit avoir un verre 
oculaire de 6 pouces: cependant la table fait voir 
qu'il fuíHtd'en prendre un de quatre pouces & d e m i , 
II paroít par la méme table, qu'un télefeope de 50 piés 
groííit dans la proportion d'un á 141, au lien qu'un 
télefeope de 2 5 piés ne groffií que dans la proportion 
d 'uná 100. D'aiíleurs plus les lentilles ou verres 
font fegmens d'une grande fphere, plus ils réuniíTent 
exaítement les rayons , & plus par conféquent F i -
mage eíl: diílinfte. II faut ajouter encoré , & c'eíí: ce 
qu'il y a de plus important, que plus les lentilles font 
partie d'une grande fphere , plus elles re^ivent de 
rayons; de faetón qu'une lentille dont le foyer eíl 
deux fois plus diílant que celui d'une autre , recoit 
( en fuppofant que les épaiíTeurs foient propordon-
nelles á la diílance des foyers ) , quatre fois plus de 
rayons. Ceci donne laraifon pour laquelle les obje-
difs d'un plus grand foyer, peuvent avoir des ocu? 
laires d'un foyer plus court que ne le comporteroient 
lesproportionsqui fe trouvent entre les objeftifsd'un 
plus court foyer & leurs oculaires. 

Comme la diílaníe des verres eíl: égale á la fom-
me des diílances des foyers des verres objeftifs &C 
oculaires; que le foyer d'un verre convexe des deux 
cótés en eíl éloigné d'un demi diametre, & que le 
foyer d'un verre plan convexe en eíl éloigné d'un 
diametre, la longueur d'un télefeope eíl égale aux 
fommes des demi diametres des verres , quand ils 
font tous les deux cónvexes des deux cótés ; & lorf-
que l'un ou l'autre eíl plan convexe, cette longueur 
eíl égale á la fomme du demi diametre du verre con­
vexe des deux cótés , & du diametre de celui qui eft 
plan convexe. 

Mais comme le demi diametre du verre oculaire 
eíl fort petit ,en comparaifon de celui du verre ob-
je£lif,on regle ordinairement la longueur d'un télef­
eope aílronomique fur la díílance du foyer de fon 
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yerre obje£lif, c'eíl-a-dire fur ion deml diametre, 
ce tob jeá i f e í lconvexe des deux c ó t é s , O L i fur fon 
diametré , s'il eíl plan eonvexe. Aíníi Ton dit qu'un 
íéUfcope. eft de 12, pies , quand le demi diametre du 
verre objeñif, eonvexe des deiíx totes, eft de 12 
pies, &£. 

Comme les myopes voient mieux les objets de 
p r é s , i i faut rapprocher pour eux le verre oculaire du 
verre objeéHf, afín qu'en íbrtaní de cet oculaire, les 
rayons íbient encoré divergens. 

Maniere de raccourcir Le télefeope ajlronomiquc ; 
c'eft-á-dire de faire un télefeope qui étant plus court 
que les téUfcopes, grOÍíira cependant autant les objets. 

IO. l i fautajouter dansuntuyau delunette le verre 
obje£Hf E G ,fig. 43. qui íbit un fegment d'une íphe-
re mediocre; que le premier verre oculaire B D foit 
concave de deux cótés , & placédans le tube de ma­
niere que le foyer du verre objedif^ fe trouve der^ 
riere l u í , mais plus prés du centre de la concavité 
G ; alors l'iínage viendra fe peindre au point Q , tel 
que G A fera k G I , comme A B eñ a Q I enfin 
ajuftei dans le méme tube un autre verre oculaire 
convexa de deux cótés , & qui foit unfegmeñt d'un 
moindre fpbere, de forte que fon foyer foit en Q. 

Ce telefeope groffira davantage le diametre de l'ob-
jet , que fi le verre objecHf devoit repréfenter fon 
imageála méme diftance £ Q , & par conféquentun 
pareil télefeope plus court qu'un télefeope ordinaire 
doit faire le méme effet que ce dernier. Cependant 
cette conílniftion n'a pas réufíi dans la pratique. O n 
en devinera facilement la raifon par ce que nous avons 
dit un peu plus haut fur les objeftifs. 

Le télefeope terreílre ou télefeope de jour, que l 'on 
doit au pere Rheita, eft un télefeope compofé de plus 
de deux verres, dont l'un eft ordinairement un verre 
objeéHf eonvexe , & les trois autres des verres ocu-
laires convexes. C'eft un télefeope qui repréfente les 
objets dans leur fituation naturelle, comme celuide 
Gali lée, mais qui en differe cependant, comme on 
vient de le voir , par le nombre & la forme de fes 
verres. O n lui a donné le nom de temflre , parce 
qu'il fertá faire voir pendant le jour les objets qui 
font fur l'horifon, ou aux environs. 

Pour faire un télefeope terreftre , ajuftez dans un 
tube un verre objeélif, qui foit eonvexe de deux 
cótés , ou plan eonvexe , & qui íoit un fegment 
d'une grande fphere ; ajoutez-y trois verres oculai-
res , tous convexes des deux cótés , & fegmens de 
fpheres égales , & difpofez-les de maniere que la dif­
tance de deux de ees verres foit la fomme des diítan-
ces de leurs foyers , c'eft-á-dire que les foyers de 
deux verres voifins fe répondent. 

Théor'u du télefeope terrejlre ; l'oeil appliqué au 
foyer du dernier verre doit voir les objets d'une 
maniere trés-diftinfte , droits & groííis , fuivant la 
proportion de la diftance du foyer d'un des verres 
oculaires L K ,fig, 44. á la diftance du foyer du verre 
objeclif A B . 

Car IO. íliivant ce que nous avons deja d i t , les 
rayons venant á frapper pareilleraent l'objeftif, P i -
mage de l'objet doit étre repréfentée renverfée á la 
diftance du foyer principal; ainfi comme cette ima-
ge eft au foyer du premier verre oculaire, les rayons, 
aprés une feconde réfraftion, deviennent paralleles, 
& venantáfrapper le troifieme yerre, aprés y avoir 
fubi une troifieme réfraftion , ilsrepréfentent l'image 
renverfée de nouveau , c'eft-á^dire une image droite 
de l'objet. Cette image fe trouvant done dans le 
foyer du troifieme verre oculaire, les rayons, aprés 
unequatrieme réfraftion , deviennent paralleles, & 
l'oeil lesrecoit dans cette íituation; parconféquentla 
vifion doit étre diftinfte , & l'objet doit paroitre 
dans fa íituation naturelle. 

2o,Si / Q eft égal k l K , c ' c f t - á - d i r e , á la diftance 

dú foyer dú verré obje£l:if, un oeil placé en M doit 
voir le demi-diameíre de l'objet groíH dans la pro­
portion de L M á K I ; mais ie rayón A Q partant 
du foyer Q du verre obje&if ^ B , apres laréfrac-
tion , devient parallele á l'axe I L ; par conféqueat 
le premier vérre oculaire C D le joint á l'axe e n M , 
qui eft la diftance d'un demi-diametre. 

Et comme le foyer du fecond verre oculaire E F 
eft auíii en iW", le rayón F U , aprés la réfraílion , de­
vient parallele á l'axe A7" O ; de forte que le troiileme 
verre oculaire le joint á l'axe en P ; mais les demi-
diametres des verres G fí &c C D , font fuppofés 
égaux ; par coníéquent P O eft égal á i iVf ; aiaS 
comme les angles droits en 0 &: en Z font égaux „ 
& que H O égal á C £ , l'angle O P í í eñ égai k 
C M L ; c'eft pourquoi le demi - diametre de robjet 
paroit le méme en P & en M ; & par coníéquent U d i 
groífi dans la proportion da L M , ou de P O á K ím 

D'oui l fu i t IO. qu'un télefeope'a.i\tonomiqu.e peut 
aifément étre changé en télefeope terreftre , en y raet-
tant trois verres oculaires au-lieu d'un feul; & le Í^-
lefeope terreftre en télefeope aftronomic|ue, en fuppri-
mant deux verres oculaires , la faculte de groíllr é c -
meurant toujours la méme. 

2o. Comme la diftance des verres oculaires eft fort 
petite, l'addition de deux de ees verres n'augmenie 
pas de beaucoup la longueur du télefeope. 

Cette conftruñion fait connoitre évidemment que 
la longueur du télefeope terreftre fe trouve enajou-
tant cinq fois le demi-diametre des verres oculaires 
au diametre du verre objedif , íi celui-ci eft plaa 
eonvexe, ou-bien á fon demi - diametre s'il eft coa-
Vexe des deux cótés. 

Huyghens a obférvé le premier que c'eft une chofe 
qui contribue beaucoup a la perfedion des télefeopts 
tant aftronomiques queterreftes, que de placer dans 
l'endroit ou fe trouve l'image qui rayonne fur le der­
nier oculaire, ou celui qui eft le plus pres de i'ceí!, 
que de placer, dis-je , un petit anneau de bois oude 
mé ta l , ayant une ouverture un peu plus petite que 
la largeur du verre oculaire. Par ce moyen on ena-
péche les couleurs étrangeres de troubler la ciarte de 
l'objet, dont toute l'étendue renfermée dans fes pro-
pres bornes , vicnt frapper l'oeil d'une maniere plus 
diftinfte & plus précile qu'elle ne pourroit faire lans 
cet anneau. 

On fait quelquefois des télefeopes terreftres a trois 
verres , dont Képler donna au(Ti la premíete id¿e, 
Ces télefeopes repréfentent également les objets 
droits & groftis; mais ils font fujets á degraftdsin-
couvéniens ; car les objets y paroiífent teints, bar-
bouillés de fauífes couleurs & défigurés vers les 
bords. On en fait encoré á cinq verres , & jufqu'ki 
i l avoit paru qu'ils ne pouvoient repréfenter le^6]y 
jets que d'une maniere aííez foible &£ aífez confufe k 
caufe des rayons qui doiventétre interceptes enpat-
fant par chacun de ces verres. Cependant hJL D o l -
land , célebre opticien anglois , a fait voir demicre-
ment par plufieurs excellentes lunettes á fix verres, 
que l'interception de ces rayons n'étoit point autant 
qu'on l'imaglnoit, un obftacle á la perfedion des tó-
lefcopes. Eníin , on fait depuis quclques annees, en 
Angleterrc, des lunettes d'approche de nuil , quifer-
ventprincipalement fur mer pour fuivre un vaiíTeau, 
reconnoítre une cóte , l'entrée d'un por t , &c. Ces 
lunettes , dont la premiere idéc nous paroit dueau 
dodeur Hook , font compofées d'un objedif d'un 
grand diametre , afín qu'il puiíTe recevolr beaucoup 
de rayons , & de deux ou de quatre oculaires. Ces 
oculaires fervent principalement Í\ diminuer la lon­
gueur de ces lunettes , dans lefquelles on voit les ob­
jets renverfés. Cet inconvénient eft moindre qu'oa 
ne le croiroitd'abord, parce que pour l'ufage auquel 
on les de í t ine , i l fuffit qu'ellcs puiíTeat faire recon-



Sioitre &diílinguerfenfiblement les malíes. Depíuá , 
rhabitude de s'en fervir doit bientot diminuer , ou 
méme cet inconvenient doit difparpítre. Les Imprí-
meurs , comme on fait, par Fuíage qu'ils ont de 
compoíer enrenveríant les lettres pourrimpreffion, 
liíení auíTi-bien dans ee íens , comme íi elles étoient 
droites. 

Le téUfcope catopírique ou cata-dioptrique , ou de 
reflexión , eíl principalement compofé de miroirs en 
place de verres ou de lentilles ; & au-üeu de repré-
íenter les objets par refraftion comme les áutres , i l 
les repréfentent parréflexion. ^J/^GATOPTRIQUE. 

On attribue ordinairement rinvention de ce tcief-
cop& á l'illuílre Newton. Ses grandes découvertes en 
optique, les voies par léfquelies i l a eté mené áTima-
giner ; le fu cees qu'il a eu en l 'exécutant, ayant été 
ie premier qui en ait fait un ; enfin fon nom, íb'nt au-
tant de titres auprés de beaucoup de p«erÍGnnespour 
Ten regarder comme rinventeur. 

Cependant, s'il Tinventa, comme on n'en peut 
prefque pas douíer , par ce que nous rapporterons 
dans la íuite, i l ne futpasle premier. II ne commen9a 
á penfer á ce téUfcope , comme i l le dit lui - méme i 
qu'en 1666 , & trois ans auparavant, c'eft-á-dire en 
1663 , JaCques Gregorie, favant géometre éeoífois , 
avoit donné dans ion óptica, promota , fa deícripíion 
d'un télefcopc ceíte efpeGe.Caíregrain,enFrdnce, 
avoit eu auíii á peu-pres dans le méme tems , une 
idee femblable ; mais ce qu'on aura peut-étre de la 
peine á croire, c'efl: que la premiere inventionde ce 
téUfcope date de plus de 10 ans auparavant, ¿k: ap-
partient incontellablement au pere Merfenne. 

En eíFet, on trouve dans la propofition feptieme 
de fa catoptrique , ou i l parle de miroirs compofés , 
ees paroles remarquables. « On compofe un grand 
» miroir concave parabolique, avec un petit con-
» vexe5ou concave auíS parabolique , y ajoutant, l i 
» on veut, un petit miroir plan, letout á deífein de 
» faire un miroir ardent qui brúlera á quelque d i í l an -
» ce auxrayons diifoleil .Lámemecompoíit ionpeut 
» auffi fervir pour faire un miroir a voir de Loin ^ & 
»> grofjir Les efpeces, comme Les Lumttes de longue vue ». 
Immédiatement aprés , i l dit encoré la m é m e cho íe , 
en fuppofant feulement qu'au-lieu du petit mi ro i r 
parabolique.., on lui en fubftitue un hyperbolique. 
I)¿ms fa ballifíique , i l donne la figure de cette efpece 
de miroir, & on voit diftindement dans cette figure 
une grande parabole , au foyer de laquelle , ou p i u -
t ó t un peu plus loin , fe trouve une petite parabole 
qui reftéchit parallélementau-travers d'une ouvertu-
re , faite dans le fond de la premiere , les rayons 
paralleles qui tombent fur celle-ci. Or ce qui montre 
que cette idee á\mt¿LeJcope de reflexión n ' é to i tpo in t , 
comme on le pourroit croire , de ees idees vagues 
qui paffent par la tete d'un favant, & dont i l parle 
fouvent fans s'en étre oceupé , c'eíí ce qu'on trouve 
dans deux lettres de Defcartes. Foye^ la xx ix & La 
xxxi j . du voL. II . de fes Lettres, oíiil femble répondre á 
ce pere, qui apparemment lui avoit demandé fon 
fentiment touchant ees nouveaux telefeopes. 

« Les lunettes, dit- i l , que vous propofez avec des 
» mi ro i r s , ne peuvent étre ni fi bonnes ni fi com-
» modes que celles que Ton fait avec des ver res ; 
» I o . pour ce que Toeil n'y peut étre mis fort pro-
>> che du petit verre ou miroir , ainíi qu'il doit é t r e ; 

2o. qu'on n'en peut exclure la lumiere comme aux 
» autres avec un tuyau; 30. qu'elles ne devroient 
» pas étre moins longues que les autres, pour avoir 
» les mémes eífets, & ainfi ne feroient guere plus 
» fáciles k faire; & s'il fe perd des rayons fur les fu-
» períicies des verres, i l s'en perd auffi beaucoup 
» itir celles des miroirs. 

Dans la feconde lettre, i l ajoute: « Vos difficultés 
» touchant les lunettas par reflexión, viennent de ce 
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» que vóus confidérez les rayons qui viennent paral-
» leles d'un méme cóíé de l'objet, &: s'aíTemblent ert 
>> un point, fans confidérer avec cela ceux qui vien-
» nent des autres cotes, & s'aífemblent aux autres 
» points dans le fond de Toeil oü ilsforment Timage 
» de l'objet. Car cette image ne peut étre auííi gran-
» tie, par le moyen de vos miroirs que par les ver-
» res, ñ la lunette n'eíl auííi longue; & étant fi lon-
» gue , l'oeil fera fort éloigné du petit miroir, á fa-
» voir de toute ia longueur de la lunette j & on. 
» n'exclucl pas fi bien la lumiere collatérale par vo-
» tre tuyau ouvert de toute la largeur du grand mi-
» roir que par les tuyaux fermés des autres lunettes. 

Ces deux paífages font íi importans, que j 'ai cru 
devoir les rapporter en entier. En efFet ils prouvent 
que le P. Merfenne , comme nous l'avons dit, s'étoit 
fort oceupé du téíefcope de reflexión, & que la conf-
truftion qu'il cokiptoit lui donner, étoit toute fem­
blable á celle qu'ils ont aujourd'hui; le grand miroir 
devant étre (comme on le voit par les ebje£Hons dé 
Defcartes) dans le fond d'un tuyau, & le petit m i ­
roir á une certaine diílance. Ils montrent encoré 
ce que Fon pouvoit conclure du paífage de ce pere , 
rapporté plus haut, que dans la conítru£Hon de foñ 
téíefcope, i l n'y auroit point eu d'oculaire ^ les rayons 
devant étre réflechis parailélement par ie petit m i ­
roi r , & entrer ainíi dans roeiL Car Defcartes infifte 
fur ce que l'oeil n'y pourroit étre mis auíii proche 
de ce miroir, qu'il étoit néceffaire,devant par cetta 
coníh-u£Hon en étre éloigne de toute ia iongueui? 
de la lunette. 

Lorfque Defcartes prétendoit que, pour voir íes 
objets diíHndement avec ces nouveaux télejcopes^ 
i l falioit qu'ils fuífení auíü longs que les autres; i l 
n'étoit pas diíiicile de lui montrer qu'il fe trom-
poit. II oublioit qu'un objedif convexe des deux 
cotes a fon foyer au centre de la fphere dont i l fait 
partie, pendant qu'un miroir concave 9 6c dont la 
concavité fait auííi partie de la méme fphere , a 
fon foyer une fois plus p r é s , c'efc-á - diré ^ á la 
moitié du rayón. II n'étóit pas moins faeile de r é ­
pondre á la piüpart de fes autres objections: cepen­
dant i l eíl trés-vraiífemblable qu'elles empécherent 
le V, Merfene de s'occuper plus long-tems de ces 
nouveaux telefeopes , & lui íirent abaadoaner le def-
fein de les perfe í t ioñnsr , ou d'en faire exécuter,, 
Tel eíl le poids des raifons d'un grand homme 5 
qu'á-peine ofe-t-on en appelier. Nous avons dit qué 
ce pere avoit imaginé ce téíefcope plus de vingt ans 
avant que Grégone en eüt pa r lé ; c'eft ee qui eíl 
prouvé par le tems oü ces lettres de Defcartes 
que nous avons rapportées, ont été écrites, On voit 
par la date de celles qui fuivent, qu'elles le furent 
á peu-prés vers le milieu de l'année 1639. ^11 reÁe, 
la vérité nous oblige de di ré , que íi elles furent écnA 
tes dans ce tems-lá, elles ne furent publiées que 
plus de vingt ans aprés la date de leur premiere im-
preífion, n'étant que du commencement de 1066. 
Ainfi Gregorie ne pouvoit les avoir vues; mais i l 
auroit bien pu avoir connoiíTanee du traite de I'op* 
tique & de la catoptrique duP. Merfenne, d'oü nous 
avons tiré le paífage que nous avons rapporté : car 
la publication de ce traité eíl: antérieure de quinze 
ans, ayant été imprimé dans l'année 1651. 

II paroit par les paroles de Defcartes, que la cony-
fidération des rayons qui fe perdent en pafíant á-tra-
vers le verre , enga^ea le P. Merfenne á imaginer le 
téíefcope de reflexión. Gregorie y rut conduit par une 
raifon á-peu-prés femblable ; mais qui étoit d'autant 
mieux fondee , qu'elle portoit fur Fimpoílibilité qui 
paroiífoit alors de donner aux téLejcopes dioptriques 
une certaine perfeclion. En eífet, comme les verres 
hyperboliques qu'on vouloit fubílituer aux verres 
fphériques, pour produire une réunion plus par-



fcúte cíes rayons , avoient etix-memes un trés-grand 
ihconvén:.ent ,€n ce qu'il failoit les faire fon épais , 
>dés cu'on voulüit que l'image dans un télejcopc qui 
gvoííuToit a un certain point, fíit fuffiíamment lumi-
neuk ; i i s'enluiv-oit que ees verres hyperboliques 
par une grande épáiffeur , devoient intercepter un 
grand nombre de rayons. Ce nouvei obllacle á la 
perfefrion de ees t¿Ufcopes ^ donna done á Gregorie, 
comme i l le rapporte luí m é m e , l'idée de íubftituer 
des miroirs aux verres , & de faire un tlUfcopc de 
reflexión. Mais quelques tentativts qu'il f í t , & i l 
en fít beaucoup , elles ne furent point heureufes. 
II eut le chagrín, faute d'étre fecouru par d'hab'les 
artilles , de ne point jouir de fa découverte , & voir 
avec ce nouveau rélcfcope. II étóit réfervé á Newton 
d'en prouver la pofixbilité par des eflais heureux, & 
de montrer inconteílablement les avantages par fes 
découvertes. Car , comme elles lui apprirent que les 
différens rayons dont un feul rayón eít compole, ne 
font pas également refrangibles; i l en conclut qu'il 
ctoit impoínble quelque forme qu'eüt une íentille, 
foit íphérique, folt hyperbolique, qu'eile pü t reunir 
tous les rayons dans un méme point, & par conlé-
quent qu'il n'y eü t de Tiris. 11 trouva, comme on le 
voit dans fon optique , que les plus grandes erreurs 
dans la réumon des rayons au í o y e r , qui viennent 
de la figure f. herique d'une lentille, font á celles 
qui nailíent de Tinégale réfrangibilité de différens 
rayons, comme i á 1200 : i l réíultoit de - l á que 
toutes les peines que l'on s'étoit données pour aveir 
des verres hyperboliques, étoient inútiles; puilque 
Terreur qui naifíbit de la fphéricité des lentilles étoit 
peu lenfible par rapport á l'autre, & que l'inegale 
réfrangibilité des rayons limitoit entierement la per-
feftiondes ulefcnpes dioptriques, Mais ees diíiicultés 
ne devoient point avoir l ieu, lorfque ees objets fe-
roiení vus par reflexión, la lumiere dans ce cas ne fe 
décompoíant point; Newton devoit done etre conduit 
en conféquence á imaginer une maniere de les voir 
de cette faetón,ou en d'autres termes, á inventer le 
téUJlopc de reflexión, & c'eft ce qu'il fít. II fit plus, 
comme nous l'avons dit, II en conílruilit un d'un peu 
plus de íix peuces de long, avec lequel i l pouvoit 
lire de plus loin qu*avec une bonne lunette d'ap-
proche ordínaire avec un oculaire concave, & qui 
avoit quatre pies de long. II avolt feulement le dé-
faut de reprcílnter les objets d'une maniere un peu 
obfeure , ce qu'i l attribue á ce qu'il groííiíToit un peu 
trop, & á ce que plus de rayons fe perdoient en fe 
réfléchifíant de deílus le miroir , qu'en paífant á-
travers ce verre. Plus bas , i l nous dit que cette i n -
vention n'attendoit que la main d'un hablle art i í le , 
pour étre portee á fa perfedion. Par cet expofé, i l 
paroit prefque hors de doute que Newton imagina 
le téltfcope de réflexion , comme l'avoit fait avant lui 
le P.Merfenne, & aprés ce pere, Gregorie & Caflé-
grain. Ce qu'il y a de certain, c'eft que s'il ne fut 
pas le premier qui en ait eu l ' idée, on ne luí en 
doit pas mOins cet inftrument, par la maniere dont 
i l en établit & en prouva les avantages, & par les 
foins qu'il fe donna pour l'exécuter. Cependant, 
malgré ce qu'on en pouvoit efpérer, i l fe paíTa un 
long-tems , fans que perfonne tentát d'en faire. Ce 
ne fut qu'en 1719 que M . Hadley, de la fociété royale 
de Londres, parvint á en faire deux de 5 pies 3 p. 
d'Angleterre , qui réuffirent fi bien, qu'avec un de 
ees télefcopcs i l voyoit les fatellites de Júpiter & de 
Saturne auíli diftinftement qu'avec un de ees t¿Uf~ 
copes ordinaires de 123 pies. M . Hadley ayant eom-
muniaué depuis á M . Bradley, aftronome du r o i & 
á M . Molyneux, fes lumieres fur l 'exécution de cet 
inftrument, ees Meffieurs s'aífocierent pour tácher 
d'en faire de 26 pouces de long: leur but principal 
dans cette entreprife étoit de fi bien perfedionner 

l'art des / / / ^ o ^ w , que les plus hábiles artices de 
Londres pufíent en faire á un prix raiíonnable, & 
fans s'expofer á fe ruiner par des cíTais infrufíueux. 
Ce noble deífein, qu'on ne peut trop louer, fera éter-
nellemcnt honneur á fes auteurs: & i l feroit bien á 
fouhaiter pour le progrés des arts , qu'il trouvát 
un plus grand nombre de généreux imitaíeurs. Ces 
Meífieurs ayant réuííi , communiqaerent en confé­
quence á M . Scuílet, habile opticien, & á M . Héarne , 
ingénieur pour lesinftrumens de Maíhématique,tout 
ce qu'ils íavoient fur cette matiere. Depuis ce tems-
lá ces tcUjcopes font devenus communs de plus en 
plus : on en a fait non feulement en Angleterre, mais 
encoré en Hollande, en France, &c, 

M M . Paris & Gonichon aíToclés, & M . Paffe-
mant méritent i c i une place & nos éloges , pour 
avoir eu le courage de tenter de faire de ces télef­
copcs, & y av'oir réuííi fans aucun des fecours qu'a-
voient eu les opticiens anglois. Les premiers télefco­
pcs de M M , Paris ¿k Gonichon furent faits vers l'an-
née 1733 ; ceux de M . PaíTemant un an ou deux 
aprés. Depuis j ces célebres artilles n'ont ceíTé de 
perfedionner cet iní l rument , & i l auroit été á fou­
haiter qu'on les eüt encouragés davantage , pour 
qu'ils euíTent pu porter cettepartie de l'optique auíli 
loin que Ies Anglois. 

Avant determiner cette hiíloire ¿QS télefcopcs de re­
flexión , nous ne pouvons nous empecher de faire 
remarquer qu'il íe pafla prés de 60 ans, en ne datant 
que depuis Gregorie , avant qu'on parvint a faire de 
ces tckfcopes avec quelque fuccés , pendant qu'á 
peine connoít-on un invervalle entre le tems de Tin-
vention du télejcopc dioptrique, & fon exécution. 
La raifon en eft fimple : on favoit déja polir les ver-
res, &: leur donner la forme convexe ou concave; 
tout étoit ainfi préparé pour leur réuíl i te: mais i l 
n'en étoit pas de méme des áutres. L'art de polir des 
miroirs, & de leur donner la forme qu'on defiroit, 
n'étoit pas encoré connue. Gregorie, comme on Ta 
v u , y échoua , & malgré les efpérances de Newton, 
ce ne fut que longtems aprés la publication de fon 
optique, que M M . Hadley, Bradley & Mollneux 
parvinrent á faire de ces télefcopcs: tant i l eíl vrai 
que la pratique , íi fouvent méprifée par Ies fa-
vans , vains de leurs fpéculations, eít importante , 
& que faute d'étre affez cultivée , nombre d'inven-
tions heureufes reftent long-tems inútiles, ou méme 
font quelquefois perdues. 

Pour procéder avec plus d'ordre, nous commen-
cerons par donner la defeription du telefeope de Gre­
gorie qui eft aujourd'hui le plus en ufage , & la théo* 
rie de fes effets. Nous dirons enfuite en quoi en dlf-
fére celui de Caííegrain, & enfin celui de Newton.-
nous parlerons des avantages reípeftifs des uns & 
des autres, & de leurs inconvéniens : nous ferons 
voir particulierement en quoi celle de Newton l'em-
porte fur les deux autres. Nous ajouterons quelque 
chofe fur la compofition des miroirs & fur la maniere 
de les polir. Eníin nous ferons tout notre poíTible 
pour diré tout ce qui eíl néceflaire fur ce téUfcopc, 
fans cependant entrer dans un détall trop étendu 6¿: 
qui nous meneroit non á faire un article, mais un livre. 

Confrucíiondiitclefcnpc de Gregorie. Cet inftrument 
eíl compofé d'un tube f g B A A , líe d'un plus petit 
tube I B K A mo \ dans le fond du granel tube en 
i7-F eíl un grand miroir concave percé á fon centre 
d'une ouverture d'un £ pouce de diametre, ou au:£ 
environs. E n / e í l un autre miroir concave a c b 
d'un [ p. de diametre, dont la concavité fait partie 
d'une plus petite fphere que le grand miroir , ¿ i qui 
eíl placé de ñi^on que fon foyer t fe trouve un peu 
au-delá du point T , foyer de grand miroir: en K m 
eíl placé une lentille ou un oculaire i . 

tkeor'u de ce telefeope. La conílrudion precedente 



Bien enfendue, on con^oit facilement que les rayons 
partant d'un objet éloigné P peuvent etre regardés 
comme paralleleá, ainfi tombant ílir ce grand miroir 
en F F , ils íeront réfléchis & réunis á fon foyer en T, 
oü ils formeront l'image del'objet,mais divergens de 
ce point, ilstomberont fur le petit miroir a c b9 d'oü 
ils íeront encoré réfléchis; & comme par fa pofition 
& facourbure, i l doit reunir ees rayons au point 
ees rayons divergens une feconde fois, entreront 
dans l'oculaire /. Or par la conftruftion le point ? 
étant le foyer de l'oculaire, ils en fortiront neceflai-
rement paralleles. E t , comme nous l'avons ditplus 
haut, tous les objets vus par des rayons paralleles , 
étant vus diftinftement, Ton verra de méme l'objet 
F qui eíl fort éloigné du tcUfcope. Pour favoir main-
tenant dans quel rapport Fobjet eíl groífi; on fera 
attention a ceci, que la grandeur apparente d'un ob­
jet eíl toujours comme l'image qui s'en forme dans 
roe i l ,& que cetteimage eíl toujours proportionnelle 
á l'angle fous lequel on voit l'objet; i l n'eíl done 
queílion que de trouver le rapport dé l'angle p I q , 
o\x R o l , á l'angle 5" E T9 angle fous lequel on le 
verroit , fi l'oeil étoit place en E . Or on fait, par 
les loix de la catoptrique( FojqMIROIR CONCAVE, 

, que l'image d'un objet qui fe forme au foyer 
d'un miroir concave eíl toujours déterminée par 
un rayón P E S , que l'on fuppofe venir de l 'extré-
mité de l'objet, ¿k^paífer par le centre i i . La gran­
deur de l'image de l'objet P au foyer du miroir ¿4 
A B fera done S T ; mais de méme la grandeur de 
cetteimage aprés la feconde reflexión en ¿z¿ fera dé^ 
terminée par un rayón S e paífant par e centre 
du petit miroir a b , elle fera done e égale z p q , p ¿ 
q , ou fon égal R o l , fera done l'angle fous lequel 
on verra l'image, au-travers de l'oculaire o. Onfait 
de plus que de petits angles qui ont meme í inus , 
peuvent etre regardés comme étant en raifoa inverfe 
de leurs cótés. L'angle T e S fera done á l'angle T 
E ^ comme T E h T e; mais leS angles T e S &c p e q 
étant oppofés au fommet font égaux , l'angle p e q 
fera done á l'angle T i ? c o m m e T E k T ^ ; l'angle 
p q ¿ e ñ k l'angle p e q, comme eq ,q l , on aura done 
ees deux analogies ; l'angle T e s ; l'angle T E S : : T 
E \ T e : l'angle p q l ; l'angle Tes ' . ' , eq^q /. Or en 
les multlpliant,il viendra que L p x q l . L T x E S 
T E X e q : T e x q í , done l'objet vu á travers le té-

Ufcope fera groíli dans la raifon de -^^-f1 rnais par 
les principes de la catoptrique. Voye^ FOYER , MI­
ROIR CONCAVE, &c. ona que t T. t c ' l t c. t q^tk en 
divifant, & en renverfant que t e , t T o u T e : t T : : 
t q, te ou e q: t ¿ , c'eíl-a-dire, en permutant que 
T e: e q '.'. t T: t e '.t e '. t q; done en fubílituant á la 
place d't: <7, & de T e leurs proportionnels / ̂ , ¿ e; on 

TE y t 
L aura que l'objet fera groííi dans la raifon de — -

ou dans la raifon compofée de la diílance du foyer 
du grand miroir, á celle du foyer du petit, &: de la 
difíance du foyer du petit miroir au-lieu de l'image 
aprés la feconde réflexion, á la longueur du foyer 
de l'oculaire, comme il y a deux réflexions; on voit 
que l'objet qui doit etre vü dans fa fituation naturel-
le : car fi aprés la premiere i l eíl renverfé , i l l'eíl 
encoré de nouveau aprés la feconde ; & par confé-
quent l'image fe trouve dans la méme fituation que 
l'objet. Telle eíl en general la théorie de ce télefcope. 

Télcfcope de Cajjcgrain. Le télefcope propoíé par 
M . Caífegrain , ne diífere de celui de Gregorie que 
nous venons de décríre , que par la forme du petit 
miroir , qui eíl convexe dans ce télefcope, au lien 
d'etre con cave; c'eíl pourquoi nous n'entrerons dans 
aucun détail fur fa thébrie. Nous dirons feulement 
qu'il réfulte de cette forme deux chofes ; IO. qu'on 
peut le faife plus court que celui de Gregorie ; 
a0, qu'au lien de repréfenter comme celui-ci, les ob­

jets dans leur íltuation natürel le , i l Ies rehverfe. ^Óii 
concevra facilement le premier point, fi l'on fait át* 
tention que le petit miroir étant convexe , ilnepeut 
faire tomber les rayons qu'il réfléchit, fur l'oculaire^ 
fous le méme angle , que le petit miroir concave dé 
la méme fphéricité, & auquel on le fuppofe fubíli-
t u é , qu'autant qu'il eíl placé plus prés du grand mi­
ro i r , d'un efpace égal au double de la diílance de 
leur foyer. Car en décrivant le télefcope de Grego-4-
r ie , nous avons dit^ que le petit miroir devoit etre 
placé de faetón que fon foyer füt un peu au-delá de 
celui du grand miroir , aíin que les rayons aprés la 
réfléxion fuífent convergens vers le foyer de Tocii-
laire. Le petit miroir convexe dans le télefcope de 
Caífegrain, doit done etre placé en-de9á du foyer 
du grand miroir , d'une quantité telle que fon foyer 
virtuel tombe au méme point oíi fe feroit trouvé ce­
lui du petit miroir concave. En eíret, en y réfléchif-
fant, on verra par-lá que les rayons , aprés la réflé­
xion de deífus ce petit miroir , convergeront vers le 
méme point, que s'ils avoient été réfléchis de deífus 
le petit miroir concave. II fuit de-lá, comme on voit, 
qu'on peut faire ce télefcope plus court que celui de 
Gregorie , de deux fois la diílance du foyer du petit 
miroir. En fecond lieu, nous avons dit, qu'il renver-
foit les objets , c'eíl ce qui ne fera pas plus diíEcile á 
comprendre ; car aprés la feconde réfléxion fur le 
petit miroir convexe , les parties de l'image fe trou-
veront encoré du méme cóté de l'axe du télefcope i 
qu'elles fe feroient trouvées au foyer du grand mi­
roir , c'eíl-á-dire que celles qui fe feroient trouvées 
á droite , feront de méme á droite , aprés cette réflé­
xion. Parce que pour peu qu'on y réfléchiífe , on 
verra que les rayons ne fe croifent pour arriver á 
leur foyer, que comme ils auroient fait pour arriver 
au foyer du gaand miroir. O r , comme nous l'avons 
dit , en parlant du télefcope de Grégorié i l'image de 
l'objet eíl renverfée á ce foyer, elle le fera done en­
coré aprés la feconde réfléxion, & ainíi en entrant 
dans l 'oeil, aprés avoir traverfé l'oculaire, Comme 
ce télefcope peut etre plus court que celui de Gre­
gorie , de deux fois la diílance du foyer du petit mi­
roir , & qu'il groflit un peu plus ; i l s'enfuit qu'on 
peut l'employer avec avantage dans l'aílronomie , 
oíi comme nous l'avons déja d i t , i l eíl indiíiérent 
que les objets foient renverles , par exemple , dans 
la chaife marine de M i Grurin , oü i l importe que 
l'inílrument foit le plus court poííible. A u reíle^ 
cette conílni£lion paroít jufqii'ici avoir été aífez né-
gligée , malgré les avantages dont nous venons de 
parlen On lui a préféré celle de Gregorie & celle de 
Newton , quoique pour l'aftronomie , ce télefcope 
paroít avoir l'avantage fur celui de ce grand homme^ 
par la plus grande facilité que l'on a de trouver les 
objets. En eíFet, dans le fien, comme on le verra 
dans un moment, on eíl obligé de fixer fur le tube 
une lunette , dont l'axe eíl parallele á celui du télef­
cope , pour le diriger avec plus de facilité vers l'objet 
qu'on veut obferven 

La feule chofe qu'on pourroit obje£ler en íaveur 
de ce dernier, c'eíl qu'il eíl plus commode pour ob^ 
ferver les aílres trés-prés du zénith. 

Télefcope de Newton ou nzwtonien. Le télefcope de 
Newton , differe de celui de Gregorie & de Caífe­
grain , en ce que le grand miroir concave n'eíl point 
p e r c é , que le petit miroir n'eíl ni convexe, ni con­
cave ; mais fimplement plan, elliptique ^ & incliné á 
l'axe du télefcope de 45 deg.enfin, que l'oculaire con­
vexe eíl placé fur le cóté du télefcope dans la perpen-
diculaire á cet axe, tirée du centre du pétit miroir. 
Ainfi dans ce~télefcope, le grand miroir réfléehit les 
rayons qui viennent de l'objet, fur le petit, qui les 
réfléchit á fon tour fur l'oculaire, d'eü ils fortent pa­
ralleles. Pour cet effet, le petit miroir eíl plaeé en^ 



úe9á án foyer du-grand , d'un efpace tel qu'íl eft egal | 
a la diftance du centre de ce petit miroir au foyer 
de l'oculaire. De facón, que les rayons aprés avoir 
été réfléchis fur ce miroir,aUant íe reunir en un point 
entre lui & Toculaire, ce point eíl le foyer de ce der-
nier. Cela fuñirá pour entendre la théorie de ce t¿-
lefcope , en fe rappellant ce que nous venons de diré 
fur celle du télefcopc de Gregorie, &c. Voyez Lafi-
Sure' 

Par cette conflruftion, on comprendra facilement 
que dans ce télefcope, on doit voir les objets renver-
fés. En effet, comme nous l'avons deja dit, l'image 
de l'objet eít renverfée au foyer du grand miroir , &c 
•comme fa poñtion ne change point, par la réfléxion 
fur le petit, les parties de cette image qui étoient 
en-haut, reílant encoré en-haut; de meme celles qui 
étoient en-has reftent encoré en-bas. II s'enfait que 
Foeil doit voir cette image dans la méme fituation 
qu'avant cette réfléxion, & ainñ voir les objets ren-
verfés ; un oculaire convexe, comme nous l'avons 
dit pluíieurs fois , ne changeant rien á la fituation de 
l'image peinte á fon foyer. 

Par la pofition de l'üeil dans ce télefcope ^ i l eíl aífez 
difíicile de le diriger vers un objet; c'eíl pourquoi 
pour y parvenir avec plus de facilité , on place def-
ílis une petite lunette dioptrique , dont l'axe eíl pa-
rallele á celui du télefcope. Les Anglois rappellent un 
trouveur, nous pourrions l'appeller en francois un dí-
recteur. Cependant malgré ce fecours , on a encoré 
quelquefois de la peine á diriger cet inftrument. Sans 
cet inconvénient, ce télefcope feroit préférable, á plu­
íieurs égards, aux deux autres; car le grand miroir 
n'étant point percé , & le petit miroir étant place 
dans une pofition oblique, i l s'enfuit, qu'il y a bien 
moins des rayons du centre perdus, & l'on fait, qu'ils 
font les plus précieux , parce qu'ils font les feuls 
qui fe réuniífent véritablement en un point, c'eíl-á-
dire au quart du diametre. Auíli Newton prétendoit-
i l que fon télefcope étoit fort fupérieur-á celui de 
Grégorie , & qu'avec celui-ci on devoit voir les 
objets fort imparfaitement. En eífet 3 la théorie fem-
bloit rannoncer ainfi; cependant l'expérience a mon-
t r é , que lorfqu'il eíl: bien executé , i l repréfente les 
objets avec beaucoup de ne t te té , anúi-bien que 
celui de Nevton : une partie des inconvéniens qu'u-
ne rigueur géométrique y faifoit voir dans la théo­
rie , difparoiílant dans la pratique. Au re í l e , comme 
toutes les fois qu'un objedif eíl plus parfait, qu'il 
réunit plus de rayons , & qu'il les réunit d'une ma­
niere plus exafte, l'oculaire peut étre d'un foyer plus 
court, d'oü i l réfulte que Tinílniment aura plus de 
puiíTance pour groílir les objets; de méme , dis-je , 
dans le télefcope de Newton, le miroir concave réu-
niíTant plus de rayons, & d'une maniere plus précife, 
l'oculaire peut étre d'un foyer plus court; d'oü, com­
me nous venons de le d i ré , ce télefcope pourra groííir 
davantage. A u r e í l e , ees télefeopes í tznt de diíferen-
tes longueurs , leur puiíTance de groílir fera comme 
leur champ , ou comme les diametres des miroirs, 
diametres qui doivent etre entr'eux comme les cubes 
des racines quarrées des longueurs refpedlives des 
télefeopes. Lorfque le grand miroir d'un télefcope New-
tonien eíl auííi parfait qu'il eíl poffible, le rapport 
dans lequel i l groííit les objets , eíl á celui dans le-
cuel i l groíliroit dans celui de CaíTegrain , toutes 
chofes étant d'ailleurs égales^dans le rapport de 6 á 5, 

Lorfque nous avons parlé du télefcope de Grego­
rie , nous avons íimplement expofé fa conílruftion 
&; la théorie de fes effets, afin de commencer par en 1 
donner une idée générale ; i l faut maintenant entrer 
dans un détail plus paríiculier. 

Nous avons fuppofé qu'il n'avoit qu'un oculaire 
convexe ; dans la pratique on lui en donne toujours 
deux aéluellementpour augmenter un peufon champ. 

V o i c i fur quoi cela eft fondé , & commertt on détei^ 
mine les foyers de ees oculaires , fuppofant que Vx 
foit la diítance fócale ( i l faut nous permettre ce mot) 
du íimple oculaire / k ; fi on prend vers les miroirs 
lmz=z2. I x ) & In — l r l m , & qu'au lien de l'oculaire 
/ A , on en fubílitue deux autres en m & en /z, dont 
les foyers foient refpe£livement comme Im & I n ; 
le télefcope groíílra autant qu'auparavant, & fon champ 
fera plus net & plus exempt d'iris vers les bords ; 
c'eíl pourquoi 011 pourra méme l'augmenter un peu, 
s'il étoit auparavant fuffifamment difliníl. Car ayant 
partao¡é mu en deux également au point q ¿ on aura 
par la conílruftion qn=: n l , & ayant fait mf=z m l9 
on aura x f eíl á x m & x tu k x q , comme 3 á 1, 
Ainñ les rayons du pinceau principal, qui par la ré^ 
fléxion, auroient convergés vers x , feront mainte­
nant réfrangés au travers de l'oculaire m , en q 9 &c 
traveríant enfuite l'oculaire n fortiront parallelement. 
II fuit de-lá, que par le moy en de l'oculaire m, l'image 

x lera réduite á l'image / q , terminée en/>, par 
la ligne m m: tirant done la ligne m n , on aura les 
deux triangles ifoceles & femblables m p n ^ n i ^ l ; 
d'oü i l fuit que l'oeil dans un point quelconque o ,verra 
l'objet fous un angle pnq^ ou /,v , c'eít-á-dire de 
lamémegrandeur , qu'avec le ñmple oculaire /. Main­
tenant, pour prouver que ñ l'on partage la ligne lny 
en deux également au point o , l'ceil placé dans ce 
point verra le plus grand champ poñible , fuppofant 
qu'íz g foit le rayón d'un pinceau oblique , qui tom-
be fur l'oculaire m , dans une ligne parallele á fon 
axe; aprés la réfraclion , i l tendrá vers / , foyer prin­
cipal de cet oculaire, jufqu'a ce que rencontrant 
l'autre oculaire /z , i l en fortira dans la ligne h o, pa­
rallele á /7 /z , & partagera en deux également la ligne 
n i au point o. Et pulique tous les rayons de ce pin­
ceau fortiront paralleles á A o , & extrémement prés 
de cette ligne; nous pourrons en conféquence pren-
dre ce point o pour la place de l'oeil. 

Suppoíons maintenant que les oculaires m , n y 
foient ó tés , le rayón parallele a g tombera fur l'ocu­
laire ñmple K l e n K , &¿ fera réfrangé dans la ligne 
K l , parallele k l™, álaquelle tous les autres rayons 
de ce pinceau font aufíl paralleles. Mais la viñon d'un 
objet, produite par les mémes rayons, eñ plus dif-
tincle lorfque l'oeil eíl placé en O , que lorfqu'il eíl 
placé en/ , parce que plus la diílance fócale d'un ocu­
laire a un grand rapport avec fon diametre , plus 
cette viñon fe fait diftinílement. Or les rappons des 
diílances focales aux ouvertures refpeftives des ocu­
laires /72, ^ , c'eft-á-dire de ¿ m k m g & de l / i 11 n k9 
font chacun en particulier dans la raifon double du 
rapport de la diílance fócale de l'oculaire Ik fon ou^ 
verture ou á fon champ , c'eft-á-dire de celle de L i 
ou l x k I K ; done , comme nous venons de le d i r é , 
ils procureront une viñon plus dií l inde. 

On augmentera encoré la netteté , en faifant les 
oculaires/72,/2 plans cenvexes, & entournant leur 
cóté plan vers l 'oeil, de facón que leur feconde r é ­
fraclion des rayons dans l'air , qui contribue beau­
coup plus á la produdion des iris, que leur premiere, 
fera moindre qu'elle n'auroit été en les tournantdans 
le fens contraire. 

La grandeur du grand miroir étant donnée , i l eíl 
important de déterminer celle du petit. Pour ce.t 
eífet , 

Soit T l e foyer,& T Cid. diílance fócale du grand 
miroir , A B , B A y C A la moitié de fon diametre, 
C B l e demi-diametre de fon trou , au-travers duquel 
la derniere image 1* x de l'objet éloigné , P Q eíl ré-
fléchie par le. petit miroir a c á . Si l'on fuppoíe que 
les rayons Q A , Q A , \ e s plus éloignés de l'axe &c 
qui lui font paralleles , pañent aprés la premiere re­
flexión par le foyer T , & aillcnt tomber fur le petit 
miroir en a , a ,{3. furface, done la largeur fera aca^ 



íbra íii&fante pour recevóir tous Ies pnncipaúx 
rayons & les réfléchir en x , centre de la derniere 
image. Et ñ le petit miroir eíl moins graíld que a a , 
queíques rayons , aprés la premiere reflexión , paf-
feroient au-delá & feroient peirdus ; & s'il eíl plus 
large que cia , \ \ interceptera une plus grande quan-
tite de rayons qui feront auííi pérdus. 

Quant au diametre du troü B B dü grand miroir , 
s'il eíl plus grand que a a , quelques-uns des rayons 
les plus intérieurs y entreroient & feroieilt perdus ; 
& s'il eíl moindre que aa , dont l'ombre eñ plutót 
plus grande que luí , i l n'en tomrbera pas davantage de 
rayons íur le miroir, que s'il étoit auíTi grand. C'eíl 
pourquoi le point x , auquel ees rayons font réflé-
chis, féra auí£ éclairé qu'il eíl poííible , íorfque la 
iargeur a a fera fuffifante pour recevoir le pinceau 
de rayons principal , & que B B ne. fera pas plus 
grand que a a. Suppoíant que le trou dans le grand 
miroir reíle de la grandeur que nous venons de dé-
terminer; íi Ton augmente le petit miroir d'unepetite 
zone,dont la Iargeur íbit á la Iargeur de la moitié de 
la premiere image , comme la diílance entre les deux 
miroirs eíl á lá diílance fócale du plus grande la der­
niere image feraalors éclairée d'une maniere unifor­
me , mais un peu moins vivement que fon centre 
rte l'étoit auparavant, parla perte d'autant de lumie-
res que cette zone eri intercepte. Car ayant tiré les 
ligues A S , A S , i'arc a c á coupera Tune en ¿ ; & 
s'il eíl prolongé, touchera l'autre en Í/ , & alors les 
rayons tombant du point P íur l'arc A A , &c appar-
tenant a i " , aprés leur premiere reflexión feront tous 
recéis fur, l'arc ¿> c d , & en feront réfléchis en x ; & 
en tournant cet are c, a , d , autour de l'axe c T^ le 
petit miroir a c á fera augmenté d'une zóne de la Iar­
geur ÍZ¿/, &: recevra tous les rayons , partant d'un 
objet circulairedécritparP(2,tournéfurle méme axe 
Q C. Or par les figures femblables A a d , A T S , on 
z m z a d . T S : : { A a : A T : :) C c . C T. Done , &c. 

II réfulte de ce qui vient d'étre d i t , que l'image 
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de Fobiet fera plus vivé Iorfque le diametre du petit 
miroir fera de la grandeur déterminée par la reglé 
précédente , & qu'elle fera d'une lumiere plus uni­
forme , mais moins v ive , quand on augmentera ce 
petit miroir dans la propórtion que rioüs venons dé 
donner. M . Short, célebre opticien de Londres, &c 
qui paroít jufqu'ici l'avoir emporté für tous les ar-
tiítes qui ont fait des tékfcopts de reflexión , préfere 
de donner au petit miroir un peu plus de Iargeur 
qu'á l'ouverture du grand ? & cela dans la raifon de 
6 á 5. 

Nous avons fuppofé que le diametre du grand mi­
roir étoit donné , cependant c'eíl ürie des parties du 
télefeope qui doit étre déterminée avec non moins 
d'attention que les autres ; car s'il eíl trop grand pour 
la diílance de fon foyer, Fimage fera confufe, les 
rayons qui la compoferont n'étant pas aííez parfai-
tement réunis ; s'il eíl trop petit, l'image ne fera paá 
aííez éclairée , & i l n'embraífera pas un aífez grand 
ehampi Newton preferir néanmoins de le faire un 
peu plus grand que les prbportions des autres parties 
ne le comportent, voulant que le champ du télefeope 
foit limité d'une autre maniere c'eíl-á-dire par une 
petite plaque percée & fituée prés de l'oculaire. E t 
comme la détermination de l 'ouvertüre de cette pla­
que , pour qu'eh écartant tous les rayons qui pour-
roient troubler ou altérerla netteté de l'image, elle ne 
diminue cependant point trop le champ du télefeope, 
n'eíl pas moins importarite qiíe celle de la grandeur 
de ce miroir, & qu' i ly a encoré plufieurs parties qui 
méritent également d'étre dét£rminées;nous croyons 
ne pouvoir mieux faire que le donner ic i la table 
calculée par le doíleur Smith, pour les dimenfions 
des diverfes parties de télefcopes de diíférentes lon-
gueurs , depuis 5 pouces jufqu'á 5 piés. Voye^ fon 
Optiqm. Elle eíl calculée fur les mefures d'Angle-^ 
terre , dont le pié & par conféquent le pouce eíl au 
nótre comme 107 eíl á 114. 

TABLE des dimenfions de qudques télefeopes de la forme de ceux de Grcgorie , & des rapports dans lefquels 
ils grojjíjfent. 

Pouces & décimales. 

Rirlances du 
foyer du grand mi-
coir. 

5» 

36, 
60, 

65. 
60. 
50. 

Dirtanccs de l'i 
mage au-delá de 
ce miroir, aprés la 
feconde reflexión 

Diftances du Diflances du Demi diametres 
foyer du grand mi- foyer du pede mi-du grand miroir. 
roir au pecie mi­
roir. 

Pouces &dccima!e3 

2. 

4> 
6> 

987. 
923. 
948. 

Pouces & décimales. 

131. 
653. 
343-
724. 
391-

3, 
_5> 

Pouces &dúc¡malei 

I. 

3» 
h 

106. 
5-. 

148. 
432. 
012. 

Demi-diametres 
du petit & parcil-
lement du trou du 
grand miroir. 

Pouces & décimales. 

o> 773 

i» 
3, 
4> 

652. 
132. 
605. 

Pouces & décimales. 

3, 250. 
), 324. 
>, 414. 

Diftances du 
foyer de l'ocuiai-

Pouces & décimales 

1, 223. 
I j 565. 
h 971-
2, 561. 

271. 3' 

Rapports dans lef­
quels lés objers 
font grolfis. 

Pouces & décimales 

39? 
60, 
86, 

165, 
142, 

69. 

46. 
2. 

1± 
• La table que nous venons de donner n'a été cal­
culée , comme on peút le voir , que pour un oculaire, 
afín de limpliíier le calcul. Mais comme on en em-
ploie toujours deux aí luel lement , voici une autre 
petite table qui enfeignera la diílance de leurs foyers 

refpeílifs, celle oü ils doivent étre l'un de l'autre 
rouverture du modérateur de la lumiere, &c. elle fe 
rapporte á la figure avec laquelle on a expliqué la 
fubílitution des deux oculaires á un feul. 

TABLE des dimenfions & des pofitíons des deux oculaires. 

I . Diltauces du pie i Diílances de la face 
mier oculaire de la'poftérieure du prc-

du grand miroir. 

Pouces & décimales. 

5» 
9» 

36, 
60, 

65. 
60. 
50. 

face exterieure du Imier oculaire á la 
grand miroir. tface pollérieure du 

fecond. 

Pouces & décimales. 

3, 

i , 
i . 

764. 
358. 
975-
439-
783. 

Pouces & décimales. 

i? 

3̂  
4, 

631. 
087. 
631. 
415. 
289. 

jüütances du toyer duj Diílance de l'ocu-l 
u foyerjfecond oculaire, &: du laire de l'ouverture! Diftances d 

du premier oculaire.jpoint oü Pon doit pía 
cer le modéraceur de 
la lumiere. 

Pouces & décimales. 

3, 
3» 

6, 

446. 
130. 
946. 
122. 
434. 

Demi-diametre du 
par laquelle on doit;trou du modérateur 
regarder. de la lumiere. 

Pouces & décimales 

0, 815. 
1, 043. 
*> 3I5-
1, 707. 
2, 144. 

Pouces & décimales. 

o, 408. 
522. 
658. 
854. 
072. 

Pouces & décimales. 

o, 
o, 

o. 

136* 
174. 
220. 
286. 



4 ' T E L 
Ces tables ont éte calculées d'aprés un excellent 

kékfcope de M . Sbort de 9 pouces de foyer ^ dont 
voici les dimenfions, 

•pone, décim. 

Diftatice fócale du grand miroir , 9 ? 6. 
"Son diametre , 2, , 3, 
Diílance fócale du petit miroir , 1 
Salargeur, o , 6. 
Diametre du trou dans le grand miroi r , . o , 5. 
Diílance du petit miroir au premier ocu-

-laire, 14? 2* 
Dií lance entre les deux oculaires, ^ > 4-
Diílance fócale du premier oculaire, 3 , 8. 
Diílance fócale du lecond ou du plus prés 

deToeil, 1 , u 
D'aprés ce que nous avons dit fur la maniere de 

-détermíner les parties principales du télcfcope, & 
^d'aprés ees tables, on pourrafacilement enconílruire 
un : nous pourrions ajouterici la maniere de calculer 
les dimeniions de touíes les parties d'un téUfcope , 
ou de réfoudre ce probleme ; la longueur d'un tílef-
cope étant donaée , déterminer les proportions de 
toutes fes parties, pour qu'ayant ledegré de diílinc-
í ion & de netteté requis , i i y groíTiíie dans le plus 
grand rapport poííibie, en coníervant cette netteté; 
mais ce probleme nous jetteroit dans trop dedé ta i l , 
& dans une analyfe trop étendue: nous en dirons de 
méme deplufieurs chofes que nous pourrions ajouter 
fur la théorie de ce télefeopt ; de plus , la praíique a 
tant d'influence dans la perfeüion de ce t in í l rument , 
que íi les miroirs ne font pas d'une forme trés-régu-
liere , fi le poli n'en eít pas dans la plus grande per-
feftion , quand méme on auroit obfervé avec la plus 
grande précifion toutes les proportions requifes dans 
fa conftruftion , i l ne feroit qu'un effet mediocre. 
Meílieurs Bradley & Molineux, dont nous avons 
pa r l é , quoique parfaitement inílruits de ees propor­
tions , & éclairés des lumieres que M . Hadley avoit 
acquifes fur la fabrication de cet iní l rument , & leur 
avoit communiquées, í i rent , avant de réuílir, nom­
bre d'eíTais infruñueux. En eífet, lorfque ees miroirs 
ae font pas d'un métal aífez compaft , aíiez dur pour 
prendrele plusbeau pol i , & refléchirla plus grande 
quantité de rayons poííibles , lorfqu'ils ne font pas 
de la forme la plus e x a ñ e , ils rendent les images des 
objets d'une maniere tout-á-la-fois confufe & obf-
cure. Onfait que les irrégularités dans la forme des 
miroirs , produifent des erreurs írx fois plus grandes 
que celles que produiroient les mémes irrégularités 
dans un objeftif. Cette difficulté d'avoir des miroirs 
de métal, qui n'abforbaílent pas beauecup de rayons, 
a fait confeiller á Newton , dans fon optique , de 
faire les miroirs de téUfcope de verre ; i l tenta méme 
de faire un téUfcope de quatre piés , avec un miroir 
de cette efpece ; mais , comme i l nous l'apprend , 
quoique ce miroir parüt d'une forme tres-réguliere & 
bien poli , aufíi-tót qu'on l'eut mis au teint, o n y 
découvrit un grand nombre d'irrégularités , & eníin 
i l ne réfléchiílbit les objets que d'une maniere fort 
obfeure & fort confufe. Cependant M . Short, dont 
nous venons de parler , a .été depuis plus heureux; 
i l a fait pluíieurs télefeopes avec ees miroirs , qui ont 
fort bien réuí í i , & un entr'autres de quinze pouces 
de foyer, avec lequel on lifoit Qes Tranfac. phiLof} 
á deux cens trente piés ; mais l'extréme diíHculté de 
faire ees miroirs , par la peine qu'on a á rendre les 
deux furfaces convexes & concaves , bien paralieles 
Tune á l'autre, les a fait abandonner : on n'en fait 
prefque plus aujourd'hui que de métal ; ce feroit 
peut-étreici le lien d'expofer les moyens néceíTaires 
pour les bien former & les bien pol i r ; cependant, 
comme le dit Nev/íon , c'eíl un art que la pratique 
peut beaucoup mieux enfeigner , que les préceptes: 
au reíle on trouvera á l'artícle MIROIR , ce qu'il eíl 

neceíTaire de favoir pour faire ees miroirs. Qúant á 
leur compoíit ion, i l y en a un íi grand nombre, qu'il 
feroit difficile de déterminer quelle eíl la meilleure. 
M . Hadley , dont nous avons deja parlé , rapporte 
qu'il en a efíayé plus de cent cinquante, & qu'il 
n'en a t rouvé aucune qui füt exempte de toutes efpe-
ces de défauts. En voici une cependant qu'il regarde 
comme excellente, &: comme la meilleure; le feul 
défaut qu'elle a elf d'étre couteule. 

Preñez du cuivre rouge , de l'argent, du régule 
d'aníimoine, de l 'étain, de l'arfcnic ; faites fondre , 
& coulez le tout dans des motiles de laiton fort 
chauds. Vo ic i une autre compofition que M . Paííe-
mant a bien voulu nous communiquer , & qu'il nous 
a dit réulíir tres-bien.Un miroir de cette compoíition 
ayant été expofé aux injures de l'air pendant plu­
íieurs années , n'en fut ni alteré ni terni . 

Preñez vingt onces de cuivre, neuf onces d'étain 
de mélac , le tout étant en fuñón un quart d'heure, 
aprés l'avoir remué deux ou trois fois avec une barre 
de fer , verfez-y fept gros de bon antimoine c r u , 
remuez le tout, 6c le laiíTez en fuíion pendant quinze 
ou vingt minutes, en prenant garde aux vapeurs qui 
s'en élevent. O n voit i c i la liaifon des feiences , les 
unes avec les autres : car ce feroit un beau préfent 
que la chimie feroit á l'optique , íi elle luí fourmíToit 
un métal compaft, dur , peu fufceptible des impref-
fions de l'air , &: capable de recevoir le plus beau 
pol i , & de réfléchir le plus grand nombre de rayons," 
Cette circonftance de réfléchir le plus grand nombre 
de rayons eíl fi importante , &c mérite tant d'attcn-
t ion , que dans les télefeopes de réflexion , les objets 
ne paroiífent jamáis éclairés d'une maniere auííi v i ­
ve que dans les télefeopes de réfraftion, ou dioptrique, 
parce que dans ees derniers i l y a moins de lumiere 
de perdue par ion paífage á-travers pluíieurs verres , 
qu'il n'y en a dans les premiers, par Í'imperfe£lion de 
la réflexion. Cet eflet eíl tel que dans un télefeope de 
réflexion, conílruit pour groííir autant qu'un télefeo­
pe de réfradion , l 'imageparoít toujours moins gran­
de que dans celui-ci. Cette diíférence d'apparence 
de grandeur des deux images , dans ees deux diífé \ 
rens télefeopes , a furpris M . Molineux pluíieurs 
autres ; cependant cet eífet n'a rien d'extraordinaire, 
i l eíl facile áexpliquer ; ilréfulte de cette vérité ex­
periméntale d'optique , que les corps qui font plus 
éclairés que les autres, quoique vus lous le méme 
angle, paroiífent toujours plus grands. On peut voir 
dans la Planche d'optique des figures , les différens 
télefeopes dont nous venons de parler. 

En expofant les raifons qui ontdéterminé Newton 
á l'invention du télefeope de réflexion, nous avons dit 
que c'étoit particulierementladécompofition que les 
rayons éprouvoient dans les télefeopes dioptriques , 
en paífant á-travers l'objeftif, ou les oculaires , & 
qu'il regardoit cette décompofition comme un obíla-
cle infurmontable á la perfeftion de ees inílrumens-
Cependant en 1747. M.Euler imagina de former des 
obje£lifs de deux matieres diíféremment refringen-
tes , efpérant que par l'inégalité de leur vertu re-
fra£live,ils pourroient compenfer mutuellement leurs 
effels , c'eíl-á-dire que l'un ferviroit a raífembler les 
rayons défunis , ou féparés par l'autre. II forma en 
conféquence des objeílifs de deux lentilles de verre, 
qui renfermoient de l'eau entre elles ; ayant formé 
une hypothéfe fur la proportion des qualités réfradi-
ves de ees deux matieres, relativement aux diffé-
rentes couleurs , i l parvint á des formules générales 
pour les dimenfions des télefeopes, dans tous les cas 
propofés. M . Dollond,dont nous avons déja par lé , 
entreprit de tirer parti de cette nouvelle théorie de 
M . Eider ; mais ne s'en tenant point aux dimenfions 
mémes des obje£lifs qu'i lavoitdonnées,parceqii 'elles 
étoient fondées fur des lois de réfra£lion purement 

hypothctiques ? 



hypOthétiqüéS j i l leüf ílibílitua céíles de Newton * 
mais les ayant introduites dans les formules de M . 
Euler i l en tira un réíultat facheux pour fa théorie ; 
c 'eítque la reunión déíiree des foyers de toutes les 
couleurs, ne pouvoit fe faire qu'en fuppofant au t¿-
Ufcope. une longueur iníínie ; cette objeaion étoit 
fans replique, á moins que les lois de réfraftion don-
nées par Newton, ne fuífent pas exaftes. Autorifées 
d'un fi granel nom , M . Euler n'oía pas les révoquer 
en doute ; i l prétendit feulement qu'elles ne s'oppo-
foient á fon hypothéfe que de quantités trop petites 
pour renverfer une loi qu i , fuivant l u i , étoit fondée 
fur la nature de la chofe. II paroiífoit d'ailleurs d'au-
tant moins ébranléparrexpérience de Newton, que 
Ton rapportoit, & parle réfultatqu'onentíroit , que 
l'un&i'autren'alloientpas moins qu'á détruire toute 
poífibilité de remédier á la décompofition des rayons 
par un milieu , en les faifant paífer enfuite par un 
autre : cependant la vérité de cette corredion des 
eíFets d'un milieu fur les rayons , par un autre mi­
lieu , lui paroiíToit d'autant plus néceíTaire , qu'elle 
étoit prouvée par le fait ; l'oeil étant compofé d'hu-
meurs diíféremment refringentes, difpofées ainfi par 
l'auteur de la nature , pour employer les inégalités 
de leurs vertus réfraftives á fe compenfer mutuel-
lementi 

Quelques phyíiciens anglois peu contens de voir 
qlie M . Dollond n'oppofoit jamáis aux raifonnemens 
métaphyfiques de M . E4;der,que le nom de Newton & 
fes expériences , engagerent M . Clairaut á lire avec 
foin le mémoire de ce favant géometre , fur-tout la 
partie de ce mémoire oü le fujet de la conteílation 
étoit portee á des calculs trop compliques, pour qu'il 
füt permis á toutle monde d'en juger. Par l'examen 
qu'il en í i t , i l parvipt á une équation qui lui montra 
que la loi de M . Euler ne pouvoit point avoir l ieu, 
qu'ainfi i l falloit rejetter les rapports de réfraftion 
qu'il en avoit conclus , généralement pour tous les 
rayons colores. Cependant en 1755. M . Klingftier-
na , profeífeur en l'univerfité d 'Upíal, fit remettre á 
M . Dollond , un écrit ou i l attaquoit l'expérience de 
Newton, par la métaphyfique &: par la géométrie , 
& d'une telle maniere , qu'elle for^a M . Dollond de 
douter de l'expérience qu'il avoit l i long-tems oppo-
fée á M . Euler. Les raiíónnemens de M . Klingílier-
na firent plus, ils obligerent M . Dollond á changer 
de fentiment; & ayant en conféquence recommencé 
les expériences en queftion , i l les trouva fauífes, 
& ne douta plus de la poífibilité de parvenir au but 
que M . Euler s'étoit propofé ; la propofition expé-
rimentale de Newton , qui perfilada pendant tantde 
tems á M . Dollond , que ce que propofoit M . Euler 
étoit impraticable , fe trouve á la page 145 de fon 
optique, édition franc^oife in-40. Newton s'y expri­
me dans les termes fuivans: « Toutes les fois que les 
» rayons de lumiere traverfent deux milieux de den-
» fité différentes , de maniere que la réfradion de 
w Tun détruife celle de l'autre , & que par confé^-
» quent les rayons émergens foient paralleles aux 
» incidens , la lumiere fort toujours blanche ce 
qui eíl vraiment remarquable , & qui montre qu'on 
ne doit jamáis s'en laiífer impofer par l'autorité des 
grands hommes, c'eíl que la fauífeté de cette expé-
rience que Newton cite , eíl trés-facile á reconnoí-
tre, & qu'il eíl étonnant que l u i , qui avoit á un fi 
haut degré le talent de faire des expériences , fe foit 
t rompé: car lorfque la lumiere fort blanche, ce n'eíl 
point lorfque les rayons émergens font paralleles aux 
rayons incidens. En effet , par l'expérience que M . 
Dollond en íit ^ i l trouva que dans un prifme d'eau 
renfermé entre deux plaques de verre , le tranchant 
tourrté en en-bas , auquel on joint un prifme de ver-
re dont le tranchant eíl tourné en en-haut; lorfque 
les objeta yus á - t ravers ees priímes uarolfient á la 
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mkfñé háüteüf que íi on Ies voyoit á ía VUé fímple, 
ils font alors teints des couleurs de l'iris ; pendant 
que lorfque par ía poíition des prifmes , on fait cef-
íerces iris , on nevoit plus ees objets dans le merne 
lien. Convaincu par-lá de la poííibilité du projet de 
M . Euler , i l entreprit de le remplir lu i -méme i ce­
pendant , fans entrer dans le détail de toutes fes ten-
tatives 3 i l nous fuffira de diré que ceiles qu'il íit avec 
des objedifs compofés de verre & d'eau , n ' e ü r e n t 
aucun fuccés ; mais qii 'il réuííit 3 lorfqu'ayant remar­
qué que diíFérentes efpeces de verre ayant des vertus 
réfraftives différentes, i l concut qu'en les combinant 
enfemble , on pourroit en obtenir des objeftifs com­
pofés , qui ne décompoferoient pas la lumiere, i l s'af-
fura de la vérité de cette conjefture , & de fon fuc-̂  
ees , en conílruifant des prifmes de deux fortes de 
verres, & en changeant leurs angles jufqit'á ce qu'il 
en eut deux prifmes q u i , appliqués Tun contre l'au­
tre , en ordre renverfé , produifiífent comme le prif-^ 
me compofé d'eau 8¿ de verre, une réfraclion moyen-
ne & fenñble, fans cependant décolorer les objets* 
Eníin pour abréger , i l parvint tellement á Vaincre 
les difficultés que lapratique offroit dans rexécutioii 
de cette théorie, qu'il a fait fuivant ees principes, des 
lunettes d'approche extrémement fupérieures á tou^ 
tes ceiles qu'on a faites juíqu' ici ; les perfonnes qui 
en ont vues, prétendent que ceiles de cinq piés font 
autant d'effet que les lunettes ordinaires de quinze. 

Comme M . Dollond n'a point indiqué la route 
qu'il a fuivie, pour faire le choix de fpheres propres 
á détruire les abérations ^ & qu'on ne trouve pas 
méme dans fon mémoire de ees fortes de réfultats ^ 
par lefquels on pourroit parvenir á les découvrir , 
M . Clairaut a jugé que cet objet étoit digne qu'il s'en 
oceupát. Nous n'entreprendrons point de prévenir 
ici le public fur ce qu'il a déja fait á ce fujet, & dont 
i l rendit compte par un mémoire á la rentrée publi-
que de l'académie delaS. Martin de l 'annéederniere 
(i7Óo);noiis dirons feulement que pour porter cette 
théorie des télefcopes dioptriques ala plus grande per-
feftion, ilfe propofe de faire toutes les expériences 
néceflaires, & de mettre les ardiles en état , par la 
fimplicité de fes formules, de pouvoir faire ees télef­
copes avec la plus grande préciíion. A u reíle nous 
nous fommes crús obligés d'ajouter ceci ( que nous 
avons tiré du mémoire méme de M . Clairaut qu'il a 
bien voulu nous communiquer ),pour ne laiíTerrien 
á déíirer fur ce qui regarde les télefcopes, inílruire le 
public du progrés de l'optique, & furtout montrer 
par cette hiíloire combien on doit fe défier des pro-^ 
poíitions générales , & n'abandonner les chofes que 
lorfque des expériences réitérées & inconteílables 
en ont démontré l'impoííibilité; eníin qu'il ne faut 
jamáis regarder la vérité que comme le fruit du tems 
& de la nature , ainfi que le dit Bacon, & qu'il ne 
faut regarder les décilions des grands hommes comme 
infaillibles , que lorfqu'elles font marquées dufceail 
de la vérité par des démonílrations fans réplique ou 
des expériences inconteílables. Art.de M . LE ROÍ. 

TÉLESCOPÍQUE ,adj. ( Jfiron. ) étoiles télefeo* 
piquesíont des étoiles qui font inviíibles á lavue fim-
ple, & qu'on ne peut découvrir que par le fecours 
d'un télefcope. Foye^ ETOILE. 

Toutes les étoiles au-deíTous de la íixienie gran-
deur font télefeopiques pour des yeux ordinaires, &: 
le nombre de ees étoiles télefeopiques eíl fort grand» 
Chambers, 

T E L E S I A ou T E L E S C I A , ( Géog4 arte.) ville d l -
talie qui a fuivant Frontin , étoit unecolonie romaine 
établie par les triumvirs» Ptolomée, /. III , c. j . don-
ne cette ville aux Samnites, & la marque entre Tu-
cinum & Bmeventam, O n la nomme aujourd'hui Te-

bourg ruiné du royanme de Naples,dans laterre 
de Labour, fur le Voltorno. (Z>4 / . ) 

G 



5 o T E L 
TÉLESPHORE, f.m. ( Liucmt.&MythoLog.') c'é-

toit un dieu que les Grecs invoquojent pour la lanté, 
ainíi qu'Elculape & la déeíie Hygéia , qui réponcl á 
la déefle Saíus des Romains. Les figures de ees trois 
divinités fe trouvent enfemble íxxr un grand nombre 
de médailles; íur d'autres ,on xo'itTélefpkore accom-
pagner tantót Eículape, tantot Hygéia; eníin i l eíl 
reprefentéleul aurevers de plulieurs autres médail­
les ; mais dans toutes, fa figure eít la méme : c'eít 
celie d'un enfant vétu d'une forte de mantean fans 
manches , qui lui enveloppantles bras, defeend au-
deífons des genoux, &; auquel tient une efr̂ ece de 
capuchón qui lui couvre la tete. 
. Paufanias , dans la defeription q n i l fait des princi-

paux monumens qu'il a vus pres de Sycione, parle 
d'un temple d'Efculape oíi Ton adoroit la divinité 
Evamérion, qu'il croyoit etre lámeme queTAcéfius 
des Epidauriens , & le TcUJphon adoré par ceux de 
Pergame. 

M . le Clerc autorifé par la double fignification du 
mot TéUfphorc ? prend la figure de ce dieu qui eít íur 
les médaiiles , pour celie d'un devin; M . Spon pour 
rembléme de la maladie ; & M . d'Egly pour celuidu 
premier jour de la convalcícence. II ne me paroitpas 
qu'aucune de ees conjectures foit fatisfailante, parce 
qu'aucune ne donne la raifon de ce qu'on cherche 
i c i ; je veux diré 10. d'un enfant repréfenté tantót 
feul, tantót joint á deux autres divinités; 2°. de la 
robe íinguliere dont cet enfant eíí: v é t u ; & 30. de l'ef-
pece de capuchón qui lui couvre la tete. Mais i l eíl 
vraiiTembiable que le cuite de TéUJphore^TiRa. d'Epi-
daure á Rome avec celui d'Efculape. 

On le fuppofa fon íils , & i l fut dieu de la conva-
lefcence. Le mantean, le capuchón , la petite taille 
font les attribitts de cette divinité. Les auteurs an-
ciens en ont laiífé pluíieurs deferiptions ; & le p. de 
MontfaLiconaraífemblé bien des chotes lavantes íur 
cetíe divinité , á l'occafion du Telefphon de marbre 
blanc qui eíl: au cabinet des antiques du roi. ( D . /.) 

T E L E T J E , ( Littcr.) TsAiTa;,nom qu'on don-
noit chez les Grecs & les Romains auxritsíblemnels 
qui fe pratiquoienten l'honneur d'Ifis. (Z?. / . ) 

T E L G E N , ( Geog. mod.) nom de deux villes de 
Suede, Tune dans la Sudermanie, & l'autre dans 
rUplande;lapremiere eíl fur la rive méridionaledu 
lac Maler, au fud-oueíl de Stockholm. On l'appeiie 
par diílinélion Soder-Telg¿n. Long, 3 i . 68. Laui. 39. 
ÍG. La feconde , Nord-T-tLgm , eft fur le bord d'un 
petit lac , á quelque diílance de la mer , & á l'orient 
d'Upfal. Long. 3S. 40. ladt. 6b. 10. (Z>. / . ) 

T E L I C A R D I U S L A P I S , ( Hifi. nat,) nom don-
né par quelques auteurs á une pierre qui avoit la for­
me d'un cceur; i l paroít que c'eíl celie que nous con-
noiífons fous le nom de bucardlu 011 caur de, bceuf. 

T E L L A P A S H N U M , ( Hifi. nat. ) nom donné 
par les peuples des Indes orientales á une efpece 
d'arfenic blanc qu'on trouve naturellement prés des 
rivieres dans les pentes des montagnes entre des ro­
ches, en gros morceaux blancs, de forme irrcgulie-
re ; cette efpece d'arfenic eíl bien connudanslepays 
pour un terrible poifon, & Ton ne s'en fert que pour 
détruire lesbétes nuifibles; i l jette aufeud'abondan-
tes fumées qui fenrent fortement l'ail 6c le foufre , 
& en meme tems i l ne fe fond qu'avec peine. {E>.J.) 

T E L L A S A G R í / M , ( Hift.nat.) nom donné par 
les naturels des Indes orientales á une forte de bol 
qu'ils emploient intérieurement dans la toux , ¿k ex-
térieurement pour deífecher les ulceres; ce bol eíl 
de la nature de nos plus fines terres ablbrbantes, & 
on le trouve au fond de quelques rivieres du pays. 

T E L L E G I E , f. f. ( Hífi. nat.) liqueur que les ha-
bitansde l'íle de Ceylan tirentd'un arbre qu'ils nom-
ment hétuU, 6c qui reífemble beaucoup au cocotier. 

T E L 
Cette liqueur eíl t rés-douce, trés-agréab-le & tres-
faine ; elle ri'a aucune forcé ; i l y a des arbres qui 
en fourniíTent jufqu'á douze pintes par jour ; 011 la 
fait bouillir jufqu'á unecertaineconíi í lance, & alors 
elle fournit une efpece de fuere ou de caíTonade que 
les Chingulais nomment jaggori. 

T E L L E N A , ( Géog.anc.) ville d'Italíe ? dans le 
Latium. Strabon & Denys d'HalycarnaíTe écrivent 
Tellcnce, ce dernier dit que c'étoit une ville céle­
bre; Pline , /. / / / . c. v. la nomme Tdknt. (Z>. / . ) 

T E L L E N O N LE, OU TOLLENON, Voye^ COR-
BEAU. 

T E L L I G T , ( Géog. mod. ) petite ville d'AUema-
gne , dans le cercle de Weílphalie , íur la riviere 
d'Embs, á une lieue de Muníler, avec une riche ab-
baye. Long. x5. /3 . laút. ó z . 4. ( D . J. ) 

T E L L I N E ou TÉN1LLE , f. f. ( Conchyliol. ) en 
Normandiejíiow , & en latin tdLina, coquille bival-
ve de la famille des moules; elle en eíl diítinguée par 
les caradleres fuivans : fa confiílence eíl plus légere 
& plus minee que celie des moules; fa forme eíl 
plus alongée fans étre pointue; l'endroit oü elle fe 
ferme qui eíl la charniere, n'eíl pas exa&ementdans 
le milieu ; de plus les ténillcsont la plupart á l 'extré-
mité de la partie la plus courte, une elpece de bec 
qui s'éleve tant foit peu; enfin á la ditférence des 
moules, elles ont deux mufcles qui les attachent á 
leurs coquilles. 

I outes les ulLims peuvent fe ranger commodé-
ment fous trois claífes : 10. les tdLuus oblongues 
plates dont les cótés font egaux ; 20. les ullincs ob­
longues dont les cótés font inégaux; 30. les tdiines 
applaties 6c tronquées. 

Dans la premiere claíTe, on compte les efpeces 
fuivantes : I o . la tdline. violette; 20. la meme tdlinc 
avec quatre zones bianches; ^0. la tdllru unie , bar-
riolée de fafeies bianches, & couleur de rofe;40. 
la tdline chevelue de la Méditerranée ; 50. la grande 
/¿/////cchevelue del 'Océan; 6o. la tdline á\x Ganada; 
70. celie des i lesA^res ; 8° . la telline du granel banc 
de Terre-neuve ; 90. la petite telline du Ganada; 
10o. ceile de Saint-Savinien: cette derniere fe trou­
ve fouvcnt polie dans les cabinets des curicux, & 
alors elle eíl d'un beau couleur de rofe &: argent. 

Dans la claíTe des tellines oblongues dont les cótés 
font inégaux , on eonnoit les efpeces fuivantes : i 
la ídline rougeatre avec un bec ; elle eíl nommée 
voifelle 011 lapincedes Chirurgiens ; 20. la volfelle cou­
leur de citrón ; 30. la telline en forme de couteau; 4", 
celie qui eíl á long bec; ^0. la telline rude appellée ¿a 
langue de chat; 6o. la telline fafeiée & rayee de cou­
leur de rofe ; 70. la telline barriolée de violet & de 
blanc ; 8o. la telline orangée avec un pli fur un des 
cótés , & des dents dans fa bordure; 9° . la feuille 
d'arbre de rumphius; 10o. la telline blanche & cha-
grinée ; 110. celie qui eíl rougeatre avec des ílries 
tranfverfales. 

Enfin dans la claíTe des tdlines applaties & tron­
quées ondiílinguela telline violette aufommet í l r ié ; 
2° . la telline citrine avec des ílries femblables; 30. la 
rougeatre qui paíTe pour une des bellcs tellines. 

II nous reíle á parler du poiíTon logé dans h telline. 
Deux petits tuyaux fortent d'une de fes extrémités, 

& une jambe peu longue du milieu de fes deux val-
ves ; quand i l fait fon chemin uansle fable , i l fe cou-
che fur le plat de fa coquille; & avec fa jambe faite 
en lame i l fuit un mouvement comme le fourdon ; 
quand ees animaux veulent marcher & avancer, ils 
tournent leur coquille fur le tranchant, afín que le 
fable n'en touche qu'une trés-petite partie ; fouvent 
méme cette jambe ou ce pié eíl plat , quelquefois 
plus épais , recourbé ou pointu comme un are, ce 
qui facilite extrémement leur marche. Ils l'exécutent 
avec beaucoup de céléritéj& font méme quelquefois 



wn petk faut. M . de Réaumur vous expliquera toute 
raiiure de ce coquülage dans les mémoires de Cacad, 
des Sciences , année iy ¡o . ( £ > . J . ) 

TELLíNITE, íVf. {Hifi.nat.) c 'e í lune coquille 
bivaive , d'ime figure alongée, que Ton nomine tel-
l im pétriíiée; ce qui la difíingue eíl une pointe alon­
gée & proéminente, dans iaquelle elle fe termine: 
on la regarde comme une eípece de moule ou de 
pinne marine pétriíiée. 

T E L L U N O , ( Mythol.) dieu de la terre; Ton 
croit que c'eíl un í'urnom de Pluíon, pris pour l'hé-
miíphere inférieur de la terre. 

T E L L Y R , ( Géog. anc.) ville de l'Inde, en - decá 
du Gange, felón le texte grec de Ptolomée, /. V I L 
ck. j . Caftald prétend que c'eft Timinava. ( Z>. / . ) 

TELMESSE , ( Géog. anc. ) Tclmefus, par Píine , 
/. F . c. xxvij . par Pomponius Méla, & par Ptolomée. 
Mais Strabon, le'Périple de Scylax, T i í e -L ive , 
Arr ien, Sí Etienne le géographe écrivent Tclmijjus. 

Telmejft étoit une ville maritime, aux .extrémités 
de laLycie ,auxpiés d'une montagne de mémenom, 
Iaquelle eíí une partie du mont Cragus. Cette ville 
donnoit auíli fon nom au golfe fur lequel elle étoit 
baíie, & qu'on appelloit///2«5 Tdmijjuiis , d'un cote 
i l íouchoit la Lyc i e , & de l'autre la Carie, felón la 
defeription de Tite - Live , /. X X X V I I . c. xvj. 

Comme done Teíméjfe étoit la premiere ville que 
Ton trouvoit en enírant de la Carie dans la Lycie , 
Etienne le géographe la met'dans la Carie, ainfi que 
Cicéron qui dit : TeLmeJfus in Caria ejl ? qud in urbe 
excellit Harufpicutn difciplina. 

Cette ville fut donnée á Eumenes par les R.omains, 
lorfqu'ils eurent défait Antiochus ; cependant les Ly-
ciens la recouvrerent aprés que le royanme d'Eu-
menes cut été ruiné. 

Mais ce qui a le plus fait parler de Telwejfe, efl: 
moins fes viciííitudes que le naturel prophéíique de 
fes habitans, dont Pline, /. X X X . c . j . Juñin, /. X L 
c. vij. Arr ien , /. / / . Cicéron, /. / . de divinat. c. x l j . 
& xl i j . ont parlé : tout le monde y naiífoit devin ; 
les femmes & les enfans y recevoient cette faveur 
de la natnre. 

Ce fut la que Gordius alia fe faire interpreter un 
prodige qui l 'embarraílbit: i l en apprit Texplication 
íans étre obligé de paíier la porte; car ayant ren-
contré une belle filie á l'entrée de Tclmcjjz 9 i l lui 
demanda quel étoit le meilleur devin auquel i l püt 
s'adreflcr. Cette filie s'enquit tout - auííi - tót de ce 
qu'il avoit á propofer au devin ; i l le lui dit, elle lui 
en donna le fens , & ce fut une tres - agréable nou-
velle, puifqu'elle raííura que le prodige promettoit 
une couronne á Gordius. En meme tems la prophe-
tcííe s'oífrit á lui en mariage, & la condition fut 
acceptée comme un commencement du bonheur 
qu'on lui annoiK^oit. 

Cicéron croyoit que les Telméfiens devinrent de 
grands obfervateurs de prodiges, á cauíe qu'ils 
habitoient un terroir fertile, qui produiíbit plu-
lieurs fmgularités. D'autres anciens remontent 
plus haut, & nous parlent d'un Telmcífus , grand 
devin , qui fut fondateur de cette ville , & dont 
les reliques étoient vénérées par les habitans. Elles 
repofoient fur leur autel d 'Apollon, qui étoit le 
pere de TelmeíTus. V o i l a , lelon les préjugés du 
paganifme, l'origine de l'efprit de divination, qui fe 
faiíoit tant remarquer dans cette ville. TelmeíTus, 
pendant fa v ie , avoit eníéigné l'art de deviner, & 
aprés fa mort i l ne pouvoit manquer de l'infpirer á 
íes dévots. Ajoütons que fa mere, filie d'Antenor, 
avoit été poífédée de ce méme efprit, Apollon Ten 
gratifia aprés avoir obtenu fes faveurs. 

Si l'ouvrage d'Etienne deByzance n étoit pas pro-
digieufement mutilé, nous y apprendrions quelque 
^hofe de particuüer touchant Telmeffus: on y entre> 
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voit qu*il fonda la ville dont i l s'agit i c i , & qu ' i l 
étoit venu des climats hyperboréens á l'oracle de 
Dodone. L'oracle lui promit l'efprit de divination , 
tant pour lui que pour ceux qui bátiroient autour de 
l'autel qu'il feroit confíruire. II faut croire que cet 
autel étoit dans le temple d'Apollon TelmeíTien, & 
par conféquent les habitans de cette ville devoient 
naítre devins par un privilege particulier. 

lis avoient beaucoup de foi aux fonges, á ce qu'af-
fure Tertullien. Telmejjenfes, d i t - i l , nulía fomnict 
evacuam. íl femble que ees paroles indiquent que 
ceux de Túmefll croyoient que tous les fonges figni-
fioient quelque chofe, & qu'il n'y en avoit point 
qui fut vuide de réalité. 

Ariflandre, qui étoit de Telmejffc, & qui fut un des 
plus hábiles devins de fon tems, avoit compofé un 
ouvrage fur cette matiere: c'eíl apparemment lui 
qui moyenna le traité que fa patrie fit avec Alexan-
dre, & dont Arrien a parlé dans fon premier livre. Ce 
qu'il y a de sur, c'eíl qu'il fuivit Alexandre á la con-
quete de la Perfe, & s'acquit un grand afcendant fur 
l'efprit de ce monarqwe. 

íl avoit déjá montré fon genie, dans la divination, 
á la cour du roi Phiiippe, car ce fut lui qui expliqua 
le mieux le fonge que fit ce prince, aprés avoir 
époufé Olympias. II fongea qu'il appliquoit fur le 
ventre de la reine un cachet, oii la figure d'un lion 
étoit gravee. Les autres devins qu'on confulta, con-
feillerent á Phiiippe de faire obferver plus foigneu-
fement la.conduite de fa femme; mais Ariíhmdre 
plus habile dans le manege de la cour, foutint que 
ce fonge fignifioit que la reine étoit enceinte d'un 
fíis qui auroit le courage d'un lion. Voyeẑ  Fárdele 
Ariftandre dans Bayle. 

Je crois qu'il ne faut pas confondre TelmejJ'e avec 
Termejfe; ainfi voy¿^ TÉRMESSE. ( Le chevalier DE 
JAUCOURT.) 

T E L M E Z , {Géogr.rnod.} ville d'Afrique, au 
royanme de Maroc, dans la province de Duquela , 
au pié du mont Beninaguer. Elle eít peuplée de Béré-
beres afriquains. / . ) 

TELOBIS , ( ( Géog.-anc.) ville de l'Efpagne tar-
ragonnoife. Ptolomée, /. / / . c, vj. la donne auxpeu-
ipXzs Accetani ^ & la marque entre Cetdíis &¿ Certfus, 
{D.J.) 

T E L O - M A R T I U S , ( Géog. anc. ) port de la 
Gaule narbonnoife. L'itinéraire d'Antonin le marque 
fur la route par mer de Rome á Arles , entre le port 
PomponianoeSc cehú de Taurentum, á quinze milles 
du premier, & á douze milles du fecond. Cet i t iné-
raire eíl: le premier monument ancien qui faífe men-
tion áufovt Telo-Manius. Dans plulieurs conciles 
ontrouve lafignature de l'évéque de ce l ien, & i l 
fe dit epifeopus Telonenjis, & quelquefois Tolonenjis y 
d'oü l'on a fait le nom moderne qui eíl Touton, port 
fameúx dans la Provehce. / . ) 

T E L O N , f. m. lermt de Commerce , forte d'étoífe 
dont la chaíne efi: de lin ou de chanvre, & la trame 
delaine. { D . J . ) 

TELO^NJE, ( Jnt iq. grecq.) j lxwat , fermiers des 
revenus publics chez les Athéniens; mais fi vous 
voulez connoítre avec quelle rigueur ils étoient trai-
t é s , en cas de fraude, vous pourrez lire Potter, 
Archccolog. greec. I. I. c. xiv. torn. I. p.81.. ( D . J . ) 

T E L O S ou T E L U S , { Géog. anc. ) üe de la mer 
Egée , & qu'on peut dive une íle d'Afie , puifqu'elle 
eít á Forient d'Aílypalée. Elle étoit fameufe par fes 
parfums, á ce que dit Pline, /. I V . c. x i j . on la nom­
ine aujourd'hui Pifcopia. (Z ) . / . ) 

T E L P H V S A , ( Géog. anc.) ce mot fe trouve 
encoré écrit Telpufa^ Tclphu¡fa3 ThaLpufa , Thalpujfa, 
Thet'púfá , Tlídrpufa, & Delphujia ; mais toutes ees 
orthographes difterentes déíignent une yille & petite 
contree de FArcadíe. Etienne le géographe dit qu^ 
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la ville fot ainfi nommee de la nymphe Te/-phuffa 9 
filie du fleuve Laclon ; cette ville eíl connue de Po-
lybe, /. I V . n0. 77. de Panfanias, /. F J J1. & de Pl i -
ñe , L Í K c. vj. Quoiqu'ils en écrivent le nom diifé-
remment, c'eíl la méme ville que la notice de Hiéro-
clés met fous la métropole de Corinthe j &: qu'elle 
nomme Tharpujfa ; & c'eíl encoré la méme dont 
parlent plufieurs médailles oü on lit cette infcription, 
© E A n o Y c i n N . ( Z ? . / . ) 

T E L S C H E N , ( Géog. mod. ) petlte ville d'Alle-
magne, dans la Bohéme , íur l 'Elbe, á quatre milles 
au-deíTus dePirna: c'eíl une cié du pafíage íur l'Elbe. 

TELTSCYl,{G¿og. mod) petite ville d'Allema-
gne, dans la Moravie, íur les confíns de la Bohéme, 
prés des íburces de l a m i e r e de Teya. Longit, 33. 
.¿S.lat l t . 4c,. 

e E M A ( Géogr. ancS) ce mot veut diré pays, dlf-
tricl,province. 11 faut í'avoir que depuis le regne d'Hé-
raclius, l'empire d'Orient fut diviíé pour l'ordre ci­
v i l en páys ou diítrifts , ütfXctTct, ainíi nommés de la 
pofition , a TO T«C Ha-icú?, cu cantonnemens de coros 
militaires commandés par un ílratége ou officier ge­
neral , pour veiíler á la ílireté & á la défenfe des 
provinces. L a L y d i e , par exemple, faiíbit partie du 
théma ou dlíbidí des Thraceñens , qui comprenoit 
auííi une parde de la Carie &C de la Phrygie : cette 
diviíion a fubfiílé jufqifá la grande invaiion des 
Tures, au commencement du xiv. íiecle. (Z?. / . ) 

T E M A N , f. m. {Commercc.} meíure de cpnti-
nence pour les liquides, dont on íe íert á Mocha , 
ville de l'Arabie heureuíe ; 40 memudas font le te­
man , chaqué memudas contient trois chopines de 
France, ou trois pintes d'Angleterre. Diclionnain de. 
Commercc. 

TÉMAPARÁ, f. m .{HiJ l . nát. Zoologle.) c'eíl le 
nléme lézard nommé par Marggrave & Ray , teju-
guacu, Voyez-e/z l'article. 

T E M A T H É A , (Géog.ahc. ) montagne duPé lo -
ponnéfe, dans la MeíTénie. Pauíanias, /. IV . c. xxxiv. 
dit que la ville Corone eíl au pié de cette montagne. 
( D . J . ) 

T E M A R E T E , {Géog. mod.) ville de Tile de So-
éotora, á l'entrée de la mer Rouge; Elle eíl íur la 
cote feptentrionale de Tiie : fes maiíons font bailes 
en terraíTe. ( Z?. / . ) 

T E M B A S A , (Géog. anc.) ville de Lycaonie, que 
Pline , /. V. c. xxvij . donne pour une ville célebre. 
Paul Diacre écrit Thebafa , &: le P. Hardouin aííure 
que c'eíl-la lavéritable orthographe. { D . J . ) 

T E M B K O G I U S , {Gcoz.anc. ) fleuve de Phry­
gie , felón Pline, / . VI . c . j . t i t e -Live , /. X X X V I I I . 
c. xviij . le nomme Thymbns ou Tkymbcr ; & ce fíen-
ve fe jettoit dans le Sangarius. Ortélius confond mal-
á-propos ce fleuve avec le Tymbrios de Strabon. Ce 
dernier couloit dans la Troade y &: fe perdoit dans le 
Scamandre. 

T E M E C E Ñ , {Géogr. mod.) province d'Afrique, 
dans le royanme de Fez, au nord du grand Atlas. 
Elle a 30 llenes de long fur 20 de large. C'eíl un des 
plus beaux pays de la Barbarie, parfa fertilité en bles 
& en páturages , mais íl n'y a ni villes , ni bourgs. 
Les peuples qui l'habitent errent fous leurs temes 
comme les Arabes , & font cependant une nation 
africaine. 

T E M E N ou T E M E N - D E - F U S T , ( Géog. mod. ) 
ville d'Afrique , au royaume d'Alger , á quelques 
lieues de la ville d'Alger, proche la Méditerranée , á 
rorient du fleuve Hued-ícer , que les Latins appel-
loient Scrbet&s. Cette ville e í l , á ce que croit Simler, 
la Rujlonium de Ptolomée, /. IV . c. i j . ville de la Mau-
ritánie céfarienfe. Voye^ RUSTONIUM^ Geogr. anc. 
{ D . J . ) 

T E M E N I - P O R T A , {Géog^nc . ) y i l k de l'Añe 

mineure , dans la Lydie. Paufanias , /. í . c. xxxv. quí 
dit que cette ville n'étoií pas grande , ajoute qu 'uü 
tombeau y ayant été ruiné par l'injure du tems, laiílá. 
voir des os qu'on n'auroit pas pris aifément pour ceux 
d'un homme, s'ils n'en euffent eu la figure, lis étoient 
d'une grandeur demefurée , & aufíi-tót le peuple s'i-
magina que c'étoit le tombeau de Gér ion , íils de 
Chryfaor, & que c'étoit fon troné qui étoit taillé dans 
la montagne. II paífoit auprés de cette petite ville, un 
torrent appellé Occanus. 

T E M E N I T I S , {Géog, anc) fóntaine de la Sicilej 
felón Pliné , /. / / / . c. viij. Vincent Mirabellaprétend 
que cette fontaine fubliíle encoré aujourd'hui, S i 
qu'on la nomme Fonte. di Canaü. 

T E M E N I t / M , {Géog. anc) villagefortifiédans lé 
Péloponnéfe, aux coníins de l'Argie. Pauíanias, ¿iv. 
I I . c. xxxvii j . dit qu'il avoit pris fon nom de Temé-
ñus , fiís d'Ariftomachus , & que le fleuve Phryxus 
ávoit fon embouehure prés de ce village. On y voyoit 
un temple dédié á Neptune, un autre dedié á Diane, 
& le tombeau de Témenus. Pauíanias ajoute que lé 
villaje Tsmtmum pouvoit étre ii 50 ílades de Nauplia. 
{ D . J . ) 

TÉMÉRITÉjf . f . (Afo^/e.) hardieífe demefurée 
& inconlidérée ; mais íi la témérité qui nous porte án­
dela de nos forces les rend impuiíTantes , un efFroi 
qui nous empéehe d'y compter, les rend inútiles. 

T E M E S A , {Géog. anc. ) ville d'ítalie , chez les 
Brutiens, & la feconde du pays. D u tems de Strabon 
on la nommoit Tempfa ou Temfa: i l dit /. I V . p. x56. 
qu'elle avoit d'abord été bátie par les Aufoniens, & 
enfuite rétablie par les ^Etoliens , compagnons de 
Thoas, que les Brutiens chaíTerent du pays. Elle de-
vint colonie romaine ; mais aujourd'hui elle eíl tel-
lement détrui te , qu'á peine en reconnoit-on les rui­
nes, { D . J . ) 

T E M E S W A R , COMTÉ DE, ou T E M I S W A R , 
( Géog. mod.) comté de la baíle-Hongrie. 11 eíl borné 
au nord par la riviere de Maroích , á l'orient par la 
Y/alachie, au midi par le Danube, & á l'occident par 
le comté de Chonad. Sa capitale eíl Temefwar, qui 
lui donne fon nom. 

TEMESWAR OU TEMISWAR , ( Géog. mod.) ville 
de la haute Hongrie , dans le comté de méme nom , 
fur la riviere de Temes, á 15 lieues de Belgrade : So-
liman II. s'en rendit le maitre en 1 5 51 , & les Tures 
la garderent jufqu'en 1716 , que le prince Eugene la 
reprit; elle eíl reílée á la maifon d'Autriche par le 
traité depaix de Paífarowitz en 1718. Long. 3^9. 42, 
iatit. 46. 27. 

T E M G í D , terme de relaúon, nom d'une priere que 
les Tures doivent faire á minuit; cependant comme 
cette heure eíl fort incommode, & que les mofquées 
ne font ouvertes que pendant trois lunes de l'annce, 
celles de Redjeb, de Cholban & de Ramazan, oü 
méme alors elles ne íont fréquentées que par les dé-
vots , la plüpart des Tures fe difpenfent du temgid ^ 
& font cette priere le foir ou le matin ; mais quand 
on enfevelit un mufulman , les prétres qui l'accom-
pagnent , chantent toujours le temgid , parce que 
cette priere leur eíl auífi ordonnée pour ce fujet, 

T E M I A N , {Géogr. mod.) royaume d'Afrique, dans 
la Nigritie; i l eft borné au nord par le Niger, au midi 
par le royaume de Gabon,aii levantpar le royaume 
de Dauma, & au couchant par celui de Biílo. C'eíl 
un pays defert. 

T E M M E L E T , {Géog. mod.) petlte ville d'Afrique, 
aü royaume de Maroc , fur une montagne efearpee. 
Ses habitans font dans la mifere, & ne vivent que de 
farine d'orge, de graiífe & de chair de chevre. 

T E M M 1 C E S ,{Géog. anc.) peuples que Strabon, 
/. I X . p. 40/. met dans la Béotie, au nombre de ceux 
qui kabiterent ancienne.ment cette contrée. L y c o -
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Úiróñ les nomme Temmices , ver/. £44 & 786. 
C D . J . ) 

T E M N O S , {Géog. hñ'c.) ville de l'Afie mineure, 
dansTiEolide, í e i o n S t r a b o n , 7 . X / / / . ^ . ( T ^ / . & p l i -
ñe l . V . c xxx. Elle étóit dans les 'ierres , & medio-
crement grande; car on lit dans Xenopíion , /. I F . 
<*rcBC. rer.p. 3 /3. Tcmnos non magna civitas. 
* Etienne le geopraphe rapporte une fable touchant 
Tongine du nom de cette ville. Le nom national étoit, 
íelonlui , Temnites^Sl c'eft celui que Cicerón , pro 
placeo, c. xviij. emplóre; cependant Tacite dít T¿m-
n i l Paufanias , elíac. I. c. xi i j . marque en qiielque 
maniere la fituation de cette ville ; car i l dit qu'en 
partant du mont Sipyle pour aller á Tcmnos ̂  ilfalloit 
paííer le fleuve Hermus. 

J'ai v u , dit "Wheler, llv. I I I . p- 343- dans fon 
voyage de l'Aíie mineure, le mot Tcmnos autour d'u-
ñe médaille , avec une tete couronnée d'une tour, & 
Hir le reVers une fortune avec ce mot THMNEITON 3 
c'eíl-á-dire des habitans de Tcmnos. 

Sur le revers d'une autre médaille de rimpératrice 
Ottacilla Severa, femme del'empereur Philippe, on 
Voit une figure couchée , qui porte un rofeau de fa 
main droite , & une cruche avec de l'eau qui fe re-
pand deífus; & ees mots autour THMNEITÍIN EP-
M O c , c'eíl-á-diré, l'Hermus des Habitans de Tcmnos. 
II fembleroit qu'ils avoient un droit fur cette riviere 
prés de laquelle leur Ville étoit bát ie , qüoique fituée 
dans les mdritagnes. On ne cróit pas qu'il reíle rieri 
aujourd'hui de cette place. 

2o. Tcmnos étoit auíli une ville de l'Aíie mineure, 
dans l'Ionie, á l'embouchure du fleuve Hermus; mais 
iellene fubfiftoit plus du tems de Pline , 1. V. c. xxix . 
oui eíl le feul des anciens qui en faíTe mentión. 
( D . / .) 

T E M O I G N A G E , f. m. {Gram. & Jurifp.) eíl la dé-
claration que l'on fait d'une chofe dont on a connoif-
fance. 

Le temoignage peut étre verbal 011 par écrit. 
II peut étre donné en préfence de fimples particu-

liers, ou deVant un juge ou áutre ofíicier public, & 
de-lá i l fe divife en temoignage public ou privé. 

Le temoignage domeftique eíl celui qui émane de 
perfonnes démeurantes en méme maifon que celui 
du fait duquel i l s'agit. 

Etre appellé en temoignage c'efl étre interpellé de 
déclarer ce que l'on fait. Cela fe dit ordinairement 
de quelqu'un qui eíl: aííigné pour dépofer dans une 
enquéte ou dans une Information. 

Le faux-témoignage eíl réputé un crime , felón la 
jüftice divine & felón la juílice humaine. Foyci 
FAI;X, PAR JURE 3 PREUVE, SUBORNATION, TÉ-
MOINS. (J ) 

TEMOIGNAGE", (Cridq. facréc^) ce mot , outre le 
fens de certiíication d'un fait en juílice , fe prend 
dans l'Ecriture , 10. pour un monument, parce que 
c'eíl un temoignage muet: ainfi le monument que les tri­
bus d'Ifraélqui demeuroient au-delá du Jourdain éri-
gerent fur le bord de ce fleuve, eíl appellé le temoi­
gnage de leur unión avec leurs freres, qui demeu­
roient de l'autre cóté de la riviere ; 20. ce mot défi-
gnela loi duSeigneur; 30. l'arche d'alliance qui con-
íenoit les tables de la l o i ; 40. une prophétie. Tenez 
íecrette cette prophétie. Liga tcjlimonium meum. If. 
tyiij. ifr. {D. J.) 

T É M O I N , f. m. (Gram. & Jurifprud.') eíl celui qui 
é to i t préfent lorfqu'on a fait ou dit quelque chofe, & 
qui l'a vu ou cntendu. 

La déclaration des temoins eíl le genre de preuve 
le plus anclen, puifqu'il n'y en avoit point d'autre 
avant Fufage de l'écriture ; i l a bien falla pour favoir 
á quoi s'en teñir fur une infinité de chofe dont on ne 
peut avoir autrement la preuve, s'en rapporter aux 
ümoinSt 

U n feul tetnoin ne fait pas preuve , tejiis ünus tefivs 
/z«//z¿5; mais récri ture méme veut que toute parole 
foit conílatée par déclaration de deux ou trois t é -
moinSj//z ore duomm veltrium tcjliumJiabit omne verbum. 

En gériéral íoutes fortes de perfonnes peuvent étre 
temoins, foit en matiere civile, ou en matiere crimi-
nelle , á-moins que la loi ou le juge ne leur ait inter­
di t de porter temoignage. . 

Non-feulement íes perfonnes publiques, mais auíli 
les perfonnes privées. 

Perfonne ne peut étre témoin dans fa propre 
cáufé. 

Le juge ni le commiíTaire, radjoint & le grefHer 
rie peuvent étre témoins dans l'enquéte qui fe fait par-
devant eux. 

Les eleres, méme les évéques peuvent dépofer 
en une aítaire de leur églife , pourvu qu'ils ne íoient 
pas parties, ni intéreífés á l'afFaire. 

Les religieux peuvent auííi étre témoins, & peuvent, 
étre contraints méme fans le confentement de leur 
fupérieur á dépofer , foit en matiere civile ou crimi-. 
rtelle; mais non pas dans des aftes oü l'on a la liberté 
de choifir d'autres témoins , comme dans les contrats 
& teílamens. 

Les femmes peuvent porter témoignage en toute 
caufe civile ou criminelle ; mais on ne les prend pas 
pour témoins dans les aftes. Et dans les cas méme oü 
leur témoignage eíl re^u , en n'y ajoute pas tant de 
foi qu'á celui des hommes, parce qu'elles font plus' 
foibles, & fáciles á fe laiíier féduire ; enforte que fur 
le témoignage de deux femmes feulement on ne doit 
pás condamner quelqü'un. 

Le domeftique ne peut pas étre témoin pour foil 
maí t re , fi ce n'eíl dans les cas néceffaires, 

Celui qui eíl interdit de l'adminiílration de fon bien 
pour caufe de prodigalité, peut néanmoins porter té­
moignage. 

Les parens & alliés, jufqu'aux enfans des couíins 
iíTus de germains, ne peuvent porter témoignage pour 
léur parent, fi ce n'eíl lorfqu'ils font témoins nécef­
faires. 

On peut dans un méme fait empíoyer pour r¿-
iTzomi plufieurs perfonnes d'une méme maifon. 

Ceux qui refuíent de porter témoignage en juílice, 
peuvent y étre contraints par amende , & méme par 
emprifonnement. 

La juílice eccléfiaÍLique emploie méme íes cenfu-
res pour obliger ceux qui ont connoiíTance de quel-
qüe délif, á venir á révélation. Voye^ AGGRAVE,. 
MONITOIRE , REAGRAVE , RÉVÉLATION. 

Le mari peiít dépofer contre fa femme , & la fem­
me contre ÍOn mari ; mais on ne peut pas les y con-
traindre, íi ce n'eíl pour crime de léfe-majeílé. 

Le pere & la mere , & autres afcendans, ne peu­
vent pareillement étre contraints de dépofer contre 
leiirs enfans & petits-enfans, ni contre leur brus &: 
gendre, ni ceux-ci contre leur pere & mere j aye i ix , 
beau-pere , belle-mere, ni les freres & fosurs l u n 
contre l'autre; on étend méme cela aux beaux-freres 
& belles-foeUrs, á caufe de la grande proximité. 

Les furieux & les imbécilles ne font pas re jus á 
porter temoignage. 

Les impúberes en fontauffi exclus jufqu'á l'áge de 
puberté. 

Les confeífeurs ne peuvent révéler ce qu'ils favent 
par la voie de la confeílion ; i l en eíl de méme de 
ceux qui ne favent une chofe que fous le íceau du fe- . 
cret, on ne peut pas les obliger á le révéler ; i l faut 
cependant toujours excepter le crime de léfe-ma-
jeílé. 

La preuve par témoins ne peut pas étre admife pour 
fomme au-deflus de loo l iv . fi ce n'eíl qu'il y ait un 
commencement de preuve par éc r i t , ou que ce foit, 
dans un cas 011 l'on n'a pás été á portée de taire paf-
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fer une oblígation ou reConnoiíTance ; voye? í'ordon-
nance de Moulins, ¿zrr. 34.& l'ordonnance de 1667, 
litre dcsfaits qui gijfcnt en preuve vocak ou littéraU. 

Sur les témoins en general, voye^ au digeíte & au 
code les tit. de tejiibiis , & les traités de tcfiibus par 
Balde , Farinacius & autres , celui de Danty íur la 
preuve par témoins. Voye^ auíli les mots C o N F R O N -
TATION, ENQUÉTE, P R E U V E 5 RÉCOLEMENT. 

TÉMOIN A U R i c u L A i R E eít celui qui ne depofe 
que de faits qu'il a ou'í diré á des tiers, & non ala 
períbnne du fait de laquelle i l s'agit. 

Ces fortes de témoins ne font point foi , ainfi que 
le decide la loi divus 24. ff. de ufiam. milit. auííi 
Plante dií-il , que pluris ejl oculatus te/Hs unus quam 
auriti decem. Foye^ TÉMOIN OCULAIRE. 

TÉxMOiN CONFRONTÉ eft celui qui a fubi lacon-
frontation avec raecufe , pour voir s'il le reconnoi-
tra , & s'il lui íbutiendra. 

T É M O I N C O R R O M P U eíl: celui qui s'eíl: laiííé ga-
gner par argent ou par autres promeííes pour céler la 
véri té . ' 

TÉMOIN DOMESTIQUE eíl celui qui eíl choifi 
dans la famille ou maiíon de celui qui pafíe un ade 
ou qui fait quelque chofe , comme ñ un notaire píe-
noit pour témoin fon elere ; un teílateur , fon enfant 
ou fon domeílique ; le témoignage de ces fortes de 
perfonnes ne fait point foi. 

TÉMOIN ifaux, eíl celui qui dépofe contre la con-
noiífance qu'il a de la vérité. 

TÉMOIN IDOINE eíl celui qui a l'áge & les qua-
lités requifes pour témoigner. 

TÉMOIN INSTRUMENTALE eíl celui dont la pré-
fence concourt á donner la perfeílion á un afte pu-
blic , comme les deux témoins en la préfence def-
quels un notaire inílnimente au défatit d'un notaire 
en fecond. . 

TÉMOIN IRREPROCHABLE eít celui contre le-
quel on ne peut fournir aucun reproche pertinent & 
admiffible. Foyei REPROCHE. 

TÉMOIN MUET eíl une chofe inanimée qui fert á 
la conviclion d'un aecufé; par exemple, íi un homme 
a été égorgé dans fa chambre, & que Ton y trouve 
un couteau enfanglanté, ce couteau eíl un témoin 
muet, qui fait foupconner que celui auquel i l appar-
tient peut étre l'auteur du délit ; mais ces témoins 
muets ne font point une preuve pleine & entiere , ce 
ne font que des Índices & des femi-preuves. Voye^ 
CONVICTION , INDICE , PREUVE. 

TÉMOIN NÉCESSAIRE eíl celui donf le témoi­
gnage eíl: admis feulement en certains campar nécef-
fité , & parce que le fait eíl de telle nature , que l'on 
ne peut pas en avoir d'autres témoins ; ainfi les do-
meíliques dont le témoignage eíl recufable en géné-
ral dans les aífaires de leur maítre , á cauíe de la dé-
pendance ou ils font á fon égard ^ deviennent témoins 
nécejjaires lorfqu'il s'agit de faits paíTés dans l'inté-
rieur de la maiíon , parce qu'eux feuls font á portée 
d'en avoir connoiíTance , comme s'il s'agit de faits 
ce févices & mauvais traitemens du mari envers fa 
femme , ou de certains crimes qui ne fe commettent 
qu'en fecretdans ces cas &: autres femblables , on 
admet le témoignage des domeíliques, fauf á y avoir 
tel égard que de raifon. Foye^ la lo i confenfü , cod. 
de repud. & la loi j . cod. de tejlibus. 

TÉMOIN OCULAIRE eíl celui qui depofe de fait 
qu'il a v u , ou de chofes qu'il a entendu diré á l'ac-
cufé méme ou autre perfonne du fait de laquelle i l 
s'agit: la dépofition de deux témoins oculaires fait 
une foi pleine & entiere, pourvu qu'il n'y ait point 
eu de reproche valable fourni contr'eux. 

TÉMOIN RECOLÉ eíl: celui auquel on a relu fa dé-
poíition avec interpellation de deglarer s'il 7 Per-
íifte. Voye?̂  RECOLEMENT. 

, T E 
TÉMOIN RÉPÉTÉ eíl celui qui étant vena á révé-

lation j a été entendu de nouveau en information. 
Voye^ RÉVÉLATION. 

TÉMOIN REPROCHABLE eíl: celui contre lequel i l 
y a de juííes moyens de reproches, & dont en con-
íéquence le témoignage eíl fufpeft & doit étre re-
jetté ; par exempie, íi celui qui charge l'accuíe , a 
quelque procés avec luiou quelque inimitié capitule. 
Voy¿i REPROCHES. 

TÉMOIN REPROCHÉ eft celui contre lequel on a 
fourni des moyens de reproches. Voye^ REPRO­
CHES. 

TÉMOINS REQUIS eft celui qui a été mandé ex­
prés pour une chofe, comme pour aííiíler á un tefta-
ment, á la diíférence de ceux qui fe trouvent foríui-
tement préfens á un a6le. 

TÉMOINS SINGULIEKS font ceux qui dépofent 
chacun en particulier de certains faits , dont les au­
tres ne parient pas. Chaqué dépofition qui eft unique 
en fon efpece ne fait point de preuve : par exemple, 
fi deux témoins chargent chacun l'accuíe d'un délit 
difterent , leurs dépoñtions ne forment point de 
preuve en général ; cependant lorfqu'il s'agit de cer­
tains délits dont la preuve peut réfulter de pluíieurs 
faits particuliers , on raíTemble ces différens faits , 
comme quand i l s'agit de prouver le mauvais com-
merce qui a été entre deux perfonnes , on raproche 
toutes les diíférentes circonílances qui dénotent une 
habitude criminelle. Voyer la lo i /. §. 4 .^ dequcejl. 
tk Barthole fur cette l o i ; Alexandre , 1.1. confeti 4 / . 
n0. j . & t . F I I . confe i¿ i j . n0 .2 j . &confeil4y. n0.ic). 
DefpeiíTes, t. 111. tit. lo.fecí. 1. 

TÉMOINS EN FAIT D'ARPENTAGE ET DE BOR­
NES J font de petits tuileaux, pierres píates ou autres 
marques que l'arpenteur fait mettre deíTous les bor­
nes qu'il íait pofer , pour montrer que ces bornes 
font des pierres pofées de main d'homme & pour. 
lervir de bornes. 

Quand on eft en doute fi une plerre eft une borne 
ou non , on ordonne fouvent qu'elle fera levée pour 
voir s'il y a deíibus des témoins qui marquent que ce 
foit elíeílivement une borne. {A ) 

TÉMOIN, (Critiq.J'acrée.) celui qui rend témoi­
gnage en juítice ; la loi de Mo'ife , Deut. xvij . G. dc-
fendoit de condamner perfonne á mort fur le témoi­
gnage d'un feul témoin ; mais le crime étoit cru fur la 
dépofition de deux ou de trois, felón le méme loi . 
Lorfqu'on condamnoit un homme á la mort , fes té­
moins devoient le frapper les premiers ; ils lui jet-
toient , par exemple , la premiere pierre s'il étoit 
lapidé. En cas de faux témoignage , la loi condam­
noit les témoins k la meme peine qu'auroit fubi Tac-
cuíé ; voila les ordonnances de Moife fur ce fujet. 

L'Ecriture appelle aulTi témoin celui qui publie 
quelque vérité. Ainfi íes prophetes & les apotres 
font en ce fens nommés témoins dans le nouveau 
Teftament. Enfín témoin défigne celui qui fait pro-
feftion de la foi de Jefus-Chrill, & qui la ícele de fon 
fang, un martyr de la religión , comme on regar-
doit le fang de faint Etienne fon témoin, roo pápSusoe 
<rov , dit S. Paul dans les A&. xxi j . 20. ( Z>. / . ) 

TÉMOINS , paffage des trois , {Critiq. facréef) c'eft 
le paífage de la I. épit. de S. Jacques, chap. v. verf. y . 
i l y en a trois qui rendént témoignage au c i e l , le 
Pere, la Parole & l'Efprit. Nous avons en latin les 
adumbrationsfeQXéímznt d'Alexandrie fur cetteI. épi-
tre de S. Jean. II parle des trois témoins de la terre, 
Vefprit qui marque la vie ; Veau qui marque la ré -
génération & l a fo i ; & le fango^ú marque la recon-
noiífance , & ces trois-lá , continue-t-il ? font un. 
Edition de Potter, /?. i o n . Clément d'Alexandrie ne 
dit pas un mot des trois témoins du ciel. Ce paflage 
de S. Jacques manque , felón M . AíTcman, non-feu-
ment dans le fyriaque , mais auííi dans les verfions 
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árabes & éthiopienaes , fans parler de piuíleuís an-
ciens maniiícríts. Ce font les paroles : Non foLun^ 
apud Syros dcfui&raníur , fed uiam in verjlonc arábica 
& athiopicd, ut antiguos plurimos códices mff. taccam. 
Bibl. orient. t. I I L p . 2. p. ¡ 39 ' yoycl Pour nouvel-
les preuves le Teílament grec de M i l i , & une fa-
vante diíTertatíon angioiíe íur ce tanreux paíTage. J'ai 
eu un Teílament latín imprimé á Louvain dans le fei-
zieme íiecle , in-12. dédié aü pape, approuvé par 
les théologiens de Louvain, ou ce paíTage manquoit 
aufíi. (Z>./.) 

TÉMOIN , c'eíl le nom qu*on donne, dans üArtiL-
h r i i , á un morceau d'amadou de meme dimeníion 
que celui dont onfe fert pour meítre le feu au faucif-
íbn de la mine. On met le feu en méme tems á ees 
deux- morceaux d'amadou ; celui qu'on tient á la 
main , fert á faire juger de Tinllant oü la mine doit 
jouer, & du tems que Ton a pour fe retirer 011 s'éloi-
gner. Foyc^ M l N E . ( Q ) 

TÉMOIN , f. m. (Commeru de ble.') on appelle tc-
moin dans les marchés une ou deux poignées de ble 
que les bourgeois portent ou font porter á la halle, 
¿C qui fert d'échaníillon pour vendré celui qu'ils ont 
dans leurs greniers. Les laboureurs & les blátiers 
apportent communément leurs blés par charges ou 
par fommes á la halle, mais les bourgeois y envoyent 
jfeulement du temoin , & ceux qui en ont acheté fur 
ce temoin vont aux greniers des maifons bourgeoifes, 
pour fe faire livrer la quantité qu'ils ont achetée. 

TÍMOINS, f. m. pl. terme de Cordeur de bois ̂  ce 
font deux buches qu'on met de cóté & d'autre de 
la membrure , lorfqu'on corde le bois au chantier. 
( / > . / . ) 

TÉMOIN , ( Jardinage. ) ce font des hauteurs de 
terre ifolées que laiífent les terrafíiers dans leurs at-
teliers, pour mefurer la hauteur des terres enlevées, 
& en faire la toife cube. On paye les terraííiers á la 
toife cube , qui doit avoir fix pies de tout fens, & 
contenir en tout 216 pies en-bas. 

TEMOIN, f. m. terme de Relieur, feuillet que les 
Relieurs laiífent exprés fans rogner , pour faire voir 
qu'ils ont épargné la marge du iivre. ( D . / . ) 

m T E M P A T L A H O A C , f. m. ( / / i / / , nat. Ornuhol. ) 
oifeau á large bec des Indes occidentales , que Nie-
remberg croit étre une efpece de canard, dont i l a la 
taille ; fa tete & fon cou font d'un verd d'un noir 

un pourpre aufli brillant que fur le paon ; fon 
corps eft d'un ¡aune brun , marqueté de deux bran­
des taches blanches de chaqué cóté prés de la queue, 
qui eít bordee de blanc, & réunit fur le deífus ton-
tes les couleurs de celle du paon , mais elle eíl 
noire par-deífous ; on prend cet oifeau fur les lacs 
du Mexique, & fa chair eíl fort bonne á man^er 
(Z>.7.) 

T E M P E , f. f. en Anatomie, les tempes font deux 
parties de la tete, qui s'étendent depuis le front & 
les yeux jufqu'aux deux oreilles. Voye^Tt iK. 

Les tempes font principalement formées de deux 
os,appeilés os temporaux. /^oje^TEMPORAL. 

^ Ces parties, fuivant les Médecins, ont été appel-
lées témpora^ parce qu'elles font connoitre le tems 
cu l'áge d'un homme par la couleur des cheveux, 
qui blanchiífent dans cet endroit plutót que par-tout 
ailleurs ; á quoi Homere femble avoir fait attention 
en appellant les hommes poliocrotaphi, c'eíl-á-dire 
aux tempes grifes. 

T E M P É , (Géog. anc.) vallée célebre dans la Thef-
lahe , entre le mont Oífa & le mont Olympe. Per-
fonne ne doute qu'elle ne fiit dans la Theífali^ ; les 
eprthetes que les anciens lui donnent le prouvent 
iuiitomment. Tite-Live , /. X X I I I . c. xxxv. dit 
TheJJalica Tempe , & Ovide , metamorph. L V i l . verf. 

?¿Z'JMALA?EMPE ; mais cians q11^^ contrée de la 
TheíTalie la placerons^Qus} C'cft ce qu'il f^ut exa-
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miner. Ce que dit Canille, carm. L X I F , verf. j S , 
feroit croire qu'elle étoit dans la Phthiotide. 

Linquunt Phthiotica Tempe. 

Mais on ne voit point que la Phthiotide fe foit ja­
máis étendue jufqu'á la vallée de Tempe ^ dont elle 
fut toujours féparée par le mont Othry 011 par d'au-
tres terres. Les Pélafgiotcs poílederent divers lieux 
au voifinage duPénée , aujourd'hui la SaLembria^ en-
tr'autres Gonnum & Cranon; mais ils ne poífédoient 
rien á l'embouchure de ce í leuve, car elle fe trouvoit 
dans la Magnéíie. 

Les deferiptions que divers auteurs ont données 
de cette vallée décideront la queftion. Le P é n é e , fe-
Ion Pline , /. IV . c. viij. coule l'efpace de cinq cens 
í lades, entre le mont OíTa & le mont Olympe, dans 
une vallée couverte de foréts , & eíl navigable dans 
la moitié de cet efpace ; ce qu'on appelle la vallée d i 
Tempe, oceupe cinq milles pas de ce terrein en lon-
gueur , & prefque un arpent & demi de largeur. A 
droite & á gauche s'élevent des montagnes á perte 
de vue, dont la pente eíl aífez douce , &: au milieu 
coule le íleuve Pénée , dont les bords font couverts 
d'herbes toujours fraiches, &rempils d'oifeaux dont 
le gazouillement forme un agréabie concert. 

Strabon, /. I X . p. 430. aprés avoir rapporté la fa-
ble qui veut que le Pénée retenu par les montagnes 
qui font du cóté de la mer, forme en cet endroit une 
efpece d'étang , ajoute que, par un tremblement de 
terre , FOíTa ayant été íéparé de l'Olympe ,le íleuve 
trouva entre ces deux montagnes une iíTue pour fe 
rendre á la mer. 

yElien, Var. hijl. I. I I I . c . j . convient avec Pline 
& avec Strabon pour la íituation de la vallée de 
Tempí. C'eí l , d i t - i i , un lieu entre les monts Oífa 8c 
Olympe, de quarante ílades de longueur, 6c au mi ­
lieu duque! le Pénée roule fes eaux. C'eí l , ajoute-t-ií, 
un lieu délicieux, oü la nature préfente mille chofes 
agrt^ables, & oü l'induílrie des hommes n'a aucune 
part : de-lá i l feroit aifé de conclure que la vallée de 
Tempe étoit dans la Pélafgiotide , qui s'étendoit an-
ciennement jufqu'á Tembouchure de Pénée , mais 
dont la partie du cóté de la mer fut comprife dans la 
Magnéfie. Cependant comme le Pénée féparoit la 
Theífalie de la Macédoine , i l femble qu'on ne peut 
s'empécher de mettre la vallée de Tempe aux connns 
de ces deux contrées. 

Procope, adif. I. I V . c. i i j . a donné une deferip-
tion de la vallée de Tempe fans la nommer. Le Pénée, 
dit-il , a par-tout un cours fort doux & fort tran-
quille jufqu'á ce qu'il fe décharge dans la mer. Les 
terres qu'il arrofe font trés-fertiles , & produifent 
toutes fortes de fruits. Les habitans ne tiroient aucun 
avantage de cette abondance, á caufe de l'appréhen-
íion contlnuelle oü ils étoient d'etre accablés par les 
ennemis, faute d'une place forte oü ils puífent fe 
mettre á couvert. Les murailles de Lariífe & de Cé-
íarée étant prefqu'entierement tombées , Juílinien 
les fit réparer , &: rendit par ce moyen au pays fon 
ancienne fertilité. II s'éleve tout proche, ajoute Pro­
cope , des montagnes efearpées & couvertes de fo­
réts qui fervirent autrefois de demeure aux centau-
res , & qui furent le champ de la bataille qu'ils don-
nerent aux Lapithes, íi nous en voulons croire la 
fable, qui parle d'une efpece d'animauxmonílmeux, 
qui étoient moitié hommes & moitié betes. 

A toutes ces deferiptions , nous joindrons celle de 
Tite-Live , q u i , peu touché des bois rians, des fo-
rets d'une verdure charmante, des endroits délicieux 
& des agréables prairies, a tourné toute fon atten­
tion vers les longues & hautes montagnes qui s'éten­
dent á droite & á gauche, pour mieux décrire l'hor-
reur qu'eut l'armée romaine, quand i l lui fallut fran-
Chir ces montones, Ce qu'on appelle Tempe 7 di t - i l . 



eñ un boís q u i , quoiqu'il ne íbit pas dangereuxpour 
une armée, eft difficile á paffer : car outre des défi» 
les de cinq milles de longueur , oü i l n'y a de paílage 
libre que pour un cheval chargé , les rochers íbnt 
teilement efcarpés de cote & d'autre , qu'on ne peut 
guere regarder en-bas íans que les yeux Ibient frap-
pés , & lans fe fentir faili d'horreur. On eíl effraye 
auíü du bruit que fait le Pénée , & de la profondeur 
de la vallee oii i l coule. 

Mais íi la topographie des lieux eftpourTite-Live, 
les poetes íont pour m o i , dans i'idée raviflante que 
i'ai prife de Tempe en les liíant. lis m'en font des def-
criptions qui diíputent du prix de la beauté avec le 
lien qu'ils dépeignent. D'ailleurs Tempe a paíle en 
proverbe pour un endroit délicieux ; & fes vallons 
repréfentent toutes les autres vallées du monde, les 
plus agréablement coupées par des ruiíTeaux , les 
inieux tapiffées de verdure , les plus ombragees de 
toutes fortes d'arbres & d'arbuíles , & telles eníin 
que les oifeaux ne ceíTent d'en célébrer les charmes. 
E n un mot , Tite-Live m'attriíle , la fable m'égaie &: 
m'enchante , je m'en"vrapporíe done á la fable pour 
mon amufement. ( l e chevalíer DE JAUCOURT. ) 

TÉMPÉRAMENT, f. m. ( Philofop.) eft cette ha-
bitude ou difpoíition du corps , qui réíulte de la pro-
portion des quatre qualités primitives & élémentai-
res dont i l eíl compofé. Voye^ QUALITÉ & ÉLÉ-
MENT. 

L'idée de tempérament vient de celle de mélange, 
c'eíl-á-dire du mélange de diiférens élémens, comme 
lá terre , l'eau , l'air & le feu, ou pour parler plus ju-
í l e , á la maniere des Péripatéticiens , du mélange du 
chaud, du froid » du fec & de l'humide. Ces élémens 
ou qualités, par leur oppolition, tendent á s'aítoiblir 
mutuellement, & á dominer les unes fur les autres , 
& de toutes enfemble, réfu'te une forte de tempéra-
ture ou de mélange en itile ou telle proportion; en 
conféquence de quoi , felón la qualité qui prédomi-
ne , nous difons un tempérament ckaud, ou froid , fec 
OU humide. Fby^MÉLANGE , CRA.SE , &c, 
" On difpute dans les écoles, fi le tempérament com-

prend proprementles quatre premieres qualités, ou 
íi l'altération que fouífrent ces qualités , par l'aclion 
réciproque qu'elles ont les unes iur les autres, ne les 
détruitpas entierement, en forte qu'il en réíulte une 
cinquieme qualité limpie. 

Les auteurs diílinguent deux fortes de tempérament, 
Fun qu'ils appellent uniforme, & l'autre qu'ils appel-
lentdijforme. Le premier eft celui oü toutes les qua­
lités font mélées dans un degré égal. Le fecond eíl 
celui oü elles font mélées dans un degré inégal. 

II ne peut y avoir qu'un feul tempérament unifor­
me. Le tempérament difforme admet huit fortes de 
combinaifons , puiíqu'une feule qualité, ou deux 
qualités á la fois peuvent dominer; de-lá le tempéra­
ment chaud & humide , le tempérament froid & humi­
de , &c. De plus , quelques-uns confidérant que les 
qualités qui dominent, peuvent n'étre pas en degré 
égal , & de meme celles qui ne dominent pas; ils font 
pluíieurs autres nouvelles enmbinaifons de tempéra-
mens , & en ajoutent jufqu'á douze au nombre ordi-
naire. En effet, comme i l y a une infinité de degrés 
entre le plus haut point & le plus bas point de cha-
cun des élémens, on peut diré aulli qu'il y a un nom­
bre infini de diíférentes umpératures. Foye^ DEGRÉ. 

TEMPÉRAMENT , en Medecine, s'entend plus par-
ticulierement de la conílitution naturelle du corps 
dé l'homme , ou de l'état des humeurs dans chaqué 
flljet. ^oye^CONbTITUTION ó-HUMEUR. 

L'idée fe tempérament vient de ce que le fang qui 
coule dans les velnes & les arteres, ne fe con^oit pas 
comme une liqueur fimple, mais comme une forte 
de mixte imparíait, ou un aílemblage de plufieurs ati­
eres liquides ^ car ü n'eíl pas compofé feulement des 

quatre qualités limpies ou primitives, mais encoré 
de quatre autres humeurs iecondaires qui en fonc 
auííi compofées, 8c dans lefquelles on fuppofe qu'il 
peut fe réíoudre ; favoir la kile, le plilegme, la mélan-
colie & le fang proprement dit. Voye^ B i L E , PHLEG-
ME, MÉLANCOLIE , SANG. 

De-iá , fuivant que telle ou telle de ces humeurs 
domine dans un íüjet , on dit qu'il eíl d'un tempéra­
ment bilieux, phlegmatique, méiancolique ^fanguin, 
^c./^OV.SANGUIN, MÉLANCQLIQUE, BILIEUX, Ó-C. 

Les anciens médecins prétendoient que le tempé­
rament animal répondoit au tempérament univerlcl 
décrit ci-deliüs. Ainíi on croyoit que \t tempérament 
fanguin répondoit au tempérament chaud & humide, 
le tempérament flegmatique au tempérament froid &: 
humide , le tempérament méiancolique au tempérament 
froid 6¿ fec , &c. 

Galien introduifit dans la médecine la doñrlne des 
tempéramens qu'il avoit tirée des Péripatéticiens, & 
i i en ht comme la bafe de toute la Médecine. L'art 
de guérir les maladies ne coníilfoit, felón iu i , qu'á 
tempérer les degrés des qualités des humeurs , £•<:. 
Foye^ GALÉNIQUE , DEGRÉ, & C . 

Dans la médecine d'aujourd'hui on confidere 
beaucoup moins les tempéramens. Le doíleur Quincy , 
6¿ d'autres auteiirs méchaniciens, retranchent la 
plus grande partie de la dodrine de Galien, comme 
inutile & incertaine, & regardent feulement les tem­
péramens comme des diverlités dans le fang de difFé-
rentes perfonnes, qui rendent ce liquide plus capa-
ble dans un corps que dans un autre , á de certaines 
combinaifons, c'e.íl-á-dire de tourner vers la bile, le 
phlegme, &c. D ' o ü , íuivant ces auteurs, les gens 
lont nommés bilieux, phlegmatiques, &c. Fcjyez 
SANG. 

Les anciens diílinguoient deux fortes de tempéra­
mens dans un méme corps ; l'un qu'ils nommoient ad 
pondus, l'autre qu'ils nommoient adjujiitiam. 

Le tempérament ad pondas eíl celui oii les qualités 
élémeníaircs fe trouvent en quantités 6L en propor-
tions égales: c'eil ainíi qu'on les fuppolbit dans la 
peau des doigts , fans quoi ces parties ne pourroient 
pas dillinguer aíiez exaefemertt les objets. 

Le tempérament ad jujiitiam eíl celui oü les qua­
lités élémentaires ne lont pas en proportions ¿ga­
les , mais íeulement autant qu'il eíl néceííaire pour 
la tondlion propre á une partie. Te l eíl le tempéra­
ment dans nos os, qui contient plus de parties terreu-
fes que d'aqueufes, afín d'étre plus dur & plus íbli-
de pour remplir ía fondlion de íoutenir. 

Gaücn oblerve que le itmpérament ad pondas rCtft. 
qu'imaginaire; & quand i l feroit rée l , i l ne pourroit 
fubfiíler qu'un moment. 

Le do&eur Pitcairn regarde les tempéramens com­
me autant de maladies naturelles. -Selon cet auteur, 
une períonne de quelque tempérament qu'elle íb i t , a 
en elle-mémeles femences d'une maladie réelle; un 
tempérament particulier lüppoíant toujours que cer­
taines fécrétions font en plus grande proportion 
qu'il ne convient pour une longue vie. 

Comme les diíférences des tempéramens ne font 
autre chofe que des diíférences de proportions dans 
la quantité des liquides, lefquelles proportions peu­
vent varier á l'iníini; i l peut y avoir par conféquent 
une infinité de tempéramens, quoique les auteurs n'en 
aient íüppofé que quatre. Ce qu'on appelle d'ordi-
oaire tempérament languin, Pitcairn dit que ce n'eíl 
qu'une pLéthore. ^by^PLÉTHORE. 

TEMPÉRAMENT , f. m. en Mujique, eíl la maniere 
de modifier teilement les fons , qu'au moyen d'une 
légere altération dans la juíle proportion des in-
tervalles, on puiífe employer les mémes cordes á 
former divers intervalles, 6c á moduler en diiférens 
tons, fans déplaire á Vor&tyu 
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Pythatfore, qiu trouva le premier íes rappoíts des 
intervalks harmoniques , prétendoit que ees rap-
ports fuffent obferves dans touíe la ngueur mathe-
niatique; fans rien accorder á ia tolérance de Toreii^ 
le Cetíe févéritépouvoit étre bonne pour ion tems , 
oü toute i'étendue duíyíléme íe bornoit encoré á un 
ü petit nombre de cordes. Mais comme la plüpart 
des iníh-umens des anciens étoient compofés de cor-
des qui fe touchoient á vuide > & qu'il leur falloit , 
par confequent?iine cordepour chaqué íbn;á mefure 
que le fyíléme s'eíendit, ils ne tarderent pas á s'ap-
Percevoir que la regle de Pythagore ©íit trop multi-
piié les cordes , & empeché d'en tirer tous les uíages 
dont elles étoient íuíceptibles. Ariíloxene , diícipie 
d'Ariílote, voyánt combien Texaditude des calcuis 
de Pythagore étoit nuiñble au progrés de la Mufique , 
& ala facilité de l'exécution j prií l'autre extrémité; 
& abandonnant prefque entierement ees calcuis, i l 
s'en rapporta uniquement au jugement de Toreilie , 
& rejetta comme inutile tout ce que Pythagor avoit 
établi. 

Cela forma dans la Mufique deux íeñes qui ont 
long-íems fubfifté chez les Grecs; Tune , des Ariílo-
íxéniens ? qui étoient les muficiens de pratique ; & 
i'autre, des Pythagoriciens , qui étoient les philo-
fophes. 

Dans la fuite , Ptolomée & Dydime trouvant , 
avec raifon , que Pythagore &. Ariíloxene avoient 
donné dans des extrémités également infoutenabies ; 
& confultant á la-fois le fens & la raifon , travaille-
rent chacun de leur cóté á la réforme de l'ancienfyf-
téme diatonique. Mais comme ils ne s'éloignerent pas 
des principes établis pour la diviíion des tétracordes, 
& que reconnoiífant la diíférence du ton majeur au 
ton mineur, ils n'oferent toucher á celui-ci pour le 
partager comme l'autre par une corde chromaíique 
en deux parties égales , le fyftéme general demeura 
encoré long-tems dans un état d'imperfeftion qui ne 
permettoit pas d'apperceyoirlevrai principe d ium-
pérament. 

Enfin Guy d'Arezze vint, qui refondit en quelque 
maniere la Muíique, & qui inventa , dit-on, le cla-
Vecin. Ori le í l certain que cet inftrumentn'a pu fub-
íiíter , non plus que Porgue, du-moins tels ou á-peu-
prés que nous les connoiífons aujourd'hui, que Ton 
n'ait en méme tems trouvé le umpérament, fans le-
quel i l eíHmpoííible de les accorder. Ces diveríes in-
ventions , dans quelque tems qu'elles aient été trou-
v é e s , n'ont done pu étre fort éloignées Tune de l'au-
tre ; c'eíl tout ce que nous en favons. 

Mais quoique la regle du tempérarnent foit connue 
depuis long-tems, i l n'en eíl pas de méme du principe 
fur lequel elle eíl: établie. Le íiecle dernier quifut le 
íiecle des découvertes en tout genre , eíl le premier 
qui nous ait donné des lumieres bien nettes lur cette 
pratique. Le pere Merfenne & M . Loüllié fe font 
exercés á en nous en donner des regles. M . Sauveur 
a trouvé des diviíions de l'oftave qui fourniíTent tous 
les tempéramens poííibles. Eníin M . Ramean , aprés 
tous les autres , a cru developper tout de nouveau la 
véritable théorie du umpérammt, tk. a méme préten-
du fur cette théorie établir fous fon nom une pratique 
trés-ancienne dont nous parlerons bientót. En voilá 
aífez fur l'hiítoire du tempérarnent; paífons á la chofe 
méme. 

Si l'on accorde bien juíle quatre quintes de fuite , 
comme ut, fo¿ , r¿ , ¿a , m i , oh trouvera que cette 
quatrieme quinte m i , feraavecTw/ une tierce maj cu­
re difeordante, & de beaucoup trop forte ; c'eíl que 
ce mi engendré comme quinte de l a , n'eft pas le mé­
me fon quidoit faire la tierce majeure de Vut. En 
yoici la raifon. Le rapport de la quinte eíl de z á 3 , 
o u , f i r o n v e i i t , d ' i á 3; carc 'eí t ici lámeme chofe, 
% & 1 ^ant l'odave l'un de l'autre : ainfi la fuccef-
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fi-on des quantes formaíit une progreffion i r i p l e , Km 
aura ut 1 ^fol 3 , ^ 9 , /¿z 27, & mi 81. 

Confidérons maintenant ce mi comme tierce ma* 
jeure üuu Son rapport eíl: 4 , 5 ^ ou 1, 5 * car 4 n'eíl 
que la double odtave d ' i . Si nous rapprochons d'oc-
tave en oclave ce/;z¿du précédentu nous trouverons 
mi 5 , mi 10 > mi 20, mi 40 & mi 80 ; aiufi la quinte 
de la étant mi 81 , la tierce majeure d'w; eíl: mi 80 ; 
ces deux jni nefont done pas le méme ; leur rappoit 
eíl | ^ : ce qui fait précifément le comma raajeur. 

D 'un autre cóté , fi nous procédons de quinte ert 
quinte jufqu'á ia douzieme puríTance üu t qui eíl: le fe 
diéfe , nous trouverons qiiQ ce fi excede Yut dont ií 
devroit faire Tunifíon , ¿k: qu'il efl: avec lui en rap­
port de 531441 á 524288, rapport qui donne le 
comma de Pythagore. De forte que parle calcul pré-
cédent le J i diéíe devroit exceder Vut de trois com^ 
rna majeurs, &: par celui-ci} i l doit feulement i'ex--1 
céder du-comma de Pythagore. 

Mais i l faut que le méme fon mi qui fait la quinte 
du la > ferve encoré á faire la tierce majeure de Vut t 
i i faut que le méme J i diéfe , qui forme la treizieme 
quinte de ce méme ut, en fafle en méme tems l'oc-
tave & i l faut enfin que ees deux différentes regles 
fe combinent de maniere qu'elles concourent á la 
conílitution générale de tout le fyíléme. C'eíl: la 
maniere d'exécuter tout cela qu'on appelle ternpé* 
rament. 

Si l'on accorde toutes les quintes juíles , touíes íes 
tierces majeures feront trop fortes , par conféquent 
les tierces mineures trop foibles , & la partition, au-
lien de fe trouver juíte , voye^ PARTITION , don-
ñera á la treizieme quinte une ociave de beaucoup 
trop forte. 

Si l'on diminue chaqué quinte de la quatrieme 
partie du comma majeur, les «erees majeures feront 
trés-juftes , mais les tierces mineures feront encoré 
trop foibles ; & quand on fera au bout de k parti­
tion , on trouvera l'oélave faufle, & trop foible de 
beaucoup. 

Que fi l'on diminue proportionnellement chaqué 
quinte ( c'eíl le fyíléme de M . Ramean) , feulement 
de la douzieme partie du comma de Pythagore , ce 
fera la diílribution la plus égale qu'on puiíie imagi-
ner, & la partition fe trouvera juíte ; mais toutes les 
tierces majeures feront trop fortes. 

Tout ceci n'eíl que des conlequences nécefíaires 
de ce que nous venons d'établir, & Fon peut voir 
par-lá qu'il eíl impofiible d'éviter tous les inconvé-
niens. Onne fauroit gagner d'un coté qu'on ne perde 
de l'autre. Voyons de quelle maniere on combine 
tout cela, Se comment par le tempérarnent ordinaire 
on met cette perte méme á proíit. 

II faut d'abord remarquer ces trois chofes: i ^ , 
que l'oreille qui fouffre & demande méme quelque 
arlbibliíTement dans la quinte, eíl bleífée de la moin-
dre altération dans la juíleífe de ia tierce majeure. 2°* 
Qu'en tempétant les quintes,commeonvoudra,il eíl 
impoííible d'avoir jamáis toutes les tierces juíles. 
30. Qu ' i l y a des tons beaucoup moins uíités que 
d'autres, & qu'on n'emploie guere ces premiers que 
pour les morceaux d'expreííion. 

Relativement a ces obfervations , les regles du 
tempérarnent doivent done ctre 10. de rendre autant 
qu'il eíl poíílble les tierces juíles, méme aux dépens 
des quintes , & de rejetter dans les tons qu'on em~ 
ploie le moins celles qu'on eíl contraint d'altérer ; 
car par cette méthode on fait entendre ees tierces le 
plus rarement qu'il fe peut, & l'on les referve pour 
les morceaux d'expreííion qui demandent une har-
monie plus extraordinaire. Or c'eíl ce qu'on obferve 
parfaitement par la regle commune du tempérarnent. 

Pour cela i ü . on commence par 1 7/Í du milieu du 
clavier ^ Sí l'on affoiblit les ^«atre premieres quintes 
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en montant, Jufqú'á ce que la quatrieme mi faíTe la 
tierce majeure bien jufteavec le premier íon ce 
qu'on appelle la pnuve, z0. En continuant d'accor-
der par quintes , des qu'on ell arrivé íur lesdiéfes , 
on renforce les quintes, quoique les tierces en íbuf-
frent, & Fon s'arretequand on eíl arrivé au/o/diéfe. 
3o. On reprend Vut, 6c Ton accorde les quintes en 
defcendant, favoir ,fa „ / bemol, &c. en les renfor-
^ant toujours, juíqu'á ce qu on íoit parvenú au ré bdj 
m o l , lequel, pris comme ut diéíe , doit fe trouver 
d'accord, & faire la quinte avec le fo¿ diéíe auquel 
on s'étoit arrété. Les dernieres quintes fe trouveront 
un peu fortes , de méme que les tierces. Mais cette 
dureté fera fupportable, fi la partition eíl bien faite, 
& d'ailleurs ees quintes par leur fituation íbnt ra-
rement dans le cas d'étre employées. 

Les muñeiens & les fadeurs regardent cette ma­
niere de umpcramtnt comme la plus parfaite que l'on 
puiíTe pratiquer; en effet, lestons naturels jouiílént 
par cette méthode de toute la pureté de l'harmonie, 
& les tons tranfpofés qui forment des modulations 
peu ufitées , offrent encoré des reílburces au muíi-
cien quand i l a befoin d'expreffions dures & marquées. 
Car i l eíl bon d'obferver, dit M . Ramean , que nous 
recevons des impreílions différentes des intervalles 
á proportion de leurs différentes altérations. Par 
exemple , la tierce majeure qui nous excite naturel-
lement á la joie , nous imprime jufqu'á des idées de 
fureur lorfqu'elleeíttrop forte, & la tierce mineure 
qui nous porte naturellement á la douceur & á la 
tendreíTe , nous attrifte loríqu'elle e í l t rop foible. 

Les hábiles mulicicns, continué le méme auteur, 
íavent proíiter á -p ropos de ees différens eífets des 
intervalles , & font valoir par TexpreHion qu'ils en 

• tirent , l'altération qu'on pourroit y condamner. 
Mais dans fa génération harmonique , M . Ramean 

parle bien un autre langage. II fe reproche fa condef-
cendance pour l'ufage aduel ;& détruifant en un mo-
ment tout ce qu'il avoit établi auparavant^il donne 
une formule d'onzemoyennesproportionneÜes entre 
les deuxtermes de l 'odave, fur laquelieil veut qu'on 
regle toute la fucceííion du fyftéme chromatique; de 
forte que ce fyíléme réfultant de douze femi-tons 
parfaitement égaux , c'eíl une neccíiité que tons les 
intervalles íémblables quienferont formésíoient auííi 
parfaitement égaux entre eux, 

Pour la pracicue, preñez, d i t - i l , telletouche du 
clavecin qu'il vous plaira ; accordez-en d'abord la 
quinte jufte , puis diminuez-la fi peu que ríen, pro-
cédezainfi d'une quinte á i'autre toujours en mon­
tante c'eft-á-dire du grave á l'aigu, jufqu'á la derniere 
dont le fon aigu aura été le grave de la premiere , 
vous pouvez etre certain que le clavecin fera bien 
d'accord, &c. 

II ne paroít pas que ce fyíléme ait été goiitc des 
muficiens , ni des fañeurs. Le premier ne peut fe re-
foudre á fe priver de la variété qu'il trouve dans les 
différentes impreílions cyu'occafionne le tempérament. 
M . Ramean a beau lui diré qu'il fe trompe, & que 
le goüt de variété fe prend dans l'entrelacement des 
modes, & nullement dans l'altération des intervalles; 
le muficien répond que l'un n'exclut pas I'autre , & 
ne fe tient pas convaincu par une aífertion. 

A l ' ép rd des fafteurs , ils trouvent qu'un clavecin 
accorde de cette maniere n'eft point auííi bien d'ac­
cord que TaíTure M . Ramean; les tierces majeures 
leur paroiífent dures & choquantes; & quand on leur 
répond qu'ils n'ont qu'á s'accoutumer á l'altération 
des tierces , comme ils l 'étoient ci-devant á celles 
des quintes, ils repliquent qiñls ne con^ivent pas 
comment Porgue pourra s'accoutumer á ne plus faire 
les battemens défagréables qu'on y entend par cette 
maniere de l'accorder. Le pere Merfenne remarque 
<jue de fon tems plufieurs penfoient que les premiers 

qui pratiquerent fur le clavecin les femí-tons , qu'il 
appelle/¿i/z«i", accorderent d'abord toutes les quinr. 
tes á-peu-prés juíles , íélon Taccord égal que nous 
propofe aujourd'hui M . Rameau;mais que leur oreille 
ne pouvant ibuífrir la diflbnance des tierces majeures 
néceílairementtrop fortes'jilstempérerentl'accord en 
affoibliíTant les quintes pour baiífer les tierces majeu­
res. Voilá ce que dit le pere Merfenne. 

Je ne dois point finir cet article fans avertir ceux 
qui voudront lire le chapitre de lagénération harmo-
nique , oü M . Ramean traite la théorie du tempera-

. —r. A<.— r, : n ment, de e ne pas étre furpris s'ils ne viennent pas k 
bout de l'entendre , puifqu'il eíl aifé de voir que ce 
chapitre a été íait par deux hommes qui ne s'enten-
doient pas meme l'un I'autre , favoir un mathémati-
cien 6¿ un muficien. 

La théorie du umperament offre une petlte diffi-
culté de phyñque , de laquelle i l ne paroit pas qu'on 
fe foit beaucoup mis en peine jufqu'á préíent. 

Le plaifir mufical, difent les phyíiciens , dépend 
de la perception des rapports des fons. Ces rapports 
font-ils fimples ? les intervalles font confonans , les 
fons plaiient á Toreille. Mais des que ces rapports 
deviennent trop compofés, l'ame ne les appert^oit 
plus, &: cela forme la diflbnance. Si runiílbn nous 
plaií , c'elt qu'il y a rapport ü'égalité qui eft le plus 
limpie de tous ; dans l'octave , le rapport eít d'un á 
deux, c'eít un rapport firnple , toutes fes pniíTances 
font dans le méme cas; c'eíl toujours parla fimplicité 
des rapports que notre oreille íaiíit avec plaifir les 
tierces , les quintes, & toutes les confonnances; des 
que le rapport devient pluscompofé feulement com-
me de 8 á 9 , ou de 9 á 10 , Toreille eíl choquée ; 
elle eít écorchée quand i l elt de 15 á 16. 

Cela étant, je dis qu'un clavecin parfaitement d'ac­
cord, devroit, étant bien joué , produire la plus af-
freuíe cacophonie que Ton puilfe jamáis entendre; 
prenons la quinte ^ f o l , fon rapport efl f , rapport 
limpie & facile á appercevoir; mais i l a fallu dinu-
nuer cette quinte ; ¿¿ cette diminution qui eíl d'un 
quart de comma, formant une nouvelle raifon, le 
rapport de la quinte ainíi tempérée , eíl juf-
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tement de 2 ^ &o X 81 , á 240. Je demande done 
en vertu de quoi , un intervalle dont les terlnes font 
en telle raifon, n'écorche pas les oreilles. 

Si l'on chicane , & qu'on foutienne qu'une telle 
quinte n'eíl pas harmonicufe ; je dis en premier lieu 
que fi l'on elt inílruit , ou qu'on ait de l'oreiile, c'eíl 
parier de mauvaife foi ; car tous les muficiens favent 
bien le contraire : de plus , fi Ton n'admet pas cette 
quinte ainfi altérée , on ne fauroit nier , du-moins, 
qu'une quinte parfaitement julte ne foit fufceptiblc 
de quelque altération fans étre moins agréable á To­
reille. ü r i l faut remarquer que, plus cette altération 
fera petite , & plus le rapport qui en réfultera fera 
compofé ; d'oü i l s'enfuit, qu'une quinte peu altérée 
devroit déplaire encoré plus que celle qui le feroit 
davantage. 

Dira-t-on que dans une petite altération, Toreille 
fupplée á ce qui manque á la juíleílé de Taccord , 
fuppofe cet accord dans toute fon exa£litude ? qu'on 
eífaye done d'écouter une oclave fauífe; qu'on y fup­
plée ; qu'on y fuppofe tout ce qu'on voudra , &; 
qu'on tache de la trouver agréable. (5) 

T E M P É R A N T , adj. (Thcrapcuüq.') remede tempér 
rant, ou fédatif; c'eíl un nom que les Médecins mo-
dernes donnent á certains remedes , ou bien c'eíl 
une certaine vertu de remede determince par les 
modernes , & aíTez mal déterminée , ík. qui conñíte 
felón Tidée qu'ils attachent á ce mot, á qalmer Tor-
gane , ou la íbugue des humeurs , & Taítion excef-
íive des folides : cette vertu paroit compofée de Ta-
n o d i ü e , de la raíraichiífente, de l '^otiphlogiítique, 
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Sede IVntifpaímo dique; & ds toutés celíes-lá, i l 
paroít par la propriété dominante connue des reme­
des auxquels on a donné le titre de tempérant, o\\f¿-
datif, que c'éíl la vertu rafraíchiíTante á laqneile elle 
éíl le plus analoguei 

Ces remedes font les acides ^ le n i í re , & le íel fé-
datif qué M . Barón qui a plus travaillé fur ce íel qu'aü-
cun autre chimiíle i croit ne devoir fa veríu íedaíive 
(iu?á un principe acide : fur quoi on peut obferver 
que íi ce principe acide n'eíl pas bien demontre , la 
vertu íedative du fel fédatif eíl moins démontrée 
«encoré. 

Quant á ia quallté umperanti du nitre, elle paroít 
un peu plus conílatée; mais malgré l'autorité de 
Sthal, & les éloges qu'il donne au nitre ( voyt^ NI­
TRE ),ni fes eíFets le plus clairement annóncés, ni 
les eííets aíTurément moins bien déíinis par cette qua-
iification de ternpérant y nt font encoré des choíes re­
comí u es en médecine fans contradiftion. ( i-) 

T E M P É R A N C É , f. f. {MoraU.) la umpimnú 
dansunfens général^ eíl une fage modération qui 
retient dans de juíles bornes nos deíirs, nos fenti-
mens, & nos paííions ; cette vertu íi rare, porte les 
hommes 'k fe paífer dit fuperflu. Lefage dédaigne les 
moyens pénibles que Tart a inventes pour fe procu-
rer l'aife, & ce qu'on nomme fauífement U plaifir • 
íl fe contente de lafimplicité naturelle des choíes: 
moderé dans la jouiíTance de ces mémes objets , fon 
coeur n'eít point agité par ia convoitife , temptrnt a 
luxuria TíTum. 

Mais nous prendrons ici la tempérance dans une íi-
gnification plus limitée, pour une vertu qui met un 
frein á nos appétits corporeis , ¿k qui les contenant 
dans un milieu égalemént éloigné de deux excés op-
pofés, les rend non-íeuiement inriocens , mais útiles, 
& louables. 

Parmi les vices que reprime la tempéranez, les prin-
cipaux font l'incorttinence & la gourmandile , voye.̂  
ces deux mots. S'il eíl d'autres vices contraires á la 
iempérance , ils érnanent de Tune ou de l'autre de ces 
deux fources, Se par conféquent ces deux branches 
font la chaíleté & la fobriété. 

On ne doit pas confondre, comme ort le fait fou-
vent, la continence avec la chaíleté ; l'abus des ter­
mes entraine avec foila confuíion des idees; comme 
on peut étre challe fans s'aílreindre á la continence, 
tel auffi s'en fait une l o i , qui pour cela n'eíl pas cha-
íle. La peníce toute feule peut fouiller la chaíleté; 
elle ne íuffit pas poür enfreindre la continence ; tous 
les hommes fans difiinílion de tems, d'áge, de fexe, 
& de qualités, foñt obiigés d'étrc chañes , mais au-
cuns ne font obiigés d'étre continens. 

La continence confiíle á s'abílenir des plaifirs dé 
Tamour; la chaíleté á ne jouir de ces pláifirs , qu'aü-
tant que la loi naturelle le permet. La continence , 
quoique volontaire , n'eíl point eítimable par elle-
méme , & ne le devient qu'aiuant qu'elie importe 
áccidentellement á la pratique de quelque vertu, ou 
á l'exécution de quelque deífein généreux hors de 
ces cas, elle mérite fouvent plus de biáme que d'é-
loges. 

Quiconque eíl conformé de maniere á pouvoir 
procréer fon femblable, a droit de le faire ; c'eíl le 
droit ou la voi*: de la nature ; &: cette voix mérite 
plus d'égard que les inílitutions humaines, qui fem-
blent la contrarien Je ne fais point de railon qui 
oblige á une continence perpétuelle; i l en eíl tout 
au plus qui la rendent néceííaire pour un tems j mais 
c'en eíl aíí'ez fur cet article. 

Quant aux autres appétits fenfueís oppofés á la 
ttmpémnct, je n'apporterai que la íeule réflexion de 
M . J. J. RouíTeau , fur le peu de fageífe qu'il y a de 
s'y livrer. « Puifque la vie eíl courte, d i t - i l , c'eíl 
» une raifon de difpenfer avec économie la dmrée, 
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'» afín d'en tirer le meilleur partí qu'il eíl póílible, 
» Si un joiir de fatiété nous ote un an de jouiíTanceí 
» c'eíl une mauvaife philofophie d'aller j'ufqu'oíi le 
» defir nous mene , láns coníidérer ü noús ne fe-
» rons point plutót au bout de nos facultes que de 
» notre carriere , & íinotre coeur épuifé ne mourra 
» point avant nous. II arrive que ces Vulgaires épi-
>> curiens toujours ennuyés au feiñ des plaiíirs, n'ert 
>> goütent réeilement aucún; lis prodiguent le tems 
» qu'iis penfent économifer, & fe ruinent comme 
» les avares, pour ne lavoir rien perdre á propos 

T E i v l P E R A T U R E , voje^ TEMPÉRAMENT. 
TEMPÉRATURE JTEMÍPÉRAMENT, INTEMPERIE^ 

( Langue frang. ) le premier fe dit de l 'air, & le fe-
cond dé la conítitution naturelle des hommes; mais 
intemperie fe dit de l'air & des humeurs. 

Tempéranunt fe dit encoré en agiriculture des tere­
rés , & íígurément en morale , d'un adouciíTement ̂  
d'un milieu qu'on cherche, ou qu'on trouve en aífai-
res,pour accorder des paríies. ( Z). / . ) 

T E M P E R E , adj. ( Géog. ) zones temperies ? font 
les deux zones qui font entre la zone torride & la 
zone froide ; l'une dans l'hémifphere feptentrional, 
l'autre dans l'hémifphere méridional. On les ap-
pélle temperies , parce que la chaleur y eíl beaucoup 
moindre que dans la zone torride , & le froid moin-
dre que dans les zones froides. Les habitans de ees 
zones participent d'autant plus de la chaleur ou du 
froid, qu'ds font plus prés de la zone templrle ou de 
la zone froide , & le cliiriat que nous habitons , eíl 
peut-étre á cet égard lé plus doux & le plus temperé 
qui foit fur ia terre., ( O ) 

TEMPÉTE , f. f* ( Phyf, ) agitation violente de 
l'air avec de la pluie ou fans piuie, ou avec de la gre-
l e , de la neige, &c. Foye^ VENT, OURAGÁN, & C . 

íl y á des endroits dans la mer plus fujets que d'au­
tres aux tempetes; par exemple, veírs la partie fep-
tentrionale de réquateur,entre lé quatriemé & le di-
xieme degré de latitude , & entre les méridiens qui 
s'étendent au-delá des iles hefpérides. On a tou­
jours entre les mois d 'Avri l & de Septembre, dit 
tonnerre , des éclairs , des ouragans, des ondées, &c, 
qui fe fuccedent fort vite les uns aux autres ; i l fait 
auííi fouvent des tempetes proche les cotes d'Angola. 
Muffch. eijai de Fhyfique. ( O )-

TEMPÉTE , ( Mythol. ) les Romáins avoient déi-
fíé la Tempete Ou les tempetes ; elle avoit un temple 
á Rome , Ovide , dans le V I . liv» des Faíles : 

Te quoque Tempeílas , meritam delubra fatemur, 
Cum peni ejl Corjis o bruta clajjis aquis. 

« Nous avouons que la Tempetes mérité des tem* 
» pies quand notre flotte fut prefque fubmergée prés 
H de Gorfe ». Cela arriva l'an de Rome 494: lorf-
que le vieux Scipion qui étoit alors confuí, prit Cor-
íe , fes vaiíTeaux furent en grand danger; c'eíl pour-
quoi i l voua un temple á la Tempete dans le premief 
quartier de Rome; c'eíl ce qu'il eíl facile de juíli-
fier par un monument de ce tems-lá, que GaíTendi 
rapporte dans la vie de M . de Peiresk. 

On ne fera pas fáché de le lire i c i ; car c'eíl une 
chofe aflez curieufe de voir de quelle maniere les 
premiers latins écrivoient leur langue. Honc, Oirio* 
Ploirume. confentiont. R . DuonorOi Optimo. Fuijfe. 
Viro. Luciom. Scipione. fiUos, Barbati. ConfoL. Cenfor ̂  
Aidi l i s , Hic Fucl. A . Hiccepit. Corjiea. Alteriaque Ur­
be dedeti tempejlatibus. Aide Mereto* 

Vo ic i comment on l'écriroit aujourd'hui, Ifunc 
unum plurimi confent'mnt Romani bonorum optimum 
fuijje virum Scipionem ,fiLius Barbad , confuí, cenfor 9 
czdilis , hic fui t , autem hic cepit Corjicam , Alteriam 
que urbem, dedit tempejlatibus (zdem merith , « c'eíV 
« á-dire , la plüpart des Romains tombent d'accord^ 
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>» -que LÜGÍÚS Scipíon fils de Barbatus , étoií le plus 
» hoiinsí:tí homme de la republique ; ü xut conla i , 
» ceníeur , & édile ; i l prk Coríe 6¿ la viiie d'Aité-
^fria-j 'oí íl coníacra aux tzmp&us le temple qu'eile.s 
í^ayoient bien méritc ». ( Z>. / . ^ . 

T3MPETE j ( Fúnt . poétiq.) voilá le phénoméne 
dg la nature , íiir lequel les, anciens poetes om le 
plus exqrcéleurs táiens; maisde iaveu des connyií-
ieurs , c!eílVirgiie qui a remporté le prix dans cette 
camele ; je n'excepte pas meme Homere , quoique 
le prince des poetes latins ait pris la deícription du 
V \ U v r c d i Vodiff¿& pour modele. Celíe de Lucain , 
liv. V . eíl" peut-etre fidicule ; & celle d'Ovide , iW-
pam. I I . & tdfa I- ert certainement trop badme ; 
mais Vir^ile s'eíl furpafíe par la vén té du coions, la 
forcé ;& la grandeur des miares. Je relis avec un 
nouveau plaiíir ía deicription, pour latreatieme fois, 
& je cfoirois manquer au bou goú i , que de ne la pas 
tranícrire dans cet ouvrage. 

Vcnú vehít agmim fació , 
Qjia data porta ruunt , & térras turbinepcrjlant. 
Incubuere man , totumqiu afidibus imís 
Una Euriífqut Notufquc ruant, cnbcrqnz procdLis 
Apkric t 's j (y vajios voívuntad littorajLuñus, 
Injcquuur , clamorque virum ^jlridorqiu rudcntum, 
Eripiunljubilo nubes , ccz'iunquc, dicniqm 
Tcucrorum ex oculis , ponto nox incubat atra i 
IñtoAüttepoli, & crebris micat ignibus attier, 
Pnvfcntemquc viris intentant omrua mortem. 
Talla jacímtijiridens Aquiione proceUa 
Vdiim adverfa ferit ^fludufque adjídera toll'it : 
Franguntur remi, tilín prora avatu , & undis 
Dat latus , infequitur cumulo prceruptus aquee mons. 
Hí fummo injluctii pendent his unda dihifeens 
Tcrram interjluñus aperit ,furit czjius annis. 
Tres Notus abreptas in fuxa latentia torquet , 
Saxa vocanthali, medús que:finclibus aras, 
Dorfum immane fnarijummo , tresEurus ab alto 
In brevia &fyrteisurgit, miferabik vi fu , 
Uliditque vadis, atqut aggere cingit arenes, 
l/nam, qux Lycios ¿fidumque vehebat Orontem, 
Ipfius ante oculos ingens a vértice pontus 
In piippimfir'u, excudtur, pronufque maglfier 
Volvitur in capia ; afi illam ter jiucéus ibídem 
Torquet agenscircum , & rapidus vorat cequorevortex, 
Apparent rari nantcs in purgue vafto : 
Arma virüm , tabulxque & Trola ga^aper undas. 
Jam validam Illonei navem , jam fortis Achates. 
E t qua veclus Abas, & quagrandcevus Alethes 
Vicit hyems , laxis laterum compagibus omnes 
Accipiunt inimicum imbrem, rimifque fatifeunt, 

^ne id . 1.1. y. 87. &c. & 106. &c. 
A rinílant tous les venís en foule íbrtentimpétueu-

íement de leurs cavernes, &: fe répandant fur la terre 
6c fur la mer , y excitent la plus aíFreufe rempéte. 
Le jour fuit; les nuages épais dérobent le ciel aux 
Troiens , & les plongent dans les ténebres. Les cris 
des matelots, le bruit des cordages, la nuit répandue 
fur les ondes , les fréquens éclairs dont l'air eít en-
flammé , le tonnerre qui gronde au feptentrion & au 
midijtout oífre l'image d'une mort inevitable. La tem-
péte augmente , & l'aquilon luttant contre les voiles, 
déploie fes flireurs;il eleve les vagues jufqu'aux núes, 
& brife les rames; la proue des navires fe renverfe,& 
ils prétent le flanc aux vagues q u i , comme de hautes 
montagnes , les accablent; les navires fembient tan-
tót plongés dans le íein de la mer , & tantót eleves 
jufqu'aux núes ; trois furent jettés par le vent du íiid 
fur des bañes de fable, & contre ees vaíles rochers 
á fleur d'eau , que nous appellons autels; írols furent 
emporíés parle vent d'eílvers les Syrtes , oü ils tou-
cherent les fables & échouerent; celui qui portoit le 
£deie Oronte, & les; Lyciens, re^ut un coup de va­

gue qui fubmergea fa poupe dans les flots; le pilote 
tombe , le valíleau tourne, 6L eíl bientot enícvcli 
dans les gouíires de Neptune ; á peine un petit nom­
bre de ceux qui le montoicnt, püt-il fe íauver á la 
nage ; on voit flóttér au tour d'eux les débris de leur 
naufrage ; déja les nayires dll ionée-, d'Acate , d'A-
bas , 6¿ du vieux Alethes , íuccombent íbus les id-, 
reurs de la tempéte^ Tous enfin íracaües ¿v enír 'ou-
verts, foiií eau de toutes parts , ck lont prers d'-étre 
engloutis. 

Entre lesmodernes , les Anglois ont excellé., Y a-
t-i l ailleurs de plus belle deícription de tanpite .que 
celles de Mikon , du chevalier Blackmoí"e , & de 
M . Thompíon. 

íl eíl diiíicile de rendre leurs-vers en notre lan-
gue. Voic i une eíquiíle de la tetnpete du dernier des 
trois poetes que j'ai nommés. 

Tout eíl dans l 'é tonnement , ía crainte , & le fi-
lence, quand tout-á-coup Téclairíe montre au fud ̂  
á Toed ertrayé; le tonnérre qui le fuit plus lentement, 
fait entendre ía voix terrible á-travers les nuages \ 
dans la valle étendue de l'air ; la tanpete Qow&t ¿Z 
rélonne dans les cicux ; mais quand l'orage appro-
che , qu'il rouie fon terrible fardeau fur les vents , 
les éclairs forment alors des fillons plus largos, & 
le bruit redouble. Auliltot une flamme livide fe dé­
ploie furia tete, le nuage s'ouvre & fe ferme fans-
celíe , fe ferme 6¿ s'ouvre encoré , s 'érend, & en-
veloppe tout dans une mer de feu ; le bruit íuit de 
prés , augmente , bnie fes liens , s'approfohdit, de-
vient une conflilion ; le iracas répété , écrale &Z dc-
chire le ciel 6c la terre. 

U n deluge de gréle bruyante , 6c de piule chaude 
en groífes gouttes , fe précipite avec fracas, 8¿ les 
nuages ouverts verlént un íleuve eníier ; cependant 
le flambeau de i'invincible éclair n'eft pas encoré 
cteint; i l fait ele nouveaux efforts; le tonnerre tour-
noyant en bailes rouges , dechire í ierement , & al-
lume íes montagnés'avec une rage redoublée; le pin 
brilé 6c noirci du coup , demeure un trohc informe 
6c hideux ; les troíipeaux frappés , reílent étendus 
comme un grouppe inanimé: i c i , les douces brebis, 
avec le regard tuu;ours ínnocent , fembient rumincr 
encoré , le taureau paroit froncer le fourcil , 6c le 
boeuf ell á moitié de bout. Le rocher efearpé efl frap-
pé du méme coup , ainíi que la vénérable tour , 6? 
le templé en pyramlde , quitombent, 6¿ perdem 
pour jamáis leur ancienorgucil; lesbois obfeurs tref-
faillent á l'éclair, 6c les arbres antiques,, envlronnós 
defeux, trembient juíque dans leurs profondes ra-
cines ; le rugiíTcment furieux retentit au milieu des 
montagnes de Carnarvon , le fommet hériííé tombé 
en éclat dans la mer enflammée , détaché des roches 
de Pennamaur , eñtallées juíqu'aux cieux ; la pointc 
de Snowden fe fondant, quitte fubitement fes neigeS 
éternelles; le haut du Cheviot plein de bruyeres , fe 
voit de loin enflammé , 6c Thulé retentit á travers 
fes íles les plus reculées. 

Enfín les nuages difperfés de la furface des cieux, 
errent en délbrdre ; le firmament fans bornes s'élc-
ve ,6c étend fur le monde un azur plus pur; la nature 
apres la umpéte fe pare de nouveau ; réclat 6c 1c 
calme fe répandent en up inílant á travers l'air qui 
s'éclaircit; une écharpe éclatantede jó le , ornée d'un 
rayón jaune, figne du danger paífé, environne les 
champs baignés encoré apres l'orage. ( Le chevalier 
DE JAUCOURT,') 

T E M P I A T , ( Soirie.) inílrument deíliné a teñir 
Tétoffe en largeur; i l ell garni de pointes quientrent 
danslallfiere de l'étoíFe ; i l eílcompofe de deux par-
ties, dont l'une fe meut dans l'autre par le moyea 
d'une vis ? qui fert á alonger ou á raccourcir loa 
étendue. 
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' E M P L E , T E M P E , f. f. (Sywnym. ) onnom-
indiíFéremment par ees deux termes , .la partie 

. ible de la tere , qui eíl h Fexíremité dufront, en­
tre les yeux & Íes oreilles. L'acádémiefran^oife pré-
fere temple k tempe , & je ne crois pas qu'eiie ait rai-
fon, car outre que í^7/g c)te['.equivoque , i l repond 
aumot húntémpora , qui déíigne ie tems ou l'áge de 
i'homme , á caufe quelepoilde cet endroit blanchit 
ordinairement le premier. Derla vient qu'Homere 
appelle poliocrotaphcs les hommes qui grifonnent; 
engrec 7n>A/oí£oo7ct<pí?, de Tto^Lg, chauve} &í iíf>ora(pog y 
témpora , la tempe. { D . J . ) 

TEMPLE , ÉGLISE , J^Symnym,, ) ees moísíigni-
fient un édifice deíliná á rexerciee public de la reli-
oion ; T¿á\'¿-temple eíl du ílyle pompeux ¿^///¿ du 
íiyle ordinaire, du moins á l'égard de la religión ro-
maine : ear á i'égarddu paganiíme , & de la religión 
proteílaníe, on íe fe r tdu motde ^/^/?/e,méme dans le 
ííVle ordinaire, au-íieu de eelui ftegllfe, Ainfi Fon 
dit le temple de janus, le temple de Chareníon ,. Végli-
fi de S. Sulpice. 

Temple paroií exprimer quelque chofe d^ugnfte , 
& fignifier proprement un édiíice eonfaeré á la divi-
nité. £glife paroít raarquer quelque ehoí'e de plus 
commun , & íigniíier particulierement un édiíice 
fait pour i'afiemblée des íideles. 

Rien de profane ne doit entrer dans le temple du 
Seigneur : on ne devroií permeítre dans nos égíifes 
que ce qui peut contribucr á i'édification des chre-
tiens. 
• L'efprit & le cosur de I'homme íbnt les temples ehé-
ris du vrai Dieu ; c'eft-h\ qu'il veuí étre adoré ; en-
vain on fréquente les cglifts , i l n ecoute que eeux 
qui lui parlent dans leur iniéricur. 

Les temples des faux dieux étoient autrefois des 
afyles pour les criminéis ; mais c'efí, ce me fernble , 
deshonorcr eelui du trés-haut , que d'en taire un 
réfuge de malfaiteurs. Si Fon ne peut apporter á V¿~ 
glife un efpritde recueillement, i l faut du moins y étre 
d'un air modeí te , la bienféance Fexige , ainfi que la 
piéíé. Girará ( D . J . ) 

TEMPLE , f. m. ( Archit. ) c'eíl dans Fancienne 
architefíure , un baíiment dertiné au cuite divín , & 
oü Fon taifoit les facriíiees : ce batiment étoit eom-
pofé de quatre parties. La premiere étoit formée par 
des alies en forme de galerie, ou portiques, nommés 
pleromata. La feconde étoit un porche appellé pro­
naos ; une partie á-peu-prés fembíable étoit oppofée 
á celle-cl; & une troilieme beaucoup plus grande , 
étoit au-milieude ees trois parties. 

L'art de Farchite£hire des temples étoit auííi perfec-
tionné que diverfifié chez les Grecs & lesRomains ; 
mais i l s'agit feulement d'expliquericiles principaux 
termes qui prouvent cette diverñíé. 

Ttmple amphitrojíyle , ou doubleprojlile. Temple qui 
avoit des eolonnes devant &: derriere , & qui étoit 
auííi tétraftyle. Foye^ d-aprls TEMPLE TÉTRAS-
TILE. 

Temple a antes. C'étoit , felón Vitruve , le plus 
fimple de tous les temples ; i l n'avoit que despilaüres 

: angulaires , appellés antes ouparajlates , á fes encoi-
gnures, & deux eolonnes d'ordre tofean aux eótés 
de fa porte. 

Temple diptere. Temple qui avoit deux rangs de 
eolonnes ifolées en fon circult, & qui étoit oftoñy-
le , e'eft-á-dire , avec huit eolonnes de front; tel 
étoit le temple de Diane a Ephefe. Le mot dlptere vient 
du grec ¿"t^npec, qui a deux aíles. 

Temple hypétre. Temple dont la partie intérieure 
étoit á découvert , ainíi que Findique le mot hypé­
tre , derivé du gree t^man^g, qui fignifie lien décou-
vert.ll étoit décaftyle,ouavec dix eolonnes de front, 

avoit deux rangs de eolonnes en fonpourtour ex-
térieur ? & un rang dans Finícrieur. Te l étoit le 

qui ÍÍ« 

temple de Júpiter Olympieii á Athenes. 
Temple monoptere. Temple roña & fans murailles , 

qui avoit un dome porté fur des eolonnes; c'eíl ainíi 
qu'étoit le temple d'Apollon Pythien, á Delphes. 

Temple périptere. Temple qui étoit décoré de qua­
tre rangs de eolonnes-iíoiées en fonpourtour, S¿ 
qui étoit hexally le , c'eít-iVdire , avec fix eolonnes 
de front , comme le temple de FHonneur de la. 
Veríu a llome. Le mot périptere eíl formé de deux 
mots grecs , wlfi , a-Centour , & tsrrípov, aik. 

Temple périptere rond. Temple dont un rang de eo­
lonnes forme un porche circulaire , qui environne 
une rotonde, comme les temples de Veíta á Rome , 
& delaSybille á T i v o l i , . & une petite chapelle prés 
S. Pierrein montorio, a Rome , báíie par Bramante^ 
fameux architeíle. 

Temple proflyle. Temple qui n'avoit des eolonnes 
qu'á la face antérieure , comme le temple d'ordre 
dorique de Céres Elcufis, en Grece. Le mot projlyU 
ePí: dérivé de deux mots , devant; & g-zAc?, co-
lonne. .vt ••:•> 

Temple pfeudodiptere, ou dlptere imparfait. Temple 
qui avoit huit eolonnes de front, avec un feul rang 
de eolonnes qui régnoit aupourtour , comme le tem­
ple de Diane , dans la ville de Magnefie en Grece. 

Temple tétrajlyle. Le mot grec TtrpzHiÁcs, 
gniíie quatre eolonnes de front , caraftérife ce 
temple. Te l étoit eelui de la Fortune virile á Rome. 

TEMPLE, deDieU^ (CritiqueJlicrée^) víag r¿ @ÍQZ; 
ce mot, outre le fens propre d'un édiíice confacre 
au cuite public de D i e u , fe prend au figuré dans 
l'Ecriture,:0. pour le féjour des bienheureiix.. !0.pour 
FEgiife de Jefus-Chrift. « L'antechriíl,dií Saint Paul , 
» / / . Thejjalon. i j . 4. fiégera d^ns le temple de D U u , 
» c'eÍL-á-dire, ufurpera dans FEgiife le pouvoir Si les 
r» honneurs divins ». 30. Pour les íideles : Vous éíes 
le temple de-Dieu; ear l'efprit de Dieu habite en vous. 
/ . Corinth. UJ. iG . U n poete gree a dit de la divi-
niíé , « qu'elle trouve autant de plaífir á habiter 
» chez les gens de bien que dans Folympe. { D . / . ) 

TEMPLE de Salomón, { Hij l . faeree.) David raf-
fembla long-tems des matériaux pour la conftruc-
tion de ce temple, que Salomón éleva fur le moni 
de Sion , §¿ qu'il acheva dans le cours de deux ans 
& avec des dépenfes prodigieuíes. Ce n'étoit cepen-
dant qu'une mafíe de batiment, qui n'avoit que cent 
einquante piés de long, oL autant de íarge en pre-
nant tout le corps de l'édiíice d'un bout á Fautre, 
ee qui eft au-deífous de pluíieurs de ños églifes pa-
roiííiales. On ne concoit guere qu'un ñ petit édifice 
ait oceupé cent foixante mille ouvriers, que Ies rois 
d'Egypte & de T y r fournirent á Salomón, au rap-
port de Clément qui dit avoir lu cette partieuiarité 
dans un ouvrage d'Alexandre Polyhiítor. íl faut done 
íuppofer que c'étoit au .travail exquis des ornemens 
& des déeorations intér ieures, que la plupart de 
ees ouvriers furent oceupés. Le Üvre des chroniques9 
ch. UJ. dit que la feule dépenfe des déeorations du 
faint des faints, qui étoit une place de trente piés en 
quarré & de trente piés de haut, montoit á fix cens 
talens d'or. S'il ne s'eít point gliífé d'erreur dans le 
texte, c'eíf une fomme de quatre millions trois 
cens vingt mille livres ílerling pour cette feule par­
tie du temple , mais cela n'eíl pas vraiíTemblable. 

Les édifices extérieurs étoient fort eoníidérables; 
ear la cour dans laquelle le temple étoit placé, & cclle 
du dehors nommée la cour des femmes, étoient envi-
ronnées de bátimens & de bátimens magnifiques-
Les portes qui y eonduifoient, répondoient á cette 
magnifieenee. Enfin, la cour intérieure qui formoit 
un cjuarré de mille fept cens einquante piés de chaqui 
cote , & qui embraíToit tout le re í le , étoit entourée 
d'une galerie foutenue de trois rangs de eolonne á 



Pour s'eti convaincre, o'n n'á qu'á Ufe Ies ancíens 
auíeurs , fur-tout Pauíanias qui s'eít aítaché particu-
lierement á les décr i re , & qui en parle prefque á 
chaqué page de fon voyage de la Grece. 

P^rmi tant de umpUs, Vitruve en admiroit prin-
cipaíement quatre batís de marbre , & íi noblement 
enrichis, qu'iís faiíbieñt l'étonnement des plus ^rands 
connGÍÍleurs;>& étoient devenus la regle des bátimens 
dansles trois ordresd'architefture,le dorien,rionien 
& le corinthien. 

Le premier de ees béaux ouvrages, étoit le temple 
de Diane á Ephéí'e ; le íecond celui d'Apollen dans 
la viíle de Milet , Tun & l'autre d'ordre ionique ; le 
troifieme étoit le templt d'Eleufis, d'ordre dorique ; 
le quatrieme étoit le temple de Júpiter Olympien á 
Alheñes , d'ordre corinthien. On penfe bien que ees 
quatre temples ne feront pas oubliés dans notre l iñe ; 
i l ne s'agit ici que d'obfervations genérales fur tous 
Ies temples de la Grece. 

lis étoient partagés en pluíieurs partics qu'il eíl 
bon de diílinguer pour entendre les deícriptions 
qu'en font les hiíloriens. La premiere étoit le veñ i -
bule, oü étoient la pilcine, dans laquelle les prétres, 
ceditui, puiíbient l'eau lulírale , pour expier ceux 
qui vouloient entrer dans les temples ; enfuite venoit 
la nef, ¡JULOS ; & le lieu Taint appellé penetrale^ facra-
rium , adytum, dans lequel i l n'étoit pas permis aux 
particuliers d'entrer; i l y avoit eníin l'arriere temple, 
liíi&oHptí; mais tous n'avoient pas cette partie. Les 
temples grecs avoient íbuvent des portiques, & tou-
jours des marches pour y monter; i l y en avoit aulíi 
pluíieurs avec des galeries autour ; ees galeries 
étoient formées d'un rang de colonnes pofées á un 
certain efpace du mur couvertes de grandes pierres : 
ees fortes de temples fe nommoient perepteres, c'eíl-
á-dire , ailés ; dipteres, quand la galerie avoit deux 
rangs de colonnes ; proflyles , lorfque les colonnes 
formoient le portique fans galerie; & enfin hype-
thres , quand ils avoient en-dehors deux rangs de co­
lonnes., & autant en-dedans, tout le milieu étant 
découvert á-peu-prés comme nos cloítres. Les Ro-
mains imiterent toutes ees différentes ílruclures. V i ­
truve remarque encoré d'autres particularités qu'on 
peut voir dans fon ouvrage : je n'en citerai que deux. 

i0. Un temple ne pouvoit étre confacré fans la lla-
tue du dieu qui devoit étre placée au milieu. II y 
avoit au pié de la ftatue un autel fur lequel les pre­
mieres offrandes qu'on faifoit, étoient de légumes 
cuites dans de l'eau, & une efpece de bouillie qu'on 
diftribuoit aux ouvriers qui avoient élevé la ftatue. 

2o. Quoique communément Ies hommes & les 
femmes entrafíent dans les temples , i l y en avoit 
dont l'entrée étoit défendue aux hommes ; tel étoit 
celui de Diane á Rome, dans la rué nommée Vicus-
patricius , ainíi que Plutarque nous l'apprend ; & 
néanmoins tout le monde pouvoit entrer dans les au-
tres temples de cette déeffe. On croit que la raifon 
de cette défenfe venoit de ce qu'une femme qui 
prioit dans ce temple, y recut le plus fanglant affront. 

Ení in , les politiques coníidérant la magnificence 
des temples de la Grece, le nombre de prétres & de 
prétrefíes de tous ordres qui les deílervoient, & les 
iiais des facrifices; les politiques, dis-je, deman-
dent avec curiofité, par quel moyen on fuppléoit á 
de fi grandes dépenfes. Je réponds d'abord que les 
temples á oracles n'avoient beíoin de rien pour leur 
fubfiílance; ils regorgeoient de préfens, & les autres 
avoient des revenus particuliers qui leur étoient af-
fectés: voici ceux de ma connoifíance. 

L'un de ees revenus á Athenes étoit le produit des 
amendes auxquelles on condamnoit les particuliers , 
amendes dont la dixieme partie appartenoit á M i -
nerve Poliacie, & la cinquantieme aux autres dieux, 

& aux héros dont les tribus portoient le nom. De-' 
plus , lorfque les Pry tañes ne tenoient pas les aílem-
blées conformément aux lois , chacun d'eux étoit 
puni par une araende de mille dragmes qu'il falloit 
payer á la dceíle. Si les proédres , c'eíl-á-dire , les 
lénateurs chargés de faire á ees aífemblées le rap-
port des matieres fur lefquelles on devoit délibérer , 
ne le faifoient pas fuivant les regles , & dans l'ordre 
preicrit, ils étoient auíli condamnés á une amende 
de quarante dragmes, appliquée comme l'autre au 
proíit de Minerve, ce qui devoit l'enrichir. 

Outre cette efpece de revenu appartenant en com-
mun aux dieux, & qui varioit fuivant le nombre 
la grandeur des fautes, les temples en avoient de par­
ticuliers; c'eft le produit des terres confacrécs aux 
divinités : rien n'étoit plus commun dans la Grece 
que ees fondations. Je ne parle pas ici des terres que 
Ton confacroit aux dieux, & qui étoient condamaécs 
á refter éternellement incultes, comme le territoire 
deCirrhaprofcritparledecret folemnel des amphic-
tions, la campagne fituée entre Mégare & l'Attique 
confacrée aux déefles d 'Eléuñs, & plufieurs autres: 
i l ne s'agit que de celles que l'on cultivoit, & dont; 
les fruits faifoient la richeíTe des temples. 

Te l fiit le champ que Xénophon confacra á Diane 
d'Ephéfe, en exécution d'un voeu qu'il lui avoit fait 
pour fon heureux retour dans la retraite des dix 
mille. II l'acheta d'une partie de l'argent qui prove-
noit des dépouilles des Perfes, & de la ranzón de 
leurs prifonniers; ce champ étoit fitué auprés de Sci-
lunte, petit bourg fondé par Ies Lacédémoniens 
fur la route de Sparte á Olympie; i l employa ce 
qu'il eut de relie aprés cet achat, & á faire batir 
un temple fur le modele de celui d'Efphéfe : un trait 
de reífemblance aílez íingulier entre ees deux édift-
ces, c'eft leur fituation. Le fleuve qui couloit aupres 
du temple d'Ephéfe fe nommoit Selllne, & nourrilíoit 
beaucoup de poiffon. U n ruiíTeau du méme n o m , 
& qui avoit le méme avantage, arrofoit la campagne 
oü Xénophon íit élever le fien. Ses environs, auííi 
variés que fértiles , offroient des terres labourables, 
des páturages excellens , oü les animaux deftinés á 
fervir de viclimes trouvoient une nourriture ahon­
dante , des foréts remplies de gibier de toutes efpé-
ces, & qui fervoient de retraite á une grande multi-
tude de bétes fauves. 

Le temple étoit environné d'un bois facré & de 
jardins plantés d'arbres fruitiers de toute faifon. De-
vant la porte de cet édiííce, on voyoit une colomne 
que Xénophon íít élever comme le monument de la 
fondation, &: fur laquelle on lifoit ees mots: /epoc 
o ««pe? TÍÍ? A pí^utTo? .• ierre confacrée a Diane. Elle 
étoit afFermée ; celui qui percevoit les fruits devoit 
en payer la dixme á la déeí le , & dépofer le refte 
pour etrfe employé aux réparations & aux dépenfes 
ordinaires. 

Cette dixme fervoit aux facrifíces offerts dans la 
féte folemnelle que Xénophon inftitua en rhonnetir 
de Diane. Elle fe célébroit tous les ans, & duroit 
plufieurs jours; tous les habitans du bourg & des 
environs s'y trouvoient, & la divirtité nourriííbit 
pendant tout le tems fes adorateurs , en leur four-
niffant du ble , du v i n , & toutes les choí'es né -
ceífaires á la vie. Xénophon méme, afín de procu-
rer l'abondance, indiquoit auparavant une chaíTe 
générale , á laquelle i l préfidoit avec fes enfans. j 'at 
rapporté tous ees détails d'aprés les Mém, des Infcript, 
parce que c'eft peut-étre la feule fondation dont les 
particularités nous ayent été confervées, & qu'elie 
peut donner une idee de toutes les autres. { D . J.) 

TEMPLES DES ROMAINS, (_4nt. rom.) Rome 
& l'ítalie n'avoient peut-étre pas moins de temples 
que la Grece. Doanons une idée générale de leur 
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origine , ée leur confecration & de leur í l r ü ^ u r e ; 
les détails íont réfervés á chaqué temple en parti-
culier. . 

On fait afíez que les anciens romams ont eu beau^ 
coup d'attachement pour leur religión ; je dirai 
inieiix , beaucoup de fuperftiiion daus leur cuite. II 
ne leur arrivoit guere d'heureux ou fácheux fuccés, 
cui ne fíit fuivi déla coníbrudion áe quelque temple. 
Le nom méme des temples qu'ils' confacrerent aux 
dieux , tire fon origine da r^/y/é augural, c'eft-á-
diré , d'une limpie enceinte dans laqueiie les augures 
obíervoient le vol des oifeaux. Tous les lieux traces 
par les augures étoient méme appeliés temples, tem­
pla , quoiqu'ils ne fufíent pas deíHnés au cuite de la 
religión; c'eü: ainfi que les augures trouverentle fe-
cret d'accréditer leur ouvrage. 

Les uns attribuent la fondation des premiers tem­
ples de l'Italie á Janus , par rinvocaíion duquel on 
commen^oit tous les facriííces; les autres en donnent 
ia gloire á Faune , & prétendent que le mot fanum 
en tire ion origine. Quoi qu'il en íoi t , ees premiers 
temples n'éroient que des bois íacrés , puifque les Ro-
mains, au rapport de Varron, ont été íans temples 
pendant Tefpace de 170 ans. Ainíi le temple de Júpi­
ter Féretrien & celui de Júpiter Stator n'étoient 
point apparemment confacrés , & le temple de Janus 
ne doit etre enviíagé que comme un monument de 
l'union des Romains & des Sabins , dont la fíatue de 
ce dieu á deux viíages étoít 1c íymbole , & le fiit 
aníli déla pa ix& de la guerre. 

Les formaiités requifes pour l'établiflement d'un 
véritable temple^ étoient rautorité des lois , l'obfer-
vation des aufpices , les cérémonies de la coníécra-
íion. U n magiítrat qui avoit fait voeu debatir \mtem-
ple, n'éngageoit point larépublique fans fon confen* 
tement. Quand ía conílnidion du temple avoit été ré-
folue dans le íénat , i l falloit une loi ou un piébifeite 
pour rexécution du projet. Sous les empereurs, leur 
volonté tenoit lien de loi . 

Eníliite on coníultoit les augures qui s'aíTem-
bloient par ordre des duUmvirs > c'eft-á-dire, des 
commiíTaires nommés pour la conduite de l'ouvrage. 

' Les augures commeníjoient par le choix du terrein, 
en quoiils avoient égardála nature & aux fonftions 
des dieux auxquels le temple devoit étre coníacré. 
Suivant les obíervations de Vitruve / les temples de 
Júpiter , de Junon & de Minerve devoient étre conf-
íruitsíltr des hauteurs, parce que ees divinités avoient 
ínlpeftionfur toutes iesafFaires del'empire dontelles 
prenoient un foin particulier. Mercure, ífis & Sera-
pis, dieux du commerce , avoient leurs temples pro-
che des marches. Ceux de Mars, de Bellone , de 
Vulcain & de Vénus étoient hors de la ville ; on les 
regardoit comme des divinités ou turbulentes ou 
dangereufes. I leí lvrai que ees convenancesn'ont pas 
toujours étéobfervées. 

Le lien de la conftrudion étant choifi, les augures 
prenoient les aufpices, & íi les aufpices étoient favo­
rables, ils tracoient le plan du temple : c'eíl ce qu'on 
appelloit effari ou /ijlere umplum. On poioit la pre-
miere pierre avec plus de cérémonie encoré. Les 
veftales accompagnées de jeunes gar^ons & de jeu-
nes filies , ayant pere & mere, arrofoient la place de 
írois fortes d'eaux ; on la puriíioit encoré par le fa~ 
crifice d'un taureau blanc & d'une geniíTe. Le grand 
prétre invoquoit les dieux auxquels le temple étoit 
deftiné. La pierre fur laquelle étoient graves les noms 
du magiíl:rat& du íouverain pontife, étoit mife dans 
la fondation avec des médailles d'or & d'argent, & 
clu metal tel qu'il fort de la mine , aux acclamations 
de tout le peuple qui s'empreííoit d'y préter la main. 

Lorfque le temple étoit bá t i , 011 en faifoit la dédi-
cace. Cette fonftion appartenoit dans les premiers 
tems aux grands magiítrats; enfuite á caufe des dif-
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feñfións qui furvinrent á cette occaíion , on eut re-
cours á la.puifiance du peuple. Enfin on en laiíTala 
difpoíltion au fénat, avec Fintervention des tribuns 
du peuple , qui n'y eurent plus de part fous les em-= 
pereursb 

Le jour de k dédlcace d'un temple étoit une féte fo-
lemnelle , accompagnée de réjouiíTances extraordi-
naires. On immoloit des viftimes fur tous les autels ; 
on chantoit des hymnes au fon de la ñute. Le temple 
étoit orné de fleurs & de bandelettes. Le magiftrat 
qui faifoit la cérémonie > mettoit la main fur le jam-
bage déla porte, appellant á haute voixle fouverain 
pontife, pour lui aider á s'acquitter de cette fonc-
tion, en pronon^antdevant lui la formule déla dédi-
cace qu'il répétoit mot-á-mot. Ils étoient fi ferupu-
leux fur la prononciation de ees paroles, qu'ils s'i* 
maginoient qu'un feul mot ou une fyllabe oubliée 
ou mal articulée gátoit tout le myílere. C e í l pour-
quoi le grand pontife Metellus qui étoit begue, s'e-
X£r9a plufieurs mois pour pouvoir bien prononcer le 
mot tfopifera. Le deuil étoit incompatible avec la fo-
lemniíé ; ©n le quittoitpour y aííiíler enhabitblanc^ 
Sur ce pretexte, les ennemis d'Horatius Pulvillus 
qui faiíbit la dédicace du temple du éapitole, v in-
rent troubler la cérémonie, en lui annon9antlafauíre 
nouvelle de la mort de fon íils, mais i l la recluí fans 
s'émouvoir , & continua ce qu'il avoit commencé. 

Tacite , liv. I L parlant du rétabliífement du capí-
tole , nous a confervé la formule & les autres céré­
monies de la confécration du lien deíliné á batir un 
¿¿tf2/?/e. Vefpafien^dit-il, ayant chargé L . Veílinus du 
foin de rétablirle capitole , ce chevalier»romain con-
fulta les arufpice's, & i l apprit d'eux qu'il falloit com-
mencer par tranfporter dans des marais les reítes du 
vieux temple, & en batir un nouveau fur les mémes 
fondemens l'onzieme jour avant les kalendcs de Juil* 
l e t , le ciel étant ferain. Tout l'efpace deíliné pour 
Tédifice fut ceint de rubans & de couronnes. Ceux 
des foldats dont le nom étoit de bon augure , entre-
rent dans cette enceinte avec des rameaux á la main; 
puis vinrent les veftales accompagnées de jeunes gar-
gons & de jeunes filies dont les peres &: meres v i -
voient encoré, quilaverent tout ce lieu avec de l'eau 
de fontaine, de lac &: de fleuve. Alors Helvidius Prif-
cus, préteur,précédé de PlanteElien, pontife, ache-
va d'expier l'enceinte par le facrifíce d'une vache 6 í 
de quelques taureaux qu'il oífrit á Júpi ter , á Junon , 
á Minerve aux dieux patrons de l'empire, & les 
pria de faire entorte que le bátiment que la piété'des 
hommes avoit commencé pour leur demeure, fut 
heureufement achevé. Les autres magillrats quiaíTif-
toient á cette cérémonie , les prétres , le fénat, les 
chevaliers &: le peuple pleins d'ardeur & de joie, fe 
mirent á remuer une pierre d'une groíTeur énorme, 
pour la trainer au lien oü elle devoit étre mife en 
oeuvre. Enfin on jetta dans les fondemens plufieurs 
petites monnoies d'or & d'autres pieces de m é t a l , 
comme nous venons de le diré. Les noms des magif-
trats étoient gravés au frontifpiee des temples qu'ils 
avoient dédiés. Ceux qui les faifoient rebatir, en y 
mettant de nouvelles inferiptions, n'en ótoient pas 
celles des premiers fondateúrs. 

Quoique la partie du temple appellée celia fut def-
tinée au cuite de la religión , on ne laiííbit pas d'y 
traiter d'aífaires profanes aprés les facrifices, en ti* 
rant des voiles qui couvroient les ílatues & les autels. 
Elle ne pouvoit étre dédiée á plufieurs divinités , á 
moins qu'elles ne fuílent inféparables, comme Caftor 
& Pollux ; mais plufieurs dieux pouvoient avoir cha-
cun la fienne fous un méme toí t ; & alors ce temph 
s'appelloit delubrum, quoique ce terme foit un terme 
générique. 

La fiatue du dieu y étoit píacée quelquefois dans 
une niche ou tabernacle appellé oedicula. Elle regar* 

I 

file:///mtem-


Pour s'en convaincre, oh n'a qu'á líre les anciens 
auíeurs , fur-tout Pauíanias qui s'efc artaché particu-
licrement á les décr i re , o¿ qui en parle prefque á 
chaqué page de fon voyage de la Grece. 

P^irmi tant de temples, Vitruve en admiroit prín-
cipalement quatre batís de marbre , & fi noblement 
enrichis, qirits faiíbieñt l'étonnement des plus grands-
connoijreurs,& étoient devenus la regle des bátimens 
dans'les trois ordresd 'archi teñure^e dorien,i'ionien 
& le corínthien. 

Le premier de ees beaux ouvrages, étoít le temple 
de Diane á Ephéíe ; le fecond celui d'Apollon dans 
la viíie de Miiet , l'un & i'autre d'ordre ionique j le 
troifieme étoit le templt d'Eleuñs, d'ordre dorique ; 
1c quatrieme étoit le temple de Júpiter Olympien á 
Alheñes , d'ordre coriníhien. On penfe bien que ees 
quatre temples ne feront pas oubliés dans notre liíle; 
i l ne s'agit ici que d'obfervations genérales íur tous 
Ies temples de la Grece. 

íls étoient partagés en pluíieurs partíes qu'il eíl 
bon de diílinguer pour entendre les deícriptions 
qu'en font les hiitoriens. La premiere étoit le vefti-
bule, oíi étoient la pifeine, dans laqueile les prétres, 
aditui, puiíbieñt l'eau luíírale , pour expier ceux 
qui vouloient entrer dans les temples ; enfuite venoit 
la nef, pak ; & le lieu fáih't appellé penétrate0 facm-
rium, adytum, dans lequel i l n'étoit pas permis aux 
particuiiers d'entrer; i l y avoit eníin l'arriere temple^ 
íV/'S-ecTo^o?; mais tous n'avoient pas ceíte partie. Les 
temples grecs avoiení fouvent des portiques, & tou-
jours des marches pour y monter; i l y en avoit auííi 
pluíieurs avec des galeries autour ; ees galeries 
étoient formées d'un rang de colonnes pofées á un 
certain efpace du ímir couvertes de grandes pierres: 
ees fortes de temples fe nommoient perepteres, c'eít-
á-dire , ailés ; dipteres, quand la galerie avoit deux 
rangs de colonnes ; proflyles, lorfque les colonnes 
fornioient le portique fans galerie; & enfín hype-
thres , quand ils avoient en-dehors deux rangs de co­
lonnes,, &; áutant en-dedans, tout le milieu étant 
découvert á-peu-prés comme nos cloítres. Les Ro-
mains imiterent toutes ees différentes ílruftures. V i ­
truve remarque encoré d'autres particularités qu'on 
peut voir dans fon ouvrage : je n'en citerai que deux. 

I o . U n temple ne pouvoit etre confacré fans la lla-
tue du dieu qui devoit étre placée au milieu. II y 
avoit au pié de la ftatue un autel fur lequel les pre­
mieres offrandes qu'on faifoit, étoient de légumes 
cuites dans de l'eau, & une efpece de bouillie qu'on 
diílribuoit aux ouvriers qui avoient élevé la ílatue. 

2O. Quoique communément les hommes & les 
femmes entraíTent dans les temples , i l y en avoit 
dont l'entrée étoit défendue aux hommes ; tel étoit 
celui de Diane á Rome, dans la rué nommée Vicus-
patricias , ainli que Plutarque nous l'apprend ; & 
néanmoins tout le monde pouvoit entrer dans les au-
tres temples de cette déeífe. On croit que la raifon 
de cette défenfe venoit de ce qu'une femme qui 
prioit dans ce temple, y recut le plus fanglant affront. 

Ení in , les politiques confidérant la magniíicence 
des temples de la Grece, le nombre de prétres & de 
prétreííes de tous ordres qui les deílervoient, & les 
fiáis des facriííces; les politiques, dis-je, deman-
dent avec curiofité, par quel moyen on fuppléoit á 
de fi grandes dépenfes. Je réponds d'abord que les 
temples á oracles n'avoient befoin de rien pour leur 
fubMance; ils regorgeoient de préfens, & les autres 
avoient des revenus particuiiers qui leur étoient af-
itQíés: voici ceux de ma connoiííance. 

L'un de ees revenus á Athénes étoit le produit des 
amendes auxquelles on condamnoit les particuiiers , 
amendes dont la dixieme partie appartenoit á M i -
nérve Poliacie ^ & la cinquantiejne aux autres dieux, 

Se auk héros dont les tribus portoient le nom. De-' 
plus , lorfque les Prytanes ne tenoient pas les aífem-
blées conformément aux lois , chacun d'eux étoit 
puni par une amende de mille dragmes qu'il falloit 
payer á la déeíie. Si les proédres , c'eíl-á-dire , les 
lénateurs chargés de faire á ees affemblées le rap-
port des matieres fur lefquelles on devoit délibérer, 
ne le faiíbieñt pas fuivant les regles , & dans l'ordre 
preferit, ils étoient auííi condamnés á une amende 
de quarante dragmes, appliquée comme Tautre au 
profít de Minerve , ce qui devoit l'enrichir. 

Cutre cette efpece derevenu appartenant en com-
mun aux dieux, & qui varioit fuivant le nombre & 
la grandeur des fautes, les temples en avoient de par­
ticuiiers; c'eíl le produit des terres confacrécs aux 
divinités : rien n'étoit plus commun dans la Grece 
que ees fondations. Je ne parle pas ici des terres que 
Ton confacroit aux dieux, & qui étoient condamiiées 
á reíler éternellement incultes, comme le territoire 
de Cirrha proferit par le decret folemnel des amphic-
tions, la campagne íituée entre Mégare & rAttique 
confacrée aux déeíles d'Eléuíis, & pluíieurs autres : 
i l ne s?agit que de celles que Fon cultivoit , 6c dont; 
les fruits faifoient la richeíTe des temples. 

Te l fiit le champ que Xénophon confacra á Diane 
d'Ephéfe, en exécution d'un voeu qu'il lui avoit fait 
pour fon heureux retour dans la retraite des dix 
mille. II l'acheta d'une partie de l'argent qui prove-
noit des dépouilles des Perfes, & de la r a n ^ n de 
leurs prifonniers; ce champ étoit íitué auprés de Sci-
lunte, petit bourg fondé par les Lacédémoniens 
fur la route de Sparte á Olympie ; i l employa ce 
qu'il eut de refte aprés cet achat, & á faire batir 
un temple fur le niodele de celui d'Efphéfe : un trait 
de reífemblance affez íingulier entre ees deux édiíi-
ces, c'eft leur fituation. Le fleuve qui couloit auprés 
du temple d'Ephéfe fe nommoit Sellhne, & nourriíloit 
beaucoup de poiílbn. U n miíTeau du méme nom , 
& qui avoit le méme avantage, arrofoit la campagne 
oü Xénophon íit élever le fien. Ses environs , auíü 
variés que fértiles , oíFroient des terres labourables, 
des páturages excellens , oü les animaux deílinés á 
fervir de viftimes trouvoient une nourriture ahon­
dante , des foréts remplies de gibier de toutes efpé-
ces , &; qui fervoient de retraite á une grande multi-
tude de bétes fauves. 

Le temple étoit environné d'un bois facré & de 
jardins plantés d'arbres fruitiers de toute faifon. De-
vant la porte de cet édiíice, on voyoit une colomne 
que Xénophon íit élever comme le monument de la 
fondation, 6c fur laqueile on lifoit ees mots: Upog 
o mpog Tvig AfTí^i^og : terre confacrée a Diane. Elle 
étoit aíFermée ; celui qui percevoit les fruits devoit 
en payer la dixme á la déeífe, & dépofer le reíle 
pour étrfe employé aux réparations & aux dépenfes 
ordinaires. 

Cette dixme fervoit aux facrifices ofFerts dans la 
féte folemnelle que Xénophon inftitua en l'honnenr 
de Diane. Elle fe célébroit tous les ans, & duroit 
pluíieurs jours; tous les habitans du bourg & des 
environs s'y trouvoient , & la divirtité nourrifíbit 
pendant tout le tems fes adorateurs, en leur four-
niffant du b l é , du v i n , & toutes les chofes n é -
ceífaires á la vie- Xénophon méme , aíin de procu-
rer l'abondance, indiquoit auparavant une chañe 
générale , á laqueile i l préíidoit avec fes enfans. J'aí 
rapporté tous ees détails d'aprés les Mém* des Infcript* 
parce que c'eíl peut-éíre la feule fondation dont les 
particularités nous ayent été confervées, & qu'ellé 
peut donner une idée de toutes les autres. (JD. J.) 

TEMPLES DES ROMAINS, [ A n t . rom.) Rome 
& Fltalie n'avoient peut-etre pas moins de temples 
que la Grece. Donnons une idée générale de leur, 
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origine , de leur confécration &: de leur í l rüfture; j 
Ies détails foní reíeryes á chaqué umpU en parti-
culier. 

On fait aíTez que les anciens romains ont eubeau-
coup d'attachement pour leur religión ; je dirai 
rnieux , beaucoup de íuperíliiion daus leur cuite. II 
ne leur arrivoit guere d'heureux ou fácheux íuccés, 
qui ne fut jfuiyi déla conílmclion dequelque/g/w/'/e. 
Le nom méme des temples qu'ils confacrerent aux 
dieux , tire ion origine da temple augura!, c'eft-á-
dire , d'une íimple enceinte dans laqueiie les augures 
obfervoient le yol des oifeaux. Tous les lieux traces 
par les augures étoient méme appellés temples , tem­
pla , quoiqu'ils ne fuffent pas deílinés au cuite de la 
religión; c'eü ainfi que les augures trouverent le íe-
cret d'accréditer leur oitvrage. 

Les uns attribuent la fondation des premiers tem­
ples de l'Italie á Janus , par l'invocaíion duquel on 
commen9oit tous les facriíices; les autres endonnent 
la gloire á Faune , & prétendent que le mot fanum 
en tire fon origine. Quoi qu'il en lo i t , ees premiers 
tunples n'étoíent que des bois íacrés , puifque les Ro­
mains, au rapport de Varron, ont éíé íans temples 
pendant Fefpace de 170 ans. Ainíi le temple de Júpi­
ter Féretrien & celui de Júpiter 'Stator n'éíoient 
point apparemment confacrés , & le temple de Janus 
ne doit étre enviíagé que comme un monument de 
l'union des Romains & des Sabins, dont la ílatue de 
ce dieu á deux vifages étoít le íymbole , & le fut 
auíli de la paix & de la guerre. 

Les formalités requifes pour rétabliílement d'un 
véritablev¿/72/?/¿? étoient rautorité des lois , l'obfer-
vation des aufpices , les cérémonies de la coníécra-
tion. U n magiilrat qui avoit fait voeu debatir mvtem-
ple, n'éngageoit point larépublique fans fon confen-
tement. Quand la conílnidlion du temple avoit été ré-
folue dans le fénat, i l falloit une loi ou un plébifcite 
pour Texécuíion du projet. Sous les empereurs, leur 
volonté tenoit lien de loi . 

Enfuite on coníultoit les augures qui s'afíem-
bloient par ordre des duümvirs > c'eíl-á-dire, des 
commiíTaires nommés pour la conduite de l'ouvrage. 
Les augures commen^oient par le choix du terrein, 
en quoiüs avoient égardála nature & aux fonftions 
des dieux auxquels le temple devoit etre confacré. 
Suivant les obfervations de Vítruve / les temples de 
Júpiter , de Junon & de Minerve devoient etre conf-
íruitsfür des hauteurs,parce que ees divinités avoient 
infpeftion fur toutes les afFaires de l'empire dont elles 
prenoient un foin particulier. Mercure, ífis & Sera-
pis, dieux du commerce , avoient leurs temples pro-
che des marches. Ceux de Mars, de Bellone , de 
Vulcain & de Venus étoient hors de la ville ; on les 
regardoit comme des divinités ou turbulentes ou 
dangereufes. II eíl vrai que ees convenances n'ont pas 
toujours été obfervées. 

Le lien déla conftru£lion étant choifi, les augures 
prenoient les aufpices, & íi les aufpices étoient favo­
rables, ils tracoient le plan du temple: c'eít ce qu'on 
appelloit effari ou /ifíere templum. On pofoit la pre-
miere pierre avec plus de cérémonie encoré. Les 
veílales accompagnées de jeunes gar^ons & de jeu-
nes filies, ayant pere & mere, arrofoient la place de 
trois fortes d'eaux ; on la purifioit encoré par le fa~ 
crifice d'un taureau blanc & d'une geniíTe. Le grand 
prétre invoquoit les dieux auxquels le temple étoit 
defíiné. La pierre fur laquelle étoient graves les noms 
du magiílrat & du fouverain poníife, étoit mife dans 
la fondation avec des médailles d'or & d'argent, & 
du métal tel qu'il fort de la mine , aux acclamations 
de tout le peuple qui s'empreífoit d'y préter lamain, 

Lorfque le temple étoit bá t i , on en faiíoit la dédi-
cace. Cette fonftion appartenoit dans les premiers 
tems aux grands magiílrats ¿ enfuite á caufe des dif-
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feñíions qui furvinrent á cette occaiion , on eut re-
cours á la pinílance du peuple. Enfin on en laiíTa la 
difpoíirion au fénat, avec Tintervention des tribuns 
du peuple , qui n'y eurent plus de part fous les em­
pereurs. 

Le jour de kt dedicace d'un temple étoit une féte fo-
lemnelle , accompagnée de réjouiílances extraordi-
naires. On immoioit des vidfimes fur tous les autels; 
on chantoit des hymnes au fon de la flute. Le temple 
étoit orné de fleurs & de bandelettes. Le magiftrat 
qui faifoit la cérémonie , mettoit la main fur le jam-
bage déla porte, appellant á haute voixle fouverain 
pontiíé , pour luí aider á s'acquitter de cette fonc-
tion, en pronon^antdevant lui la formule de la dédi-
cace qu'il répétoit mot-á-mot. lis étoient fi ferupu-
leux fur la prononciation de ees paroles, qu'ils s'p 
maginoient qu'un feul mot ou une fyllabe oubliée 
ou mal articulée gátoit tout le myílere. C e í l pour-
quoile grand pontife Metellus qui étoit begue, s'e-
X£r9a plufieurs mois pour pouvoir bien prononcer le 
mot tiopifera. Le deuil étoit incompatible avec la fo-
lemnité; on le quittoitpour y aíllíter en habit blanca 
Sur ce pretexte, les ennemis d'Horatius Pulvillus 
qui faiíoit la clédicace du temple du ¿apitole, v in-
rent troubler la cérémonie, en lui annon^antlafauífe 
nouveile de la fnprt de fon fils, mais i l la re^it fans 
s'émouvoir , & continua ce qu'il avoit commencé. 

Tacite , Liv. Í L padant du rétabliíTement du capí-
tole , nous a confervé la formule & les autres céré­
monies de la confécration du lien deíliné á batir un 

Vefpafienjdit-il, ayant chargé L. VeíHnus du 
foin de rétablirle capitoie , ce chevalier-romain con-
fulta les arufpice's, & i l apprit d'eux qif i l falloit com-
mencer par tranfporter dans des marais les reftes du 
vieux temple , & en batir un nouveau fur les mémes 
fondemens l'onzieme jour avant les kalendcs de Jui l -
l e t , le cie.1 étant ferain. Tout l'efpace deíliné pour 
Tédifice fut ceint de rubans & de couronnes. Ceux 
des foldats dont le nom étoit de bon augure , entre-
rent dans cette enceinte avec des rameaux á la main ; 
puis vinrent les veílales accompagnées de jeunes gar-
^ons & de jeunes filies dont les peres & meres v i -
voient encoré, quilaverent tout ce lien avec de l'eaa 
de fontaine, de lac & de fleuve. Alors Helvídius Prif-
cus ,pré teur ,précédé de PlanteElien, pontife,ache-
va d'expier í'enceinte par le facrifice d'une vache & 
de quelques taureaux qu'il oíFrit á Júpi ter , á Junon , 
á Minerve & aux dieux patrons de l'empire , ck les 
pria defaire entorte que lebátiment que la piété des 
hommes avoit commencé pour leur demeure, fut 
heureufement achevé. Les autres magiflrats quiaflif-
toient á cette cérémonie , les prétres , le fénat, les 
chevaliers & le peuple pleins d'ardeur & de joie, fe 
mirent á remuer une pierre d'une groíTeur énorme, 
pour la traíner au lieu oü elle devoit étre mife en 
oeuvre. Enfin on jetta dans les fondemens plufieurs 
petites monnoies d'or & d'autres pieces de mé ta l , 
comme nous venons de le diré. Les noms des magif-
trats étoient gravés au frontifpice des temples qu'ils 
avoient dédiés. Ceux qui les faifoient rebatir, en y 
mettant de nouvelles inferiptions, n'en ótoient pas 
celles des premiers fondateúrs. 

Quoique la partie du temple appellée celia fut def-
tinée au cuite de la religión , on ne laiííbit pas d'y 
traiter d'aífaires profanes aprés les facrifices, en ti* 
rant des voiles qui couvroient les ftatues & les autels. 
Elle ne pouvoit étre dédiée á plufieurs divinités , á 
moins qu'elles ne fuílent inféparables, comme Caftor 
& Pollux ; mais plufieurs dieux pouvoient avoir cha-
cun la fienne fous un méme toit; &: alors ce temph 
s'appelloit delubrum, quoique ce tenue foit un terme 
générique. 

La ílatue du dieu y étoit píacée quelquefois dans 
une niche ou tabernacle appellé cedicula. Elle regar* 
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doit le coucliant, afin que ceux qui venoiení Tado-
rer, euffent le viíage tournévers Forient. Autour 
étoit le íanduaire. 

11 y avoit ordinairement trois principaux autels 
¿ R U S le temple. Le plus coníidérable étoit place aupié 
de la ftatue. U étoit fort élevé , & par cette raifon on 
l'appelioit altare, On brúioit deítus l'encens & les 
parfums, & Ton y faiíbit des libations. Le fecond 
étoit devant la porte du temple , & fervoit aux lacri-
íices.Le troifieme étoit un autel portatif nommé an-
clabris, fur lequel on pofoit les ofírandes & les vafes 
facrés. Les autels des dieux céleíles étoient plus hauts 
que les autres; ceux des dieux terreftres étoient plus 
bas , & ceiix des dieux infernaux fort enfoncés. 

II y avoit toujours grand nombre de tables , de 
toutes fortes d'uílenliles & de vafes facrés dans les 
temples. On fufpendoit les ofírandes & les préfens á 
la voüte nommée tholus. On attachoit aux piliers les 
dépouilles des ennemis, les tabieaux votifs, les ar­
mes des gladiateurs hors du fervice. 

Tout ce qui fervoit aux temples, comme les lits fa­
crés appellés pulvinaria , &les préfens qu'on y avoit 
oí íer ts , étoient gardés dans une maniere de tréfor 
appellé í/o/7ízrzw/w. Les particuliers y mettoient auíli 
leurs effets en dépót. 

Les ílatues des hommes illuftres , leurs images en 
bas-relief encháíTées dans desborduresappellées cfy-
pei vot ivi , & les tabieaux repréfentans leurs belies 
aftions &: leurs viftoires , faifoient l'ornement des 
temples. L'or , le bronze, le marbre & le porphy-
re y étoient employés avec tant de profufion , que 
Ton peut diré que la fomptuofité de ees édiíices étoit 
digne de la grandeur & de la magniíicence de l'an-
cienne Rome. La plüpart étoient ouverts á tout le 
monde, & fouvent méme avant le jour pour les plus 
matineux, qui y trouvoient des flambeaux allumés. 

Eníin i l faut remarquer qu'il y avoit á Rome des 
temples particuliers nommés curies , qui répondoient 
á nos paroiíTes , & des temples communs á íous les 
Romains, oü chacun pouvoit á fa dévotion aller faire 
des voeux & des facrifices, mais fans étre pour cela 
difpenfé d'aíTiíler á ceux de fa curie, & furtout aux 
repas folemnels que Romulus y avoit iníHtués pour 
entretenir la paix & l'union. 

Ces temples communs étoient deíTervis par différens 
colleges de prétres ; au lien que chaqué curie l'étoit 
par un feul qui avoit infpecHon fur tous ceux de fon 
quartier. Ce prétre ne relevoit que du grand curion , 
qui faifoit alors toutes les fonftions du fouverain 
pontife. { D . / .) 

TEMPLE des ajjemblces du fenat, ( Antiq. rom. ) 
felón les regles de la religión, le fénat ne pouvoit 
s'affembler dans aucun lieu profane ou pr ivé; i l fal-
loit toujours que ce fót dans un lieu féparé, & fo-
lemnellement confacré á cet ufage par les titres & 
les cérémonies des augures. Au rapport des anciens 
auteurs, on en voyoit plufieurs de cette efpece dans 
les diíférentes parties de la ville. Le fénat s'y aífem-
bloit ordinairement felón la deílination des confuís 
& la commodité particuliere de ces magiílrats , ou 
celle des fénateurs, ou felón la nature de Taífaire 
qu'on y devoit propofer ou terminen Ces maifons 
ou ces lieux d'afíemblée du fénat furent appellés cu­
ries; telle étoit la curie calabre bátie , fuivant l'opi-
nion commune, par Romulus , la curie hoftilienne 
bátie par Tullius Hoñil ius , & la curie pompe'ienne, 
par Pompee. 

Mais les affemblées du fénat furent le plus fouvent 
-tenues dans certains temples dédiés á des divinités 
particulieres, tels que celui d'Apollon Palatin , de 
-Bellone , de Caílor & Pollux, de la Concorde , de 
la F o i , de Júpiter Capitolin, de Mars , de Tellus, 
de Vulcain , de la Vertu, &c. Foyer̂ -en les anides. 

Tous les temples que nous venons de nommer 3 

onté té célébrés par les anciens auteurs, parce que le 
fénat y fut fouvent convoqué. Dans chacun de ces 
temples on voyoit un autel , & une ñatue élevée pour 
le cuite particulier de la divinité dont i l portoit le 
nom. On les appel loi tcKnw, á raifon de Tufage qu'on 
en faifoit; ce nom leur étoit commun avec les cu­
ries propres ou les maifons du fénat, qui á caufe de 
leur dédicace folemneile^ furent fouvent appellées 
temples; car le mot temple dans le premier fens qu'on 
y avoit at taché, ne fignifioit rien de plus qu'un 
Jepare & confacré par les augures, foit qu'il fut ouvert 
ou fermé, ou qu'il fe trouvát dans la ville ou dans la 
campagne. En conféquence de cette idée , nous 
voyons que le fénat s'aílembloit dans certaines oc-
caíions en un lieu découver t , principalement dans 
les tems ou les efprits étoient ébranlés par des récits 
de prodiges ; mais on étoit bien guéri de cette vaine 
fuperíVition dans les ñecles polis de la république; les 
Romains , du tems de Séneque , ne donnoient plus 
dans ces erreurs populaires. 

La politique en rendant les temples propres ál'ufa-
ge du fénat, étoit de graver auííi fortement qu'il íe 
pü t , dans l'efprit des fénateurs, l'obligation de fe 
conduire felón les lois de la ¡uftice &: de la religión, 
ce qu'on pouvoit en quelque maniere fe promettre 
de la fainteté du lieu & de la préfence , pour ainíi 
d i ré , des dievix. Ce fut l'objet de l'un des cenfeurs , 
lorfqu'il enleva la llatue de la déeffe Concorde d'i;n 
quartier de la ville oüelle fe t rouvoi tplacée, & quM 
laíit porter dans la curie qu'il confacra á cette divi­
nité ; i l préfumoit ainíi , dit Cicéron , qu'il banniroit 
toute diíTenfion de ce temple deñiné au confeil pu-
bl ic , & qu'il avoit confacré au cuite de la Concorde. 

Lorfque pour alfembler le fénat, on cholíifibit les 
temples des autres divinités, tels que celui de Bello­
ne , de la F o i , de la Vertu , de l'Honneur, c'étoit 
toujours dans l'objet d'avertir les fénateurs par la 
fainteté du lieu , du refpeft &: de la vénération due 
á ces vertus particulieres, que leurs ancétres avoient 
déiíiées, a raifon de leur excellence. Ce fut pour ac-
créditer de plus en plus cette máxime religieufe , 
qu'Augufte ordonna- que chaqué fénateur, avant que 
de prendre place , adreííát la priere á la divinité du 
temple oíi le lénat étoit aífemblé, & qu'il lui oífrít 
de l'encens & du vin. 

Le fénat en deux occafions particulieres s'aíTem-
bloit hors les portes de Rome, ou dans le temple de 
Bellone , ou dans celui d'Apollon ; premierement , 
lorfqu'il étoit queílion de recevoir les ambaífadeurs , 
particulierement ceux qui venoient de la part des 
ennemis, & auxquels on n'accordoit pas la liberté 
d'entrer dans la ville ; en fecond lieu , pour donner 
audience aux généraux romains , &: régler avec eux 
quelque aííaire importante; car i l ne leur étoit pas 
permis de venir au-dedans des murs, tant que leur 
commiíTion duroit, ou qu'ils avoient le commande-
ment aftuel d'une armée. (Z>. / . ) 

TEMPLE D'ADONIS, ( Antiq. ¿gypt. & greq.) ce 
prince de Byblos dut fon apothéofe & l'ctenclue de 
fon cuite aux foins d'une époufe paíTionnée. On luí 
batit des temples en Syrie , en Paleftine , en Perfe , 
en Crece & dans les íles de la Méditcrranée; Ama-
thonte , entr'autres, batit un temple célebre á ce nou-
veau dieu. Je ne dirois rien ici des honneurs que luí 
rendoit la ville de Dion en Macédoine , ni du temple 
qu'on lui avoit élevé dans cette ville , fans une par-
ticularité qui mérite quelque attention. Hercule paf-
fant auprés de ce temple, fut invité d'y entrer , pour 
aííiíler á la féte d'Adonis; mais ce héros fe moequa 
des habitans, & leur dit ces mots qui devinrent dans 
la fuite un proverbe, ovfov hpóv, nihilfacrum. Ce pro-
pos dans la bouche d'un de nos philofophes moder-
nespaíTeroit pour une belle impiété, mais Hercule 
étoit bien éloigné d'en d i r é ; i l voulut au coaíraire 
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faire entendre par ce diícours qu'Adonis n'avoíí pas 
mérité d'éíre mis au nombre des dieux, & affuré-
ment i l avoit raiíbn. Si i'on doit honorer la mémoire 
de quelqu'un., c'eíl fans contredit de ceiui qui par 
fes travaux , fes bienfaits, fes lumieres, ou qui par 
des découvertes útiles, a rendu d'importans fervices 
aux hommes; mais i l étoit honteux de déiííer unjeu-
jie efFéminé connufeulement par Tamour d'une déeííe 
infenfée, dont les galantes avaníures devoient pluíót 
étre enfévelies dans l 'oubli , qu immortaliíées par des 
fétes qui en rappelloient á jamáis lefouvenir. { D . / . ) 

TEMPLE D'ALEXANDRIE , ( Jntiq. égypt. ) c'eft 
ainfi qu'on nommoit par excellence du tems des Pto-
lemées, les Sérapéon. Feyei SÉRAPÉON, & TEMPLE 
de Sérapisr ( / . ) 

TEMPLE D'ANA'ÍTIS , ( Amiq. cappadoc.) i l eft 
vraifíemblable que cette déefle des Cappadociens eíl 
D iane , 011 la lune; Plutarque ne laiffe aucun lien 
d'en douter, puiíqu'il dit dans la vie d'Artaxerxés 
Mnémon , que ce prince établit á Afpafie fa concu-
bine, prétreífede la Diane que les habitans d'Ecba-
íai^e appellent Jna ' iás . De plus, Paufanias nous ap-
•prend que les Lydiens avoient un temple de Diane 
fous le nom ÜAnditis. 

Mais l'anecdote la plus curieufe fur cette déeífe , 
foit qu'elle fut Diane, la lime ou Venus , nous la de-
yons cette anecdote á Pline , liv. X X X L L ch. xxií j . 
n Dans une expédition , dit-il , que fit Antoine con-

tre l'Arménie , le temple d'Anaitis fut faccagé, & 
» fa ítatue qui étoit d'or mife en pieces par les foldats, 
» ce qui en enrichit plufieurs. U n d'eux qui s'étoit 
» établi á Bouiogne en Italie, eut Fhonneur de re-
» cevoirunjour Auguíle dans fa maifon, & de luí 
» donner á fouper. Eft-il v ra i , l i l i dit ce prince, pen-
» dant le repas, que celui qui porta les premiers 
» coups á la déeífe, perdit auííi tót la v ü e , fut per-

clus de tous fes membres, & expira fur íe champ ? 
» Si cela é toi t , répondit le foldat, je n'aurois pas le 
» bonlieur de voir aujourd hui Augufte chez m o i , 
» étant moi-méme celui qui lui donnai le premier 

coup, dont bien m'en a pris; car fi je poífede 
» quelque chofe , j'en ai obligation á labonne déeífe, 
» & c'eíl d'line de fes jambes, feigneur , que vous 
» foupez aujourd'hui ». { D . / . ) 

TEMPLE D'APOLLON , ( Antiq. greq. & rom.) le 
fils de Júpiter & de Latone eut des temples fans nom­
bre dans toute la Grece , fur-tout á Delphes , á Cla­
ros, á Ténédos & á Milet. Ce dernier temple étoit 
wn des quatre qui faifoit l'admiration de Vitruve. On 
l'avoit báti d'ordre ionique , ainfi que celui de Cla­
ros ; mais l'un & l'autre n'étoient pas encoré achevés 
du tems de Paufanias. 

Apollon eut auííi des temples dans toute l'Italie, & 
principalement á Rome. Entre ceux qui embellif-
foient cette capitale, le premier & le plus renommé 
eft fans doute celui qu'Auguíle lui confacra fur le 
mont Palatin , aprés la vi£loire d'Aftium. 

Ce temple fut conílruit de marbre blanc & de forme 
ronde. II étoit par fes ornemens l'un des plus magni­
fiques de Rome. Le char du foleil en or maífif, dé~ 
coroit le frontifpice, les portes étoient d'ivoire ; en 
cntrant dans le temple, on voyoit une belle ílatue 
d 'Apollon, ouvrage du célebre Scopas ; un chande-
lier á plufieurs branches, fufpendu á la voute, éclai-
roit l'intérieur de l'édifice; ees ouvrages des plus 
célébres artiftes avoient été enlevés des temples de 
la Grece. Le fanQruairedudieti étoit orné de plufieurs 
trépiés d'or. 

Auguíle dépofa dans la bafe de la ílatue d'Apol­
lon les livres des Sibylles enfermés dans des caífet-
tes dorées. Le jeune Marcellus fon neveu , confacra 
dans ce temple , une précieufe cólle£lion de pierres 
gravées. L'édifice étant achevé, l'empereur en fit la 
dedicace l'an 716 de Rome, trois ans aprés la bataille 
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d^éHum. Horace compofa dans cette occafion l'ode 
qui commence par ees mots: 

Quid dedicatum pofeit Apollinem 
Vates i 

Le tmple d'Apollon Palatin étoit précédé d*une 
cour de figure ovale, environnée d'une fuperbe co-
lonnade de marbre d'Afrique ; les ílatues des Danai-
des rempliííoient les autres colonnes. On avoit place 
au milieu de cette cour les ílatues équeílres des fils 
d'Egyptus; Tautel dudieu étoit accompagné des íla­
tues des filies de Procíus, ouvrage dé l'artiíle M y r o n , 
armenia Myronis , dit joliment Properce. 

Auguíle fit batir prés du temple une galerie qui 
conícnoit deux magnifiques bibliotheques; Tune pour 
les ouvrages de poéfie & de jurifprudence écrits en 
latín ; l'autre étoit deílinée aux ouvrages des auteurs 
grecs. Ces édifices devoient étre fort élevés , car i l 
y avoit dans la bibliotheque grecque une ílatue d 'A­
pollon 7 haute d'environ quarante-cinq piés ; Lucul-' 
lus l'avoit enlevée de la ville d'Apollonie du Pont , 
& cette ville l'avoit payée cinq cent talens , envi-
ron deux millions cinq cent mille livres de notre mon-
noie. Les favans de Rome s'aííembloient ordinaire-
ment dans ces bibliotheques ; on décidoit dans ees 
aífemblées des nouveaux ouvrages de poéíie. 

Le fénat fut fouvent convoqué par Auguíle dans 
le temple d'Apollon ; i l ordonna méme que la diílri-
bution des parfums pour purifier le peuple, &í le 
difpofer á la folemnité des jeux féculaires, fe feroit 
devant ce temple, comme áevant le temple du capi-
tole ; & cet ufage étoit encoré obfervé fous le regne 
de Domitien. 

La derniere aífemblée de la féte féculaire ^fut auííi 
convoquée dans ce temple; les choeurs des enfans y 
chanterent des hymnes facrés en l'honneur d 'Apol­
lon , adoré fous le nom & l'embléme du fole i l , dont 
le char décoroit comme nous l'avons dit le frontif­
pice de l'édifice ; aprés ces chants j ils firent des 
voeux pour la profpérité de l'état. 

Alme f o l , curru nítido díem qui 
Promis & celas, aliufque & ídem 
Nafceris; poffís níhilurbe Romd 

Fijere majus* 

S i Palatinas videt aquus arces ^ 
Rern que Romanam , latiumque felix * 
Alterum in lujlrum^ meliusque femper 

Proroget oevum. 

Le folei l , au bout d'un certain nombre de revolü-
tions dans le zodiaque , devoit ramener la méme fo­
lemnité & les mémes voeux pour la puiífance éter-
nelle de l'empire romain. 

Sur Tune des portes du temple d'Apollon Palatin; 
on voyoit les Gaulois qui tomboient du capitole, & 
fur l'autre les quatorze enfans de Niobé , filie de Tan-
tale , qui périrent miférablement pour l'orgueil de 
leur mere , qui avoit irrité la colere de Latone & 
d'Apollon. 

A u reíle Properce, liv. I L éleg. xxxj . a fait la def-
cription de ce temple, on peut la lire ; j 'ajouteraí 
feulement que c'étoit aux branches du magnifique 
candelabre de ce temple, & qui en éclairoit tout l ' in­
térieur , que les poetes attachoient leurs ouVrages , 
aprés que le public les avoit couronnés. 

Lorfque l'académie fran9oife fut placée au louvre ^ 
elle fit frapper une médaille qui n'elt pas trop modef-
te. L'on voit fur cette médaille Apollon tenant fa 
ly re , appuyé fur le trépié d'oü fortent fes oracles ; 
la légende e í l , Apollon au palais d'Augufte, ( Z>. / . ) 
^ TEMPLES DE BACCHUS , ( Ant iq , )on reconnoií-

foit ce dieu dans toutes fes í latues, á fa couronne de 
pampre > á fon air de jeuneíTe 3 á fes longs cheveux , 

1 y 



M 
á la beauté de fon vifage , á rembonpolnt de fon 
corps, qu'Orphée & Théocrite ont tant célébrée, & 
«jui a fait diré á Ovide. 

. . Tibi enim inconfumpta juventa efi. 
Tu puer ¿temus , tu formoJ¡£imus alto 
Conjpiccris calo. 

Cé to i t raíTeífeur de Cérés. Virgile leur fait ett 
commun une invocation au commencement de fes 
géorgiques, parce que leurs fétes fe célébroient en 
meme tems , & que leurs temples étoient communs. 
Bacchus en eut dans toute la Grece, qui de plus 
inlntua en fonhonneur ees fétes tumultueufesficon-
núes fous le nom d'orgyes* Téos lui rendoit un cuite 
particulier ; i l avoit un temple á Eleufis & dans d'au-
tres villes , fous le nom d'Iacchus. Dans fon temple á 
Phigalie, le bas de fa ñatue étoit toute couverte de 
feuiíles de lierre & de laurier; le reíle étoit enlumi-
né de vermillon. 

Enfin ce dieu etoit extrémement honoré dans les 
gaules, ainíi que le prouvent plufieurs monumens 
trouvés en diftérens endroits; mais i l l'étoit fur-tout 
dans une petite íle fiíuée á rembouchure de l aLo i re , 
oü i l avoit une efpece de chapelle, deffervie par des 
femmes qui célébroient fes orgyes.Strabonqui parle 
de cette i\e.,lív.IV. & d u cuite qu'on y rendoit áBac­
chus , ajoute que les femmes dont je viens de parler, 
enlevoient tous les ans, avant que le foleil fik conché, 
& remettoient dans le méme lieu ? le toit de cette 
chapelle. { D . J . ) 

TEMPLE DE BELLONE, {Antiq. rom.) ce temple 
étoit felón Donat hors la v i l l e , prés de la porte Car-
menfale , & du Cirque de Flaminius, au lien oü Ton 
voit le palais Savelli & Téglife faint Ange in Pefche-
ria. Dans le vcíHbule de ce temple , étoit placée la 
colonne bellique , contre laquelle les confuís , tou-
tes les fois qu'on avoit réfolu la guerre, tiroient une 
fleche, ou frappoient d'une javeline , vers la partie 
oürépondoi t le peuple qu'on alloir attaquer. Ce ttm-
/ /¿futbát i par le cenfeur Appius Claudius, vers Tan 
de Rome 457 , & fervit quelquefois aux aííemblées 
dufénat . { D . J . ) 

TEMPLE DE BÉLUS , {Antlq. -habyloníennes.') fi ce 
temple étoit le plus anclen de tous ceux du paganif-
me , comme on a lien de le penfer, i l étoit auíli le 
plus fingulier par fa í lruíhire. Berofe, au rapport de 
Jofephe, en attribue la conílruftion á Bélus , qui y 
fut lui-méme adoré aprés fa mort; mais i l eíl cer-
tain que fi le Bélus de cet hrftorien eft le méme que 
Nemrod , comme plufieurs favans le croient , ion 
deífein ne fut pas de batir un temple, mais d'élever 
une tour qui püt le mettre á couvert, lui & fa fuite, 
des inondations ou autres défaílres. 

Cette fameufe tour qu'on appelle vulgairement la 
tour de Babel, formoit dans fa bafe un quarré , dont 
chaqué cóté contenoit un flade de longueur, ce qui 
lui donnoitun demi-mille de circuit. Tout l'ouvrage 
étoit compofé de huit tours, báties l'une fur l'autre, 
& qui alloient toujours en diminuant. Quelques au-
teurs, comme le remarque M . Prideaux, trompés par 
ia verfion latine d'Hérodote , prétendent que chacu-
ne de ees tours ait été haute d'un í lade, ce qui mon-
teroit á un mille de hauteur pour le tout; mais le 
íexte grec ne porte ríen de femblable, & i l n'y eíl 
fait aucune mention de la hauteur de cetédifice. Stra-
t o n qui a décrit ce temple , ne lui donne qu'un íla-
de de haut, & un de chaqué cóté. 

Le favant éditeur de l'impreílion de l'ouvrage de 
M . Prideaux, faite á T r é v o u x , ditqu'en fuivant la 
mefure des Hades qui étoient en ufage dutems d'Hé­
rodote , le feul des anciens qui parle pour avoir vü 
cet édifice , i l ne devoit avoir que 69 toifes de hau­
teur ou environ , c'eft-á-dire un peu plus d'une fois 
la hauteur des tours de l'Eglife de Par ís ; ce qui n'eíl 

pas íi exceííif, vü la magnifícence de quelques batl-
mens de rEurope. 

Le méme éditeur remarque encoré , que comme 
cet ouvrage n'étoit fait que de briques , que des hon> 
mes portoient fur leur dos, comme nous l'apprenons 
des anciens , fa conftruftion n'a ríen qui doive fur-
prendre; & quoiqu'ii fut plus haut de 119 piés que 
la grande pyramide , comme elle étoit bátie , ou du-
moins couverte de pierres d'une longueur exceííive, 
qu'il falloit guinder á une fi prodigieufe hauteur, elle 
doit avoir été infiniment plus diíiicile á conílruire. 

Quoi qu'il en íoit , nous apprenons d'Hérodote , 
qu'on montoit au haut de ce bátiment par un degré 
qui alloit en tournant, & qui étoit en-dehors. Ccs 
huit tours compofoient comme autant d'étages, dont 
chacun avoit 75 piés de haut, & on y avoit pratiqué 
plufieurs grandes chambres foutenues par des piliers," 
¿c de plus petites, oü fe repofoient ceux qui y mon-
toient. La plus élevée étoit la plus ornée , & celle 
en méme tems pour laquelle on avoit le plus de v é -
nération. C'efl dans cette chambre qu'ctoient, felón 
Hérodote , un lit fuperbe , & une table d'or maí&f,: 
fans aucune ñatue. 

Jufqu'au tems de Nabuchodonofor, ce temple ne 
contenoit que la tour 6¿ les chambres dont on vient 
de parler, &: qui étoient autant de chapelles particu-
lieres; mais ce monarque > au rapport de Berofe, lui 
donna beaucoup plus d'étendue, par les cdiíices qu'il 
fit batir tout-au-tour, avec un mur qui les enfermoit, 
& des portes d'airain, á la conftniftion defquelles le 
méme métal & les autres uítenfiles du temple de Jéru-
falem avoient été employés. Ce temple lübfiíloit en­
coré du tems de Xerxes , qui au retour de fa malheu-
reufe expédirion dans la Crece, le fit démolir , aprés 
en avoir pillé les immenfes richeífes , parmi lefquel-
les étoient des ftatues d'or maíTif, dont i l y en avoit 
une , au rapport de Diodore de Sicile , qui étoit de 
40 piés de haut, & qui pouvoit bien étre celle que 
Nabuchodonofor avoit confacrée dans la plaine de 
Dura. L'Ecriture, á la vérité , donne á ce coloíTe 90 
piés de haut; mais on doit l'entendre de la ñatue 6c 
de fon pié-deílal pris enlemble. 

11 y avoit dans le méme temple plufieurs idoles d'o» 
naaffif, & un grand nombre de vafes facrés du méme 
méta l , dont le poids, felón le méme Diodore , alloit 
á 5030 talens ; ce qui joint á la ñatue, montoit á des 
fommes immenfes. Cé to i t aureñe , du temple agran-
di par Nabuchodonofor, qu 'Hérodote , qui l'avoit 
vü,fait ladefcription dans Ion premier livre; & fon 
autorité doit l'emporter fur celle de Diodore de Si­
cile , qui n'en parloit que fur quelques relations. Hé­
rodote dit , á la vérité , que dans une chapelle bañe 
de ce temple, étoit une grande ñatue d'or de Júpiter, 
c'eft-á-dire de Bélus ; mais i l n'en donne ni le poids , 
ni la mefure, fe contentant de diré que la ñatue, avec 
une table d'or , un troné & un marche-pié , étoient 
tous enfemble eñimes par les Babyloniens, huit cens 
talens (175 mille l iv. ñer l ings) . 

Le méme auteur ajoute que hors de cette chapel­
l e , étoit auífi un autel d'or, & un autre plus grand 
fur lequel on immoloit des animaux d'un age parfait, 
parce qu'il n'étoit pas permis d'en oftrir de pareils 
fur l'autel d'or, mais feulement de ceux qui tetoient 
encoré ; & qu'on brüloit fur le grand autel chaqué 
année le poids de cent mille talens d'encens. Enfin , 
i l fait mention d'une autre ñatue d'or mañif, qu'il n'a-
voit pas vüe , & qu'on lui dit étre haute de dou/c 
coudées, c'eñ-á-dire de 18 piés. C'eftfyns doute de 
la m é m e , que parle Diodore, quoiqu'ii lui donne 40 
piés de hauteur, en quoi i l eñ plus croyable, ñ c'é-
toit celle de Nabuchodonofor, comme i l y a toute 
forte d'apparence. 

Quoi qu'il en foit, j 'ai dit d'aprés Hérodote , que 
dans la plus haute tour, i l y avoit un lit magnifique} 
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&: cet aúteur ajoüte ? qil ' i l n'étoit permís á perfonne 
d'y coucher excepté á une femme de la vilie que le 
pretre de Bélus ehoiíiffoit chaqué jour , luí faifant 
accroire qu'elle y étok honorée de la paréíence du 
Dieu. ( D . J . ) • 

TEMPLE de Bonüs cvéntús-, {Antiq. róm.s) ce dieu 
du bon íuccés avoit á Rome un t&wpk fort fréquen-
té , dans lequel on voyoit une de fes ílaíues faite de 
la main de Praxitele. Cette ílatue ingénieufe avoit 
un bandean fur le front, tenoit une patere de la main 
droiíe; & de la gauchej un épi & un pavot. { D . J ) 

TEMPLE DE CARDIA , {Anáq. rom.) cette déeífe 
allégorique eut un umpU fur le mont Cselius , que 
Brutas luí bátit , aprés avoir chafíe Tarquin le fuper-
be , de Rome. { D . J.) 

TEMPLES DE CASTOR ET DE POLLUX , ( Jmlq , 
grecq. & rom. ) Paufanias , dans fon voyage de C o -
rinthe , /. / / . c* xxij . décrit \z temple de Caftor & de 
Pollux, oü Fon voyoit de fon tems les í latues, non-
feulement de ees dieux, & de leurs femmes , H i -
laire & Phébé j mais de leurs enfans; ees ílatues , 
ainfi que leurs chevaux, paroiífent avoir été les plus 
ancieñnes ílatues équeílres qu'il y eüt en Grece, car 
elles étoient d'ébéne , de la main de Dipoenus & de 
Scyllis. 

Le principal temple des Diofcures a R.ome, & dans 
lequel le fénat s'afíembloit quelquefois, étoit dans le 
cirque de Flaminius. Les Romains dans leurs fer-
mens , juroient d'ordinaire par ees deux divinités, 
qu'ils regardoient comme de fürs garans de la vérité 
de leurs démarches. On trouve dans les anciens^ poe­
tes comiques des veíliges de ees fermens. Pol. Per. 
Ecajlor. Mehercle , Medius Fidius. 

Dans un quartier de Naples, entre la vicairerle & 
le chateáu ; on voit encoré le portique d'un fameux 
temple ^ báti en l'honneur de.Caílor & Pol lux, par 
Tibere Jule, achevé & confacré par Pélagon, affran-
chi d'Auguíle, ainíi qu'il paroít par Tinfcription grec-
que qui s'y lit aujourd'hui, & que je rapporte en 
latin. 

Tihenus jidius , Tarfus , Jovis filiis & urbi, 
Templum, & quee in templo , 
Pelagon Augufii lihervus , 
E t procurator perficiens , 
E x propriis confervavit. 

Le portique eíl corinthien: les entre-eoíonnes ont 
plus d'un diametre & demi. Les baíes font attiques , 
6c les chapiteaux á feuilles d'olive, travaillés par ex-
cellence. 

L'invention des caulicolcs fous la rofe , eíl belle 
& particuliere, en ce qu'ils s'entrelacent, & fem-
blent fortir des feuilles montíníes íur d'autres cauli-
coles , qui portent les cornes du tailloir du chapi-
teau. Cet exemple , &; quelques autres encoré prou-
vent qu'un archiíefte peut quelquefois s'écarter des 
regles ordinaires , pourvú qu'il le faíí'e avec juge-
ment , & toujours conformément á la nature des 
ehofes qu'il imite. Le frontifpice eft enrichi de la re-
préíentation d'un facrifice en bas-relief. (Z?. / . ) 

TEMPLES DE C É R É S ^ {Amiq.grecq. & rom?) 

Prima Ceres ferro mortales verteré terram 
Injiituit, 

Géorg. Uv. L 

#lle mériteroit toujours le titre de déeífe du ble & 
de la terre, quand méme elle n'auroit fait qu'établir 
des lois fur la propriéte des terres , afín qtue chacun 
pút recueillir le ble qu'il avoit femé , & , pour m'ex-
pnmer avec Virgile ¿partiri ¿imite campum. 

Aufii toute la Grece , la Sicile & Títalie iníl:ítue-
rent des fétes en fon honneur, & éleverent des tem­
ples á fa gloire. Les feuls Phénéates lui en confacre-
fent plufieurs dans un petit efpace de terrein. 

On vOyoit , du teins de Paufanias , á Stiris ^ üñ ¿é 
fes temples báti de briques crues ; mais la déeue étoit 
du plus beau marbre , & tenoit un flambeau á íá 
main. 

Elle avoit un temple á Thebes, fous le norn dé 
Cérhs Thefmophore , ou la légiflatrice ; on y gardoit 
des boucliers d'airaín , qu'on difoit étre ceux des 
principaux officiers de l'armée lacédémonienne qui 
furent tués á Leudres. 

U n feu éternel brüloit dans fon temple á Mantinée ̂  
vilie d'Arcadiei 

Son temple , auxThermopiles , étoit batí au milieu 
d'une grande plaine prés du fleuve Afope , & c'étoit-
la que s'aífembloient les Amphi£l:ions , & qu'ils lui 
offroient á leur arrivée un facriíice folemneL 

La méms déeíTe avoit á Rome plufieurs temples $ 
dont le plus beau étoit dans la onzieme región de la 
vilie. DiíFérentes claífes de miniílres , & fes feules 
prétreífes, jouirent á Rome jufqu'auregne de Néron^, 
du privilege d'alliíler au combat de la lutte. 

Cicerón vous donnera une belle defeription des 
ílaíues de Cérés , que Verrés enleva des temples de la 
Sicile. II eíl heureux qu'il n'ait pas été nommé pré -
teur d'Eleufis , i l en auroit pillé le beau temple, dont 
i l ne relie plus de veíliges, ainíi que de tous les au­
tres élevés á la gloire de cette grande divinité* 

Plus de nouvelles de celui qu'elle avoit á Sparte / 
& dont les cérémonies empruntéesd 'Orphée , don-
nerent lien au bon mot de Léotichidas rapporté paf 
Plutarque. Le facriíicateur de ce temple appellé Phi -
lippe , initioit les ht)mmes dans les cérémonies d'Or-
phée. II étoit réduit á une vie fi néceíliteufe , qu'il 
mendioit fon pain; cependant i l publioit que fes La-
cédémoniens qui entreroient par fon miniílere dans 
fes folemnités , feroient aíTurés aprés leur mort d'une 
felicité fans pareille. Eh 1 fon que tu es , lui dit Léo­
tichidas , que nete laiífes-tu done vitement mourir , 
pour prendre pour toi la félicité que tu promets aux 
autres. ( Z). / . ) 

TEMPLE DE LA GONG ORDÉ , ^ Antiq. rom.) curiíi 
concordia ; on trouve á la defeente du capitoíe des 
débris de ce temple dédié folemnellement á la Con­
corde par Camille. II fervoit de lien d'aííemblée dit 
íenat pour ytraiter des aíFaires publiques , d'oü fon 
voit qu'il avoit été confacré,parce que le fénat ne s'af-
fembloit dans aucun temple pour les aíFaires d'état ^ 
fi ce temple n'avoit été confacré, c'eíl-á-dire , báti en 
coníéquence de quelque vosu ou de quelque augure. 

Parmi le grand nombre de ílatues dont i l étoit en­
richi , les hiíloriens ont principalement mentionné 
celle de Latone , tenant dans fes bras Apolion & 
Diane fes deux enfans; celle d'Efculape & de la 
déeífe Hygéa ; celle de Mars & de Minerve ; celle d© 
Cérés & Mercure; enfin celle d'une viftoire. Cette 
derniere pendant le confulat de M . Marcellus & de 
M . Valérius , fut frappée d'un coup de foudre. O n 
voit par l'mfcription qui fubfifte encoré dans la fri^ 
fe, que ce temple ayant été confumé par un incendie , 
le fénat & le peuple romain le íirent rebatir : voici 
rinfeription. S. P. Q . R. incendio comfumptum rejli-* 
tuit. 

Les entíe-eoíonnes ont moins de deux diametres; 
les bafes font compofées de l'attique & de l'ionique, 
& diíferent en quelque chofe de la maniere ordinaire > 
mais elles ne laiífentpas d'étre belles. Les chapiteaux 
font aufii compofés de í'ordre dorique & ionique , 8¿ 
font tres-bien travaillés ; rarciiitrave avec la frife 
dans la partie extérieure de la fa9ade, ñe fontqu'und 
bande toute unie , fans aucune diftinéHon de leurs 
moulures , ce qui fut fait pour y mettre l'infcription; 
mais par dedans , c'eft-á-dire , fous le portique , ils * 
ont toutes leurs moulures diílinftes , comme on lá 
peut remarquer dans le deflein qu'on en a fait. La cor* 
niché eít fimple fans ornemens ^ i l ne íeftg plus stó* 



cirae partle antíque des murs de la nef, & meme ils 
om cié mal léparés. 

II y .avoit un autre petit temple de la Concorde batí 
par l'édile Flavius , & joint au groseoílafe; c'étoitle 
iieu oii les ambaííiideurs envoyés vers le íenat at-
íendoient ía réponfe. Le fénat y rendoit auíli quel-
quefois des jugemens ; Pline,, /. X X X I I I . dit fénacu-
lum jupru gmcojiajím , ubi ozdcs Concordia , 6* bajilica 
-opimia. íl avoit été reparé par Opimius. ( Z>. / . ) 

TEMPLES DE CYBELE, ( Antiq. greq. & rom.') la 
mere des dieux fut exírémement honorée en Phry-
gie, & eití le plus íuperbe de fes temples á Peffinunte, 
capitale du pays. Les Romains ne reconnurent cetíe 
divinité que vers l'année 548 , íbus le confulat de 
Cornelias Scipion, furnommé VJfricain, & P. L i c i -
nus, au íujet d'une pluie de pierres durant la leconde 
guerre punique. lis eurent recoursaux livres déla S i -
byl le , & on trouva que pour chaffer les Carthagi-
nois d'Italie , i l falloitfaire venir la mere des dieux 
de PeíTmiinte á Rome. On dépécha done auíTi-tót 
des ambaffadeurs au roi Attalus , qui leur fit délivrer 
la déefíe repréíentée par une groíTe pierre informe 
& non taillée. M . Valerius , Fun des députés , étant 
arrivé á Terracine avec cette pierre , en donna avis 
au fénat, & l u i manda qu'il étoit néceífaire d'envoyer 
avec les dames le plus homme de bien de toute la 
vilie pour la recevoir. 

Le fénat jetta les yeux fur P. Cornelius Scipion 
Nafica ; i l alia la recevoir avec les dames romaines 
au port d'Oftie , qui l'apporterent á Rome, & la mi-
rent dans le temple de la vidoire fur le mont Palatin. 

L'année fuivante M . Livius & Claudius cenfeurs, 
íirent batir un temple particulier pour elle , & treize 
ans aprés , M . Junius Brutus le dédia. ( Z). / . ) 

TEMPLES DE DAGON , ( Antiq. phéniciennes. ) 
cette divinité célebre des Philiílins, & dont l 'Ecri-
ture parle fouvent, avoit des temples magnifiques en 
Phénicie , entr'auíres á Gaza & á Azoth. Dagon eít 
un nom phénicien , qui veut diré froment ; Dagon 
le dieu du blé , l'inventeur du labourage , méritoit 
bien aprés fa mort , les honneurs divins. (Z>. / . ) 

TEMPLE DE DELPHES , ( Andq. grecq. ) f'oyei 
DELPHES , temple de ;'{]. nous manque une deícription 
détaillée de ce temple célebre , báti par les Amphi-
¿tions, & qui fubfiíloit encoré du tems de Pauíanias ; 
mais s'il n'étoit pas auííi magnifique pour fa ñ ruüure 
que celui de Júpiter Olympien á Amenes, i l poífe-
doit du-moins un chef-d'oeuvre de Phidias, & de plus 
i l étoit ineftimable par les préfens immenfes que luí 
procuroit fon oracle ; toute la terre y avoit apporté 
íes ofFrandes , i l falloit bien que le nombre en fut in-
fini, puifque malgré tous les pillages qu'en firent 
confécutivement tant de peuples & de rois , Néron 
dans fon voyage de la Grece, quarante ans aprés que 
les Thraces eurentfaccagé &brülé ce fameux temple, 
y trouva & en enleva encoré cinq cens ílatues de 
bronze. ( Z>. / . ) 

TEMPLES DE DIANE, {Ant iq . grecq. & rom.) 
cette grande divinité des Ephéfiens étoit encoré ho­
norée dans toute la Grece par quantité de temples, 
dont Pauíanias vous dennera la defeription : bor-
nons-nous á parler de ceux qu'elle avoit á Rome. 

Le premier temple qu'on lui bátit fut fur le mont 
Aventin, fous le regne de Servius Tuil ius, á la per-
fuañon duquel les Romains & les Latins lui éleve-
rent ce temple a frais communs ; ils s'y aífembloient 
tous les ans, y faifoient un facriíice au nom des deux 
peuples, & y vuidoient tous leurs difiérenos : Scaíin 
qu'il reítát un monument éternel de cette confédé-
ration, on fit graver fur une eolonne d'airain les 
conditions de cette alliance avec les noms de toutes 
les villes qui y étoient comprifes,& des députés qui 
Íes avoient fignées. 

Ce temple étoit garni de comes de vaches, dont 
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Plutarque & Tite - Live rapportent le fujet. lis nous 
difent qu'un certain íabin, nommé Autro Coratius, 
ayant une vache d'une beauté extraordinaire, un 
devin l'avertit que s'il immoloit cetíe vache á Diane 
dans fon temple du mont Avent in , i l ne manqueroit 
jamáis de r ien, & que fa ville íbumettroit toute l'Ita-
lie fous fon empire. Autro étant venu á Rome pour 
ce fujet, un de íes valets avertit le roi Servius de la 
prédiétion du devin; ce prince ayant confulté fur 
cet article le pontife Cornéi ius , i l fit avertir Autro 
de s'aller laver dans les eaux du Tibre , avant de fa-
crifier cette vache, & cependant le roi Servius la 
facriíia lui-méme, ¿k en attacha les cornes aux mu-
raiiles du temple. 

Auguíie éleva un temple á Diane dans laS ic i le , 
aprés la défaite de Sextus Pompéius & le recouvre-
ment de cette province. 11 fit graver au frontifpice 
de ce temple trois jambes, qui font lefymbole de la 
Trinacrie ou de laSicile^ avec cette infeription, 
imperaior Ccefar. 

Strabon, liv. I F . de la defeription du monde, 
raconte qu'en l'íle d'Icarie on voyoit un temple de 
Diane nommé ravp.Trótos, & Tite-Live , / . í f . de la 
cinquieme décade, appelle ledit temple Tauropolium9 
(k. les facrifices qui s'y faifoient tauropolia; toutefois 
Denis dans fon livre de Jitu orbis, dit que Diane n'a 
pas été nommée Tauropola du peuple , mais des tau-
reaux dont il y avoit grande abondance dans le pays. 
{ D . } . ) 

TEMPLE DE TOUS LFS DIEUX , {Antiq. rom.) 
le temple de tous les Dieux, étoit i'édifice le plus fu-
perbe & le plus folidement báti de la ville de R.o-
me; i l eít vrai que j'en ai déjá parlé au mot PAN-

, THÉON [c 'é toi t fon nom] , mais j 'ai beaucoup de 
choles á redificr & á ajoüter á cet article. 

Le corps de l'ouvrage fubfiíle encoré aujourd'hui 
fous le nom de Rotonde ou d'églife de tous les Saints 9 
auxquels ce temple eíl confacré, comme il l'ctoit dans 
le paganifme á tous les dieux : on en trouvera le def. 
fein dans le / / . tom. de rAnt iq . expliq. par le pere 
Montfaucon, qui l'a pris pour le plan de Serlio , &: 
pour le proíil dans Lafreri. 

Ce fuperbe édiíice ne re9oit le jour que par un 
trou fait au milieu de la voute , mais fi ingénieufe-
ment ménagé, que tout le temple en $jft fuffiiamment 
éclairé. Sa forme eft de figure ronde, & i l femble 
que l'architetle ait voulu, comme en un grand nom­
bre d'autres temples de la premiere antiquuc, iiviter 
en cela la figure qu'on donnoit au monde : quod for­
ma ejus convexa , fajligiatam coelijimilitudinem ojien-
deret. 

La bátiíTe de ce temple eíl fort ancienne; on ignore 
le tems de fa conílruftion. Agrippa, gendre d 'Au-
guí le , ne fit que le réparer , le décorer, & y ajoüter 
le portique que Ton admire aujourd'hui, 6í fur la 
frife duquel i l a fait mettre fon nom; de- la vient 
qu'on nomme ce temple le Pamhéon d'Agrippa. 

^Son portique eft compofé de feize colonnes de 
marbre granit, chacune d'une feule pierre : ees co­
lonnes ont cinq piés de diametre, & plus de trente-
fept piés d'hauteur, fans y comprendre la bafe & le 
chapiteau. De ees feize colonnes i l y en a huit de 
face & huit derriere, le tout d'ordre corinthien. 
Comme on trouva, du tems du pape Eugene, prés 
de cet édifice, une partie de la tete d'Agrippa en 
bronze, un pié de cheval & un morceau de roue du 
méme méta l , i l y a apparence que ce grand homme 
étoit repréfenté lui-méme en bronze fur ce portique, 
monté fur un char á quatre chevaux. 

Diogene, athénien, dit Pline, décora le Panthéon 
d'Agrippa, & les caryatides, qui fervent de colon­
nes au temple, font mifes au rang des plus belles cho-
fes, ainfi que les ílatues pofées fur le haut du temple9 
mais elles font trop élevées pour qu'on puiífe leur 
rendre toute la juílice qui leur eíl düe. 



Septime Sévere fit encoré dans la íliite ¿es répa-
rations conñdérables á ce beau monument de la piété 
¿es anciens; mais le £emple eft toujours demeuré tel 
q u i l étoit au tems de Piine, avec la íeule différence 
qu'il a été depouillé de fes ílatwes, & de cette gran­
de quantité d'ornemens de bronze dont i l étoit enri-
chi. On ne voit pas méme oü pouvoient étre placees 
les caryatides dont Pline fait mention; on a í'oup-
(gonné qu'elles avoient occupé Tattique qui regne 
au-deffus des colonnes, dans rinterieur de Tédifice. 
On ignore le tems auquel elles ont été fupprimées, 
& on n'eít pas plus inílruit du motif de leur deftmc-
íion. II y a cependant apparence qu'on ell venn á 
cette extrémité lorfque le temple a été convertí en 
églife, i l a fallu en óter les ítatues des divinités; & 
les caryatides furent mifes apparemment au rang 
des ílatues, par des gens qui ne íavoient pas que les 
caryatides étoient un ordre d'architefture, & n'a-
voient aucun rapport avec le cuite religieux. 

Les plaques de bronze dorées qui couvroient 
toute lávente ,furent enlevéespar rempereur Conf-
tance 1ÍL Le papeUrbain VIII. fe fervit des pouíres 
du méme métal pour faire le baldaquín de S.Fierre, 
& les groffes pieces d'artillerie qui font au cháteau ^ 
Saint-Ange; en un mot, toutes les chofes précieufes 
dont ce temple étoit rempli ont été diíFipées. Les ña-
tues des dieux, qui étoient dans les niches qu'on 
voit encoré dans l'intérieur de temple, ont été ou 
pillées ou enfouies; & i l n'y a pas bien long-tems 
encoré, qu'en creufant prés de cet édifice, on trouva 
un lion de Bafalte, qui eíl un beau marbre d'Egyte, 
& puis un autre, qui fervirent á orner la fontaine 
de Sixte V . fans parler d'un grand vafe de porphire, 
qu'on placa prés du portique. ( D . J . ) 

TEMPLE D'ELEUSIS , {Antiq, grecq.} un des plus 
célebres du monde, élevé en l'honneur de Cerés & 
de Proferpine. Hetinus le íit d'ordre dorique , & 
d'une fi vaíle étendue, qu'il étoit capable de conte-
nir trente mille perfonnes; car i l s'en trouvoit du-
moins autant, & fouvent plus, a la célébration des 
myfteres de ees deux déefles ; c'eft un fait que cer-
tinent Hérodote , /. f l l l . ch. Ixv. & Strabon, /. I X . 
pag. 36Ó. Vitruve obferve que ce temple étoit d'a-
bord fans colonnes au-dehors , pour laifíer plus de 
place Se de liberté aux cérémonies religieufes qui fe 
pratiquoient dans les facrifices éléufiniens; mais Phi-
lon dans la fuite y ajouta un portique magnifique. 
( D . J . ) 

T E M P L E D'ÉPHÉSE, {Antiq. grecq.) Foye^ 
ÉPHÉSE, temple d \ 

Le premier temple (TEphefe, qui fut brülé par Ero-
í l rate , paflbit pour une des lept merveilles du mon­
de : on avoit employé 120 ans á l'élever. Les richef-
fes de ce temple devoient étre immenfes , pulique 
tant de rois avoient contribué á l'embellir, & qu'il 
n'y avoit rien de plus fameux en Añe que cet édifíce. 

Le íeconá temple d'Ephhfe fut conílruit parCheiro-
mocrate, le méme qui bátit la ville d'Alexan irie, & 
qui du mont Athos vouloit faire une flatue d'Alcxan-
dre. Ce dernier temple, que Strabon avoit vü, n'étoit 
ni moins beau, ni moins riche, ni moins orné que le 
premier. Xénophon parle d'une ftatue d'or maffif qui 
y étoit. Strabon aífure auííi que les Ephéfiens, par 
reconnoiífance, y avoient placé une ftatue d'or en 
l'honneur d'Artémidore. Le concours de monde qui 
fe rendoit á Ephéfe pour voir ce temple, étoitinfíni. 
Ce que raconte faint Paul , Acl . ic¡. de la fédition 
tramée par les orfévres d'Ephéfe, qui gagnoient leur 
vie á faire de petites ílatues d'argent de Diane , eíl 
bien propre á nous prouver la célébrité du cuite de 
cette déeffe. 

Vitruve obferve que le temple dont nous parlons 
étoit c'ordre ionique &c diptérique, c'eft á-dire qu'il 
regnoit tout-á-l'entour deux rangs de colonnes, en 
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forme d'un double portique; i l avoit 71 toifes de Ion-
gueur, fur plus de 3 6 de largeur, & í'on y comptoit 
127 colonnes de 60 piés de haut. 

Ce temple étoit un afyle des plus célebres, qui 
s'étendoit á 125 piés aux environs.Mithridate l'avoit 
borné á l'efpace d'un trait de fleche. Marc Antoine 
doubla cette étendue ; mais Tibere pour éviter les 
abus qui fe commettoient á l'occaíion de ees fortes 
de droits, abolit cet afyle : aujourd'hui on ne trouve 
plus, d'un íi fuperbe édifice, que quelques ruines , 
dont on peut voir la relation dans le voy age de Spon, 

TEMPLES D'ESCULAPE, {Antiq. greq.& rom.") ce 
dieu de la fanté fut premierement hónoré á Epidau-
re , ville d'Efclavonie , 011 i l avoit un temple magni­
fique &une ílaíue d'or & d'ivoire d'une grandeiir ex-
traordinaire, feulptée par Trafimede de Tile de Pa­
ros. Le dieu étoit repréfenté aííis fur un troné , te-
nant d'une main un bá ton , & s'appuyant de l'autre 
fur la tete d'un dragón, avec un chien á fes piés. Pau-
fanias dit que ce chien étoit mis aux piés d'Efculape, 
parce qu'un chien l'avoit gardé lorfqu'il fut expofé ; 
on pourroit auííi penfer, dit M . le C le rc , que ce 
chien étoit l'embléme de l'attachement, du zéle , &: 
des autres qualités néceífaires á un médecin dans fa 
profeílion. 

Les Romains éleverent un temple á Efculape dans 
l'íle du Tibre. L'occaíion en fut extraordinaire au 
récit d'Aurélius V i d o r . 

Rome & le territoire qui l'environnoit, étoient ra-
vagés par la peíle. Dans cette déíblation, on envoya 
dix ambaífadeurs á Epidaure avec Q. Ogulnius á leur 
tete, pour inviter Efculape á venir au fecours des 
Romains. Les ambafladeurs étant arrivés á Epidaure, 
comme ils s'occupoient á admirer la ftatue extraordi­
naire d'Efculape , un grand ferpent fortit de deíTous 
fon autel, & traverfant le temple , i l alia dans le vaif-
feau des Romains , & entra dans la chambre d'Ogul-
nius. Les ambafladeurs comblés de joie á ce prefage, 
mirent á la vo i l e , & arriverent heureufement á A n -
tium , oü les tempétes qui s'éleverent alors , les re-
tinrent pendant quelques jours. Le ferpent prit ce 
tems pour fortir du vaiíieau; & i l alia fe cacher dans 
un temple fifué dans le voifinage , qui étoit dédié á 
Efculape. Le calme étant revenu fur la inér , le fer­
pent rentra dans le vaifleau , & s'ava^a fur le rivage 
oü on luí bátit un temple , & la pefte cefla. 

Pline dit qu'on bátit un temple d'Efculape en cet 
endroitpar une efpece de mépris pour l'art qu'il avoit 
inventé , comme 11 les Romains avoient envoyé á 
Epidaure une ambafíade folemnelle, á deílein d'inju-
rier le dieu dont ils avoient alors beíoin. 

Plutarque.arenduunemeilleureraifonaujugement 
de M . le Clerc , du choix qu'on faifoit de certains 
l ieux, pour y batir les temples d'Efculape. II a penfé 
que celui des Romains , & prefque tous ceux de la 
Grece, avoient été fitués f̂ur des lieux hauts & dé-
couverts , afín que les malades qui s'y rendoient, 
eufíent l'avantage d'étre en bon air. 

II n'y a pas de doute que ce ne fut á l'imitation des 
Crees, que les Romains placerent le temple d'Efcu­
lape hors de Rome; & l'on pourroit apporter une ex-
cellente raifon de la préférence que les Crees don-
nerent á cette fituation : ils avoient éloigné le temple 
d'Efculape des villes, de peur que la corruption 
occafionnée par la foule des malades qui s'adref-
foient aux prétres de ce dieu pour étre guéris , ne 
pafsát dans les lieux qu'ils habitoient , fi les temples 
en avoient été voifins , ou qu'ils n'euflent refpiré un 
air empeíté par la méme caufe, s'ils avoient été éle-
vés dans les villes. / . ) 

TEMPLE DE LA FELICITÉ , (Antiq. rom.) templum 
Feliátatis. Les Romains dreíTerent un temple ¿c un 
autel á cette déeífe, & fírent faire fa ftatue par Ar-^ 
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chefilas ík tua i re ; elle avoit conté á LucuIIus foixante 
erands íeí lerces, c'eíl-á-dire environ 6000 francs. 
X D J . ) 

TEMPLE DE LA FOI , {Annq. rom.') le temple de la 
F o i , báti fur le mont Capitolin, & dans lequel le fé-
nat s'aíTembloit quelquefois , n'etoit pas éloigné du 
temple d'Apollon. Numa Pompílius avoit place la F i -
délité parmi les dieux, dans Tobjet d'engager chaqué 
citoyen , par l'appreheníion de cette divinité , á gar-
der la foi dans les contrats, ce qui eíl confirmé par 
Cicerón , liv. III . des O f & par Pline , /. X X X V . 
ch. x. 

TEMPLE DE LA FORTUNE , {Amlq. greq. & rom?) 
jamáis divinité n'eut plus de temple , 5c lous plus de 
noms différens. LesRomains furtoutfe diñinguerent 
en ce genre dans la vue de fe la rendre favorable. 
Servius Tullius luí eleva le premier temple&:áx\s\t Fo-
rum , mais 11 fut incendié. 

Cette déefíe avoit un célebre temple á Antium fur 
le bord de la mer ; on l'appelloit le temple des Fortu­
nes antiatines. Mais le temple de la Fortune le plus re-
nommé dans l 'antiquité, eft celui que Sylla lui fít 
á Prénefte ; le pavé de ce temple ctoit de marquete-
ñ e . L'on voyoit dans ce méme temple une figure 
cqueílre de la déeífe toute dorée, & c'eíl affurement 
fon appanage. Celui que lui fit batir Q. Catulus , 
étoit dédié á la Fortune du jour, Fortuna hu/ufee 
d ic i , & cette idée eít ingénieufe. 

Si celui que lui confacra Néron n'étoit pas le plus 
magnifique , i l étoit du-moins le plus fingulier , &: 
le plus briilant par la matiere qui y fut employée. II 
fut entierement confbuit d'une forte de pierre trou-
vée en Cappadoce , & que Pline nomme phinglas , 
laquelle á une blancbeur éblouiífante , joignoit la du-
reté du marbre ; enfortc , dit-on, que les portes fer-
mées on y voyoit clair. Ce temple fe trouva dans la 
fuite renfermé dans l'enceinte de la maifon d'or de 
cet empereur. 

Cette déeíTe en avoit un dans la me neuve, fous 
le titre de la Fortune aux mamelles , qu'on repréfen-
toit á-^peu-prés comme la Diane d'Ephéfe , & com-
me Ifis , dont elle a la coéírure fur quelques figures 
que le téms nous a confervées. 

Domitien en nt conítruire un autre á la Fortune 
de retour, Fonunoe reduci, expreífion qui fe trouve 
fouvent lut des médailles 3 &: celle de Fortuna re-
dux. 

Le barón Herbert de Cherburi, auteur d'un favant 
traite fur la religión des gentils,prétend que les Orien-
taux ni les Grecs n'avoient jamáis rendu aucun 
cuite á la Fortune ; & que les Romains étoient les 
feuls quireuíTent adorée.Mais ignorolt-il que les ha-
bitans d'Antioche avoient dans leur ville un temple 
magnifique de cette divinité ; que ceux de Smyrne 
lui avoient conlacré la belle ílatue que Bubalus en 
avoit fait; & qu'enfin , au rapport de Pauíanias, la 
Crece étoit remplie de temples , de chapelles, de fla-
tues , de bas-reliefs & de médailles de cette méme 
déefíe. { D . J.) 

TEMPLE DES FURIES , {Jntiq.greq. & rom.) ees 
déeíTes redoutables avoient dans plufieurs endroits de 
la Crece des autels & des temples, fur lefquels , dit 
Euripide , preíque períonne n'oíoit jetter les yeux. 
Le temple qu'elles avoient en Achaie, dans la ville de 
Ceryme,paíroit par un lieu fatal á ceux qui y entroient 
étant coupables de quelque crime. ürefíe leur fit ba­
tir trois templa, célebres , un aupres de l'Aréopage , 
& les deux autres en Arcadie. Tous leurs temples 
¿toient un afyle afíliré pour ceux qui s'y retiroient. 
L a déeíTe Furine que Cicerón croit avoir été la mé­
me que les Furies , avoit un temple á Rome dans la 
quatorzieme région. (Z). /.) 

TEMPLES DES GRAXES , ( dnúq. greq. & rom.) des 
divinités fi aimables n'ont manqué ni de temples s ni 
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d'aiíteís» Etbéocle , roi d'Orchomene, fut, dlt-ón^ 
le premier qui leur en éleva dans fa capitale, & qui 
régla ^e qui concernoit leur cuite. Prhs áuee/nple qu'it 
fit^bátir en l'honneur des Graces, on voyoit unefon-
taine que fon eau puré & falutaire rendoit célebre 
par tout le monde. A quelques pas de-lá couloit le 
fleuve Céphife, qui par la beauté de fon canal & de 
fes bords, ne contribuoit pas peu á embellir un íi 
charmant féjour. L'opinion commune étoit que les 
Graces s'y plaifoient plus qu'en aucun autre lien de 
la ierre. De-lá vient que les anciens poetes les ap-
pellent ordinairement déeffes de Céphife, & déejes 
d'Orchomene, 

Cependant toute la Crece ne convenoit pas qu'E-
théocle eut été le premier á leur rendre leshonneurs 
divins. Les Lacédémoniens en attribuoient la gloire 
á Lacédémon leur quatrieme roi. lis prétendoient 
qu'il avoit báti un temple aux Graces dans le terri-
toire de Sparte , & fur les bords du fleuve Tiafe ? 8c 
que ce temple étoit fans contredit le plus anclen de 
tous ceux oü elles recevoient des oífrandes. 

Quoi qu'il en foit, elles avoient encoré d'autres 
temples á E l i s , á Delphes, k Pergé , á Perinthe , á 
Byzance , & en plufieurs autres endroits de la Crece 
& de la Thrace. Dans Tile de Paros une des Cycla-
des, elles avoient un temple , & un prétre á vie. 

Non-feulement elles avoient des temples particu-
liers , elles en avoient auíTi de conimuns avec d'au­
tres divinités. Les temples confacrés á l'Amour & á 
Vénus , l'étoient auííi ordinairement aux Graces. 
AíTez fouvent elles avoient place dans ceux de Mer-
cure , pour nous apprendre que le dieu de l'éloquen-
ce ne pouvoit fe pafíer de leur fecours. Mais fur-
tout les Mufes & les Graces n'avoient d'ordinaire 
qu'un méme temple, á caufe de 1'unión intime qui 
étoit entre ees deux fortes de divinités. Pindare in ­
voque les Graces prefqu'auíTi fouvent que les Mufes, 
i l confond leurs jurifdiftions ; 6: par une de ees ex-
preílions heureufes qui lui font familieres, i l appelle 
lapoéfie le délicieux jardín des graces, 

II feroit trop long de parler des autels qui leur fu-
rent confacrés, Paufanias vous en inílruira ; je dirai 
feulement qu'aucune divinité n'en méritoit davanta-
ga , puifqu'Line de leurs prérogatives étoit de préíi-
der á la reconnoiíTance. ü n fait que Démoílhenes 
rapporte dans fa harangue pour la couronne, que les 
Athéniens ayant fecouru les habiíans de la Cherfon-
nele dans un befoin preífant, ceux-ci pour éterniíer 
le fouvenlr d'un tel bienfait, éleverent un autel avec 
cette infeription, %stp/Tc5 ^ ¡xc ; : autel confacré a cellc 
des Graces quipréjide a la reconnoijfunce. ( D . J . ) 

TEMPLES D'HERCULE , ( Antiq. phénic. greq. & 
rom.)[e cuite d'Hercule fut porté enGrece, al lome, 
dans les Gaules , en Efpagne , & s'étendit , felón 
Pline , jufque dans la Taprobane , ile entre l'índe 6c 
le Gange. 

Son temple de T y r étoit célebre ; Hérodote qui y 
fut attiré par curiofité, nous dit qu'il trouva ce tem­
ple orné de magnifiques prefens & qu'il y avoit deux 
ílatues de ce dieu , une d'or , 6c l'autre d'une pierre 
précieufe quijettoit pendant la nuit un grand éclat; 
qu'il avoit demandé aux prétres fi ce temple étoit an­
clen , & qu'ils lui avoient répondu qu'il l'étoit au-
tant que la ville , qui avoit été bátie depuis deux 
mille trois cens ans ; époque plus ancienne que les 
Grecs. 

II ajoute qu'il y avoir dans la méme ville un autre 
temple dédié á Hercule Thafius , & que s'étant tranf-
porté á Thaíe , i l y avoit vu un temple báti en l'hon­
neur de ce dieu par ceux qui enleverent Europe, cvé-
ncment qui précede de cinq générations la naifíance 
de l'Kercule grec : d'oíi i l conclut qu'Hercule eíl une 
ancienne divinité, & que les Grecs font bien d'cn 

honorer 
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honorer deux , run conime un dieu immoríel , fa i i -
tre coinme un héros. 
. Les habitaos de Gadés (Cadis) íírent ériger á Her-
cule un umpU magnifique á quelque diíbnce de ieur 
ville ; la íituaíion de ce tempU dans un lieu íi éloigné, 
fon ancienneté , ie bois incorruptibie dont i l étoit 
confíruit, fes colonnes cha%ées d'anciennes infcrip-
íions & d'hiéroglyphes, les travaux d'rlercule quiy 
étoient repréíentés b les arbres de Géryon , q u i , fe-
Ion Philoftrate , ¡ettoient du fang , les cérémonies 
finüuiieres qui s'y pratiquoient; íout cela le rendoit 
fon célebre, & la ville de Gadés fe croyoit en fftreté 
fous la proteftion du héros. Auííi Théron , rol d'Ef-
pagne , ayant voulu piller ce temple, uneíerreur pa-
nique diíperfa fes vaifleaux qu'un feu inconnu diílipa 
tout-d'un-coup. 

Hercuíe eut auííi plufieurs umpUs á Rome \ cn-
tr'autres deüx aífez célebres ; 1c temple, du cirque de 
Flaminius , qu'on appelioit le temple du grand Her­
cuíe , gardien du cirque ; & le temple qui étoit au 
marché aiíx boeufs , dans lequel , dit Piine , i l n'en-
troit jamáis ni chiens , ni mouches. / . ) 

TEMPLES DE JANUS ,(^/2/^. rom.') i l y avoittrois 
temples dans Rome en rhonneur de Janus ; le pre­
mier de ees temples fut batí parRomulus aprés lapaix 
des Sabins : i l fít meítre dans ce temple la ílaíue de 
-JarMs á deux vifages, pour diré que la nation ro-
ínaine & la fabine s'étoient unies enfemble, & que 
les deux rois, Romulus &:Tatius, ne faifoient qu'un 
chef pour gouverner. Ce temple n'avoit que deux 
portes , qui étoient ouvertes en tems de guerre & 
fermées en tems de paix. 

C'étoit dans ce temple que les confuís , aprés la 
guerre déclarée, fe rendoient accompagnés du lenat 
& des foldats, &: qu'ils en ouvroient les portes; 
c 'cíoit-lá aulíi oü ils prenoient poíTeííion de leur 
charge, & conféquemment on difoit qu'ils ouvroient 
l'année. 

Le feconel temple de Janus fut conílruit par Cn . 
Duillius dans le marché aux poirées , aprés la pre-
miere guerre de Carthage : mais étant á demi-ruiné 
par la longueur du tems , i l fut rebáti par l'empereur 
Tibere , comme dit Tacite , /. / / . de les anuales. 

Le troifieme, fous le nom de Janus , quadñfrons, 
á quatre vifages , fut élevé dans le marché aux bceufs, 
en une petite vallée , appellée le Vélahre ^ entre le 
mont Palatin & le capitole. Voic i quel en fut le fu-
jet : les Romains , dit Servius , repréfenterent d'a> 
bord Janus á deux vifages ; mais , aprés la prife de 
Falérie en Tofcane , ayant rencontré une ílaíue de-
Janus a quatre faces , ils voulurent en avoir une pa-" 
reille á Pvome ; & pour l'honorer davantage, ils fui 

douze niches , avec une grande porte , ce qui mar-
quoit les quatre faifons de l'année & les douze mois. 
Varron dit qu'il y avoit douze autels dédiés á Ja­
nus , & que chacun d'eux repréfentoit un mois de^ 
l'année. 

Outre ees trois temples, i l y avoit une chapelle 
fous le titre , cedes Jani curiatii, dédiée á Janus , par 
cet Horace qui déíit les trois. curiaces. On parle en­
coré d'un Janus Septimianus, qu'on croit avoir été 
un batiment ouvert aux allans & venans, & qui avoit 
été édiíié parSeptimius Severus. ( D . J . ) 

TE MPLES D'ISIS , ( Anúq. égypt.) op-a découVert 
dans la baffeThébaide, au viliage de'Éhabéit, c'eíl-
á-dire en árabe maifon de heauté , -fes reftes d'un des 
plus beaux , des plus valles & des plus anciens tem­
ples d'Egypte, qu'on juge avoir été un de ceux qui 
ont été autrefois élevés en l'honneur d'íñs. 

Les pierres de ees ruines font d'une longueur , 
d'une épaiíleur énorme , & de marbre granit, ornées 
la plupart de feulpures qui reprefentent en demi-
reliefs des hommes 3 des femmes ? & des hiérogly-
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phes. Píulieurs de ees pierres jportent la fígitre d'un 
homme deboút , un bonnet long & pointu en teté ^ 
tenant deux gobelets , & les préíéntant á trois ou 
quatre filies qui font debout Tune derriere l'autre. 
Ces filies ont un javelot dans une rriaiii, un bátoii 
plus court dans l'autre , fur la tete une boule en­
tre deux comes déliées. D'autres pierres font gra-
vées d'images hiéroglyphiques d'oifeaux , de poif-
fons & d'animaux terreares. U n pilier de granit fort 
haut & fort niaffif, ayant dans fa partie fupérieure 
quatre entaillures aux quatre faces 3 paroít avoir été 
conílruit pour íbutenir les arcades & les voutes de 
ce grand édiíice. Chaqué face du pilier préfente aux 
yeux une tete de femme gravee plus grande que na-
titre. 

FIcrodote , avec toute l'antiquité , fait mention 
d'un temple conílruit au milieu du Delta, dans le v i l ­
iage de Bufiris , coníacré á la déeífe Ifis , femme 
d'Oíiris ; i l paroit affez probable que Tédince ruiné 
qui fe voit á Bhabeít étoit ce temple meme de la déeífe 
Ilis , & que la ville dont parle Flérodote eft le v i l ­
iage de Bhab'eit, fitué au milieu du Delta ^ proche 
SebennyíhusouSammanoud. Cette opinión eíl d'au-* 
tant plus croyable , que dans le refte de Tile on n'a 
point encoré trouvé de veftiges d'aucun monument 
de marbre 011 de pierre qui puiíTe convenir á d'au­
tres divinités qu'á la déeíie líis. 

Les ruines á\i temple de ceíte déeífe ont environ 
miiie pas de tour* Elles font á une lieue du N i l , & a 
deux ou trois lieues de Sammanoud & de la grande 
Méhalée , vers le nord , á vingt-cinq ou trente lieues 
du Caire. Dans le monceau de ces ruines , on ne 
voit que groíles maífes de marbre. Récuúl d'obfervat. 
curieufes, tome III . (. D . J . ) 

TEMPLES DE JUNON, {Amíq. greq. & rom.) Junon 
avoit des temples dans toute la Grece , celui d'Argos 
étoit célebre , Pau.fanias, in Corinth. en parle ainfi. 
En entrant dans le temple , d i t - i l , on voit fur un 
troné la ílatue de cette déeífe d'une grandeur extraor-
dinaire , toute d'or & d'ivoire. Elle a fur la tete míe 
couronne , íurmontée des graces & des heures. Elle 
tiení d'une main une grénade , & de l'autre un fcep-
tre, aubouí duqüel eíl un coucou. Prés de cette íla­
tue , feulptée par Polyclete , i l y en avoit une autre 
fort ancienne faite en colonne de bois de poiricr fau-
vage. U n certain Buneus , íils. de Mercufe , fit élever 
á la déeíie un magnifique temple á Corinthe. Celui da 
Samos étoit renommé par le cuite que les habitans 
luí rendoient, comme on peut le voir dans Virgile. 
En un m ó t , de toutes les divinités du paganifirie i l 

, n'y en eut point dont le cuite fut plus folemnel que 
celui de Junon. On trouvoit par-tout dans la Grece 

bátirent un temple á quatre faces , chacune étoit de. ^.A^s temples, deschapelles ou des autels qui lui étoient 
Xdédiés. 

J*Ultdl ie ne marqua pas moins de refpeft á une 
^ déeífe , qui étoit tout enfemble la foeur & la femme 

•de Júpiter. Elle avoit trois fameux temples, entr'au-
íres , fous le hom de Junon fofpita , l'un de ces tem~ 
pies étoit á Lanuvium , les deux autres fe voyoient á 
Rome ; Cicéron d i t , dansla harangue poiir Murena, 
que les confuís , avant que d'entrer en charge , de-
voient y oífrir un facrifice á la déeífe. La ílatue que 
Junon reine avoit á Veies , fut traníportée fous la dic-
tature de Camille fur le mont Aventin , oü elle fut 
confacrée par les dames de la ville dans le temple que 
le méme Camille lui dédia : on refpedloit tellemerit 
cette í latue, qu'il n*y avoit que fon prétre qui püt la 
toucher. Junon, fous le nom de Luc'me , avoit un 
temple prés de Rome dans un bois facré ; c'eíl Ovide 
qui le dit. 

Grada Lucinoi dedit hcec úbi nomina lunus , 
Velquia principium , tu dea^ lucis habes. 

Elle avoit , fous le nom ül l i th ie , un tejnple, dans 
K 



lequel, pour tous ceux qui naifíbient á Rome, qu¿ y 
«louroient , ou qui y prenoient la toge vi r i le , on de-
voit porter une piece de monnoie. 

La meme déelTe avoit, íbus ie nom de Jugo, ou de 
Prónuba , felón V i r g i l e , un auteldans la rué appel-
lée Jugarla, & un autre autel fous le nom de Licinia. 
Pline obferve qu'elle avoit ün temple orné de pein-
tures , fous le nom de Junon Ardía, Le temple de Ju-
non Matuta eft connu des antiquaires; celui de Junon 
Moneta i'ejft encoré davantage , parce qu'elle eft re-
préfentée fur les médailles avec les inñrumens de la 
monnoie. 

Tite-Live, /. I V . nous apprend que, fous le nóm 
de Lacinia , elle avoit un temple fur ce promontoire 
d'ítálie , & que ce temple n'étoit pas moins reípefta-
ble par fa fainteté, que célebre par les riches préíens 
dont ilétoit orné: Indytumque templum diyitm uiam, 
non tantum fancíitate fuá. ( Z?. / . ) 

TEMPLES DE JÚPITER, {Andq.greq. & rom.') entre. 
les temples que toute l'antiquité paienne eleva dans 
le monde en l'honneur du maitre des á leux, fídeream 
mundi qui tzmperahat aram y je dois au-moins décrire 
Ies deux plus beaux, je veux diré celui de Júpiter 
olympien á Athénes , & celui de Júpiter capitolin á 
Rome. 

Le premier, feion Paufanias , in elide, étoit le fruit 
des dépouilles que les Eléens avoient remportées 
fur les Pifans lorfqu'ils faccagerent la ville de Pife, 
Ce temple, dont Libón originaire du pays avoit été 
l ' a rchi teüe , étoit d'ordre dorique & tout environné 
de colonnes par-dehors, enforte que la place oü i i 
étoit bátiformoit un fuperbe périftyle. On avoit em-
ployé á cet édiíice des pierres d'une nature & d'une 
beauté finguliere. 

La hauteur de ce temple, depuis le rez-de-chauílée 
jufqu'á fa couver íure , étoit de foixante & huit piés , 
fa largeur de quatre-vingt-quinze, & fa longueur de 
deux cens trente. La couverture étoit d'un beau mar-
bre tiré du mont Pentélique & taillé en tmlés. D u 
milieu de la voüte pendoit une vicloire de bronze 
doré , & au-deíTous de cette fíatue étoit un bouclier 
d'or , fur lequel on voyoit la tete de Médufe ; aux 
deux extrémités de la méme voüte étoient auíli fuf-
pendues deux chaudieres dorées. Par-dehors, au-
deífus des colonnes, regnoit au-tour du temple un 
cordón auquel étoient attachés vingt-un boucliers 
d o r é s , confacrés á Júpiter par Mummius aprés le fac 
de Corinthe. 

Sur le frontón de devant'étoit repréfenté le com-
bat de Pélops avec (Enomaíis , &: Júpiter au milieu. 
Stérope , une des filies d'Atlas, le char á quatre che-
vaux, étoient á la droite du dieu ; Pélops, Hippoda-
mie oceupoient la gauche. Le frontón de derriere, 
ouvrage d'Aicamene , le meilleur ílatuaire de fon 
tems aprés Phidias, repréfentoit le combat des Cen-
taures & des Lapithes á l'occafion des noces de Pir i -
thoiis. 

Une grande partie des travaux d'Hercule fe voyoit 
fculptée dans l'intérieur de cet édifice ; & fur les 
portes qui étoient toutes d'alrain, on remarquoit en-
tr'autres chofes la chaíTe du fanglier d'Erymanthe, & 
les exploits du méme Hercule contre Diomede , roi 
deThrace, contre Géryon , &c. II y avoit deux rangs 
de colonnes qui foutenoient deux gaieries fort ex-
hauflees , fous lefquelles on paíToit pour arriver au 
troné de Júpiter. 

Ce troné & la ftatue du dieu étoient le chef-d'oeu-
vre de Phidias , & l'antiquité n'ofFroit rien de plus 
magnifique. La ñatue d'une immenfe hauteur étoit 
d'or & d'ivoire , fiartiftement me lés , qu'on ne pou-
voit la regarder fans étre frappé d'étonnement. Jú­
piter portoit fur fa tete une couronne qui imitoit la 
feuiile d'olivier; i l tenoit á fa main droite une viQoi-
re , & de la gauche un fceptre d'une. extreme déiica-

teífe , qui foutenoit une aigle. L a chauíTure St íé 
mantean du dieu étoient d'or ; & fur le mantean 
étoient graves toutes fortes de fleurs & d'animauxi 

Le tr oné brilloit d'or & de pierres précieufes. L ' i~ 
voire, l 'ébene, les animaux & pluíieurs autres orne* 
mens y faifoient par leur mélange une agréable va-
riété. Aux quatre coinsj|de ce troné étoient quatre 
viftoires , qui fembloient fe donner la main jlbur 
danfer ; les piés du t roné , du cóté dedevant, étoient 
ornés defphinx, qui arrachoient de tendres enfans du 
íein des thébaídes ; au-deiibus on voyoit Apollon &: 
Diane qui tuoient á coups de fleches les eníkns de 
Niobé. 

Quatre traverfes du méme tróne , & qui alloiení 
d'un bout á Tautre , étoient ornées d'une infinité de 
figures d'une extreme beauté ; fur une étoient repré-
fentés fept vainqueurs aux jeux olympiques; ou 
voyoit fur une autre , Hercule prét á combattre con-4 
tre les Amazones , & le nombre des combattans de 
part ¿k d'autre, étoit de vingt-neuf. Üutre les piés du 
tróne , i l y avoit encoré des colonnes qui le foute­
noient. 

Eníin une grande baluílrade , ornee de figures, 
enfermoit toutl'ouvrage. Panénus , habile peintre de 
ce tems-lá , y avoit repréíenté avec un art inf in i , 
Atlas qui foutient le ciel fur fes épaules , Théíée & 
Piri thoüs, le combat d'Hercule contre le lion de Né-
mée , l'attentat d'Ajax fur Caffandre , Hippodamie 
avec fa mere , Prométhée enchaíné , & mille autres 
fujets del'hiíloire fabuleufe. A l'endrolt le plus élevé 
du tróne , au-deíTus de la tete du dieu, étoient les 
graces & les heures, les unes & les autres au nombre 
de trois. 

Le piédeílal qui foutenoit toute cette maíTe, étoit 
auííi orné que le reíle. Phidias y avoit gravé fur o f , 
d'un cóté le foleil conduifantfon char , de rautre Jú ­
piter & Junon, les graces , Mercure & Veíla. Vénus 
y paroifloit íbrtir du fein de la mer, &: étre re9ue 
par í'Amour , pendant que Pitho , ou la déeífe d é l a 
perfuaíion, lui préfentoit une couronne. A pollón & 
Diane n'avoient pas été oubliés lur ce bas-relief , 
non-plus que Minerve. On remarquoit au bas de ce 
piédeílal , Amphitnte , Neptune, & Diane ou l aLu-
ne , qui paroiíToit galoper fur un che val. Enfin, un 
voile de laine teint en pourpre & brodé magaifique-
ment, préfent du roi Antiochus , pendoit du haut 
juíqu'en bas. 

Je ne dis rien des autres ornemens de ce fuperbe 
édifice , ni du pavé qui étoit du plus beau marbre, ni 
des préfens que pluíieurs princes y avoient confa­
crés , ni du nombre infini de ílatues qui l'cmbáiif-
foient. On peut fur tout cela confulter Paufanias , 
ou , fi vous l'aimezmieux, les marbres d'Arondeldc 
Prideaux. 

C'eíl: aífez pour moi de remarquer que ce temple^ 
plus grand qu'aucun dont on ait connoiliance, ex­
cepté le feul temple de Bclus á Babylone, pouvoit 
paller pour une des merveilles du monde. II avoit é té 
entrepris par Pifiílrate , & continué par fes enfans 
Hippias & Hipparque; mais la grandeur dudeífein de 
ce temple fut caufe qu'il demeura imparfait plus de 
700 ans , quoique de puiífans princes , tels que Per-
fée roi de Macédoine, Antiochus Epiphane roi de 
Syrie, euíTent contribué par des fommes confidéra-
bles á le finir. 

Ce fut l'empereur Adrien qui eut cette gloire. 11 
lui en coüta pour l'achever plus de dix huit millions 
de notre monnoie. Ce temple avoit au-dela de cinq 
cens pas géométriques de circuit, &tout cet efpace 
étoit orné de ílatues plus admirables encoré pour la 
délicateífe de l'ouvragc que pour l'or & l'ivoire qu'­
on y avoit prodigués. T i t e -L ive a peint en deux 
mots bien élégamment la magnificence de ce temple: 
templum in terris incohatum pro magnitudine, dei ¿ car 
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<k fon tenis U n'éíoit pas achevé, & du nótreilreíle 
¿-peine quelqucs traces de fes ruines. 

On báíitá Rome en Thonneur de Júpiter pluíieurs 
templesio-ds divers noms. Teisont éíé celuide Júpi­
ter le vainqueur , que L. Papyrius Curíbr luí voua á 
la journée cíes Samnitcs , & que Fabius íit exécuter 
aprés leur defaite; celui de Jovis, Júpiter tonnant , 
qu'Auguíle íit conílruire en la montee du capitoic; 
& celui de Júpiter ultor, ou le vengeur , que M.. 
Ágrippa lui dédia ; mais aucun de ees temples n'égala 
celui de Júpiter Capitolin^ dont nous avons promis 
de íracer rhiíloire. 

II fut ainíi nommé du capitole íur lequel on lebá-
tit, comme on le voit par la médaiile d'Aurelia Qui-
rina veñale , oü Júpiter eíl repréíenté affis au miiieu 
de fon temple, qui eíl de figure quarrée- II tient ion 
foudre d'une main , & fon íceptre de l'autre , avec 
cette légende , Júpiter optimus , maximus , capito-
linus. 

Ce temple fut vouépar le vieux Tarquín , & edifié 
par Tarquín le fuperbe, qui paya pour fa conftruc-
tion le poids de quarante milie livres en argent, deux 
miilions. U n'eut pas cependant la gloíre de le dé-
dier, parce qu'il fut chafíe de Rome peu de tems 
avant qu'il Teíit entierement achevé. 

L'ouvrage ayant été finí depuis avec tons les or-
nemens qu'on avoií deílein d'y mettre , Publicóla 
defiroit p;¡iüonnement de le confacrer, mais Hora-
tius luí difputant cet avantage , eut le fecret de faiíé 
ordonnerpar le peuple qu'il en feroítlaconíécraíion, 
& fur l'hcure méme i l TexécLita. En vain Marcus 
Valerius, frere de Publicóla, qui fe tenoit fur la porte 
du umple, luí cria , pouri'en détourner: « Horatíus, 
» on vient d'apprendre que votre fils eíl mort de ma-
» ladie dans le camp ». Horatíus , fans fe troubler , 
répondit , « qu'on l 'enteiTe», & acheva la confécra-
tion. 

Ce temple ayant été brulé pendant les guerres c ivi ­
les, Sylía le rebát i t , & Torna de colonnes de marbre 
qu'il a voit fait apporter d'Athénes du temple de Júpi­
ter Olympien; mais la mortl'ayantfurpris avant que 
d'en faire la dédicace , i l avoua que c'étoit la feule 
chofe qui manquoitá fon bonheur. Catulus le conla-
cra 67 ans avant J. C . 

Ce fecond temple fut encoré incendié l'an 69 de 
N . S. lorfque Viteliius aíliégea Clavius Sabinus dans 
le capitole. Tacite dit qu'on ne fait íi ce furent les 
aíliégeans qui y mirent le feu pour pouvoir forcer 
plus aifément la place , ou fi ce furent les aífiégés 
pour pouvoir mieux fe défendre; quoi qu'il en foit , 
l'hiíloríen indigné coníre les auteurs de cet embrafe-
ment, s'emprime ainíi : idfac 'nms pojl conditam ur-
hem luclii^lijjimum , fcedijfimumquepopulo romano acci-
dit , rntllo externo hofle , propitiis J i per mores nojiros 
licerct das ¿fedem Jovis optimi, maximi , aujpicato a 
majoribuspignusimperii ^ conditam quamnon Porfenna 
deditd urbe , ñeque Gall i capta , ttmerarepotuijj&nt, fu­
ror e principum excindi. 

L'année qui fuivit la mort de Viteliius, Vefpafien 
releva le temple de Júpiter de fond en comble • i'ex-
haufia plus que les deux autres n'avoient é té , lecon-
facra, & mourut avant que de le voir périr par l'em-
brafement qui confuma le capitole peu de tems apres 
fon décés. 

Domitien rebátit le -méme temple fuperbement 
pour la quatrieme fois, & en fit la dédicace. La hau-
teur de ce temple étoit proportionnée íymmétrique-
ment á fa grandeur, qui étoit de 2x30 pies de face de 
chaqué c6té;la longueur furpaílbit la largeur prefque 
de 15 pies, felón Denis d'Hlicarnafíe , qui dit : latera 

fingida ducentorum ferl pedum funt , exigua longitu-
dinis, & Latitudinis differentid ; niji quod ijia illam 
rincit pedihus ferl quindtnis. 

Ce temple étoit fi magnifique, que la feule dorure 
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coüta plus de douze mille talens, c'eft-a-direplus de 
deux miilions 572 millelivres ílerllng. Ses colonnes, 
dit Plutarque, font de marbre pentelique, & étoient 
dans leur origine d'une longueuradmirablement pro­
portionnée á leur groíleur ; nous les avons vues á 
Athénes, continue-t-il ;,on a voulu lesrétailler & les 
repolir á Rome ; travail qui a gáíé leur fymmétrie, 
parce qu'en les rendant trop menúes , i l leur a fait 
perdre toute leur grace qui confiíloit dans la propor-
tion. Ce trait nous apprend combien du tems de D o ­
mitien , Rome étoit inférieure á la Grece pour le 
goüt des beaux arts; mais on fait qu'en tout tems elle 
lui a cédé cet avantage ; Horace & Virgile en con-
viennent eux-mémes. ( Z>. / . ) 

TEMPLES DE LATONE , ( Amiq* greq.) cette filie 
de Saturne eut le bonheur d'étre airnée de Júpiter , 
& d'étre admiíe au rang des déeífes malgré la haine 
de Junon. Elle eut pluíieurs temples dans la Grece , 
entr'autres un dans Pile de Délos auprés de celui de 
fon fils. Paufanias fait mention d'un autre temple de 
Latone á Argos ; ía ílatue méme étoit un ouvrage de 
Praxitele. Les Egyptiens lui bátirent un temple dans 
la viile de Butis. Quelqucs franc^ois ont éc r i t , peut-
étre pour fe divertir fur des jeux de mots , que La-* 
tone avoit un temple chez les Gaulois dans un bourg 
du comté de Bourgogne appellé Laone ( aujourd'hui 
S. Jean de Laulnc ou de Laone ) y en retranchant le t 
du mot latín Latona. {JD. / , ) 

TEMPLES DE LA LIBERTÉ , ( Antlq. rom. ) U n 
peuple auíii juftement idolatre de la liberté , que le 
peuple romain, ne pouvoit pas manquer d'en faire 
une divinité , & de lui confacrer des temples & des 
autels. Auííi cette déefíe qu'on invoquoit pour con-
ferver cette meme liberté que l'extinífion de la 
royauté avoitprocurée , enavoit-elle pluñeurs dans 
la ville. 

Cicéron , liv, I I . de nat. deor. fait mention d'un de 
ees temples. PubliusVidor en avoit fait coníiruire un 
fur le mont Aventin , avec un veílibule qu'on nomf 
moit le vejiibule déla Libene, Les anciens qui parlent 
fouvent de ce veílibule , ne nous apprennent pas á 
quel ufage on le deílinoit, Mais 011 peuteroire qu'on 
y faifoit les ventes publiques, comme dans les autres. 
Tite-Live parlant du temple que Tibérius Gracchus 
avoit confacré á la méme déeífe, dit que les colonnes 
en étoient de bronze , & qu'on y voyoit de trés-
belles ílatues. Lorfque Cicéron partit pour fon ex i l , 
P. Clodius fon perfécüteiir coníacra la maiíbn de ce 
grand homme á la LiberU. 

Enfin Dion nous apprend que les amis d'Antoine, 
par un decret public , firent ériger á la méme déeífe 
wn temple en faveurde Jules-Céíar ; a£lionbien digne 
de ees derniers romains , qui élevoient un temple á 
la Liberté en l'honneur de celui qui leur avoit fait 
perdre les relies de cette précieufe prérogatíve , que 
les Marius & les Sylla leur avoient encoré laiííée , 
& dont jufqu'alors ils avoient été íi jaloiix. (Z>. / , ) 

TEMPLES DE MARS , ( Amiq. greq, & rom. ) le 
cuite de Mars étoit peu répandu dans la Grece , ce­
pendant Athénes avoit dédié un temple célebre á ce 
dieu des batailles. 

On admiroit dans ce temple cinq ílatues ; une du 
dieu , ouvrage d'Alcamene ; une de Pallas, par Lo» 
crus , ílatuaire de Paros; une de Bellone, par les en-
fans de Praxitele, ocdeuxdeVénus. Devantla porte 
du temple on voyoit un Hercule , un Théfée & un 
Apollon dont les cheveux étoient noués avec un ru-
ban. Outre ees divínités , quelques hommes illuf-
tres avoient auííi leurs ílatues dans ce temple ; Collia-
dés , archonte d'Athénes & i'un de fes légiílateurs , 
Harmodias , Ariílogiton & Pindare. Xerxés avoit 
enlevé toutes ees ílatues ; mais Alexandre les ayant 
trouvées dans le palais de Darius , les renvoya aux 
Athéniens* 

K i j 



T E 
C'eíl chez les Romains principalement que Mars 

étoit honoré , car ils le regardoient comme le pro-
tefteur de leur empire. Auguíle luí batir deux tem­
ples célebres , l un fur le capitole, d'aprés le modele 
de Júpiter Férétr ius, & á l'occaiion des étendards 
rapportés par les Parthes. II eleva l'autre dans fon 
forum , & le dédia á Mars vengeur, Marti ultori, en 
mémoire de la bataille de Philippes , felón le témoi-
gnage d'Ovide : 

Templa fer&s , 6̂  me vicíore vocaberis nitor ; 
Koverat, & fufo l<ztus ah hojie redil, 

D l o n , liv. L . de fon hiftoire, ajoute qu'on dépofa 
dans ce temple les enfeignes enlevées aux défenfeurs 
de la liberté romaine , & le fénat ordonna que le 
char fur lequel Céfar avoit t r iomphé, feroit mis dans 
le temple de Mars , pour conferver la mémoire des 
viftoires de l'empereur. Ce temple de Mars étohiou-
tenu de cent colonnes. On prétend que c'eíl: fur fes 
ruines qu'on a báti dans Rome moderne l'églife de 
Sainte Marie des Palmes. 

II y avoit encoré dans l'ancienne Rome un autre 
temple de Mars hors de la ville & fur la voie Appien-
ne, oíi le fénat s'aífembla quelquefois. La remarque 
de Vitruve eft en general vraie ; i l dit qu'ordinaire-
ment les temples de Mars étoient hors des murs , afín 
de fervir de rempart aux villes contre les périls de la 
guerre ; cependant outre qu'Auguíle s'écarta de cette 
regle , nousfavons du meme Vitruve , qu'á Halicar-
naífe le temple de Mars étoit fitue au milieu de la for-
tereíTe ; mais ce qu'on obferva plus régulierement, 
fut Fordre dorique dans les temples de ce dieu. { D . / . ) 

TEMPLES DE MERCURE, {Antiq. grecq, & rom. ) 
ce dieu femble avoir été inventé pour le bien des 
hommes, fi toutes les louanges que lui donne Ho-
race dans une de fes odes ( ode x. L /.) font vraies. 
Quoi qu'il en foit, les Grecs & les Romains eurent 
Mercure en vénération, & lui dreíferent dans les 
carrefours & fur les grands chemins ees ftatues nom-
mées hermes. II y avoit plufieurs temples en différcn-
tes villes de la Grece, dont quelques-uns cepen­
dant étoient déja en ruine du tems de Paufanias; 
mais ce dieu étoit particulierement honoré á C y l -
lene en El ide , oü i l avoit un temple célebre , & 
á Tanagre oü i l en avoit deux. íl eut en Achaie 
un temple & un oracle qu'on confulta long-tems. 
Mercure avoit encoré á Rome dans le grand cirque 
un fort beau temple qui lui fut dédié Tan 675 de la 
fondation de cette ville. Enfin , íi nous en croyons 
Tacite, les Germains l'adoroient comme le fouve-
raindesdieux, & lui immoloient des viftimes humai-
nes : Deorum máximum Mercurium colunt^ cui humanis 
quoque hof Us litare fas habent. (Z). J .) 

TEMPLES DE MINERVE; {Antiq. grecq. & rom.') 
le cuite de Minerve apporté d'Egypte dans la Gre­
ce , paífa dans la Samothrace, & de-lá dans l'Afie 
mineure. Les Rhqdiens furent les premiers peuples 
de ees cantons, qui dreíferent des temples á Miner­
ve , pour leur avoir enfeigné l'art de faire des ña-
tues coloífales ; mais ayant manqué de feu dans un 
facrifice qu'ils lui faifoient, la fable dit qu'elle fe 
retira de dépit en la ville d'Athénes, oí i elle fut 
adorée fous le nom de cra^m?, c'eft-á-dire, la déeffe 
vierge. Les Athéniens lui firent batir un temple im-
mortel, & lui dreíferent une üatue de la main de 
Phidias , toute d'or & d'ivoire, de 39 piés de haut. 
Nous en avons parlé au mot STATUE, & au mot 
SCULPTEURS anciens, á lá rde le de Phidias. 

La déeífe , car c'eft ainfi qu'on la nommoit par 
cxcellence, ne regnoii pas moins fouverainement 
dans la Laconie que dans l'Attique ; en efFet i l n'eíl 
pas étonnant que celle qui préfidoit aux combats, 
fut fingulierement honoree par les Lacédémoniens; 
auííi avoit-elle fepi ou huit tempks daus Sparte j 
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mais le plus célébre ( & peut-étre de l'ancienne 
Grece) , fut commencé par Tyndare, qui en jetta 
les fondemens; Caifor & Pollux y travaillerent aprés 
l u i , & entreprirent d'y employer le prix des dé-
pouiiles qu'ils avoient remportées fur les Aphid-
néens ; cependant comme leur entreprife étoit ref-
tée fort imparfaite , les Lacédémoniens long-tems 
aprés conífruifirent un nouveau temple á Minerve , 
qui étoit tout d'airain,ainíi que la ílatue de la déeffe, 
& ce n'eíl: pas le feul temple de Tantiquité qui ait été 
de ce metal. Ce fameux temple porte le nom de Chai-
cicecos: on íait que naXacg figniíie de Vairainfá emoc, une 
maifon. Thucydide,Polybe, Diodore, Plutarque, T i -
te-Live , en un mot, prefque tous les auteurs grecs 
& latins ont parlé du temple Chalcioecos de Sparte , 
mais Paufanias l'a décrit. 

L'artiíle, dit-il , dont les Lacédémoniens fe fervi-
rent, fut Gitiadas, originaire &: natif du pays. A u -
dedans du temple la plüpart des travaux d'Hercule 
font gravés fur Tairain, tant les avantures qu'on 
connoít fous ce nom, que plufieurs autres que ce 
héros a courues volontairement, & dont i l eíl glo-
rieufement forti. La font auííi gravés les exploits des 
Tyndarides, & fur-tout l'enlevement des filies de 
Leucippe. Enfuite vous voyez d'un cóté Vulcain 
qui dégage ía mere de fes chaínes, d'un autre cóté 
Perlée prét á partir pour aller combattre Médufc en 
L y b i e ; des nymphes lui mettent un cafque fur la 
tete & des talonnieres aux piés , afín qu'il puiffe vo-
ler en cas de befoin. On n'a pas oublié tout ce qui a 
rapport á la naiífance de Minerve, mais ce qui etface 
tous le r e í l e , c'eíl: un Neptune 6c une Amphin ire 
qui font d'une beauté merveilleufe. On trouve en­
fuite la chapelle de Minerve. 

Aux environs du t.mple i l y a deux portiques, 
l'iin au midi & l'autre au couchant. Vers le premier 
eíl le tombeau de Tyndare ; fur le fecond portique 
on voit deux aigles éployées , qui portent chacune 
une vidoire ; c'eíf un monument de cclles que L y -
fandre remporta , Tune pres d'Ephcíe fur Antiochus, 
lieutenant d'Alcibiade qui commandoit les galeres 
d'Athénes; l'autre fur la flotte athénienne qu'il défit 
entierement á Aigofpotamos. A l'autel du temple de 
Minerve i l y a deux llatues de Paufanias qui com­
mandoit l'armée de Lacédémone au combat de Pla-
tée. A l'aile gauche du temple d'airain, i l y a une 
chapelle qui eft confacrée aux Mufes, parce que les 
Lacédémoniens marchent á l'ennemi au fon des ilu­
tes & de la lyre. 

Les Spartiates éleverent un autre temple á Lacédé­
mone á leur retour de Colchos, en l'honneur de M i ­
nerve Aíia. 

On voyolt encoré dans la rué Alpia le fameux 
temple de Minerve dit Ophthalmitis, Minerve con-
fervatrice des yeux; c'eft Lycurgue lul-méme qui 
confacra ce temple á la déeffe, en mémoire de ce 
que dans une emente, ayant eu un oeil crevé par 
Alcandre á qui fes lois déplaifoicnt, i l fut fauvé cu 
ce lieu la par le peuple , fans le fecours duquel i l au-
roit peut-étre perdu l'autre oeil, & la vie meme. 

L'hiftoire parle beaucoup du temple que Minerve 
avoit á Sunium ; i l en refte encoré dix-fept colom-
nes entieres d'un ouvrage tout femblable a celui du 
temple de Thélée á Athcnes. On y voit fur un bas-
relief de marbre de Paros , une femme affife , avec 
un petit eníant , qui , comme elle, leve les bras , & 
paroit regarder avec effrol un homme nud qui fe 
precipite du haut d'un rochen 

Minerve eut auífi pluíieurs temples a Rome, en-
tr'autres celui du mont Aventin, dont Ovide iait 
menlion dans le liv. V I . de fes Falles. 

Mais le plus célebre temple de la déeffe étoit á 
Sais, métropole de la baffc Egypte dans le Nóme 
qui en prenoit le nom y Saius Nomos. Hérodote dit 



que ce -íliperbe tempU avoit ete embelli par les íbíná í 
d'Amaíis, d'un veftibule qui furpaílbit de beaucoup 
en grandeur & en magniíicence, tous les monumens 
que les roisfes prédéceíTeurs avoient laiííes. Ce me* 
me prince y ajouta des flatues d'une grandeur pro-
digieufe ; car les Egyptiens aimoient les figures co­
ló íTal es , íans parler des pierres immeníes pour leur 
enorme groíTeur, & qui venoient la plüpart d'Ele-
phantine, ville éloignée de Sais de vingt journées 
de navigation. 

La chapelle de ce temple ofFroit en particulier 
quelque ch<5fe d'unique en fon genre ; cette cha­
pelle etoit d'une feule pierre taillée dans les carrie-
res de la haute Egypte, &: qu'Amafis avoit fait ve­
nir avec des foins &: des peines incroyables, jufqu'á 
Sais oü elle devoit etre placee dans le temple de M i -
nerve, « Ge que j'admire par-deíTus tous les autres 
» ouvrages d'Amafis , dit Hérodote, c'eíl cette mai-
» ion d'une íeule pierre qu'il fít tranlporter d'Ele-
» phantine, & que deux millehommes, tous pilo-
» tes & marins ne purent amener qu'en trois ans. 
» Cette maifon avoit de face vingt & une coudées 
» de largeur & huit de hauteur, & dans oeuvre 
» cinq coudées de haut, & dix-huit de longeur ». 
Cependant cette maifon n'entra point dans le temple 
de Minerve, oü étoit inhumé Plamméticus; elle fut 
laiífée á la porte , foit qu'Amaíis füt piqué des plain-
tes de l'architede, fur la fatigue que lui avoit caufé 
Cet ouvrage, foit par les accidens deja arrivés á ceux 
qui le condulíirent fur le N i l , foit eníín par d'autres 
raifons qu'Hérodote n'a pu favoir. / . ) 

TEMPLES DE LA MISÉRICORDE. {Jntiq. grecq. 
& rom, y Voilá les temples les plus dignes de l'hu-
manité. 'Les Athéniens ont eu les premiers la gloire 
de divinifer cette vertu , de conñruire dans Athénes 
un temple á fon honneur, & d'en faire un lien d'afy-
le. Les Romains eux-mémes frappés de cette belle 
idee , bátirent dans R.ome le fecond temple á la M i -
féricorde. II eüt été beau d'en élever á cette vertu 
dans tous les pays du monde. (Z>. / . ) 

TEMPLES DE NEPTUNE, {Antiq. grecq. & rom.*) 
nous avons peu de détails fur les temples que Neptu­
ne avoit á Rome ; dans le dernier ñecle , lorfqu'on 
fouilloit des fondemens ; on y apperc^ut quantité de 
morceaux de marbre excellemment travaillés : & 
comme parmi des débris des corniches on trouva 
des dauphins & des tridens, on conjeóhira que c'e-
toit un temple confacré á Neptune. 

Sa fa9ade étoit périptére, & fa forme pycnoftyle, 
ou á colonnes preífées. Ses entre-colonnes avoient 
un diametre & demi moins un onzieme , ce qui mé-
rite d'étre remarqué, víi qu'il n'y en a peut-etre ja­
máis eu de ñ preífées dans aucun autre édifice. De 
tout ce temple, i l ne reíle plus aucune partie fur pié : 
mais Palladio , en examinant de prés ees ruines , eft 
parvenú a la connoiífance de fes dimenfions, dont 
i l a donné les deífeins dans fon architefture : j ' y 
renvoie les le£l:eurs. 

II eft certain néanmoins que Neptune fut un des 
dieux du paganifme des plus honorés ; car indépen-
damment des Libyens qui le regardoient comme 
leur grande divinité , i l avoit dans la Grece & dans 
les lieux maritimes d'Italie un grand nombre de tem­
ples élevés en fon honneur. Les Atlantides , dit Pla­
tón dans fon Critias, lui en confacrerent un magni­
fique, dans lequel i l étoit repréfenté dans un char tiré 
par quatre chevaux aílés, dontil tenoit les renes, & 
fa ftatue touchoit la voüte du/ew/^/g.Hérodote,/. F I L 
fait .mention du temple que les Pafidéens lui avoient 
confacré , & Pline , /. X X X I . parle de celui qu'il 
avoit chez les Cariens. Paufanias en décrit auíTi plu* 
fieurs. { D . J.) 

TEMPLE DE LA PAIX , {Jmiq. rom.) on voit á 
Rome des veíliges de ce temple proche SainteMarie-
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ía*NeiiVe , fui le chemin qu'on appeíle la ffiá faera* 
On prétend qu'il eñ báti dans le méme lien oü étoit 
anciennement le palais de Romulus. 

Ce temple fut commencé par l'empereur Glande ^ 
& conduit á fa perfeftion par Vefpafien , aprés la 
conquéte de la Judée. Ce prince y fít mettre en dé* 
pót toutes les riches dépouilies qu'il avoit tirées dú 
temple de Jérufalem. 

Le temple de la paix paííoit pour étre le plus VaAe ^ 
le plus fuperbe & le plus riche de Rome ; i l avoit 
trois cens piés de long, & deux cens de large. Tout 
ruiné qu'il eft, les veíliges qui nous en reítent en* 
core fuffifent pour juger de fon ancienne grandeur. 

A la face d'entrée i l y avoit une loge á trois ou-
vertures bátiede brique, & le refte de la largeur de la 
fa9ade étoit unmur continu. Les pilaftres des arcadeá 
de la loge avoient des colonnes par-dehors- qui leur 
fervoient d'ornement, & qui régnoient le long du mur 
continu. Sur cette premiere loge , i l y en avoit une 
autre découverte avec une baluftrade; & au-defíus 
de chaqué colonne étoit une ftatue. 

Au-de dans du temple i l y avoit huit grandes Co* 
lonnes de marbre d'ordre corinthien, de cinq piés 
quatre pouces de diametre, dont la hauteur compris 
la bafe & le chapiteau , faifoit cinquante-trois piés. 
L'entablement avoit dix piés & demi, & portoit la 
voute de la nef du milieu. 

Les bafes de ees colonnes étoient plus hautes que 
la moitié de leur diametre, &: la plinthe en empor* 
toit plus du tiers; ce qu'on fít apparemment pour 
leur donner plus de forcé; leur faillie étoit d'une 
íixieme partie de leur diametre* La modénature étoit 
d'une fort belle invention, & la cimaize de l'archi-
te Éhire étoit d'un defíein peu commum La corniche 
ávoit des médaillons au lien de larmier. 

Les raurs de ce temple étoient enrichis de ftatues 
& de peiníures. Toutes les voütes avoient des Com-
partimens de ftuc, & généralement tout y étoit fort 
riche. Cet édifice périt par une incendie, ou par quel­
que autre accident,foiis l'empereur Gommode.(i) . / . ) 

TEMPLES DES PARQUES, {Andq.greq. & rom.) 
on ne crut pas dans tout le monde payen qu'il füt né-
cefíaire de fe mettre en dépenfe pour des déeífes ine­
xorables qu'il étoit impoftible de fléchir ; de-lá vient 
qu'elles n'eurent que des ftatues enpluíieurs endroits 
& peu de temples dans la Grece. Athénes n'en éleva 
point á leur honneur, Sicyone leur confacra feule-
ment un temple dans un bois facré, & les Lacédémo-
niens leur en bátirent un autre dans leur capitale au-
prés du tombeau d'Orefte. (Z?. J.) 

TEMPLE DE LAPIETÉ , {Antiq. rom.) tempUimpie* 
tads, dédié par Attilius dans la place romaine , á 
l'endroit oü demeuroit cette femme qui avoit nourri 
fon pere prifonnier du lait de fes mamelles. { D . J.) 

TEMPLES DE POMONE, rom.) cette belle 
nymphe qui plut á Vertumne, & qu'il rendit fenfible 
á forcé de foins, de louanges & de refpefts , eft une 
puré divinité des poetes latins; cependant elle eut á 
Rome des temples &c des autels. Son prétre portoit le 
nom de Flamen Pomonalis, & lui offroit des facriíices 
pour la confervation des fruits de la terre. {D . J.) 

TEMPLES DE PROSERPINE , cette filie de Gérés 
enlevée pour fa beauté par Pluton, avoit pluíieurs 
temples enSicile, lien de fa naifíance. Strabon, /. V I U 
parle des prairies d'Enna, oü Pluton la v i t , & en de* 
vint amoureux. Cicéron lui-méme dans fa fixieme. 
Verrine > n ous a laiíTé de ce lien charmant j une def-
cription auíli élégante que fleurie; mais enfin com­
me le deftin avoit prononcé que Proferpine füt íbu-
Veraine des enfers,les Grecs & les Romains bátirent 
peu de temples en l'honneur d'une divinité inexora­
ble. Paufanias ne cite que celui qu'elle avoit á Sparre 
fous le nom de Proferpine confervatrice. II avoit été 
b á t i , felón les uns, par Orphée de Thrace i & feloa 



d'autres, par le ícythe Abaris. Proferpiñe n'avoit 
auíTi qu'un feul temple á Rome , dans la cour duquel 
on alloit acheter tout ce qui étoit néceíTaire pour les 
funérailles. Je ne fais pourquoi les Gaidois regar-
doient Proferpiñe comme leur mere; mais Strabon, 
l . I V . nous apprend que depuis la conquéte des Ro-
mains, cette déeíTe avoit un ttmpk dans les Gaules 
deíTervi á la maniere des Samothraces. { D . / . ) 

TEMPLES DE LA PUDICITÉ , {Antiq. rom?) la pu-
deur eíl une vertu trop eíTentielle au beau fexe , 
pour qu'on nel'ait pas érigée en divinité. Auíli l'hif-
toire nous apprend-elle que lesRomainsl'honoroient 
fous le nómade la Pudicité; & cette déeíle avoit dans 
leur ville des temples & des autels, fur lefquels on 
luí oífroit des facrifices. Mais comme íi les grands de-
voient avoir d'autres dieux que le pcuple, on diílin-
guoit á R o m e la Pudicité ¿es dames patriciennes d'a-
vec celle des plébéiennes. Nous avons indiqué ail-
leurs l'oriaine de cette orgueilleufe & finguliere dif-
tinftion. ( D . / . ) 

TEMPLE DES DIEUX PURS , {Antiq. grecq.) Paufa-
nias eft le feul auteur qui en parle. « On voit , di t- i l , 
» fur la hauteur qui commande la vilíe de Pallan-
» tium, un temple báti á ees divinités qu'ils appeiient 
» purés , 6c par lefquelles ils ont coutume de jurer 
» dans leurs plus importantes aíFaires; du reí le , ils 
M ignorent quelles font ees divinités, ou s'ils le fa-
w vent, c'ell un í'ecret qu'ils ne révelent point. S'il 
» eíl done permis de deviner, continué Paufanias, 
» jecroroisque ees dieux ont été appellés purs, 
» parce que Pallas ne leur facriíia pas de la méme 
» maniere qu'Evandre fon pere, avoit facrifié á 
» Júpiter Lycéus ». Foyages de L'Anadie , l . V I I I . 

xüv. (Z). / . ) 
TEMPLE DE LA DÉESSE QUIES , (Antiq. rom.) 

cette déeíTe , car fon nom féminin indique que c'en 
étoit une , avoit un temple chez les Romains hors la 
porte Colline, & un autre, felónTite-Live, lih. I V , 
dans la rué Labicane ; on l'invoquoit pour jouir du 
repos, &: ceux qu'elle exaucoit, étoient aíTurément 
bienheureux. (Z?. / . ) 

TEMPLES DE LA RENOMMÉE, {Antiquités?) i l eíl 
surque la Renommée eut un cuite établi dans la Cre­
ce, fur-tout á Athénes, comme nous l'apprenons de 
Paufanias; & un temple fameux, ainíi que le dit Plu-
tarque dans la vie de Camillus. II feroit inutile de 
chercher des figures de cette déeíTe, plus reffembian-
tes que le portrait qu'en a fait Vi rg i l e , liv. IV . de 
fon Enéide. 

E x templo Lyhice magnas it Fama per urbes, & c . 
i p . /.) 

TEMPLE DE ROMULUS , {Antiq. rom?) Numa 
Pompilius éleva un temple á ce fondateur de Rome, 
& preferivit qu'ií fut honoré fous le nom de Quiri-
/z«5 ,pardes facrifices folemnels. C e f l ainfi que fut 
faite l'apothéofe de Céíar , juírement aífaífiné par les 
amateurs de la liberté ; mais l'apothéofe de Céfar 
vint trop tard, tout le monde s'en moequoit. Les 
uns, dit Pl ine , liv. II. c. xv. appelloient Auguíle le 
faifeur de poupées ; les autres diíoient qu'il achevoit 
de peupler le c i e l , qui depuis long-tems n'avoit recu 
«de membre d'aucune colonie romaine, (Z). / . ) 

TEMPLES DE SATURNE, {Antiq. rom.) jefais que 
la tradition grecque portoit que des l'áge d'or, le íils 
de Caelus & de Veíla avoit un temple á Olympie ; 
mais Rome lui rendit le cuite le plus religieux, & lui 
dédia divers temples. 

Le premier temple qui fut báíi á Saturne , fut celui 
que lui íit élever T. Tatius roi des Sabins , au Capi-
tole, aprés la paix faite entre lui & Romulus. Le fe-
cond fat voué par Tullus HoíHlius , aprés avoir 
triomphé trois fois des Sabins, & deux fois des A l -
liins: Ü le dédia^Sí inflitua les faturi^les. Le trgiiieme 

fut dédié par les confuís A . Sempronius Atratinus & 
M . Minutius. D'autres difent néanmoins que ce fut 
Tarquín le fuperbe qui le bátit, & que felón l'avis 
de Valerius Publicóla, on en fit le lien du tréfor pu-
blic. C'étoit dans ce temple que les ambafíadeurs 
étrangers étoient premierement regus par les que-
íteurs romains, qui écrivoient leurs noms dans les 
regiílres de l 'état, & fourniíToient aux frais de leur 
féjour. C'étoit encoré la oíi fe gardoient les minutes 
des contrats, & de tous les aftes que les peres & me-
res faifoient, comme auííi les noms de tous les c i -
toyens romains , écrits dans les livres éléphantins. 
Ceux qui avoient recouvré leur l iberté, y alloient 
pendre leurs chaines & les lui confacrer, felón le te-
moignage de Martial. 

Has cum gemina compede dedicat catenas 9 
Saturne, tibi {oilus annulos priores. 

( D . J . ) 

TEMPLES DE SÉRAPIS , (Antiq. égyptien.) ce díeii 
avoit des temples en Afie, dans la Crece & á Rome; 
mais les Egyptiens, dont Sérapis étoit une des prin­
cipales divinités, éleverentfurtout 'autrepeuple, plu-
fieursf^/^p/eíenfon honneur. Le plus anclen fe voy oit 
á Memphis; i l n'étoit pas permis aux étrangers d'y 
entrer, & fes propres prétres n'avoient ce droit 
qu'aprés avoir enterré le boeuf Apis. Cependant le 
plus renommé de tous les temples de Sérapis, étoit 
celui que Ptolomée Soter lui confacra; on l'appel-
loit Sérapéon, & j'en ai donné l'article qu'il faut 
remplir i c i , parce que c'étoit un des plus íliperbcs 
édifices, & des plus refpeftés qu'il y eüt dans le 
monde. 

Ce temple, dit Denys le géographe, efl tout écla-
tant d'or, & Fon n'en trouve aucun fur la terre pour 
lequel on ait plus de dévotion. II n'étoit point dans 
l'enceinte de la ville d'Alexandrie, mais hors des 
murs , ainfi que celui de Saturne ; la raifon en eíl 
que les lois de l'Egypte défendoient d'immoler des 
viftimes fanglantes á ees deux divinités dans Tenclos 
des villes, de peur de les profaner par le fang de ted­
ies hofties. 

Suivant quelques hiíloriens , le fimulacre du dieu 
Sérapis touchoit de chacune de fes mains, fur un des 
cotes du temple, & étoit un aíTemblage de tous les 
métaux & de tous les bois. On avoit pratiqué á To-
rient, ajoute-t-on, une petite fenétre avec tant de 
juíleíTe, qu'á un certain jour bien connu des pr(> 
tres, quelques rayons du foleil s'échappoicnt par 
cette étroite ouverture, &: venoient tomber fur les 
levres de la ílatue de Sérapis. Le peuple crédulc pen-
foit que l'aftre du jour venoit baifer la bouche de 
cette divinité. 

Selon Strabon, i l n'y avoit rien de plus gai que leí 
pélerinages qui fe faifoient au temple de Sérapis, 
« Vers le tems de certaines fétes, d i t - i l , on ne íau -
» roit croire la multitude de gens qui defeendent fur 
» un canal d'Alexandrie á Canope, ou eíl le temple. 
» Jour & nuit, ce ne font que des bateaux pleins 
» d'hommes & de femmes qui chantent & qui dan-
» fent avec toute la liberté imaginable. A Canope i l 
» y a fur le canal une infinité d'hótelleries, qui fer-
>> vent á retirer ees voyageurs, & á favorifer leurs di-
» vertiílemens». 

Le temple de Sérapis íwt detruit par l'ordre de l'cm-
pereur Théodoíe , 6c alors on découvrit , dit un écri-
vain eccléfiaílique, Tefíronterie des prétres de cette 
divinité, qui avoient pratiqué un grand nombre de 
chemins couverts, & difpoí'é une infinité de machi­
nes pour tromper les peuples par la vde de faux pro-
diges. 

Sérapis avoit un oracle fameux dans un de íes tem­
ples á Babylone, oii i l rendoit fes réponfes en fonge^ 
Pendant la derniere maladie d'Alexandre, quelques 



éheFs de ion armee allerent paíTer une aliit dans ce 
umpk célebre, pour confulter la divinité s'il íeroit 
avantageuxd'y tranfporter Alexandre. Illeur fut re-
pondu enfonge , qu'il valoit mieux ne le point tranf­
porter, & peu de tems aprés ce conquérant tnouruti 
La réponíe étoit excellente á tout événement. 
(Z>. / . ) 

TEMPLES bu SOLEIL, {Antiquit!) l'aílre du jovir 
flit la grande divinité des Phéniciens, des Egyptiens, 
des Atlantides, & pour le diré en un mot, de preí-
que tous les peupies * barbares & pólices de runi-
vers. Par-tout on reconnut, par-tout on eleva des 
temples en l'honneur du Soleil , & on les dirigea du 
cóté de l'orient. Les Ammonites l'adorerent íous le 
nom de Moloch; les Phéniciens íbus celui de Tham-
mus ; les Chaldéens l'honorerent fous ceux de Béíus 
bu de B a a l ; les Arabes leurs voiíins lui oíFroient 
des parfums, & l'appelloient Adonee.; les Moabites 
Belphegor; les Períes Mitras; les Ethiopiens Afa -
himis; les GrecS & les Romains ApoLlon ou PhxbMs. 
Les Mafíagetes, felón Hérodote , luí facriíioient des 
chevaux, les Germains , dit Céfar, n'ont d'autres 
dieux que ceux dont ils re9oivent quelque bien , le 
¡Soleil, la Lune 6¿: le Feu : d&orum numero eos JbLum 
ducunt quorum opibus apertt juvantur , Solem , í^ul-
canum & Lunam. Enfín, fi nous en croyons le pere 
Laffiteau , i l n'y a dans le vafíe continent de l'Amé-
rique , aucuns peupies connus qui n'adorent le So­
leil. 

On connoít la médaiíle d'Héliogabale, qui porte 
pour légende : Sánelo deo Soli. On fait que cet em-
pereur fe glorifía toujours d'avoir été-prétre du So­
leil dans la Syrie, & que fon nom fait allufion á cette 
dignité; mais nous ne devons pas oublier, qu'il confa-
cra á Rome un temple Soleil, oü , dans le deffein de 
le rendre plus refpedlable, i l fit tranfporter le cuite de 
Cybéle ou de Vefta, le paüadium &í les anciles. II 
voulut méme y joindre le cuite que rendoient au 
vrai Dieu les Samaritains, les Juifs & les Chrétiens. 

Hérodien nous a confervé l'hiíloire du cuite que 
cet empereur rendoit au Soleil dans ce temple. « Hé-
>> liogabale, dit-il , érigea un temple magnifique á ce 
» dieu (le Sole i l ) , & y placa plufieurs autels,fur 
>> lefquels i l immoloit tous les matins des hécatom-
» bes de taureaux, & un grand nombre de brebis j & 
» aprés y avoir répandu une profufion d'aroma-
*> tes, i l y failoit des libations de vins vieux des plus 
» excellens; en forte qu'on voyoit le vin & le íang 
» ruiífeler de tous cótés. Des choeurs de muíique , 
» rangés au-tour de ees autels, augmentoient la céié-
M brité de ce cuite. Des femmes phéniciennes avec 
» leurs inftrumens de mufique , qui étoient des cym-
» bales & des tympanons , danlbient en cercle ; & 
» les entrailles des viftimes ainfi que les aromates, 
» étoient portées dans des baílins d'or, par tout ce 
» qu'il y avoit de plus qualifié á Rome ». 

Ant. Varius, au rapporí de Lampride , fit auííi con-
flruire dans la méme vi l le , un temple en l'honneur du 
Solei l , mais qui fut írtoins célebre que celui d'Hélio-
gabale. (Z>./.) 

TEMPLES DE TELLUS , ( Antlq. grecq. & rom.) la 
terre avoit des temples dans plufieurs lieux de la Gre­
ca , & entr'autres á Sparte , voye^ ce qu'en dit Pau-
fanias. II eft parlé de celui que la déeífe Tellus avoit 
á Rome dans la premiere philippique de Cicerón, oü 
i l raconte ce qui s'étoit paíTé dans le fénat , lors de 
la mort de Céíar , fur la propofition faite par Antoi-
ne, d'abolir á jamáis la charge de diflateur, qui avoit 
ufurpé dans la république toute l'autorité du pouvoir 
¿es rois. On rendit dans ce temple un decret , tel 
qu'Antoine le defiroit, & dans les termes qu'il avoit 
lui-méme con9us. (Z>. / . ) 

TEMPLES DE THÉMIS, (Ant íq . ) cette déeffe de 
la jiiflic^ A'eut que peu de temples aprés fa raort*0vide 

parle des oracles qu'elle rendoit fur íé párnafíe ^ 
mais c'eíl: un poete qui parle ; Paufanias nous ap-
prend, que les Athéniens lüi éleverent un temple dans 
leur ville afíez prés de la citadelle; i l ne nous reílé 
ni mouvemens , ni ílatues de cette divini té , tout a 
péri avec elle. (Z?. / . ) 

TEMPLE DE THÉSÉE , ( ^miq. grecq.) on avoit 
élevé á Alheñes un temple á la gioire de Théfée. Ce 
temple étoit remarquable par les fetes que les anciens 
y folemnifoient en l'honneur de ce hé ros , & par des 
diíiributions de farine qu'ón y faifoit auxpauvres de 
la v i l l e ; mais ce quiprouvoit encoré mieux la véné-
ration des Athéniens pour leurfondateur, c'eíí: qii'ils 
avoient fait de ce temple un afyle inviolable , oíi ve-
noient fe refugier les efelaves maltraités de leurs pa-
trons. II fut báti aprés la bataille de Marathón , con-
facré pendant les viftoires de Cimon, réparé comme 
les autres , par les foins d'Hadrien, & enfuite appa-
remment, par les libéralités des princes chrétiens qui 
en firent une églife. Aujourd'hui la volite en ruiné 
nefera jamáis rétablie, que par un nouvel événe­
ment qui changera ce temple en mofquée. {JD. / . ) 

TEMPLES DE VACUNE, {Antíq. rom.) Vacuné 
étoit adorée particulierement dans le pays des Sa-
bins , oü elle avoit un temple fur le mont Fifcellus ¿ 
aux confins du Picenum , vers les fources du Nan 
Cette méme déeífe des vacations, avoit un autre tem­
ple entre Cafpérie & Otricule , avec un bois & une 
ville du méme nom. La ville íübfiíle encoré aujour­
d'hui , & s'appelie Vaccuna-. (JD. /._) 

TEMPLES DE VENUS ^ {Antiqt egypt. grecq. & rom *) 
cette déeífe dont Homere paroit avoir dérobé la cein-
ture, eft des plus célébres dans lant iqui té payenne > 
par le nombre & la beauté de fes temples. Strabon , 
Uv, X V I l . nous apprend qu'elle en avoit un íüperbe 
_á Memphis; i l feroit bien difficile den découvrir au­
jourd'hui quelque re í l e , puifque les ruines méme de 
cette capitale de l'Egypte , ne font plus que des ma-
fures fort peu diftinebs, quoiqu'elles continuent juf-
que^ v i s - á - v i s du viéux Caire. Les Menphytes 
avoient auífi conftruit un temple á la filie de Júpiter 
& de Dioné , & nourriífoient dans ce temple une se* 
niíl'e qui lui étoit confacrée. 

Son cuite paíTa de Phénicie, dans les íles de la Cre­
ce , & de-lá en Sicile , & chez les Romains. Cythe-
re , Amathonte, Gnide, Paphos, Idalie, lui éleve­
rent des temples- qui apprirent au monde corrompu ^ 
que pour célébrer la déeffe de l 'amóur, i l étoit per-
mis de s'áffranchir des regles de la pudeur. 

Le temple de Fénus á Cythere , paíToit pour lé plus 
anclen, & le plus célebre de tous ceux que Vehus 
eút dans la Grece; fa ííatue la repréfentoit armée. 
Les Eginetes lui avoient báti dans leur í le , un tempU 
magnifique, dont M . Fourmont a encoré vu vingt-une 
colonnes fubfiftantes. Elle avoit auííi un temple en La-
conie , fous le nom de Fénus Amhollogera , c'eft - á -
dire qui éloigne la vieilleffe , & á ce fujet on lui fit 
une hymne qui commenc^oit par ees mots: belle Vé -
nus, éloignez de nous la trifte veilleffe ; c'eft Plutar-
que qui nous apprend cette paítidilarité dans le ÍÍVÍ 
I I I . qttejl. ó. de fes propos de table. Tacite á décrit 
la fituation du temple de Paphos , & la ítatue frngu-
liere de la déeífe. 

Les Siciliens bátirent á Venus un temple célebre 
fur la montagne E r y x ; ce temple étoit rempli de fem­
mes qu'on y confacroit par voeu , & qui de leurs ^a-
lanteries, enrichiffoient le tréfor de la déeífe. D u 
tems de Diodore, qui a fait une exafte defeription de 
ce temple, i l étoit encoré, dans fon premier éc la t ; 
mais cette fplendeur ne fut pas de longue durée, puif­
que Strabon qui a fuivi de prés Diodore , écrit que 
de fon tems, ce temple étoit prefque défert. 

Enée apporta de Sicile en Italie, une ftatue de Ve­
nus Erycine , á qui l'on fit depuis batir un umph k 



8 o 
Rome avec detres-beaux portiques, hors de la porte 
Colline : mais ce umpLe, n'approchoit point de celui 
que cette déefíe avoit dans le huitieme quarder de la 
ville ; c etoit un magnifique édiíice, auquel la place 

fonun Cafarís, elle-méme luperbement ornee , 
íervoi t comme de parvis. II íemble, felón les termes 
d'Appien, que leforum n'ait été fait que pour le tém-
pk. Céíar , dit- i l , ajouta au temple de Venus une pla­
ce coníacree, TÍ/ASW , dont i l fit un forum , non pas 
pour la vente des choíes néceíiaires á la vie , mais 
pour les affaires , comme étoit chez les Perfes la pla­
ce oü Ton venoit apprendre la juílice. 

A l'entrée de ce temple , s'élevoit une baíilique oü 
Ton rendoit les jugemens. Vitruve le cite pour exem-
ple des pycnoftyies , c'eíl-á-dire des temples , oü les 
colOnnes ne font éloignées Tune de l'autre, que d'un 
diametre & demi; peut-étre eíí-ce ce temple qui fe 
voit dans une médaille du méme Jules Celar , qualr-
fié imp. I V . avec cette légende Vcneri victriciiofá ; i l 
eñ á fix colonnes; la ílatue de la déeíle paroit au mi-
l i eu , tenant á la main une vidoire. 

Viclor nous apprend, que dans le forum de Céfar, 
& apparemment dans le temple de Venus genitrix , 
étoient deux ñatues de Venus ; Tune revétue d'une 
cuiraíTe , & Fautre de la main du fameux fculpteur 
Arcéfilaüs : ceile-ci peut fort bien étre celle de deux 
médailles qui nous reftent. Pline en parle au X X X F . 
liv. La premiere de ees deux fhitues peut étre cette 
Venus parfaitement belle, qui fut envoyée á Céfar 
par Cléopatre. Céfar paya cette galanterie par une 
autre; i l fít placer á cóté de la déeíle une belle fiatue 
de la reine d'Egypte, qui s'y voyoit encoré du tems 
d'Appien. 

Ovide dit , que Taqueduc de l'eau appia paíTolt 
fous ce temple , dont la fituation eíl encoré marquée 
par ees mots qui dáíignent le forum Ccefaris : c'eít-
lá, ajoute-t-il, que le jurifconíülte devient fouvent la 
dupe de l'amour, & celui qui fait fournir aux autres 
des moyens de défenfe , n'en trouve aucun pour lui-
méme. Venus , du milieu de fon temple , rit de le 
voir dans fes piéges ; c'étoit tout -á- l 'heure un pré-
fomptueux avocat, i l ne veut maintenant étre qu'un 
ciient foumis. 

Subdita qua Venerisfació demarmore templo 
Appias exprejjis aera pulfat aquis. 

l l lo foepe loco capitur confultus amori , 
Qui que aliis cavit, non cavet ipfe Jlb 'i» 

Hunc Venus e templis quezfunt confinia , ridet 
Qi i i modopatronus , nunc cupit ejje cliens. 

Le cuite de Venus genetrix s'étendit dans les pro-
vinces avec celui de Jules-Céfar ; une infeription 
d'Ebora en Efpagne, nous montre les décurions de 
la ville , érigeant un monument á Céfar, & les da-
mes portant un préfent á fa mere. 

D I V O J U L I O 
L I B . J U L . E B O R A 

O B . I L L I U S . I N . M U N . E T M U N . 
L I B E R A L I T A T E M 

E X D . D . D . 
Q U O J U S , D E D I C A T I O N E 

V E N E R I G E N I T R I C I 
C ^ S T U M M A , T R O N i E 
D O N U M T U L E R U N T . 

Ce fut dans les jeux qui fe faifoient pour la pre­
miere fois en rhonneur de Venus genitri.-:, que pa-
rut pendant fept jours la fameufe comete , qui fut 
regardée par le peuple , comme le figne de l'apo-
théofe dé Céfar. Jules-Céfar ayant achevé le temple, 
avoi t , peu de jours avant fa mort, établi un colle-
ge de prétres pour faire les jeux de la dédicacei Oc­

tavien les íít celébref; & en mémoire de cette co­
mete, i l fit placer dans le méme temple une ílatue 
d'airain de Céfar avec la comeré fur fa tete; ees jeux 
devinrent annuels, & les coníüli; furent chargés d'en 
faire la dépeníe. 

Ce temple fut báti l'an de Rome 708 011 quarante-
cinq ans avant J. C . II fut confumé oa du-moins fort 
endommagé dans l'incendie arrivée fous Néron. 
( £ > . / . ) 

TEMPLE DE LA VERTU ET DE L'HONNEUR, 
(^Antíq, rom.} templum Virtutis & Honoris j Maúus 
le fit batir par Tarchitefte MutiüS, Ce temple pour-
roit étre mis au nombre des plus excellens ouvragcs, 
s'il avoit été fait de marbre , Se que la magnifícence 
de la matiere eüt répondu a la grandeur du deífein, 

S. Augufrin, en parlant de ce temple }fait entendre 
qu'on en peut tirer une belle moraüté , á laquelle V i ­
truve donne encoré matiere par une particularité qu'il 
en cite, & que S. Auguftin ne favoit pas : c'cíl: que ce 
temple n'avoit point de pofllcum, ou de porte de der-
riere, comme la plüpart des autres; car cela nous ap­
prend que non-feulement i l faut paffer par la vertu 
pour parvenir á l'honneur^mais que l'honneur oblige 
encoré de repaffer par la ver tu , c'eíl-á-dire , d'y 
perlévérer. 

Le fénat fut aíTemblé dans le ^ / ^ / ¿ b a t i p a r Marius 
á la Vertu & á l 'Honneur, lorfqu'on voulut rappel-
ler ce grandhomme de fon exil. Le fcnatus-conlülte 
qu'on fit á cet égard, fut rédigé en loi dans l'aífem-
blée des centuries tenue au champ de Mars le 4 Aout 
de l'an 696, fous le confulat de C. L . Spinter & de 
Q . C . Metell. Nepos. { D . J . ) 

TEMPLE DE VERTUMNE , ( Ant. rom. ) je croí-
rois bien que ce dieu champétre avoit plufieurs/¿/w-
ples chez les Romains; cependant l'hifíoire ne parle 
que de celui qu'on éleva en fon honneurdans le mar­
ché de Rome oü i l avoit auíTi une ñatue , dont C i -
céron dit, á l'occafion des rapiñes des Verrés : y a-t-il 
quelqu'un, qui dans le chemin qui conduit de la íla-
tue de Vertumne au grand cirque , n'ait trouve fur 
chaqué degré des marques de ton avarice ? ( / ? . / . ) 

TEMPLES DE VESTA, ( Antlq. greq. & rom.} fon 
temple á Athénes étoit dans l'cnceinte du pry tanée , 
& í'on y confervoit á l'honneur de la déeíle un feu 
perpétuel , comme dans celui qu'elle avoit á Rome, 
& dont nous allonsparlen On\enon\mo\\.cedes Fefla; 
Numaluifit batir ce fameux temple proche de fon pa-
lais, au milieu du marché romain , entre le mont Pa-
latin & le mont Capitolin ; c'eftle fentiment de De-
nys d'Halicarnaífe, /. / / . fect. 66 & y 6 . C'eíl auíTi 
dans ce méme endroit que Plutarque met le temple de 
Vefia. 

Horace le place fur le bord duTibrc oppofé á Pau-
tre bord du fleuve qui va fe jetter dans la mer: nous 
avons vu le Tibre , d i t - i l , repouífant avec furie fes 
eaux vers fa fource, menacer d'engloutir le palais 
de Numa & le temple de Vefla. 

Iré dejectum monumenta regis 
Tcmplaque Ve fice, 

ode 2 , /. / . 

Ovide met ce temple á un des bouts de la rué neuve, 
qui eíl joint au marché romain. 

Qua nova romano nunc via juncia foro efl. 

Publius Viftor met ce temple dans le huitieme quar-
tier oü étoit le marché romain; ees divers fentimens 
prouvent qu'il y avoit á Rome plus d'un temple con-
facré á Veíla. Quant au plus célebre de tous, j 'cn-
tends celui qui fut conftruit par Numa; Pcntrée en 
étoit défendue auxhommes , & la déeífe y étoit fer-
vie par les veftales; c'étoit dans ce temple q i ^ Numa 
fonda un foyer de feu cternel, & fur lequel réfida 
d'une maniere fenfiblcla majelié de-la déeíle. L?hif-

toire 
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toire Se les médailles nous repréíentent ce imple de 
forme ronde ; toutes fes faces font egales^ dit O v i -
de ; i l n'y a point d'angle tout-autour, &C le dome 
qui le couvre, le défend de la pluie : 

• Parfaeies templi í itullus procurrh in illls 
Angulus , a pluvio vindicat imbre tholus* 

Oncroi t , dit Plutarque , que Numa Pompilms ne 
donna une forme ronde au temple qu'il fit batir á la 
déefle Veí la , que pour repréíenter la figure du mon­
de univerfel, au milieu duquel les Pythagoriciens 
placentle fiege du feu qu'ils appellent vejla, & difent 
étre i'unité. Ovide donne en poete phyficien, comme 
feroit M . de Voltaire, les raifons de la rondeur du 
temple de la déefíe. Veíla , d i t - i l , eíl la méme chofe 
que la terre; i l y a pour Tune & pour Tautre un feu 
inextinguible, 6c la terre & le feu font connoítre 
leur forme. La terre reíTemble á une baile qui ne s'ap-
puie furrien; fon fardeau pefant fe trouve fufpendu; 
l'air qui environne fon globe, le preíTe également de 
tous cotes 5 tel au-moins qu'il nous eít repréfenté 
dans une petite figure oíi Tart de Syracufe , c'eíl-á-
dire , d'Archimede , nous a rendu l'immeníité du 
c ie l , &c. 

Arte fyracojid fufpe/ifus in acre claufo 
Stat globus, immenjlparva figura poli. 

Ce qu'il y a de particulier, c'eíl qu'un lien fi faint 
& le centre méme de la religión , n'étoit pas un tem­
ple dans toutes les formes,parce qu'il n'avoit pas été 
confacré par les augures ; mais la cour ou l'enclos 
étoit proprementle temple, parce que les augures en 
avoient fait la coní'écration. Numa, dit Servias , vóii-
lut éviter par ce défaut d'inauguraíion , s'il eíl per-
mis de parler ainfi, que le fénat ne s'y affemblát, ne 
fenatus ibi haberi pojjet. Ce prince craignit les incon-
véniens que le tumulte de ees fortes d'aíiembiées pou-
voit occafionner dans une maiíbn de filies du plus 
haut rang, dont la conduite étoit délicate , & deve-
noit l'aífaire de tout l'empire. 

On ne fait pas bien encoré , dit Deríys d'Halícar-
naíTe , ce qui eft gardé fi fecrettement dans Tintc-
rieur du temple , outre le feu facré que touí le monde 
peut voi r ; Quelques-uns , ajoute-t-il, ont ofé avan-
cer qu'indcpendamment du feu facré i l fe trouve 
encoré dans le temple de la déeífe certaine chofe dont 
la garde S¿ la connoiífance eíl réíervée au feul ponti-
fe & aux feuies veílales. La preuve qu'ils en appor-
tent, c'eft ce qui arriva pendant la premiere guerre 
punique. Le feu ayant pris au corps de l'édiíice , les 
veñales tout éperdues fe retirerent en défordre ; ct 
Lucius Ceciíius Metellus, pontífe, homme confulai-
re , qui aprés une vicloire fignalée avoit triomphé 
des Carthaginois, & dans la pompe de fon triomphé 
avoit donné cent trente-huit éléphans en fpechicle 
au peuple romain; Lucius Metellus, dis-je , comp-
tant pour rien le péril oü s'il s 'expoíbit , & facriííant 
favie au bien public, traverfa cet incendie , pene­
tra jufqu'au fond du fanftuaire , & fut aíTez heureux 
pour fauver les chofes facrées qui alloient ctre rédui-
tes en cendres, ce qui luí valut les honneurs extraor-
dinaires qui fe lifent encoré aujourd'hui fur la baíe 
de fa ílatue au capitole. 

A cette vérité tout le monde méla fes conjetures 
pour deviner cefecret de la républ ique ;Denys d'Ha-
licarnaíTe condamne leur curiofité comme contraire 
au reípeft que tout homme pieux doit aux chofes d i ­
vines ; mais nos favans n'ont pas été fi fcrupuleux 
que l'hiíloiien des antiquités romaines. Sans étre en-
trés dans le fanftuaire du temple , ils ont eu í'árt de 
dévoiler le myí lcre , & ont découvert que ce gage de 
la perpétmté de l'empire romain , ce pigmis imperii 
qu'on gardoitfi religieufement 6c avec tant de fecret 

dans íe ¿cmple ¿t Vefiá j, étoit le p-áÜadíum ¿ i l 'p'StÚt 
méme par des paíTages d'Ovide^ de Propércé % tíé 
Pline & de Luca in , que fous les empe'reurs\t voilé 
étoit levé; cependant les R.omains ne laiftéreñí échala 
per le fecret, que quand ils virent leurs frontiefeS 
aflez fortes pour neplusappréhender qu'onvint évo^ 
quer leur divinité protedrice > & dévouer leur vill&s, 
comme ils en avoient ufé á Pégard de leurs énnemis«. 

C'eA un des beaux temples de Rome conl'aCré§ á 
Vefta, que celui qui fe nomme aujourd'hui i'eglife dé 
S. Etienne fituée íur le bord du Tibre. 

L'ordre de ce temple eíl corinthien; les éntre-cd* 
lonnes n'ont qu'un diametre & demi, & lahau teü í 
des colonnes, y compris la bafe &' le chapiteau ^ eíí 
de douzediametres. Les bafes n'ont point de pliníhe^ 
mais les marches oíi elles pofent, leur en fervent; 
l 'architeíle a ufé de cet artifice afín que l 'entrée 
de fon portique reftát plus libre, parce les colonneá 
y font fort preífées. Le diametre de la nef, en y 
comprenant répaiíTeur des murs, eíl égal á la hai> 
teur des colonnes. Les chapiteaux font taillés á feuil* 
les d'olive. On n'y voit plus rien de la corniche; mais 
Palladlo l'a fupplée dans le plan qu'il nous a donné 
de cet édifice, & en a ajouté une de fon deífein. Leá 
ornemens de la porte & des fenétres font fort íimples 
& dé bon goüt. Sons le portique & au-dedans dit 
temple^ les fenétres font foutenues par des cimaifes 
qui vont regnant tout-autour; elles forment comme 
une efpece de piédeí la l , ou d'embafemcnt au mur<S¿ 
á la couverture. Ce mur fous le portique eílfait d'u^ 
ne maconnerie de pierres divifées par carreaux de-
puis la corniche de l'embafement jufqu'au foíite. IÍ 
eíl tout uní par-dedans, avec une autre corniche, á 
dos de celle qui eíl fous le portique d'oü commen-' 
ce la voüte . 

A T i v o l i , á cinq ou fix lieues de Rome , fur la caf» 
cade du Téve ronne , on voit un autre temple de Vejla 
dont la forme eíl ronde. Les habitans difent que c'é-
toit autrefois la demeure de la fibylle Tiburtine ; ií 
eíl aíTez vráiffemblable que c'étoit un temple dédié á 
la déeílé Veí la ; cet édiíicc eíl d'ordre corinthien* 
Les entre-colonnes ont deux diametres ; le pavé eíi 
élevé au-deíTus du rez-de-chauíTée á la hauteur d'uil 
tiers des colonnes; les bafes n'ont point de focle; le 
but de l 'architeíle, en iefupprimant, a été de ren-
dre la promenade fous le portique plus libre. Les co­
lonnes font préciíément auííi hautes que le diametre 
de la nef eíl large, & penchant en-dedans vers le mur 

temple ^ de telle forte que le v i f du haut des co­
lonnes tombe á plomb fur le v i f da pié de leur fut 
en-dedans. Les chapiteaux font taillés á fleur d'olive 
& tres-bien exécutés , doí iTon peut conje&urer que 
cette fabrique a été faite dans un fiecle de goüt. L'ou-
yerture de la porte & des fenétres eíl plus étroite 
par le haut que par le bas , ainfi que Vitruve enfei-
gne qu'on le doit pratiquer. La maconnerie de ce 
temple eíl de pierre tiburtine incruílée de ílue fi pro-
prement, qu'il femble étre tout de marbre. C'eíl lá 
la defeription qu'en fait Palladio. (Z>. / . ) 

TEMPLES DE LA VICTOIRE, {Amiq. greq.&rom.) 
Pauíanias nousapprend que cette divinité avoit plu-
ííeurs temples dans la Crece, & Tite-Líve parle de 
ceux qu'eile avoit á P.ome; ilfaut confulíer ees deux 
auteurs; les Romalns l i l i baíirent le premier temple 
durant la guerre des Samnites , fous le confulat de 
Lucius Pofthumus &rdeM. AttiliusRegulus. (Z>. /.) 

TEMPLES DE VULCAIN , ( Antiq. ¿gypt. & rom. ) 
Lp temple de Vulcain oíi le fénat s'affembloit, étoit 
placé á coté de celui de la Concorde; ils étoient tous 
deux fitués dans le lien appellé par les anciens , v¿-
lia , a vellendis gregibus, qui , felón Varron, s'éten-
doit depuis l'arc de Titus , jufqu'á celui de Conílail-
tin. Tatius, au rapport de Denis d'KalycarnaíTe , luí 
fit báttf ce umpk hors de l'enceinte de la ville , les 



augures ayant declaré que le dieu du feu ne devoit 
pas étre dans la ville méme. 

Mais parmiles anciens peuples, les Egyptlens font 
ceux qui ont le plus honoré ce dieu : i l avoit á Mem-
phis ce umph magnifique décrit par Hérodote , & 
cette íh tue coloffale renverfée , qui étoit haute de 
foixante & quinze pies, fur laquelle Amafisfitélever 
deux autres ñatues , chacune de vingt pies de hau-
teur , & du meme marbre que la grande ; cependant 
rintéríeur de cet édiíice , bien loin de mériter l a d -
miration de ceux qui y entroient, ne fit qu'exciter 
les mépris & les railleries de Cambyfe, qui fe mit á 
éclater de rire en voyant la íh tue de Vulcain , &: 
celies des autres dieux , femblables á des pygmées , 
lefquels véritablement devoient faire un contraíle 
bien ridicule avec les coloíTes qui étoient dans les 
veílibules dont on vient de parler. {D . J . ) 

TEMPLES DES GHRÉTIENS , ( Rélig. chrétimne. ) 
au commencement du chriílianiíme, les chrétiens 
n'avoient pour (cmpks & pour autels que des cime-
tieres , & des maiíons particulieres , oíi ils s'aíTem-
bloient. Ce fot fur ees cimetieres qu'ils bátirent leurs 
premieres églifes , lorfque Conílantin leur en' eut 
donné la liberté. 

lis nommerent ees églifes ,titrcs, tttuli; oratoires, 
domus oratoria.; dominiques, dominical ; martyres , 
martyria • concilesdesfaints , CO>7Í:///¿Z fanclorum ;h?L-
filiques, bajzlicoe: tousces motss'entendentaifément; 
mais Licinms qui étoit en guerre contre l'empereur 
Conílantin , ordonna d'abattre, enorient, Tan 379. 
de Jefus-Chrift, la plüpart de ees nouvelles églifes. 
L'an 4 8 4 , Huneric , roi des Vandales, les fit fermer 
en Afrique ; cependant elles fe multiplierent avec 
raccroilfement du chriílianifme , fur-tout dans les 
fíceles d'ignorance; voici en général quelle en éteit 
la difpofition, 

On les tournoit vers l 'orient, fymbole de la lu-
miere ; la porte étoit précédée d'un veílibule, 011 fe 
tenoient les penitens , & á l'entrée une grande pla­
ce pour les laiques ; c'eft ce que nous appellons la 
nef; i l y avoit enfuite un lien nommé fanña^ oü Ies 
prétres fe placoient, c'eft le choeur; & enfin le fancla 
janñorum , qui eft cette enceinte de l'autel que Ton 
nomme aujourd'hui U fancíuaire • i l y avoit de plus 
dans les églifes , certains endroits particuliers pour 
prler ; c'eft ce que Ton nomme aujourd'hui ^ 5 CAÍZ-
pdles; on y faiíoit encoré ce qu'on appelle une facrif-
tic , oii l'on ferroit les ornemens & les vafes facrés. 

On mettoit plufieurs autels dans la méme églife , 
car comme on y enterroit les martyrs , on élevoit 
un autel fur lefépulcre des plus diftingués. Au-devant 
de la porte étoit un grand vaiíTeau plein d'eau, dont 
les prétres , & ceux qui venoientpour prier, fe la-
voient les mains & le vifage : voilá l'origine de l'eau 
benite. 

II faut encoréremarquer qu'il y avoit dans chaqué 
églife des endroits íéparés par des planches , les uns 
deftinés pour les hommes, & les autres pour les fem-
mes; le cóté droit étoit pour les femmes , & le cóté 
gauche pour les hommes, parce que le cóté gauche, 
Bit Baronius, étoit cenfé le plus noble dans l'églife. 

Enfin , les mendians íetenoient dans le veftibule, 
parce qu'il leur étoit défendu d'entrer dans l'églife, 
ponr ne point caufer , en demandant l'aumone , de 
diftrao.ions aux fideles qui prioient. 

Quant aux ornemens des églifes, i l y avoit dans 
chacune des lampes & des vafes facrés , qu'on fit 
d'argent , & meme d'or, á mefure que le chriftla-
nííme s'accrut & s'enrichit. II paroít par l'hymne de 
Prudence , fur S. Caffien , que Paulin , éveque de 
Nóles , dans la province du royanme de Naples , or­
na depeintures les oratoires deS.Fél ix, pourinftrui-
re Jes payfans qui nouvellement convertís , le ren-
doient dans ees oratoires ¿ c'eft ainü qu'il paroít que 

des le cinquieme íiecle, les images furent introduítes 
dans les églifes. 

Le leñeur peut confulterfur tous cesdétails, Hof-
pinianus, di ttmplis ; Bingham, ánúqüíüs eedéfiafli-
ques, en anglois ; & George Whéler , defeript. des 
églifes des anciens chrédens. { D . J . ) 

TEMPLES DES CHINOIS , ( Hljí. de la Chine, ) 
parmi les édiíices publics oü les Chinois font paroítre 
le plus de fomptuolité, on ne doit pas obmettre les 
temples, ou les pagodes, que la fuperftition desprin-
ces 6c des peuples aéleves á defabuleufes divinités: 
on en voit une multitude prodigieufe á la Chine; les 
plus célebres font bátisdans les montagnes. 

Quelque arides que foientces montagnes,Pinduf. 
trie chinoife a fuppléé aux embelliflémens & aux 
commoditcs que refufoit la nature; des canaux tra-
vaillés ágrands frais, conduifent l'eau des montagnes 
dans des baflins deftinés á la recevoir; des jardins , 
des bofquets, desgrottes pratiquées dans les rochers, 
pour fe mettre á l'abri des chaleurs exceftives d'un 
climat brulant, rendent ees folitudes charmantes. 

Les bátimens confiftent en des portiques pavés de 
grandes pierres quarrées & polies , en des falles , en 
des pavillons qui terminent les angles des cours , & 
qui communiquent par de longues galeriesornéesde 
ftatues de pierre , & quelquefois de bronze ; les toíts 
de ees édificesbrillent par labeauté de leurs briques , 
couvertes de vernis ¡aune & verd , & font enrichis 
aux extrémités, de dragons en faillie de méme cou-
leur. 

Iln'y a guere de ees pagodes oü l'on ne voie une 
grande tour ifolée , qui fe termine en dome : on y 
monte par un efealier qui regne tout-au-tour ; au 
milieu du dome eft d'ordinaire un temple de figure 
quarrée ; la voüte eft fouventornée de mofaique, & 
les murailies font revétues de figures de pierres en 
relief, quirepréfentent des animaux & des monftres. 

Telle eft la forme de la plüpart des pagodes, qui 
font plus ou moins grands , felón la dévotion & les 
moyens de ceux qui ont contribué a les conftruire: 
c'eft la demeure des bonzes , ou des prétres des ido-
Ies , qui mettení en oeuvre mille fupercheries, pour 
furprendre la crédulité des peuples, qu'on voit venir 
de fort loin en pélerinage á ees temples confacrés a la 
fuperftition ; cependant comme les Chinois , dans le 
cuite qu'ils rendent á leurs idoles , n'ont pas une 
coutume bien fuivie , i l arrive fouvent qu'ils refpec-
tent peu & la divinité &: fes miniftres. 

Mais le temple que les Chinois nomment le temple 
de la Reconno 'ijfance , mérite en particulier que nous 
en difions quelque chofe. Ce temple eft élevé fur un 
maííif de brique qui forme un grand perron, entouré 
d'une baluftrade de marbre brut : on y monte par un 
efealier de dix á douze marches, qui regne tout le 
long ; la falle qui fert de temple , a cent pies de pro-
fondeur, & porte fur une petite bafe de marbre, 
haute d'un pie , laquelle en debordant, laifte tout-
au-tour une banquette large de deux ; la fa9ade eíl 
ornée d'une galerie , & de quelques piliers; les to í t s , 
( car felón la coutume de la Chine , fouvent i l y en 
a deux , l'un qui naíít de la muraille , l'autre qui la 
couvre ) , les toits , dis-je , font de tuiles vertes, lui-
fantes & verniftees ; la charpente qui paroít en de-
dans , eft chargée d'une infinité de piéces différem-
ment engagées les unes dans les autres, ce qui n'eft: 
pas un petit ornement pour les Chinois. II eft vrai 
que cette forét de poutres, de tirans, de pignons , de 
folives , qui regnent de toutes parts , a "je ne fais 
quoi de fingulier & defurprenant, parce qu'on con-
^oit qu'il y a dans ees fortes d'ouvrages , du travaií 
& de la dépenfe, quoiqu'au fond cet embarras ne 
vient que de l'ignorance des ouvriers , qui n'ont en^ 
core pü trouver cette fimplicité qu'on remarque dans 
nos batimená éuropcens, 6c qui en fait la folidité & 



$a beaute : la falle ne prend le jour que par fes pór-
jtes ; i l y en atrois á lo r ien t j extrémementgrandes, 
par leíquelles on entre dans la fameufe tour de por-
icelaine , & qui fait partie de ce tmipü. Voyt^ T o u i i 
®E PORCELAINE. ( 1?. / . ) 

TEMPLE DES GAULOIS , {Antlq. gautoifes. ) Les 
Gaulois n'avoient anciennement d'aütres temples que 
lesbois & lesforéts, ni d'aütres ílatues de leurs dieux, 
n i d'aütres autels, que les arbres de ees bois; on a 
cent preuves de cette verite ^ & Céfar en eíFet ne 
dit pas un mot de leurs templeŝ  ni des ílatues de leurs 
dieux. On objefíe que Suétone obferve que cerne-
me Jules Céfar pilla les temples des Gaulois , qui 
étoient remplis de tréfors. On objete encoré que 
Strabon fait auííi mention des temples des Gaulois; 
mais on peut repondré que ees auteurs parlent le 
langage de leur nation, & conformément á leurs pre-
lugés• 

11 eíl vrai , dit Pabbe Banier, que les Gaulois 
avoient des lieux confacrés fpécialement au cuité de 
leurs dieux ; que c'étoit dans ees lieux que fe prati-
«quoient les cérémonies religieufes, qu'on y oíFroit 
les facriíices ^ &c. mais ees temples , íi on veut les 
appeller ainfi, n'étoientpas des édifices comme ceux 
¿es Grecs & des Romains : c'étoient des bois, c'é-
jtoient, á Touloufe , les bords d'un lac confacré par 
l a religión, qui fervoient de temples. Dans ees lieux, 
)on renfermoit les tréfors : ainfi les auteurs que j 'ai 
cites ont eu raifon en un fens , de diré que Céfar 
avoit pillé les ampies des Gaulois , c'eíl-á-dire , les 
Jiieux qui leur en fervoient; c'eft fuivant cette dif-
¿íinéHon , qu'il faut entendre ce que dit Strabon, que 
c'étoit dans leurs temples que les Gaulois cruciíioient 
les hommes qu'ils immoloient á leurs dieux , c'eft-
á-dire dans ees forets mémes qui leur fervoient de 
temples ; car comment feroient entres dans des édi-
íices , quelque fpatieux qu'on les fuppofát, ees co-
loífes d'ofier dans lefquels ils mettoient les criminéis 
& les captifs, & quel défordre n'y auroit pas caufé 
le feu qui les confumoit ? 

Les Semnons, Celtes d'origine, 6c qui fuivoient 
la méme religión que les Gaulois, n'avoient auííi 
d'autre temple qu'une foret: perfonne , dit Tacite , 
n'a fon entrée dans cette forét, s'ilne porte une chai-
ne , marque du domaine fupréme que le dieu a fur 
lui. Ce ne fut que depuis l'entrée des Romains dans 
les Gaules , qu'on commen^a á y batir des temples ; 
l'ufage méme en fut rare , & i'on continua malgré 
ees nouveaux temples 9 á facriíier dans les forets, & 
a reprefenter les dieux du pays , par des trones d'ar-
bres; pratique qui fubfiíla dans quelques cantons des 
Gaules long-tems aprés que le chriítianifme y eut 
triomphé de l'idolatrie, & on en découvroit encoré 
quelques reíles dutems de Charlemagne. 

Enfín les Gaulois s'accoutumant aux mceiirs & 
aux ufages de leurs vainqueurs, éleverent un grand 
nombre de vrais temples , oü furent dépofées les íla-
lues qui repréfentoient également les anciens dieux 
du pays, & ceux des Romains. Les antiquaires , & 
fur-tout le pere dom Bernard Montfaucon , ont fait 
deííiner les reíles de plufieurs de ees temples , qu'on 
peut voir dans leurs ouvrages. On remarque qu'ils 
font prefque tous de figure ronde ouoftogone, com­
me ñ ees deux figures étoient les plus propres á ren-
fermer les maítres du monde. ( Z>. / . ) 

_ TEMPLES DES JAPONOIS, (/¿O/^Í. ajiatiq.') on doit 
diftinguer dans le Japón les temples des Sentoiíles & 
ceux des Budfo'íítes. 

Les feftateurs de la religión du Sinton appellent 
leurs temples miajnot qui fignifie la demeure des ames 
immortelles^ ils nomment íiusjaja. cour du mia,avec 
íous les bátimens qui en dependent. 

Leurs mías ont beaucoup de rapport aux fana des 
^nciens Romains; car généralement parlant, ce font 
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des monumens eleves á la mémoire des gfdnds hom­
mes. Les mias font fitués dans les lieux les plus rianá 
du pays , fur le meilieur terrain j & communément 
au-dedans ou auprés des grandes villes. Une allée 
large & fpacieufe ^ bordée de deux rangs de cypréá 
extrémement hauts, conduit á la cour du temple^ oii 
fe trouvent quelquefois plufieurs mias; & dans ce 
Gas4á Tallce dont on vient de parler menetout droifi 
aux principaux mias ; la plupart íont litués dans Urt 
bois agréable , quelquefois fur lepenchant d'une col-
line tapiííée de verdure ? oü I'on monte par des mar*, 
ches de pierre* 

L'entrée de l'allée qui conduit au temple^ diA 
tinguée du grand cliemin ordinaire par un portail de 
pierre ou de bois d'une ftm&ure fort fimple ; deü^ 
piliers pofés perpendiculairement foutiennent deux 
poutres mifes en travers , dont la plus haute eíl« paf 
maniere d'ornement, courbée vers le milieu, §¿ s'é-

I leve aux deux extrémités. Entre ees deux poutres i i 
y a une table quarrée , qui eíl ordinairement dei 
pierre , 011 le nom du dieu á qíii le mia eíl: confacré , 
eíl: écrit en caraderes d'on Quelquefois on trouve 
une autre porte faite de la méme maniere, devaní le 
miaron devant la cour diue.Tz^/e, s ' i iya plufieurs mias 
dans une cour , á quelque diílance du mia , i l y a urt 
baffin de pierre plein d'eau,aíin que ceux qui vontfaire 
leurs dévotions puiíTent s'y laver. Tout contrelemia> 
i lyaungrandcoífredeboispourrecevoir lesaumónes» 

Le mia eít un bátiment fimple, fans ornement n i 
magniíícence, communément quarré, fait de bois, 6c 
dont les poutres font groífes & aífez propres. La han-
teur n'excede giiere celle de deux ou trois hommes, 
& la largeur n'eíl que de deux ou trois braíles. II eíí 
é le té d'environ une verge &; demi au-deífus de la 
terre , & foutenu par des piliers de bois. Autour dit 
mia i l y a une petitc galerie oii I'on monte par quel^ 
ques degrés. 

Le frontifpice du mia eíl d'urie fimpíicité qui re-
pond au r e í l e ; i l confifte en une ou deux fenétres 
grillées, qui découvrent le dedans du temple á ceux 
qui viennent faire leurs dévotions, aíin qu'ils fe pro-
ílernent devant le lieu facré ; i l eíl toujours fermó t 
& fouvent i l ^ y a perfonne qui le garde4 

Le toit eíl couvert de miles, de pierre ou de coü-
peaux de bois, & i l s'avance beaucoup de chaqué 
cóté pour couvrir cette efpece de galerie qui regne 
tout-autour á\\ temple. II diíFere de celui des autres 
bát imens, en ce qu'il eíl recourbé avec plus d'art, & 
compofé de plufieurs conches de poutres, qui s'a-
vancant par-defíbus , ont quelque chofe de fort íin-
gulier. A la cime du to i t , i l y a quelquefois une 
poutre plus groffe & plus forte que les autres, pofée 
en long, & á fes extrémités deux autres poutres tou* 
tes droites qui fe croifent. 

Cette ílrufture eíl faite á Timitation , auíli-biért 
qu^en mémoire de celle du premier temple'9 &c quoi-
qu'eíle fóit fort fimple, elle eíl néanmoins trés-ingé-
nieufe & prefque inimitable, en ce que les poids &: 
la liaifon de toutes ees poutres entrelacées, fert á af-
fermir tout l'édifice. 

Sur la porte du temple i \ pend une groíTe cíochd 
pía te , qui tient á une corde longue, forte & pleine 
de noeuds : ceux qui viennent faire leurs dévotions 
frappent la cloche , comme s'ils vouloient avertir les 
dieux de leur arrivée : mais cette coutume n'eíl pas 
ancienne, & on ne la pratiquoit pas autrefois dans la 
religión du Sintos; elle a été empruntée duBudfo^ ou 
de la religión idolatre étrangere. 

Dans le temple , on voit du papier blanc fufpendu 
& coupé en petits morceaux, 6¿ par-lá on veut don-
ner au peuple une idée de la pureté du lieu, Quel­
quefois on place un grand miroir au milieu du um* 
pie, afín que les dévots puiíTent s'y voir & faire ré-
f lexión, que eomme ils apper^oivent trés-diílinfteí 
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ment Ies taches de leur vifage dans ce miroir, de mé-
me les taches de leur coeur les plus íecretes paroií-
fent á découvert aux yeux des dieux immortels. 

II y a un grand nombre de ees temples , qui n'ont 
aacune idole ou image du Cami auquel ils font coi> 
lacres ; & en general Ton peut diré qu'ils n'ont 
point d'images dans leurs temples, ámoins que quel-
que incident particulier ne les engage á y en mettre; 
tels par exemple, que la grande réputation & la íain-
teté du fculpteur , ou quelque miracle éclatant qu'-
aura fait le Cami. Dans ce dernier cas , on place dans 
le lien le plus éminent du temple, vis-á-vis de l'en-
trée , ou du frontifpice grillé , une cháíTe appellée 
fonga , c'eft á-dire, le véritable temple , & devant 
ceíte cháíle les adorateurs du Cami fe proílernent; 
Fidole y eft enfermée, & on ne l'en tire qu'á la gran­
de féte du C a m i , qui ne fe célebre qu'une fois tous 
les cent ans. O n enferme auííi dans cette cháíTe des 
reliques du méme dieu, comme fes os , fes habits, 
fes épées^ & les ouvrages qu'il a travaillés de fes pro-
pres mains. 

Le principal temple de chaqué lieu a plufieurs cha-
pelles qui en dépendent, qui font ornees par-dehors 
de corniches dorées. Elles font foutenues par deux 
bátons pour étre portees avec beaucoup de pompe 
á la grande fete du dieu auquel le temple eft con-
facré. 

Les ornemens du temple font ordinalrement des 
dons qui ont été faits en conféquence de quelque vceu, 
ou par d'autres raifons pieufes, 

Les temples du Sintos font deífervis par deslaiques, 
qui font entretenus ou par des legs, ou par des fub-
íides , ou par des contributions charitables. Ces def-
fervans du temple font foumis pour le temporel aux 
juges impériaux des temples que nomme le raonarque 
íéculier. 

Quant á ce qui regarde les temples des budfdos , 
c 'eí l-á-dire, des féñateurs du paganifme étranger 
recu au Japón, nous nous contenterons de remar-
quer que ces temples ne font pas moins magnifiques 
que ceux des fintoiftes. Ils font égalementremarqua-
bles par leur grandeur, par leur fituation charmante, 
& par leurs ornemens: mais les eccléíiaftiques qui 
les deiTervent, n'ont ni proceííions, ni fpeftacles pu-
blics & ne fe mélent d'autre -chofe que de faire leurs 
prieres dans le temple aux heures marquées. Leur fu-
périeur releve d'un général qui réíide á Miaco. Ce 
général eft á fon tour foumis aux commifíaires de 
Tempereur, qui font protefteurs & juges de tous les 
temples de i'empire; voyt^ de plus grands details dans 
Koempfer. J'ajouteraifeulement que tous les temples 
du Japón reffemblent beaucoup auxpagodes des Chi-
nois; que estemples font extrémement multipliés, & 
que leurs prétres font fans nombre; pour prouver ce 
dernier article , i l fuñirá de diré qu'on compte dans 
Miaco & aux environs 3894tcmpUs, 37093 prétres 
pour y faire le fervice. ( Z>. / . ) 

TEMPLES DES INDIENS, les Éuropéens les nom-
ment pagodes. Voje^ PAGODE. 

TEMPLES DES JUIFS MODERNES , vqye^SyNAGO-
GUE. 

TEMPLES DES MAGES , {Híft. des Perfes.} c'eft Zo-
roaftre qui les eleva. II fleuriííbit pendant que Da-
rius Hyftafpe oceupoit le troné de Perfe , 486 ans 
avant J. C . Aprés étre devenu le plus grand mathe-
maticien & le plus grand philofophe de fon íiecle, i l 
reforma le magifme , & établit ía nouvelle religión 
chez les Perfes , les Parthes, les Baftriens, les Cho-
warefmiens, les Saces, les Medes, &c dans une partie 
des Indes. 

Avant lui les Mages drefíbient des autels pour y 
conferver leur feu íacré en plein air ; mais la pluye, 
les tempétes, les orages , éteignoient fouvent ce feu, 
&c interrompoient le cuite; Zoroaftre pour remédier 

á cet inconvénient , ordonna d'ériger partout des 
temples ; & pour rendre plus vénérable le feu des 
temples qu'il avoit eriges, i l feignit d'en avoir apporíé 
du c i e l , & le mit fur l'autel du premier temple dans 
la ville de Xis en Medie , d'oíi on dit que le feu fut 
répandu dans tous les autres temples des Mages. 

Ayant divifé les prétres en trois ordres , i l fit bá-
tir trois fortes de tempk's^ dont le principal fut elevé 
á Balch , ou i l réíida lui-méme en qualité d'archima-
ge, Mais aprés que les mahométans eurent ravagé la 
Perfe dans le vij . fiecle , rarchimage fut obligé de fe 
retirer dans le Kerman , fur les bords del 'Océan me­
ridional vers les Indes, & c'eft-lá que jufqu'ici fes 
fucceíléurs fe font maintenus. 

Le temple de Kerman n'eft pas inoins refpefté de 
nos jours de ceux de cette fede , que celui de Balch 
l'étoit autrefois. ( Z>. / . ) 

T E M P L E S DES MAHOMÉTANS , voyt̂  MOS­
QUEE. 

TEMPLES DES PÉRÜVIENS , {Antlq. péruviennes.} 
leurs temples étoient confacrés au Soleil & á la Lu-
ne. Garcilaífo de la Vega nous a donné la defeription 
de celui de Cufco , capitale du Pérou ; on fera pe.ut-
étre bien-aife d'en trouver ici le précis. 

Le grand autel étoit du cote de l 'Orient, & le toif 
de bois fort épais , couvert de chaume par-defílis + 
parce qu'ils n'avoient point l'ufage de la tuile ni de 
la brique. Les quatre murailles du temple, á les pren-
dre du haut en bas , étoient lambriíTées de plaques 
d'or. Sur le grand autel on voyoit la figure du Soleil, 
marquée fur une plaque d'or ; cette figure s'étendoit 
prefque d'une muraille á l'autre ; elle échut par le 
fort á un gentilhomme caftillan, qui la joua, &: la 
perdit dans une nuit. 

On peut juger par cet échantillon qui échut en 
partage á cet officier, combien étoit grand le tréfor 
que les Efpagnols trouverent dans ce temple. Aux 
deux cotés de l'image du Sole i l , étoient les corps de 
deux de leurs yncas , artiftement embaumés , & af-
fis fur des trones d'or, élcvés fur des plaques de m é ­
me métal. 

Les portes de ce temple étoient toutes couvertes de 
lames d'or. A cóté du temple on voyoit un cloitre á 
quatre faces, & dans fa plus haute enceinte,une cou-
ronne d'or fin , qui pouvoit bien avoir une aune d« 
large. Tout-autour de ce cloitre regnoient cinq pa-
villons en quarré , couverts en forme de pyramide. 

Le premier étoit deftiné á loger la Lune femme du 
Soleil ; fes portes avec fon enclos étoient tapiífés de 
plaque d'argent, pour donner áconnoitre par la cou-
leur blanche, que c'étoit l'apparrement de la Lune , 
laquelle étoit repréfentée fur une plaque d'argent, 
& avoit le vifage d'une femme. 

L'appartement le plus proche de celui de la Lune 
étoit celui de Vénus , des Pléiades , & d'autres étoi-
les. Ils honoroient extrémement l'aftre de V é n u s , 
parce qu'ils le regardoient comme le meflager du So­
l e i l , allant tantót devant l u i , tantot aprés. lis ne 
refpeftoient pas moins les Pléiades á caufe de la dif-
poíition de fes étoiles, qui leur fembloient toutes éga-
les en grandeur. 

Pour les autres étoiles en général y ils les appel-
loicnt les fervantes de la Lune, & elles étoiént logées 
prés de leur dame , pour obéir commodément á fes 
ordres. Cet appartement & fon portail étoient cou­
verts de plaques d'argent comme celui de la Lune. 
Son toit étoit femé d'étoiles d'argent de difFérentes 
grandeurs. 

Le troifieme appartement étoit confacré a Té-
clair , au tonnerre & a la foudre. Ils ne regardoient 
point ces trois chofes comme des dieux , mais com­
me des génies fubordonnés au Soleil , & toujours 
prets á exercer fa juftice fur la terre. 

Ils confacroient a l'arc-en-ciel le quatrleme ap- ' 
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pcirtemcnt, parce que ce météore procede du Sóleíl. 
Cet appartement étoit tout enrichi d'or, & fur les 
plaques de ce metal, on voyoit repréfentees au na-
turel avec toutes fes couleurs , dans Tune des faces 
du bát iment , la figure de l'arc-en-ciel qui s'étendoit 
d'une muraille á l'autre. 

Le cinquieme & dernier appartement du temple 
étoit celui du grand facriíícateur ? & des autres pré-
tres qui aííiftoient au fervice du temple, & qui de-
voient étre tous du fang royal des Yucas. Cet appar­
tement enrichi d'or, comme les autres , depuis le 
haut jufqu'au bas , n'étoit deíliné ni pour y manger , 
ni pour y dormir, mais fervoit de falle pour y don-
ner audiance , & y déliberer fur les facriíices qu'il 
fallolt faire , & fur toutes les autres chofes^qui con-
cernoient le fervice du temple. ( D . J . ) 

TEMPLES , ( Hift. des A n s . ) aprés avoir parlé des 
temples en littérature , i l faut íerminer ce valle fujet 

ar confidérer leur mérite & leurs défauts , du cóté 
es beaux arís. Salomón fit coníbriire dans la terre 

promife un temple magnifique', qui fut l'ornement 
& la coníblation de Jéruíalem. Depuis cette épo-
que , lepeuple choifi a toujours foupirépour la mon-
tagne de Sion ; mais la décoration de cet édiíice n'eíl: 
pas affez connue, pour que nous puiííions la faire 
entrer dans rhiíloire des gouts. 

On ne fauroit remonter en ce genre avec certi-
tudé , au-dela des Grecs; l'ouvrage dogmatique le 
plus ancien que nous ayons dans cet art, eft celui de 
Vitruve, qui vivoit fous Auguíle , & qui ne dit pref-
que ríen des monumens qui avoient pú précéder 
ceux de la Grece. 

Les Grecs n'ornerent jamáis d'cnjolivemens de 
fculpturé Tintérieur de leurs temples; les murs étoient 
élevés perpendiculairement, & voilá tout ;rencein-
te avoit la figure d'un parallélogramme régulier ; les 
portes & les frontons étoient fur les deux petits co­
tes oppofés ; i l n'y avoit prefque que le feul temple 
de la Vertu qui n'eüt point de porte de derriere. 

Ces temples qui dans leur fimplicité intérieure, pou-
voientlaiífer \ l'efprit, le recueillement qu'il doitap-
porter dans fon humiliation; ces temples, dis-je , 
étoient au-dehors d'une architefture magnifique. La 
plüpart étoient environnés de périíliles á pluíieurs 
rangs de colonnes ; les deux petits cotes portoient 
des frontons ; fur le tympan de ces frontons , on re-
préfentoit en bas-relief des combats , & des facri-
fices, 

Toutes les colonnes étoient á une méme hauteur, 
te on ne les pla9a jamáis les unes fur les autres ; les 
m^/ci.les plus limpies n'avoient que quatre colon­
nes , c'eft-á-dire , deux fur le devant, & deux fur le 
derriere; les temples plus ornés étoient entourés 
de périíliles á un ou deux rangs de colonnes. La 
protondeur de ces périíliles ne pouvoit produire 
d'obícurité incommode ; car ces temples n'étoient 
point eclairés parles cotes ;ils recevoient lejour, ou 
parce qu'ils étoient découverts, ou par les portes , 
ou par des croifées pratiquées au- defl'us de l'édifice. 
Quelquefois enfin, le ÍC^/Í; étoit leparé des colon­
nes ; tel étoit á Athenes celui de Júpiter Olympien ; 
entre le périílile & le temple, i l y avoit comme une 
cour. 

Dans les temples de Júpiter, on employoit l'ordre 
dorique, qui pouvoit remire la majeíhieufe fimpli­
cité du maitre des dieux. On failoit ceux de Junon 
d'ordre ionique , dont l'élégance pouvoit convenir 
á une déeílé ; le temple de Diane d'Epheíe avoit un 
double périílile, & étoit felón quelques auteurs, de 
ce méme ordre ionique , qui par ía légereté pou­
voit avoir été choifi comme étant le plus convena-
ble á la divinité des chafíéurs. Enfin, on doit diré á 
la louange des Grecs, qu'ils furent toujours trés-
attentifs dans la coníbua ion de leurs temples y á faire 

choix des ordres qui convenoient le mieux auxdiííe-
rens cara£leres des divinités. 

Les Romains qui dans tous les arts, s'étoient ef-
forcés de fuivre les traces des Grecs , furent quel­
quefois égaler leurs maitres dans rArchlteíhire. Les 
richeííés immenfes de l'empire laiílbient aux ardiles 
qui s'y rendoient de toutes parts, la facilité de fe l i -
vrer á la beauté de leurs compofitions , ou des mo­
deles de la Grece , une forte d'élévation d'ame, qui 
portoit les Romains á faire>.élever de fuperbes édifi-
ces; une politique fage, qui encourageoit la vertu 
6¿: les talens par des ares de triomphe, ou par des 
ílatues; en un mot, toutes ces vües de grandeur , 
multiplierent étonnemment des monumens refpe£la-
bles, que le tems ni la barbarie n'ont pu détruire en­
coré entierement. 

Les temples romains, quoique plus grands & plus 
magnifiques que ceux de la Grece, avoient á-peu-
préslesmemes décorations extérieures. Ceux de Jú­
piter foudroyant, du eiel, de la terre , & de la lune 1 
étoient découverts. Pour les dieux champétres , on 
coníliuifoit des grottes dans le goút ruílique. Au mi-
lieu de ces temples, on pIa9oit la ftatue du dieu qu'on 
vouloit honorer ; au pié de la ílatue , étoit un autel 
pour les facriíices; les autels des dieux céleftes étoient 
fort exhauííés ; ceux des dieux terre í l res , étoient 
un peu plus bas; & ceux des dieux infernaux, étoient 
enfoncés. 

Les Romains eurent auífidesbafiliques d'une belle 
architefture : c'étoient des iieux publics defdnés á 
aífembler le peuple, loríque les rois ou les princi-
paux rendoient la juílice. Ces édifices étoient ornés 
intérieurement par pluíieurs rangs de colonnes. Lorf-
qu'on eút commis á de petits magiftrats le foin &: 
l'emploi de juges , les marchands commencerent á 
fréquenter les bafiliques ; enfin , ces édifices furent 
deílinés á célébrer les myíleres des nouveaux d i r é -
tiens. 

Des que le Chrifiianifme eut pris faveur, i l aban-
donna les bafiliques , pour decorer intérieurement 
les églifes de fon cuite; & ces ornemens intérieurs 
dont on les chargea, fervirent de modele pour tou­
tes celles qu'on fít conítruire dans la fuite. On s'e-
loigna de la íimplicité intérieure des temples antiques; 
on n'eut plüs d'attention á conferver dans des mai-
fons d'adoration, une forte de dignité majeílueufe, 
de laquelle les idolatres ne s'étoient jamáis éloignés. 
Dans la Grece , i l n'y avoit qu'un ou deux temples , 
dont l'intérieur füt orné par des colonnes; mais ees 
temples n'étoient point fameux, & ne méritent pas 
de faire d'exception. 

U n temple grec étoit dans la fimplicité de quatre 
murs élevés perpendiculairement; i l étoit entouré 
de colonnes toutes égales, & qui foutenoient un 
méme entablement. D'un premier regard, onne di-
foit point comme dans le gothique, par quelle adrefle 
étonnante a-t-on pü élever un édiíice fi peu foutenu, 
tout découpé á jour , & qui cependant dure depuis 
plufieurs ñecles ? Mais plutót l'efprit fe repofant dans 
la foüdité apparente & réelle de toutes les parties, 
s'occupoit agréablement á développer les fages ref-
fources que l'art avoit fu fe faire, pour meítre un 
certain accord entre des beautés confiantes, & qui 
á chaqué fois qu'on les voyoit , favoient produire 
une nouvelle fatisfaftion. 

Lors du renouvellemcnt des arts & des feiences , 
le goüt gothique fe trouva généralement répandu 
dans l'Architefture; les Artilles ne purent employer 
les beautés de l'antique, qu'en lesrapprochant dé la 
dégradation , que l'iníliníl habituel faifoit applaudir. 
Ainf i , en coníervant le fond de Tarchiteftiire des 
Goths, on chercha á y introdiure les plus belles pro-
portions des' anciens. 

Paiis la conílruclion des églifes modernes, on a 



donné au plan la forme d'une croix ; on a referve 
tous les.ornemens pour rintérieur. On a ouvert plu-
ñeurs portes; on a fait des bas cotes; i l y a €u des 
fenetres fur toute la iongueur & á toute hauteur; &c 
c'eíl ce qu'on ne voyoit point aux tempUs des Grecs; 
mais auííi on a mis le choeur & la nef dans une méme 
direftion; on a ílipprimé les faiíceaux des colonnes, 
pbüjr n'en admeítre qu'un feul ordre avec un enta-
blement régulíer; les vitres ont ete laiílées dans leur 
tranfparence ;les ornemens n'ont été employés qu'a-
vec économie, & ce font-lá tout autant de corre-
étions des erreurs gothiques. 
« Les modernes, ajoutera quelqu'un, pratiquent 
éncore de belles décorations; j'en conviens : mais 
élles font rarement á leur place. A i n l i , quoique plus 
rapprochés enapparence des Grecs, que ne Tetoient 
íes Goths , nous pourrions á certains egards, nous 
en étre fort elois^nes. Je le crois d'abord parla vérité 
du fait; en fecond l i eu , parce que nous nous en 
croyons plus p r é s ; enfín, parce que nous íbmmes 
venus aprés les Goths, & que la fucceííion des goúts 
pourroitnousavoir détourné de la pureté primitive. 

Quoiqu'il ak paru de tems á autres des artiíles 
trés-habiles, avec un peu d'attention, on ne peut 
jneconnoítre la dégradation du goiit , & cette fata-
lité qui atonjours interrompu l'eíprit dans fa marche. 
Dans tous les arts, i l a fallu pendant long-tems, fe 
traíner dans la carriere fatigante & incertaine des 
eífais mal cor^us , avant que de franchir l'intervalle 
immenfe qui peut conduire á quelque perfección. 
Lorfque l'efprit a atteint á quelques beautés vraies 
& conílantes, rarement fait-il s'y repofer. De fauf-
fes fubtilités fe préfentent; on croit en s'y abandon-
nant, renchérir fur la belle fimplicité de la nature ; 
& les arts retombent dans la période des erreurs, 

* que Timbécillité d'un iníl ind perverti fait nean-
moins applaudir. 

L'architeclure des temples mahométans n'eft pas 
propre á reftiíier notre goíit; car ce font des ouvra-
ges communément tout ronds avec pluíieurs tours. 
Quelques-unes de ees tours qui font á la mofquée 
de Médine , oü eíl letombeau de Mahomet, font tor-
fes, non pas cependant comme nos colonnes , dont 
les fpires font dans difterens plans; ce font piutót 
comme des courbes, qui rampent autour de ees tours 
circulaires. Cette figure des temples mahométans, 
aux tours p rés , eíl celle que les anciens avoient con-
ílamment employée dans les temples de Venus. Se fe-
roit-t-on aífervi á cette fimilitude, parce que le ciel 
de Mahomet eíl celui de la déeífe des plaifu s ? ( Le 
chtvalier DE JAUCOURT. ) 

TEMPLES DES SIAMOIS, {Idolat. afiat.^ Foyci 
S l A M . ( Géogr. mod.) 

TEMPLE DE LAGLOIRE, {Morale.^Xz temple de la 
gloire eíl une belle exprefíion fígurée qui peint la 
haute confidération, & pour ainfi diré le cuite que 
méritent ceux qui fe font rendus célebres par de 
grandes & de belles a£tions. 

La gloire eíl une illuílre & large renommée de 
plufieurs &; grands bienfaits exercés fur notre pa­
trie , ou fur toute la race du genre humain ; telle eíl 
labelledéfinitionqu'en donne Cicéron ; ce n 'e í lpas , 
^joute-t-il, le vain foufle d'une faveur populaire , ni 
les applaudiífemens d'une imbécille rnultitude que 
les fages dédaignent , qui conílitue la place dans le 
temple de la gloire ; mais c'eíl l'approbation unánime 
des grandes aüions , approbation donnée par tous 
les honnétes-gens , & par le fufFrage incorruptible 
<le ceux qui peuvent juger de l'excellence du méri te , 
car des témoignages de cette efpece répondent tou-
jours á la vertu , comme l'écho répond á la voix. 

Puifque la vraie gloire eíl la récompenfe gené­
rale des belles aftions, on comjoit fans peine qu'elle 
íera chere aux gens de b i^n , §c qu'ils la préféreront 

á toüte autre. Ceux qui y afpirent, ne doívení point; 
attendre pour prix de leurs travaux les ans , le plai-
í i r , ni la tranquillité de la vie ; au contraire , ils doí-
vent facrifier leur propre tranquillité pour aífurer 
celle des autres, s'expofer aux tempétes & aux dan-
gers pour le bien public , foutenir des combats avec 
ceux qui veulent le détruire, avec les audacieux;, & 
méme avec les plus puiíTans. 
_ Ils doivent marcher dans cette carriere par amour 

pour la vertu , & non pour captiver l'aíFedion 6¿ les 
louanges d'un peuple volage. Ceux qui font touchés 
de la vaine gloire , difent, comme Philippe : « 6 
» Athéniens, íi vous faviez tout ce que je fais pour 
» étre loué de vous ». Mais ceux qui ne goutent que 
la vraie gloire, difent avec Socrate:« ó Athéniens, ce 
» n'eíl pas pour étre loué de vous que je fuis le 
» pénible chemin de la vertu, c'eíl pour la vertu 
» íeule ». 

Voilá les notions ĉ ue Cicéron inculque pour en-
gager les hommes á tacher de mériter une place dans 
le temple de La gloire, dont i l avoue qu'U étoit amou-
reux; eh quel amour peut étre mieux place ? Cette 
paílion eíl lurement un des plus nobles principes qui 
puiflent enflammer une belle ame. Elle eíl plantee 
par Dieu dans notre nature pour la dignifier, íi je 
puis parler ainíi, & elle fe trouve toujours la plus 
forte dans les ames íublimes. C'eíl á elle que nous 
devons les grandes & admirables chofes dont parle 
l'hiíloire dans tous les ages du paganifme. 

II n'y a peut étre point d'exemple qu'aucun hom-
me fenfible aux périls de fon pays, n'ait été porté á 
le fervir par la gloire qu'il acquerroií. Donnez-moi 
un enfant que la gloire échaufíe, difoit Quintilien , 
& je répondrai du fuccés de mes lecons. Je ne fai , 
dit Pline , l i la poftérité daignera jetter quelques re-
gards fur m o i ; mais je fuis íür d?en mériter quelque 
chofe, non pas par mon efprit & par quelques foi-
bles talens, ce feroic pur orgued ; mais par le zele & 
par le refpeft queje luí ai toujours voué. 

II ne paroítra point étrange , que les plus fages des 
anciens aient confidéré la gloire comme la plus 
grande récompenfe d'une belle v ie , & qu'ils aient 
pouíTé ce principe auífiloin qu'il étoit poíTible, quand 
on réfléchira que le grand nombre d'entr'eux n'avoit 
pas la moindre notion d'aucune autre récompenfe ; 
íi quelques-uns goutoient l'opinion d'un état a venir 
de félicité pour les gens vertueux, ils la goutoient 
piutót comme une chofe déíirable , que comme une 
opinión fondee; c'eíl pour cela qu'ils s'efforcoient 
de teñir leur gloire & leur immortalité des fuftrages 
de leurs defeendans; ainfi par une fíclion agreable , 
ils envifageoient cette renommée á venir, comme une 
propagation de leur vie , & une éternifation de leur 
exiílence ; ils n'avoient pas une petite joie d'imagi-
ner, que ñ ce fentiment n'atteignoit pas jufqu'á eux , 
du-moins i l s'étendroit aux autres, & -'qu'ils feroicnt 
encoré du bien étant morts , en laiífant l'exemple 
de leur conduite á imiter au genre humain. 

Tous ees grands hommes ne regardoient jamáis 
que ce füt proprement leur v ie , celle qui étoit bornee 
á un cercle étroit d'années fur la terre; mais ils envi­
fageoient leurs aílions comme des graines femées 
dans les champs immenfes de l'univers, qui leur por-
teroient le fruit de l'immortalité á-travers de la fuc­
ceííion des ñecles. 

Telle étoit l'efpérance de Cicéron, & i l faut con­
venir qu'il n'a pas été dé^u dans ion efpoir. Quoi 
qu'en difent de prétendus beaux efprits modernes , 
qui nomment fe fauveur de la répuhl ique, le plus 
vain des mortels j tant que le nom de Rome fubfiíle-
ra, tant que le favoir , la vertu & la liberté auront 
quelque crédit dans le monde, Cicéron fera grand 
couvert d'a£lions glorieufes. 

Si quelqu'un demandoit á-préfent, quelles font 



les píacfs &\\ temple de la gloire ¿ on pourroít pélit* 
étre mettre au premier rang les fondateurs des em-
pires , tels que Cyrus & Romulus ; au fecond rang 
paroítroient les légiílateurs qui íbnt comme des íbu-
verains éternels; tels étoient Lycurgue, Solón, A l -
phonfe de Caílille. Au troifieme rang, feroient places 
les liberateurs de leur pays opprimé par des- partís 
étrangers ; tel fut Henri IV. quand i l éteignit la ligue. 
Les conquérans qui ont étendu les limites de leur 
empire pourrendreheureux par des lois immuables , 
les peuples qu'ils ont foumis, fe trouveroient places 
au quatrieme rang; lesnoms de ees derniers échap-
pent á mon íbuvenir. 

Mais la place du temple de la glolre, émanée du 
mérite le plus cher á l 'humanité, fera confervée á 
ees princes fages, juí les , vigilans , qui par une cer-
taine tendreíTe d'entrailles , ont acquis le titre de 
peres de la patrie, en faiíant le bonheur des citoy ens; 
Trajan , Marc Aurele , Alfred, oceupent cette place 
ifolée, qui eíl fupérieure á toute autre. 

Si Alexandre íuccédant á Philippe, íe fui declare 
le protefteur de tous les états & de toutes les villes 
de la Grece, pour leur aífurer leurs libertes , &¿ les 
laiñ'er vivre felón leurs lois ; que content des bornes 
legitimes de fon empire, i l eút mis toute fa joie á le 
rendre heureux, á y procurer l'abondance, á y faire 
íleurir les lois & la juílice, aulli-bien qu'il fit fleurir 
les arts & les feiences, i l eüt exercé fur tous les 
coeurs Fempire le plus durable, i l eüt acquis la fubli-
me gloire , i l feroit devenu á tous égards l'admira-
íion de l'univers ! Infiniti potenáce dom'uorac frxna-
/or, ipfd vejlutate magís ac magis fiorefeit ! 

Aprés les places des fouverains , viennent celles 
des lujets dans le temple de la gloire. Les premiers lu­
jéis dignes de cethonneur,feront cesgrands miniftres, 
ees bras droits du prince, qui le confolent.ou le fou-
lagen^, fans accabler le peuple,partagent & fouvent 

' portent feuls le fardeau de l'empire, en confervant 
toujours leur vertu & leur intégrité. Ces fortes de 
miniftres paroiífent rarement fur la terre; la France 
nomme Sully fous Henri ÍV. lis étoient dignes Tan 
de Tautre. 

Eníuite i l faut placer les capitaines , les généraux 
d'armée qui fe font rendas célebres fur terre ou fur 
mer, par leurs belles aftions ou leurs viftoires; l'hif-
íoire grecque & romaine en fourniíTent le plus grand 
nombre , & les monumens qui parlent de leur re-
nomee , ont paíTé jufqu'á nous; les particularités qui 
concernent celle de Philopoemen , par exemple, ne 
nous font point inconnues. 

Ce généraliííime des Achéens ayant gagné la ba-
íaille de Meífene, le muficien Pylade qui chantoit fur 
la lyre , la piece intitulée les Perfes , pronon^a par 
haíard un vers qui dit : 

C'eji moi qui couronne vos tetes 
Des jleurons de la liberté. 

Tous les Grecs jetterent les yeux fur Philopoemen 
avec des applaudiíTemens & des battemens de mains 
qui ne finiíibient point, rappellant dans leur efprit 
les beaux Uecles de la Grece, & fe flattant de la dou-
ce efpérance que leur vertueux chef, feroit revivre 
ces anciens tems. 

Aprés les grands capitaines , il faut placer dans le 
temple de la gloire, ces magiftrats & ces hommes la-
borieux , qui chargés du dépót des lois & de l'admi-
niftration de la juftice, s'y dévouent avec héroifme. 
Te l étoit parminousun chancelier de rHópital,il 
n'y a point eu de fucceíTeurs. 

Je n'aííignerai point les autres rangs; c'eft aífez de 
direque ceux qui dans tous les ordres de l 'état, cul-
tivent éminemment les fruits de la fageffe, des feien­
ces & des beaux arts, ont des places diftinguées dans 
le temple de la gloire. 

Mais quelques perfonnes á l'opinion defquels je 
fui? pret de me ranger, mettent dans le fan^uaire de 

Ce iempk, au^defTus des fujets 8¿: des íbuvefains iñe^ 
mes , ces genéreufes viftimes, telles que lesRegulus 
&lesDecius qui fe font immolés volontairement^ & 
par le plus beau des facririces, pour le falut de leuí 
patrie. 

Le chancelier Bacon remarque, qu'il y adeux for-̂  
tes d'immortaliíé, celle du fang & celle de la gloire ; 
la premiere j di t- i l , fe communique par la propaga-^ 
t ion, ¿k nous eíl commune avec les bétes; la feconde 
n'appartient qu'á rhomme,^: c'eft par de grandsfer* 
vices , de grandes & bonnes acHons, qu'il doit cher-^ 
cher á fe perpétuer. Les ouvrages des hiftoriens, des 
poetes & des orateurs font les vrais ttmples de la re-
nommée. Le téms vient á bout dubronze & du mar* 
bre; i l ne peut rien furles ouvrages d'efprit. Voilá les 
ailes fur lefquelles les grands hommes font portés 
éternellement & rappellés á la mémoire des hommes<, 
( Le Chevalier D E J A U C O U R T . ) 

TEMPLES , nom que les Anglois donnent á deuX 
colleges, oü les chevaliers du rew//^ fáifoient autre* 
fois leur demeure. Voyei TEMPLIERS. 

Aprés la fuppreííion de l'ordre des Templiers 
quelquesprofeíieurs en droit acheterent ces maiíons „ 
éc ils les convertirent en auberges ou hótelleries,, 
Foje i AUBERGE. 

On appelle un de ces bátimens le temple intérieur > 
relativement á Fhótel d'Eífex , qui faifoit auííipartie 
de la demeure des Templiers ; & l'autre s'appelle le 
temple extirieur , comme étant fitué hors de la barre 
du temple. 

D u tems des Templiers, le tréfor du roi d'Angle* 
terre étoit gardé dans le temple intérieur , comme ce-
lui du roi de France au temple á Paris. 

Le chef de cette maifon s'appelloit le maítre da 
temple, qui fut cité au parlement la 49e année du regne 
d'Henri III. & le principal miniftre .de l'églife du 
temple ̂  s'appelle encoré aujourd'hui du méme nom, 
Fbyt^ MAÍTRE. 

Nous avons auííl á Paris une efpece d'ancienne for-
tereffe nommé le temple, qui étoit la maifon ou le 
monaftere des chevaliers Templiers. Aprés la def* 
truftion de ceux-ci, elle a paíTé avec leurs autres biens 
á l'ordre de faint Jean de Jérufalem ou de Mal te ; 
mais elle a toujours confervé le nom de temple. C'eíl 
dans fon enceínte qu'eft fitué le palais du grand prieuf 
de la langue de France $ qui y a un bai l l i , d'autres 
ofHciers , & u n e jurifdiftion particuliere. L'enceinte 
du temple eft un lien privilegié pour des ouvriers &: 
artifans qui n'ont pas droit de maítrife dans Paris. O a 
ne peut pas non plus y arréter un homme pour det* 
tes. L'églife eft deíTervie par des chapelains de l'or­
dre de Malte, les archives & la chancellerie de la 
langue de France y font auííi renfermées, &. le cha-
pitre général s'y tient fous les ans le 11 de Juin. 

TEMPLE , f. m. {outilde Charron?) c'eft un morceau 
de bois, de la longueur de trois piés ou environ, qui 
eft gros de deux pouces , large á-peu-prés de-méme 
par en-bas , plus plat que rond, dont la tete eft plus 
píate & plus large , un peu ronde, percée au milieu 
d'un petit troiu Foye^ la fig. P l . da Charrán, 

Les Charrons fe fervent de cet outil pour enrayer, 
c'eft-á-dire, pour marquer, quand les raies font pla-
cées dans le moyeu, la diftance á laquelle i l faut 
former les mortaifes dans les jantes. Cela s'éxécute 
en pla9ant le bout large & plat du rabat fur le milieu 
du moyeu, en íaifant paffer une petite cheville de 
fer dans le trou de la tete du rabat & enfuite dans 
le trou qui eft au milieu du moyeu, de facón que 
le rabat peut tourner autour de la roue préte á étre 
m o n t é e , &: alors l'ouvrier marque les places des 
mortaifes fur les jantes avec de la pierre noire. 

TEMPLE, f. m. (terme de Férandin.') crémaillcre 
compofée de deux petites lames de bois dentelées , 
arrétées Tune contre l'autre par une boucle cou-
laute Scterminées par des pointes d'épingle. {D. / . ) 

http://miniftre
http://de


T E M P L E , (teme de TiJTcrand.) cé íbn t deux bar­
ras de bois attachées Tune á l'autre par une ficeiie,^: 
dont les extrémités íbnt garnies de petites pointes 
de fer. On accroche les deux bouts du temple aux 
deux lilieres de la toile auprés de i'endroit que Voii-
vrier travaiile. Le temple eíl garni dans le milieu de 
petits crans, pour pouvoir en éloigner ou écarter 
les deux barres, felón la largeur de la toile. II a outre 
cela une eípece d'anneau de cuir mobile, appeilé 
le cuiret, pour embraíler les deux barres á-la-fois & 
les empécher de s'écarter. 

T E M P L E T , f. m. (terme de Relieurs.) forte de 
petite tringle, ou de báton quarré , qu'on leve du 
coufoir, c: dont on fe fert pour teñir les chevillet-
tes, quand on coud quelques livres. (Z?. / . ) 

T E M P L I E R , f. m. {Hif i , des ordr. relig. & mílít.) 
chevalier dê  la milice du temple. 

L'ordre des Templiers eíl le premier de tous les or-
dres militaires reiigieux; i l commen^a vers l'an 1118 
á Jéruíalem. Hugues de Paganés &Geoíiroi de Saint-
Ademar en font les fondateurs. lis fe reunireiit avec 
fept auíres perfonnes pour la défenfe du faint lepul-
cre , & pour la protedion des pélerins qui y abor-
doient de toutes parts. Baudoüin l í . roi de Jéru­
íalem , leur préta une maifon fituée auprés de í 'e-
glife de Jéruíalem, qu'on diíbit avoir été autrefois 
le temple de Salomón; c'eíl de-lá qu'ils eurent le 
nom de Templiers ou de chevaliers de la milice du 
temple ; de-lá vint auííi qu'on donna dans la íiiite le 
nom de temples á toutes leurs maifons. 

Les chevaliers de cet ordre furent d'abord nom-
més á caufe de leur indigence, les pauvrts de la fainte 
cite; £z comme ils ne vivoient que d'aumónes, le roi 
de Jérufalem, les prélats & les grands leur donne-
rent á l'envi des biens confidérables , les uns pour 
un tems, & les autres á perpétuité. 

Lesneufprcmiers chevaliers de cet ordre íirent en-
femble les trois voeux de religión entre les mains 
du patriarche de Jérufalem; j'entends par les trois 
ycsiLx de. religión, ceux de pauvreté, de chafieté & 
tfobéijfance , auxquels ils ajouterent un quatrieme 
vceu , par lequel ils s'engageoient de détendre les 
pélerins , & de íenir les chemins libres pour ceux qui 
entreprendroient le voyage de la terre-fainte. Mais 
ils n'agregerent perfonne á leur fociété qu'en 112 5 , 
oü ils recurent leur regle de faint Bernard aprés le 
concile tenu á Troies en Champagne par l'évéque 
d 'Albe, légat du pape Honorius II. Ce concile or-
donna qu'ils porteroient Thabit blanc ; & en 1146 
Eugene III. y ajouta une crorx fur leurs manteaux. 

Les principaux anieles de leur regle portoient, 
qu'ils entendroient tous les jours l'ofnce divin ; que 
quand leur fervice militaire les en empecheroit, ils 
y fuppléeroient par un cerfain nombre de pater; 
qu'ils feroient maigre quatre jours de la femaine, 
& le vendredi en viande de caféme; c'eft-á-dire , 
fans oeufs ni laitage; que chaqué chevalier pourroit 
avoir trois chevaux Se un écuyer ; & qu'ils ne 
chaíferoien"" ni á l'oifeau ni autrement. 

Aprés la ruin du royanme de Jérufalem arrivée 
l'an 1186, l'ordre des Templiers fe répandit dans 
tous les états de l'Europe , s'accrut extraordinaire-
ment, & s'enrichit par les libéralités des grands & 
des petits. 

Matthieu Paris aflure que dans le tems de l'ex-
tinftion de leur ordre en 13 12, c ' e f t -á -d i re , en 
moins de deux cens ans , les Templiers avoient dans 
l'Europe neuf mille couvens ou feigneuries. De íi 
grands biens exciterent l 'envie, parce que les Tem­
pliers vivoient avec tout l'orgueil que donne l'opu-
lence & dans les plaifirs effrenés que prennent les 
gens de guerre qui ne font point retenus par le 
frein du mariage. Ils refuferent de fe foumettre au 
patriarche de Jérufalem, &; montrerent dans leur 

condulte beaucoup de traits d'arrogance. Eníín íís 
devinrent odieux á Phiiippe-le-bel qui entreprit de 
ruiner leur ordre, & exécuta ce deífein. Voic i ce 
qu'en a écrit fauteur de VE (¡ai fur lliifloire générak 
des nadons, dont les recherches fur cette matiere, 
méritent d'étre recueillies dans cet ouvrage. 

La rigueur des impóts , d i t - i l , & la malverfatlon 
du coníeil de Philippe-le-bel dans les monnoies, ex­
cita une fédition dans Paris en 1306. Les Templiers 
qui avoiem en garde le tréfor du r o i , furent aecu-
lés d'avoir eu part á la mutinerie. 

De plus, ce prince les aecufoit d'avoir envoyé 
des fecours d argent á Boniface VIII. pendant fes dif-
férens avec ce pape , & de teñir en toute occafion 
des difcours féditieux fur fa conduite & fur celle de 
fes deux favoris, Enguerrand de Marigny, furinten-
dant des íinances, & Etienne Barbette, prevut de 
Paris & maitre des monnoies. 

Philippe-le-bel étoit vindicatif, íier, avide, pro­
digue, 6c s'abufant toajours fur les moyens que fes 
miniílres employoient pour lui trouver de l'argent. 
II ne fut pas difficile de luí faire gouter le projet 
d'une vengeance qui mettroit dans fes coffres la 
dépouille des Juifs & une partie des richeíTes que les 
Templiers avoient en partage. II ne s'agiíToit plus que 
de trouver des aecufateurs, Fon en avoit en 
main. 

Les deux premlers qui fe prefenterent, furent, un 
bourgeois de Béfiers, prieur de Montfaucon prcS 
Touloufe , nominé Squin de Floriau, & NofFodei, 
florentin, Templiers apoílats , détenus tous deux en 
prifon pour leurs crimes. Ils demanderent á étre 
conduits devant le roi á qui feul ils vouloient r évé -
ler des chofes importantes. S'ils n'avoient pas fu 
quelle étoit l'indignation du roi contre les Templiers^ 
auroient-ils efpéré Jeur grace en Ies aecufant? lis fu­
rent écoutés. Le r o i , fur leur dépofition , ordonna \ 
tous Ies baillis du royanme, á tous Ies officiers, de 
prendre main-forte ; leur envoie un ordre cachete, 
avec défenfe, fous peine de la v ie , de l'ouvrir avant 
le 13 Odobre 1309. Ce jour venu, chacun ouvre 
fon ordre : i l portoit de mettre en prifon tous Ies 
Tempíurs. Tous font arrétés. Le roi auííi-tót fait faiíir 
en fon nom Ies biens des chevaliers , jufqu'á ce 
qu'on en difpofe. 

II paroit évident que leur perte étoit réfolue trés-
long-tems avant cet éc la t : raecufation & Tempri-
fonnement font de 1309; mais on a rctrouvé des 
lettres de Philippe-le-Bel au comte de Flandre, da-
tées de Melun 1306 , par lefquelles i l le prioit de fe 
joindre á lui pour extirper les Templiers. 

II falloit juger ce prodigieux nombre d'accufés. L i 
pape Clément V . créature de Philippe, & qui demeu-
roit alors á Poitiers, fe joint á l u i ; aprés quelques 
difputes fur le droit qu'avoit TEglife d'extermincr 
ees reiigieux, & le droit du roi de punir fes fujets , 
le pape interrogea lui-meme foixante &: douze che­
valiers ; des inquifiteurs, des commiílaires délégués 
procéderent par-tout contre Ies autres. Les bulles 
furent envoyées chez tous les potentats de l'Europe 
pour les exciter á imiter la France. On s'y conforma 
en Caftille, en Arragon , en Sicile, en Angleterre ; 
mais ce ne fut prefque qu'en France qu'on fit périr 
ees malheureux. 

D eux cens & un temoins les aecuferent de renler 
J. C . en entrant dans l'ordre, de cracher fur la croix, 
d'adorer une tete dorée montée fur quatre pies. Le 
novice baifoit le profes qui le recevoit, á la bouche, 
au nombril ,&:á des parties qui certainement ne font 
pas deftinces á cet ufage : i l juroit de s'abandonner á 
fes confreres. Voilá, difentles informations confer-
vées jufqu'á nos jours, ce qu'avouerent foixante & 
douze templiers au pape meme, & cent quarante-un 
de ees aecufés á Guillaume CordeUer, inqulíltcur 

dans 



¿ans París ? en préfence de témoins ; on ajoúte que 
le grand-maitre de Tordi-e, méme le grand-maítre 
de Chypre , les maítres de France , de Poitou, de 
Vienne, de Normandie, íirentles memes aveux, á 
trois cardinaux delegues par le pape. 

Ce qui eíi: indubitable ? c'eíl qu'on fít fubir des 
tortures cmelles á plus de cent chevaliers, & qu'on 
en brilla vífs cinquante-neuf en un jotir prés de i'ab-
baye S. Antoine de'Paris. Le grand bailli, Jacques de 
No lay , & G u y , dauphin, fils de Robert 11. dauphin 
d'Auvergne, commandeur d'Aquitaine ? deux des 
principaux feigneurs de rEurope,run parfa dignité, 
l'autre par fa naiíTance, furent auffi jettés vifs dans 
les flammes, le lundi 18 Mars 1314, á l'endroit oíi 
eíl á-préfent la ílatue équeílre du roi Henri IV. 

Ces íupplices dans lefquels on fait mourir tant de 
citoyens, d'ailleurs refpeftables, cette foule de t é ­
moins contre eux , ces nombreufes dépofitions des 
accuíes méme , femblent des preuves de leur crime, 
6c de la juíHce de leur perte. 

Mais auíTi que de raiíbns en leur faveur ! Premie-
rement, de tous ces témoins qui dépofent contre les 
Templkrs , la plüpart n'articulent que de vagues ac-
cufations. 

Secondement, t r é s -peu difent que lesTempliers 
renioient Jefus-Chriíl:; qu'auroient-ils en effet gagné 
en maudiffant leur religión qui les nourrifíbit & pour 
laquelle ils combattoient? 

Troifiemement, que pluíieurs d'entr'enx, témoins 
& cómplices des débauches des princes & des ecclé-
liaíHques de ce tems-lá , eufíent fouvent marqué du 
mépris pour les abus d'une religión tant deshonorée 
en Aíie & en Europe, qu'iis euflent parlé dans des 
momens de liberté, comme on dit queBoniface VIII. 
en parloit, c'eíl un emportement trés-condamnable 
de jeunes gens,mais dontl'ordre entier n 'e í lpo in t 
comptable. 

Quatricmement, cette tete dorée qu'on prétend 
qu'iis adoroient, & qu'on gardoit á Marfeille, devoít 
leur étre repréfcntée : on ne fe met pas feulement 
en peine de la chercher; & i l faut avouer qu'une 
telle aecuíation fe détruit d'elle-meme. 

Cinquiemement, la maniere infame dont on leur 
reprochoit d'etre re^us dans l'ordre, ne peut avoir 
paíle en loi parmi eux. C'eíl: mal connoitre les hom-
mes de croire qu'il y ait des focictés qui fe foutien-
nent par les mauvaifes moeurs, & qui faííent une loi 
de l'impudicité. On veut toujours rendre fa fociété 
refpefíable á qui veut y entrer, i l n'y a pas d'exem-
ple du contraire. On ne doit pas douter que pluíieurs 
jeunes templicrs ne s'abandonnaífent á des excés hon-
teux de débauche, vices qu'il ne faut point cepen-
dant divulguer par des punitions publiques. 

Sixiemement, fi tant de témoins ont dépofé contre 
les Templicrs , i l y cut auííi beaucoup de témoignages 
éüangers en faveur de l'ordre. 

Septiemement a fi les aecufés vaincus par les tour-
mens , qui font diré le menfonge comme la vérité , 
ont confeífé tant de crimes, p e u t - é t r e ces aveux 
íbnt-ils autant á la honte des juges qu'á celle des 
chevaliers : on leur promettoit leur grace pour ex-
torquer leur confeííion. 

Huitiemement, les cinquante - neuf qu'on brida 
prirent Dieu á témoin de leur innocence, &: ne 
voulurent point la vie qu'on leur ofíiroit, á condi-
tion de s'avouer coupables. 

Neuviemement, íoixante & quatorze umpUcrs 
non aecufés, entreprirent de défendre l 'ordre, & 
ne furent point écoutés. 

Dixiemement, lorfqu'on lut au grand-maítre fa 
confeííion rédigée devant les trois cardinaux, ce 
vieux guerrier qui ne favoit ni lire ni écrire ainfi 
que fes confreres , s'écria qu'on l'avoit t rompé , que 
l'on avoit écrit une autre dépofition que la fienne 

Tome X V L 

que Ies cardinaux, miniílres de cette perfidle, méri-
toient qu'on les puní t , comme les Tures pupiíTent les 
fauífaires, en leur fendantle corps &; la tete en deiix* 

Eníin, on eüt accordé la vie á ce grarid-maítre Se 
á Guy , dauphin d'Auvergne , s'ils avoient voulu fe 
reconnoííre coupables publiquement, & on ne les 
brida que parce qu'appellés en prefence du peuple 
fur un échaííaut, pour avouer les crimes de l'ordre, 
ils jurerent que l'ordre étoit innocent. Cette décla-
ration qui indigna le r o i , leur attira leur fupplice, 
8¿ ils moururent en invoquant la colere célefle con-^ 
tre leurs perfécuteurs. 

Cependant en conféquence de la bulle du pape 6c 
de leurs grands biens, on pourfuivit les Templicrs 
dans toute l 'Europe; mais en Allemagne ils furent 
empécher qu'on ne faisít leurs perfonnes : ils foutin-
rent en Arragon des fiéges dans leurs cháteaux. 

Ení in , le pape aboiit l'ordre de fa feule au tor i té , 
dans un coníiftoire fecret, pendant le concile de 
Vienne , tenu en 1312. 

Les rois de Caíliüe & d'Arragon s'emparerent 
d'une partie de leurs biens, & en íirent part aux che­
valiers de Calatrava. On donna les ierres de l'ordre 
en France , en Italie, en Angleterre, en Allemagne, 
aux hofpitaliers nommés alors chevaliers de Khodes ^ 
parce qu'iis venoient de prendre cette íle fur les 
Tures, & l'avoient fu garder avec un courage qui 
méritoit au-moins les dépouilles des chevaliers dw 
Temple pour leur récompenfe. 

Denis, roi de Portugal, inílitüa en leur place l'or­
dre des chevaliers duChrift, ordre qui devoit com­
batiré les Maures , mais qui étant devenu depuis un 
vain honneur , a ceíle méme d'etre honneur á forcé 
d'étre prodigué. 

Philippe-ie-Bel fe fitdonner deux cens mille livres, 
& Louis Hutin fon íils, prit foixante mille livres fur 
les biens des Templicrs. Le pape eut auffi fa bonne 
part de leurs dépouilles; mais i l faut lire fur toute 
cette aífaire Vhijioire des Templicrs, par M . Dupuis. 

L'abolition de leur ordre, ainfi que le fuppHce de 
tant de chevaliers , eft un événement moní l rueux , 
foit qu'on imagine que leurs crimes fuíTent avé res , 
foit qu'on peníe , avec plus de raifon, que la haine, 
la vengeance, & l'avarice les euflent inventes. II eíl 
triíle, en parcourant les anuales du monde, d'y trou-
ver de tels faits qui font frémir d'horreur. ( Z?. / . ) 

T E i V I P L [ N , ( Géogr. mod.) petite ville d'Allema-
gne, dans l'éleftorat de Brandebourg , dans l 'Uker-
marek, prés du lac de Dolgen , aux coníins de la 
moyenne Marche. ( Z). 7.) 

TEMPLOÍE , f. m. outU de Relieur, c'eft une trin-
gle de bois de 2 5 pouces de long fur 8 ligues envi-
ron de largeur, & 10 á 12 ligues de hauteur, échan-
crée par les deux bouts; la couturiere met cette trin-
gle dans la rainure de la table du coufoir, du cóté oü 
elle cout, aprés qu'elle y a pafle les íiceiles & qu'elle 
les a arrétées dans les chevillettes; elle fert á rete­
ñir les chevillettes íbus la table &c á rapprocher les 
íiceiles contre le bord du coufoir. Foye^ COUSOIR, 
CHEVILLETTE. 

TEMPLÍ /M, MDES SACRA, MDICVLVM^ 
SAChLLÜM , F A N U M , D E L U E R U M ,{Synonymes.) 
tous ees mots défignent en general des édiíices fa-
crés , mais de diveríes efpeces , que nous allons ex-
pliquer brievement. 

Quoique templurn foit générique , i l s'applique 
fpécialement á ces édifíces facrés qui furpaíToient 
les autres en dignité & en fainteté de cérémoni ceremomes ; 
ils étoient ordinairement voués par les rois, les con­
fuís , les empereurs , pour obtenir quelque viftoire 
á l'approche d'une bataille; aprés la viíloire , ils 
étoient batís par les vainqueurs fur les lieux défignés 
par les augures, enfuite dédiés & confacrés par cer-
taines cérémonies qu'iis appelloient inauguration&s , 
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& qu'iís ímaginoient les rendré encoré plus íaints & 
plus vénérables; íans ees inaugurations, un édihee 
lacré ne fe pouvoit appeller un temple, tempLum, 
mais on le nommoit fnnplement, esdes[acra. 

jEdiculum & facdbim, figniííoient une eípece de 
petit temple , avec cette diíterence que les 8éSiéülés| 
étoient couvertes, & les petits lieux facrés dit fa -
•cd l i , étoient fans couverture. 

Fanum^ défignoit une autre efpece de temple, 
ainfi nommé a fando, á caufe des paroles que le pon-
tite proféroit en les confacrant aux empereurs aprés 
leur apothéofe. ^tfyq; FANUM. 

Ddubrum íignifie quelquefois un édíííce facré , un 
temple, ou feulement une partie d'un temple. Je 
vois ce mot employé pour le temple entier dans ce 
paíTage d'Ammien Marcellin au fujet du temple Capi-
to l in ; Jovis Tarpdú delubra quantum ternnis divina 
prczcdlunt; mais i l ne marque qu'une portion de 
temple dans cet autre paíTage , Proferpinz tabula fuit 
in Capitolio ? in Minerva delubro. Ce mot fe prend 
dans Pline pour une des trois pardes du méme tem­
ple Capiíoi in; & alors les Latins employoient vo-
lontiers pour fon íynonyme le mot de celia ou de 
¿onfortia 5 comme dans ce vers d'Aufone : 

Tria in Tarpeio fulgent confortia templo. (Z>. / . 

TEMPLUM , ( Géog. anc.̂ ) nom que Tacite , in 
vita Agricoliz, donne a une partie de ia Ligurie. Vo ic i 
le paíTage • nam dajjis Othonlana licenur vaga durn in 
Templo ( Liguria parsefi ) , hofiiliur populatur , ma-
trem Agricolce in pfxdiis fuis interfteit. On foup^onne 
qu'il y a faute dans cet endroit de Tacite , & qu'au-
lieu de dum in Templo , i l faut líre dum Intcmdios. 
U n anclen manuicrit porte , dum Intemélium , Ligu-
riez urbs efl. II fembleroit que cette derniere fagon de 
lire devroit étre préférée , étant appuyée fur un ma-
nuferit. La feule dimculté qui arréíe , c'eft qu'on con-
noít un peuple de Ligurie nomméIntcmelii , & qu'on 
ne voit point de lienaDpellé Intemdium. { D . J . ) 

T E M E O D I G A F O T T A , ( Mujiq. i u l . ) c'eíl 
un air compofé dsns le mouvement de la gavotte , 
fans s'aíuijettir á fuivre le nombre des mefures , ni 
les reprifes ordinaires á la gavotte; i l y a fouvent des 
morceaux de cette nátnrédans les íbnnates. 

Tempe di minuetto eíi un mouvement femblable á 
celui du menuet, & qui eíl de trois tems légers. 
( D . J . ) 

T E M P O R A L , LE, adj. en Anatomie , ce qulap-
partient aux tempes-, eíl un os de chaqué cote de la 
tete, ainíi nommé á caufe de la íituation dans les 
tempes. Voye^ TEMPES. 

La figure de cet os eíl: prefque circulalre. La par­
tie antérieure & la fupéneüre font trés-minces , &: 
ne font compofées que d'une feule table. La partie 
inférieure & la poílérieure font épaiífes, dures & 
inégales. Voye^ GRANE. 

L'os temporal eíl joint á Tos coronal par la future 
écailleuíe; c'efi: pourquoi i l eíl appellé en cet endroit 
os écailleux. Sa partie inférieure eíl jointe á Tos oc­
cipital & au fphénoide. II eíl joint á ce dernier, 
comme auffiaux os de la máchoire íupérieure,par le 
moyen de certames apophyfes , & en cet endroit i l 
porte le nom d'ojpierreux. Voyez Vamele PlEílREUX. 

Quolque l'os temporal ne foit compoíé que d'une 
feule piece dans les adultes , on y remarque dans les 
enfans trois pieces diferentes , favoir l'écailleux qui 
oceupe le deíTus de l'os , l'os pétreux ou le rocher , 
& le cercle qui s'offiíie a l'extrémité du conduit audi-
tif. Ce cercle dansTadulte eíl uni de telle forte au 
reíle de l'os , qu'on netrouveaucun veílige qui puiíle 
donner á juger qu'il en ait été féparé ; i l croit de ma­
niere ayec le refte de i 'os, qu'il forme un canal, I.e-
quel fair dans i'aduite une parúe du conduit de l'o-
reille. { D . J ) 

TEMPORAL , eíl un mufcle qui vient par une orí* 
gine charnue & demi-circulaire d'une partie de l'os 
coronal, de la partie inférieure du parietal, & de la 
partie fupérieure du temporal\ de-lá paífant fous l'ar-
cade zygomatique, & fe réumííant 'comme dans un 
centre , i l fe termine par un fort & court tendón á 
l'apophyfe coronoide de la máchoire inférieure qu'il 
tire en haut. Foye^ nos P L á?Anatonúe , & leur expli" 
caáon. 

Ce mufcle fe nomme auííi cwtaphite^ & i l eíl cou-
vert d'une expanfion tendineufe & forte appelléecfl-. 
lotte aponevrotique. Voye{ CROTAPHITE. 

11 eíl bon d'obferver ici que quand on eíl obligc 
de découvrir l'os íiíúé fous le mufcle temporal pour 
appliquer le trepan , i l faut faire l'incilion felón la 
diredlion des íibres de ce mufcle, qui vont de la cir-
conférence au centre , c'eíl-á-dire de haut en bas , 
par une feule fedion faite en fon milieu ou en deux 
endroits en forme d ^ m a j u í c u l e , ou en 7 de chlffre : 
mais cette incifion n'eít pas indiítérente á caufe deŝ  
gros vaiíTeaux qui montent en cet endroit á la tete, 
ik. qui peuvent occafionncr une grande hemorrha-
gie. Ajoutez ic i l'avis que donne Hippocrate , qu'­
une incifion étant faite au mufcle de ta tempe , prin-
cipalement en-travers la convullion furvient au 
cóté oppofé , & réciproquement du cóté gauche 
au cóté droit , ce qui arrive par la ceíTation de Té-
quilibre. 11 faut pourtant convenir que Texpérience 
apprendtous les jours qu'on peut fans danger, file 
cas le requiert abfolument, couper ce mufcle en-tra­
vers , principalcment dans fa partie fupérieure &: 
dans fa partie moyenne. (.Z>. / . ) 

TEiMPOR E L , adj. & fubíl. fe dit des biens & des' 
poffeíiions de la terre par oppofition aux biens fpi-
rituels. 

Encertalnes occaíions on oblige les cvéqucs & les 
autres bénéíicicrs á exécuter les lois du prince , fous 
peine de faifie de leur temporel. 

TEMPOREL DES ROIS , en Théologie, figniíie tant 
les terres ou poíTeíIions qui appartiennent aux fou-
verains , que rautorité avec laquelie ils gouvernent 
leurs peuples. 

C'eíl une queílion vivement agitée dans Ies écoles 
que de favoir fi le pape ou méme l'Eglifc ont un pou-
voir , foit d i recl , loit indired fur le temporel des 
rois, ou fi ni l'un ni Tautre ne leur appartiennent en 
aucune maniere. 

Tous Icsultramontalnsprétendent que lapuiíTance 
eccléfiaílique a pour objet non-feulement le foirituel 
des états , & en conféquence ils accordent au pape , 
qu'ils regardent comme le feul principe & l'unique 
fource de la juriíditlion fpirituelle , le pouvoír de 
difpofer de tous les biens terreílres , des royanmes-
memes & des couronnes. Mais ils fepartagent fur la 
nature de cette autorité. Les uns foutiennent qu'clle 
eíl direcle , les autres fe contentent d'eníéigner qu'-
eíle eíl indirede. 

Diré que TEglife & le pape ont un pouvoír dirc£l 
fur le temporel ¿es rois , c'eíl reconnoítre qu'iís peu­
vent immédiatement l'un & Tautre,par la nature-mc-
me de la puiíTance dont Jefus-Chriíl leur a confié, 
l'adminiílration , dcpouiller les hommes , meme 
les rois de leurs digniiés, de leurs charges & de leurs 
biens quand ils manquent á leur devoir, &que cette 
févérité eíl ncceíTalre pour la tranquillité des royau-
mes. Bellarmin lul-méme , quoique trés-zélé pour 
les droits & pour les privileges des fouverains pon-
tifes , rejette cette dodlrine 6c la combat avec forcé. 
Foye^ fon traité de román, pentif. Ub. V. c.j . 

Avancer que l'Ejlife ck le pape en fa perfonne ont 
un pouvoir indire6t fur le temporel des rois, c'eíl prc-
tendre qu'iís font l'un & Fáütrc en droit d'en dií'po-
fer lorfqu'ils ne peuvent par des peines fpintuelles 
ramener les pecheurs;&: qu'iís jugent que Finflidion 



í e s peines corporelles eíl abíblument néceíTaire poiif 
le bien de rEgiife & pó'ür lefalut des ames. Telie eíl 
l'idée que Beiiarmin lüi-meme dónne de ce pouvoir 
indiréft , dortt i l pireñd la défenfe a'vec vivacíté dans 
roüvráge que nous venons de citer , Liv. V . ch. vj. 

Avant que de rapporter les raiíbns fur lefquelles 
Beiiarmin fonde cette opimort , nóus remarquerons 
qu'on en fixe ordinairement l'origine á Gregoiré V I L 
qui vivoit dans le xj. íiecle. w Ce pape , dit M . Fleu-
» r y , né avec nn grand couragé , & elevé dans la dif-
» cipline monaíHque la plus réguiiere, avoit un zele 
» ardcntde purger l'Eglife des vices dont i l la voyoit 
» infeñée; mais dans un ñecle íipeu éclairé i l n'avóit 
w pas toutes les lumieres néceflaires pour régler fon 
» zele; & prenant quelquefois de fauffes lueurs polir 
» des vérités folides, i l en tiroit íans héíiter les plus 
» dangereufes cónféquences. Le plus grand mal, c'eíl 
» qu'Ü voulut íbútenir les peines ípirituelles par les 
» temporelles qiii n'étoient pas de ía compétence 
>> Les papes avoient commence plus de 200 ans au-
» paravant á vouloir régler par autorité les droits des 
» couronnes. Gregoire V I L fuivit ees nouvelles 
» máximes , & les pouíTa encoré plus loin , préteh-
» dant que comme pape , i l étoit en droit de dépoíer 
» les íbuverains rebelles á l'Eglife. II fonda cette pre-
» tentionprincipalementfur l'excommunieation. O n 
i) doit éviter les excommuniés , n'avoir aucun com-
» mefee aVec eüx , ne pas méme lelir díre honjoür , 
» fuivantl'apótre S. Jean. Done un prince excOmniu-
» nié doit étre abandonné de tout le monde ; i l n'eíl 
» plus permis de lil i obé i r , de recevoir fes ordres , 
» de rapprocher; i l eftexclu de toute fociété avec les 
» chrétiens. II eíl: vrai que Gregoire V I L n'a jamáis 
» fait aucune dé'Cilion fur ce pOint, Dicu ne Ta pas 
» permis. II n'a pas prononcé formellement dans au-
» cim concile , ni par aucune décrétalé,que le pape a 
» droit de dépofer les rois ; mais i l l'a fuppofé pour 
» conftant, comme d'ailtres máximes auffi peu fon-
» dees qu'il croyoit certaines ; par exemple , que TE-
» glife ayant droit de juger des chofes fpirituelles , 
» elle avoit droit á plus forte raifon de juger des tem-
y> porelles ; que le moindre exorcifte eft aii-delTus des 
» empereurs , puifqli'il commande aux démons ; qüe 
» la royante eft l'ouvrage du démon , fondé fur l'ór-
» gueil humain; au-lieuque le facerdoce eíl Touvrage 
w de Dieu ; enfín , que le moindre chétien vértueüx 
» eíl plus véritablement roi , qu'un roi cr iminel , 
» parce que ce prince n'eíl: plus un ro i , mais un ty-
» ran. Máxime que Nicolás I. avoit avancée avánt 
» Gregoire VIL & qui femble avoir ététirée du livre 
» apocryphe des conjlitutions apofioliqucs oü elle fe 
» trouve expreflement C'eíifur ees fondemens 
» que Gregoire VIL prétendoit en géñéral que , füi-
» vant lebon ordre, c'étoit l'Eglife qui devoit diftri-
» buer Ies couronnes , & juger les fouverains; & en 
» particulier i l prétendoit que tous les princes chré-
» tiens lui devóient preter ferment de fidélité, & lui 
>> payer tribut ». Difcours fur riujhire cccléfialilqúe y 
depuis Van 600 jufqua Van / /00 , n0. xvi j . & xviij . 

Ces prétentions ont paru trop exceííivesauxthéo-
logicns ultramontains eux-mémes; ils fe font conten-
tés de foutenir la piiiíTance indirefte du pape fur le 
temporel des rois. Beiiarmin appuie cette opinión de 
raifonnemens &; de faits. Les principaux raifonne-
mens qu'il emploie fe réduifent á ceux-ci. 10. Que 
la puifíance civile eíl foumife á la puiíTance tempordk, 
quand l'une & l'autre font partie de la république 
chrétienne ; ¿kpar confequent que le prince fpirituel 
doit dominer fur le prince umpord, & difpofer de 
fes états pour le bienfpirituel, par la raifon que tout 
fupérieur peut commander á fon inférieur. 2,0. Que 
la fin de la puiíTance umpomU eíl fubordonnée á la 

* fin de ja puiíTance fplrituelle , la fin de Tune étant la 
felicité temporelle des peuples , & l'autre ayant pour 
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fin íeur felicité éternelle; d'oü i l conclut qué la pre-
miere doit etre foumife & céderálafeconde. 30.Que 
les rois & les pontifes , les eleres & les la'iques ne 
font pas deux républiques ; mais une feule , un feuí 
corps qui eíí l'Eglife. Or , ajoute-t-il, dans quelque 
corps que ce foit , les membres dépendent de quel­
que chef principal; on convient que la puiíTance fpi-
ritueile ne dépend pas de la umpordk ; c'eíl done 
celle-ci qui dépend de l'autre. 40. Si l'adminiílration 
temporelle empéche le bien fpirituel, le prince eíl temí 
de la changer , & l'Eglife a droit de l 'y contraindre ; 
car elle doit avoir toute la puiíTance néceíTaire pour 
procurer ce bien fpirituel: or la puiíTance de difpofer 
du temporel des rois eíl quelquefois néceíTaire pour 
cet eífet, autrement les princes impies pourroient 
impunémeiit favórifer les hérétiques , renverfer la 
religión ^ &c. 50. Il n'eíl pas permis aux Chrétiens de 
tolerer un roi infidele ou hérét ique, s'il s'efForce de 
pervertir fes fujets. Or , i l n'appartient qu'au pape ou 
á l'Églife de juger s'il abufé ainñ de fa puiíTance ; '6c 
par conféquent c'eíl au pape ou á l'Eglife á décider 
s'il doit étre dépofé ou reconnupour légitimefouve-
rain. 6o. Quand les princes ou les rois fe convertif-
fent au chriílianifme , on ne les re^oit que fous la 
condition expreíTe ou tacite de fe íbumettre á Jefus-
Chri í l , & de déféndre la religión ; on peut done les 
priver de leurs états , s'ils manquent á la remplir, 
70. Quand Jefus-Chriíl a confié á S. Fierre & á fes 
fucceíTeurs le íoin de fon troupeau , i l lui a accordé 
le pouvoir de le défendre contre les loups , c'eíl-á-
dire les hérétiques &: les infideles ; or la puiíTance 
iemporelU eíl néceíTaire á cet eífet. 8o. Les princes 
féculiers exercent leur pouvoir fur des chofes fpiri­
tuelles en faifant des lois fur ce qui concerne le cuite 
de Dieu , l'adminiílration des facremens, la décence 
du fervice "divin; l'Eglife peut done également exer-
cer fa puiíTance fur les chofes tmipórdles lorfqu'elle 
le juge néceíTaire pour la défenfe & la eonfervation dé 
la religión. 

Tous ees raifonnemens de Beiiarmin , ou font dé 
purs fophifmes qui fuppofent ce qui eíl en queílion ^ 
ou partent de principes évidemment faux. Car 10. de 
ce que l'Eglife peut exercerfa juriídiclion fpirituellé 
furia perfonne des rois entant que íideles,s'eníüit-il 
qu'elle ait quelqu'autorité fur eux en íant qu'ils font 
rois ? Eíl-ce en cette qualité qu'ils lui fontinférieurs ? 
2o. La fin que fe propofe chaqué puiíTance eíl bien 
diíférente Tune de Tautre , leurs limites font diílin-
guées, & elles lont parfaivementindépendantes cha¿ 
cune dans fon genre. 30. L'Eglife n'eíl qu'un feul 
corps, mais auquel la puiíTance /¿W/'Ú»/-^ n'appartient 
pas ; le pouvoir que lui a confié Jefus-Chriíl eíl pu-
rement fpirituel ; & comme l'empire ne doit point 
empiéter fur les droits du facerdoce,le facerdoce ne 
doit point ufurper ceux de l'empire. 40. L'Eglife a 
droit de contraindre les princes á procurer le bien 
de la religión , en employant les coníeils,les exhor-
tations , méme les peines ípirituelles fi elles font ab-
folument néceíTaires ; mais s'enfuit-il de-lá qu'elle 
puiíTe les dépofer & les priver de leurs états ? Sont-
ce-lá les armes qu'elle a employées contre les perfé-
cutions des empereurs payens ? 50. On convient 
qu'il n'eíl pas permis de toícrer un prince impie 6 í 
hérétique , c ' e í l - á - d i r é de fervir fon impiété , de 
foutenir ion erreur ; mais ces vices ne lui otent point 
fa fouveraineté , & ne difpenfent point fes fujets de 
l'obéiílance' qui lui eíl due quant au umpord ; les 
premiers fideles toleroient en ce fens les Nérons & 
íes Dioclétiens; non par foibleíTe , comme le prétend 
Beiiarmin , mais par principe de confeience , parce 
qu'ils étoient perfuadés qu'en aucun cas la révolíe 
n'eíl permife á des fujets. 6° . La condition que fup­
pofé Beiiarmin dans la foumiííion des princes a l 'E -
gliíe}eíl une puré chimere: ils fe ibumettent auxpei-

M ij 
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neslpirituelles que TEglife peut décerner centre tous 
íes enfans, du nombre defquels font les princes ; mais 
ils tiennent leur puiflance tcmporclU immédiatement 
de Dieu ; c'eft á lui feul qu'ils en font comptables. 
7 ° . Jeíus-Chrift n'a donné á S. Fierre & á les íuc-
ceíTeurs, en qualité de chef de TEglife 3 que la puif­
lance fpirituelle pour préferver leur troupeau de la 
contagión de Terreur. 8o. Les princes font les pro-
tefteurs de l'Eglife & fes défenfeurs ; mais ils n'ont 
pas pour cela depouvoir fur le fpirituel; l'Eglife n'en 
a done pas davantage fur leur tcmporel, quoiqu'elle 
faííe des lois contre ceux qui refufent d'obfeir á leurs 
legitimes fouverains. 

Le méme auteur accumule diíterens faits, teís que 
la conduite de S. Ambroife á l'égard de Theodofe ; 
le privilege accordé par S. Grégoire le grand au mo-
naílerede S. Médard de SoiíTons ; l'exemple de Gré­
goire II. qui défenditaux peuples d'Italie de payerles 
tributs accoutumés á l'empereur Léon , furnommé 
Brife-images, que ce pontife avoit excommunié; ía 
dépofition de Childeric , de ^\Vamba roi des Goths, 
des empereurs Louis le Débonnaire & Henri IV. Fré-
déric II. & Louis de Baviere , &c. mais tous ees faits 
ne concluent rien , parce que ce font autant d'ufur-
pations manifeñes de la puiflance pontiíicale fur l'au-
torité temporelle ; d'ailleurs Bellarmin les rapporte 
fouvent d'une maniere infidele , contraire á la narra-
tion des auteurs contemporains ; i l les tourne á l'a-
vantage de fa caufe d'une maniere qui toute fubtile 
qu'elle eíi:, fait peu d'honneur ou á fon jugement, 
ou á fa bonne foi. Confultez fur ees faits la défenfe de 
la diclaration du elcrgé par M . BoíTuet, & imprimée 
en 1728. 

L'églife gallicane qui dans tous les ñecles ne s'eíl 
pas moins diílinguée par fa vénération envers le 
laint-fiege , que par fa fidelité pour les fouverains , 
s'eft conílamment oppofée á cette dodrine des ulíra-
montains ; fes théologiens établifíent le fentiment 
contraire fur les autorités les plus refpefl:ables,& fur 
les raifonnemens les plus folides. Le premier principe 
dont ils partent , eíl que la puiííance que Jelus-
Chriíl: a donnée á fes apotres & á leurs fucceíTeurs , 
eft une puiiTance purement fpirituelle , & qui ne fe 
rapporte qu'au falut éternel. En efFet, Ies miniílres 
de la religión n'ont, en vertu de rinflitution divine, 
d'autre autorité que celle dont Jefus - Chrift - méme 
étoit dépofitaire en qualité de médiateur : Comme 
mon Pcrc ni'a mvoyc ̂  leur dit-il , je vous envoie aufjl 
de méme. Joan. xx . 21. Or le Sauveur du monde , 
confidére comme médiateur , n'avoit aucun pouvoir 
fur le temporel des princes. Ses difcours & fes aéHons 
concourent á le démontrer. Interrogé par Pilate s'il 
eíl: vrai qu'il fe croit roi des Juifs , i l protefte qu'il 
n'a aucun pouvoir fur le temporel des rois , qu'il ne 
vient pas pour détruire les états des princes de la 
terre: mon royanme, répond- i l , rfeflpoint de ce monde; 

J i mon royanme étoit de ce monde ^ mes fujets combat-
troientpourempécher qu'onne me lívrdt aux Juifs: mais 
mon royanme ríejlpoint d ' ic i , ibid. 3 6̂ . Le magiílrat 
romain infifte , vous étes done ro i , ibid. 8y% ou i , lui 
dit Jefus-Chriíí:, vous le dites , je fuis roi , ¿ejl pour 
cela que je fuis ne , 6* que je fuis venu dans le monde ? 
afin de rendre témoignage a la vérité. Quiconque appar-
tient d la vérité éconte ma voix. Pouvoit-il marquer 
plus précifément que fa royante ne s'étendoitque fur 
des chofes fpirituelles , qu'il étoit roi d'un royanme 
tout divin & tout célefle que fon Pere allcit former 
par fa prédication & par celle de fes apotres dans 
tout l'univers. Lui-méme pendant fa vie mortellefe 
íbumet á l'empire des Céfars, & leur paye le tribuí. 
Si le peuple, épris de fes miracles , veut le faire r o i , 
i l prend la fuite pour fe fouílraire á leurs follicita-
tions. U n homme lui propofe d'étre arbitre entre 
fon frere & hú au fujet d'une fucceflion qui lui étoit 

échue , i l l u i répond que ce n'eíl: point a lui á juger 
des chofes temporelles , qu'il s'adreíTe á ceux qui ont 
ce pouvoir : O homme, quiñi a établi pour vous juger, 
& pour faire vos partages ? Luc. x i j , /4. II recommande 
également robéiíTance qu'on doit aux Céfars, com­
me celle qu'on doit á Dieu . 

Mais , dira-t-on, fi Jefus-Chrifl n'a pas lui-méme 
exercé cette puiflance , peut-étre l'a-t-il accordee á 
fes apotres , c'efl: ce dont on ne trouve nulle trace 
dans l'Ecriture ; toute la puiflance que Jefus-Chriíl: 
accorde áfes apotres, fe réduit au pouvoir d'annon-
cer l'Evangile , de baptifer , de lier ou de délier 
les péchés , de confacrer rEuchariftie , d'ordonner 
les miniftres ; en un mot, de conférer tous les facre-
mens , de lancer rexcommunication , ou d'infliger 
d'autres peines canoniques contre ceux qui fe revol-
teroient contre les lois de l'Eglife ; enfin i l leur dé-
clare exprefíement que leur miniflere eíl un miniflere 
de paix, de chari té , de douceur, de perfuafion, qu'il 
n'a rien de commun avecladomination que les prin­
ces temporels exercent fur leurs fujets. Reges gentium 
dominantur eorum, vos autem non fie. Luc. xvij. 2.5, 

Leur fecond principe efl que l'Eglife ne peut chan-
ger ni détruire ce qui efl: de droit divin. Or telle eíl 
d'une part la puiflance des fouverains fur leurs peu­
ples , & d'une autre l'obeiflance que les peuples 
doivent á leurs fouverains. Ces deux verites fe trou-
vent également établies par ces paroles de S. Paul : 
toute perfonne vivante doit étre foumife aux puijjances 
fonveraines; cari l n'y a point de pnifjance qui ne vienne. 
deDieu,&ccllesquiJont,J'ont ordonnées de Dieu ; ainfi 
qui réfifie a la puiff'ance, réfife a l'ordre de Dieu. Rom. 
xi i j . i . La fecondenerefl: pas moins évidemment par 
ce que dit S. Fierre : foye^ foumis d toute créature hu-
maine d caufe de Diei i + JoU au roi comme au plus ex-
cellent , foit aux chefs comme envoyés par fes ordres , 
& dépofitaires de Jon autorité. Epít, I. c. i j . / J . C'étoit 
de Néron &: des empereurs payens que les apotres 
parloient de la forte. Si la révolte eut jamáis píi étr« 
colorée de quelque prétexte , c 'eütétéfans doute de 
celui de défendre laj-eligion contre fes perfécuteurs ; 
mais lespremiers fideles ne furent jamáis qu'obcir 6c 
mourir. 

La tradition n'eíl pas moins formelle fur ce point 
que TEcriture. Tous les doíleurs de l'Eglife enfei-
gnent 10. que la puiflance féculiere vient immédla-
ment de Dieu , & ne dépend que de lui feul. Chriflia-
nus , difoit Tertullien , nullius efl hof is nedum iíngé* 
ratoris quem feiens d Deo juo conjlitui, neceffe ejl ut & 
ipfum dlligat & revereatur & konoret & falvum velit, 
Cblimüs ergo imperawrem f u quomodo & nobis licet, & 
ipfi expedit ut hornuiem d Deo fecundum , 6* quidquid 
efl d Deo confecutum & folo Deo minorem , lib. ad 
ícapul. c. //.Optat. /. / / / . contr. Parmenian.y///'t;r i w 
peratorem non efl unifolus Deus qui fecit imperatorern ; 
& S. Auguflin, lib. V . de civit. D e i , cap. xxj . non 
tribuamus dandi regni atque imperiipoteflatem^ nijt Deo 
vero. 

2o, Qu'on doit obéir aux princes, méme qunnd ils 
abufent vifiblement de leur puiflance, &; qu'il n'eíl 
jamáis permis á leurs fujets de prendre les armes 
contre eux : Ñeque tune , dit S. Auguflin en parlant 
des perfécutions des empereurs paiens, civitas Cfirijli 
adverfus impios perfecutores pro filme temporali pu~ 
gnavit. Ligabantur, eedebantur , includebantur , ure-
bantur, torquebantur non erat eis pro Jalutc pu­
gnare nifífalutem pro fulvatorc contemnere. de civit Del , 
lib. I I . cap. v. & fur le P f cxxiv. le méme pere s'ex-
prime ainfi : Julianas extitit infideüs' imperator 
milites ehrifliani fervierunt imperatori infidcli. Ubi ve* 
niebatur ad caufam Ckrifli non agnojeebant niji illuirt 
qui in coelo erat. S i quando volebat ut idola eolerent, ut 
thurificarent ^prceponebant l i l i Deum : quando autem di-
cebat yproducito aciem^ íte contra íllam ,gemm, flatim, 
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thump&rahant. Dlflingiicbant Dominum ceternum a do-
mino temporali , & turnen fubdíti erant propter Domí-
num ceternum etiam domino temporali. S. Jerome , 
S. Ambroife , S. Athanafe , S. Grégoire de Nazianze, 
Tertullien & les autres apologiíies de la religión 
tiennent le meme langage. 

30. Que comme les princes ontre^i de Dieu le 
glaive matériel pour exercer la juñice vindicative , 
& contenir les méchans ; l'Eglife n'a re^u qu'im 
glaive í'pirituel, pour exercer la puifíance fur les 
ames. Pacíficos vult Chrifius ejje fuos difcipuLos , dit 
Orígenes fur le chap. xvj. de S. Matthieu , ut beLlicum 

- gladium deponentes , alterum pacificum accipiant gLa-
dium quem dicitfcriptura gladium fpiritus : & S. Chry-
foílóme , rex habet arma fenjibilia , J'acerdos arma fpi-
ritualia. 

Mais n'eft-il pas permls au-moins á l'Eglife de fe 
fervir du glaive matériel, quand la religión eíl en pé-
r i l & pour fa défenfe ? Voic i ce qu'en penfoit Ladan-
ce : Non ejl opus vi & injuria, quia religio cogi nonpo-
teji dcfcndenda eji nbn occidendo fed moriendo , 
non fccvitid fedpatientid , non federe fed fide , lib. V . 
divin, injlitut. 

Ileft prefqu'inconcevable qu'aprés une doftrine fi 
fondee & fi publique , i l ait pü fe trouver des théo- j 
logiens qui ayent foutenu les prétentions des papes 
ou meme de l'Eglife fur le umporel des rois : l'indé-

«pendance des deux puiíTances & leurs limites n'é-
toient-elles pas aífez marquées? 

Les fouverains pontifes eux-mémes avoient re-
connu cette vérité. « II y a deux puiíTances , dit le 
» pape Gélafe I. écrivant á l'empereur Anaílafe, qui 
» gouvernent le monde ; Fautorité des pontifes & 
» la puiíTance royale . . . . fachez que quoique vous 
» préfidiez au genre humain dans les chofes ¿ew-
» porelks, vous devez cependant étre foumis aux 

miniílres de Dieu dans tout ce qui concerne la re-
» ligion : car fi les evéques fe foumettent aux lois 
» que vous faites touchant le temporel, parce qu'ils 
» reconnoiílent que vous ave{ regu de Dieu le gou-
» vernemtnt de Cempire , avec quelle affeclion ne deve^-
y> vous pas obéir a ceux qui Jont prépofes pour Vadmi-
;•> m f radon des faints myfieres ? tome IV^ des conciL ». 

^Innocent IIÍ. cap. per venerabilcm , dit exprefíement, 
que le roi de Frunce ne reconnoit point de fupérieur pour 
le temporel: &¿ Clément V . declare que la bulle unam 
fanciam de Boniface VÍII. ne donne d l'Eglife romaine 
aucun nouveau droit fur le ro i , ni fur le royaume de 
Frunce. Dira-t-on que ees pontifes fi éclairés igno-
roient ou négligeoient leurs droits ? 

La doftrine des ultramontains eíl done diamétra-
lement oppofée á celle de l 'Ecriture, des peres & 
des papes mémes ; i l y a plus, elle choque manifeíle-
ment la raifon en réduifant meme leurs prétentions 
au pouvoir indirech Car pour que ce pouvoir füt 
quelque chofe de rée l , ilfaudroit ou que le pouvoir 

- des clés eíit par lui-méme la forcé de dépouiller im-
média tement dans le cas de befoin non-feulement 
-des biens céleftes , mais encoré des biens temporels; 
ou que la privation des biens fpirituels, effet imme-
diat & naturel du pouvoir des clés, emportát par fa 
natura , dans le cas de néceííité , la privation meme 
des biens temporels. Or ni Tune ni l'autre de ees íup-
pofitions ne peut étre admife. IO. L'effet propre & 
unique du pouvoir des clés , meme dans les circonf-
tances les plus preífantes, fe borne au dépouillemcnt 
des biens fpirituels. S i votre frere n'écoute pas L'EgUfe, 
dit Jefns-Chriíl, Matth. xvi i j . verf. ¡y, qu'il foit a 
votre égard comme un pulen & un publicain ; c'eíl-á-
dire , ne le regardez plus comme une perfonne qui 
puiíTe vivre en fociété de religión avec vous , ne 
í'admettez ni aux prieres communes , ni a la partici-
pation des facremens , ni á l'entrée de l'églife , ni á 
la fépulture chrétienne. Voilá précifément á quoi fe 

réduifent les efFets les plus rigoufeux de la puiíTance 
eceléfiaílique. Les faints dofteurs n'en ont jamáis 
reconnu d'autres , & toutes les fois que cette féve-
rité n'a point produit ce qu'on en efpéroit, l'Eglife 
n'a eu recours qu'aux larmes , aux prieres & aux ge-
miíTemens. 2o. 11 eíl faux que la privation juridique 
des biens fpirituels emporte par fa propre eíHcace , 
dans le cas d'une néceííité preíTante, le dépouille-
ment des biens temporels. L'Eglife n'a jamáis admis 
ce principe , & i l eíl meme impoíílble de le recevoir. 
Car la féverité plus rigoureufe de la puiíTance ecclé-
liaílique ne peut s'étendre qu'au dépouillement des 
biens que Ton a comme íidele, & i l eíl conílant d'ail-
leurs qu'on ne poíTede pas les biens terreílres á titre 
de chretien , mais á titre de citoyen , qualité qui ne 
donne aucun lien á la jurifdiñion eceléfiaílique. 

Eníín on regarde avec raifon cette doftrine com-* 
me dangereufe , tapable de troubler la tranquillité 
des é t a t s , & de renverfer les fondemens de la fo­
ciété. En effet les conféquences de ees principes font 
affreufes ; en les fuivant, « un roi dépofé n'eíl plus 
» un r o i , dit M . l'abbé Fleury ; done s'il continué 
» á fe porter pour r o i , c'eíl un tyran , c'eíl-á-dire 
» un ennemi public , á qui tout homme doit courir 
>* fus. Qu ' i l fe trouve un fanatique qui ayant lu dans 
» Plutarque la vie de Timoléon ou de Brutus, fe per-
» fuade que rien n'eíl plus glorieux que de délivrer 
» fa patrie ; ou qui prenant de travers les exemples 
» de l 'Ecriture, fe croye fufeité comme Aod ou com-
» meJudith, pour affranchirle peupledeDieu.Voiiá. 
» la vie de ce prétendu tyran expofée au caprice de 
» ce vifionnairc , qui croira faire une a£lion héroi-
» que gagner la couronne du martyre. II n'y en 
» a parmalheur, continué ect écrivain , que trop 
» d'exemples dans l'hiíloire des derniers ñecles ». 
Dic i . fur Vhifl. eccUfiuft. depuis Tan 6oo jufqu'á Tan 
I I C O , / 2 ° . l8 . 

C'eíl done á juíle titre que les plus célebres uni-
verfités , & entre autres la faculté de Paris , & les 
églifes les plus floriíTantes , telles que celle d'AUe-
magne, d'Angleterre & d'Efpagne, ont proferit cette 
doftrine comme dangereufe. De tout tems l'églife 
gallicane l'a rejettée ou combattue , mais fur-tout 
par la fameufe déclaration du clergé en 1682 , fur la-
quelle on peut confulter l'ouvrage de M . Dupin , 
celui de M . BoíTuet dont nous avons deja parlé. 

T E M S , f. m. ( Métaphyfique. ) fucceííion de phé-
nomenes dans l'univers, ou mode de durée marqué 
par certaines périodes & mefures , & principale-
ment par le mouvement & par la révolution appa-
rente du foleil. / ^ q x ^ M o D E «S1 DURÉE. 

V o i c i les difFérentes opinions des philofophes fur 
le tems. 

M . Locke obferve que l'idée du tems en général 
s'acquiert en confidérant quelque partie d'une du­
rée infinie , divifée par des mefures périodiques ; &: 
l'idée de quelque tems particulier ou de longueur de 
d u r é e c o m m e eíl un jour, un heure, &c. s'acquiert 
d'abord en remarquant certains corps qui fe meu-
vent fuivant des périodes régulieres , & , á ce qu'il 
femble , également diílantes les unes des autres. 

Comme nous pouvons nous repréfenter ou répé-
ter tant que nous voulons ees longueurs ou mefures 
de tems, nous pouvons. auííi nous imaginer une du­
rée , dans laquelle rien ne fe paíTe ou n'exiíle réelle-
ment, &c. c'eíl ainfi que nous nous formons l'idée 
de ce qu'on appelle Undemain , annieprochaine , & c . 

Quelques-uns des philofophes modernes défínif-
fent le tems ; la durée d'une chofe dont l'exiílence 
n'eíl point fans commencement, ni fans fin ; ce qui 
diílingue le tems de l'éternité. Voye^ ÉTERNITÉ. 

Aríílote & les Péripatéticiens déííniíTent le tems, 
numerus motusfecundum prius &pofierius ; ou une mul-
titude de parties de mouvement qui paífent&: fe fue-
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cedent les unes des antres dans un flux continuél , 
& qui ont rapport enfemble entant que les unes íbnt 
antériéures & les autres pofterieures. 

11 s'en fuivroit de-lá que le ums n'efí autre cliofe 
que le mouvement lui-méme, ou du-moins la durée 
du mouvement , conñdéré comme ayant pluíieurs 
parties,dGnt les vmes íuccedent continuellement aux 
autres ; mais, fuivant ce principe ^Xz ttms ou la durée 
temporeíle n'auroient pas lieu par rapport aux corps 
qai ne íbntpoint en mouvement; cependantperíbnne 
ne peut nier que ees corps n'exiílent dans le umsy ou 
qu'ils n'ayent une durée íucceííive. 

Pour éviter cet inconvénient , les Epicuriens & 
les CorpUÍculalres dé^niffent le ums , une forte de 
flux ou de íucceílion diíferent du mouvement, & 
coníiílant dans une infinité de parties qui fe fucce-
dent continuellement & immédiatement les unes 
aux autres ; mais d^autres philolbphes rejettent cette 
notion , comme établiíTant un étre éternel indépen-
dant de Dieu : en effet, comment concevoir un ums 
avant Texiftence de chofes qui íbient fufceptibles de 
flux ou de fucceííion ? &: d'ailieurs i l faudroit diré 
ce que c'eíl que ce flux, íi c'eíl une fubílance ou un 
^accident. 

Pluíieurs pbílofophes dlílinguent le ums comme 
on diíHneme le lieu , en Ums abíolu & en ums relatif. 
Voyei LIEU. 

Le ums abfoíu eíí: le ums coníidéré en lui-méme, 
fans aucun rapport aux corps,ni áleurs mouvemens; 
ce ums s'écoule égaiement, c'eíl á-dire qu'il ne va 
jamáis ni plus vite , ni plus lentement, mais que tous 
les degrés de fon écoulement , fi on peut parler ainfi, 
font égaux ou invariables. 

Le ums relatif ou apparent eíl la mefure de quel-
que durée , rendue fenfible par le moyen du mouve­
ment. Comme le ñux égal &L uniforme du ums n'af-
fefte point nos fens , & que dans ce flux i l n'y a rien 
qui puiíTe nous faire connoitre immédiatement le 
ums méme , i l faut de néceñité avoir recours á quel-
que mouvement , par lequel nous puiílions déter-
miner la quantité du tems , en comparant les parties 
du tems á celles de l'efpace que le mobile parcourt. 
C'eíl: pourquoi, comme nous jugeons , que les ums 
font égaux, quand ils s'écoulent pendant qu'un corps 
qui eíl: en mouvement uniforme parcourt des efpa-
ces égaux , de méme nous jugeons que les ums íbnt 
égaux quand ils s'écoulent pendant que le folei l , la 
lune & les autres luminaires celeíles achevent leurs 
révolutions ordinaires , qu i , á nos fens , paroiífent 
uniformes, ^o/e^; MOUVEMENT & UNIFORME. 

Mais comme í'écoulement du ums ne peut étre 
accéleré ni retardé , au-lieu que tous les corps fe 
meuvent tantót plus vite , & tantót plus doucement, 
& que peut-étre i l n'y a point de mouvement par-
faitement uniforme dans la nature , quelques auteurs 
croient qu'on ne peut conclure que le ums abfolu 
eft quelque chofe de réellement & efFectivement dif-
tingué du mouvement : car en fuppofant pour un 
moment, que les cieux & les aftres euffent eté fans 
mouvement depuis la création , s'en fuit-il de-lá que 
le cours du tems auroit été arrété ou interrompu ? 
& la durée de cet état de repos n'auroit-elle point 
-été égale au tems qui s'eíl écoulé depuis la créa­
tion ? 

Comme le ums abfolu eíl une quantité qui coule 
d'une maniere uniforme & qui eft trés-íimple de fa 
nature , les Mathématiciens le repréíentent á l'ima-
ginaíion par les plus fimples grandeurs feníibles , & 
en particuher par des ligues droites & par des cer-
cles, avec lefquels le tems abfolu paroít avoir beau-
coup d'analogie pour ce qui regarde la fucceíTion, 
la finúlirude des parties , &c. 

A "la vérité , i l n'eíl pas abfolument néceífaire de 
roefurer le tems par 1« mouvement ; car le retour 

tonfíailt & périodique d'une chofe qui arrive óu fé 
manifeíle par intervalles égaiement éloignés les mis 
des autres, comme par exemple , l'épanouiflement 
d'une plante , &c. peuvent faire la méme chofe. En 
effet, M . Locke fait mention d'un peuple de l 'Amé-
rique, lequel a coutume de compter les années par 
l'arrivée 6¿ par le départ des oifeaux. Chambers. 

Voic i ce que penfe fur la notiOn du ums M . For-
mey dans l'article qu'il nous a cOmmuniqué fur ce 
fujet. II en e í l , d i t - i l , á-peu-prés de la notion du 
tems comme de celle dé l'efpace. On eíl partagé fur 
la réalité. Cependant i l y a beaucOUp moins de par-
tifans du tems r ée l , que de l'efpace r é e l , & Ton con-
vientaífez généralement que la durée n'eíl que l'or-
dre des chofes fucceííives entant qu'elles fe fuccé| 
dent, en faifant abílra£lion de toute autre qualité 
interne que de la fimpie fucceííion. Ce qui faitnaitre 
la fucceííion confufe & imaginaire du ums , comme 
de quelque chofe qui exilie indépendamment des 
étres fucceíTifs , c'eíl la poílibilité idéale. 

O n fe figure le ums comme un étre compofé de 
parties Continúes & fucceííives , qui coule unifor-
mément , qui fubfiíle indépendamment des chofes 
qui exiílent dans le Ums qui a été dans un flux con­
tinuél de toute éternité &: qui continuera de méme. 
Mais cette notion du ums conduit aux mémes diíft-
cultés que celle de l'efpace abfolu , c'eít-á-dire que, 
felón cette notion , le ums feroit un étre néceífaire , 
immuable , é te rne l , fubfiílant par lui-méme , & que 
par conféquent tous les attributs de Dieu luí con-
viendroient. C'eíl ce que nous avons déja obfervé. 

Par la poflibilité idéale du tems, nous pouvons ef-
fe£livement concevoir une fucceífion antérieure á la 
fucceííion réelle , pendant laquelle i l fe feroit écoulé 
un tems aííignable. C'eíl de cette idée qu'on fe forme 
du ums qu'eíl venue la fameufe queíllon que M . 
Clarke faifoit á M . Leibnitz, pourquoi Dieu n'avoit 
pas creé le monde fix mille ans plutót ou plus tard ? 
M . Leibnitz n'eut pas de peine á renverfer cette ob-
jeclion du do£leur anglois , he fon opinión fur la na­
ture du ums par le piincipe de la raifon fuffifante ; 
i l n'eut beíoin pour y parvenir que de robjeclion 
méme de M . Clarke fur la création. Car fi le ums 
eft un étre abfolu qui coníiile dans un flux uniforme, 
la queílion pourquoi Dieu n'a pas créé le monde ñx 
mille ans plutót ou plus tard devient réelle, & forcé 
á reconnoitre qu'il eíl arrivé quelque chofe fans rai­
fon fufiifante. En eífet, la méme fucceífion des étres 
de l'univers étant coníervée , Dieu pouvoit faire 
commencer le monde plutót ou plus tard , fans cau-
fer le moindre dérangement. O r , puiíque tous les 
inílans font égaux , quand on ne fait attention qu'a 
la fimple fucceííion , i l n'y a rien en eux qui etit píi 
faire préférer l'un á Tautre , des qu'aucune diver-
fité ne feroit parvenue dans le monde par ce choix; 
ainfi un inílant auroit été choifi par Dieu préférable-
ment aun autre, pour donner l'exiílence á ce monde 
fans raifon fuffifante ; ce qu'on ne peut point ad-
mettfe* 

Le ums n'eíl done qu'un étre abílrait qui n'eíl rien 
hors des chofes, & qui n'eíl point par conféquent 
luíceptible des propriétés que l'imagination lui attri-
bue : voici comment nous arrivons á fa notion. Lorí-
que nous faifons attention á la fucceífion continué 
de plufieurs étres , & que nous nous repréfentons 
l'exiílence du premier A diílln£le de celle du fe-
cond B , & celle du fecond B diílindíle de celle du 
troifieme C , & ainíl de fuite, & que nous remar-
quons que deux n'exiílent jamáis enfemble ; mais 
que A ayant ceífé d'exiíler , B lui fuccede auííi-tót, 
que B ayant ceífé , C lui fuccede , &c. nous nou; 
formons la notion de cet étre que nous appellons 
tems ; & entant que nous rapportons l'exiílence d'un 



Itfé permañent á ees étres ílicceííifs, nous difbns ' 
qu'il a duré un certain tems. 

On dit done qu'un étre dure j íorfqu'il eo - exifte á 
plufieurs autres,étres fucceííifs dans une fuite con-
tinue. Ainíi la durée d'un étre devient explicable & 
commenílirable par l'exiílence fueceíTive de plufieurs 
autres étres i, car on prend l'exiftence d'un feul de 
ees étres fucceííifs pour un , celle de deux pour deux, 
& ainfi des autres; & comme l'étre qui dure leur co-
exiíie á tous, fon exiílence devient commenfurable 
par l'exiílence de tous ees étres fucceííifs. On dit, par 
exemple, qu'un corps emploie du tems á parcoufir 
un efpace , parce qu'on diílingue l'exiftence de ce 
corps dans un feul point, de fon exiílence dans 
íout autre point; &: on remarque que ce corps ne 
fauroit exiíter dans le fecond point, fans avoir ceíTé 
d'exifter dans le premier, &¿ que l'exiílence dans le 
fecond point fuit immédiatemment l'exiílence dans le 
premier. Et en tant qu'on aífemble ees diverfes exif-
tences & qu'on les coníldere comme faifant un , ón 
dit que ce corps emploie du tems pour parcourir une 
Ügne. Ainfi le tems n'eíl ríen de réel dans les chotes 
qui durent; mais c'eíl un fimple mode ou rapport 
extérieur , qui dépend uniquement de l'efprit, en 
íant qu'il compare la durée des étres avec le mouve-
ment du fok i l , & des autres corps extérieurs , ou 
avec la fucceííion de nos idees. Car lorfqu'on fait 
attention a l'enchamemcnt des ídées de notre ame , 
on fe repréfente en méme tems le nombre de toutes 
ees idees qui fe fuccedent; &c de ees deux idees, fa-
Voir de l*ordrc de leurfucceíTion & de leur nombre , 
on fe forme une troiíieme idée , qui nous repréfente 
le tems comme une grandeur qui s'augmente conti-
nuellement. 

L'efprit ne confidere done dans la notlon abílraite 
du tems, que les étres en general; & abílraftion faite 
de toutes les déterminations que ees étres peuvent 
avoir , on ajoute feulement :\ cette idée genérale , 
qu'on en a retenu celle de leur non-co-exiílence , 
c'cíl-á-dire , que le premier & le fecond ne peuvent 
point exiíler enfemble , mais que le fecond fuit le 
premier immédiatement, & fans qu'on en puifle faire 
exiíler un autre entre deux,faifant encoré ici abílrac-
tion des raifons internes , &C des cauíes qiú les font 
fuccéder l'un á lautre. De cette maniere i'on fe for­
me un étre idéal , que l'on fait confiiler dans un flux 
Uniforme , & qui doit étre femblable dans toutes fes 
parties. 

Cet étre abílrait doit nous pároítre indépendant 
des chofes exiliantes , & fubfiilant par lui - méme. 
Car puifque nous pouvons difiinguer la maniere fuc-
ceííive d'exiíler des étres , de leurs déterminations 
internes, & des caufes qui font naitre cette íuccef-
fion , nous devons regarder le tems á part comme un 
étre conílitué hors des chofes , capable de fubfiíler 
íans elles. Et comme nous pouvons auííi rendiré á ees 
déterminations générales les déterminations particu-
lieres , qui en font des étres d'vme certaine efpcce , 
i l nous doitfembler que nous faiíbns exiíler quelque 
chofe dans cet étre fucceííif qui n'exiíloit point au-̂  
paravant, & que nous pouvons de nouveau Totcr 
lans détruire cet étre. Le tems doit auííi néceílalre-
ment étre confidéré comme continu ; car fi deux 
étres fucceííifs A tk. B ue font pas cenfés continus 
dans leur fucceííion , on en pourra placer un ou plu­
fieurs entre deux , qui exiíleront aprés que ¿4 aura 
exil ié, & avant que B exilie. O r par-lá mémé on 
admet un tems entre l'exiílence fucceííive d'-^ & de 
B . Ainfi on doit confidérer le tems comme continu. 
Toutes ees notions peuvent avoir leür ufage , quand 
i l ne s'agit que de la grandeur de la durée 6c de com-
pofer les durées de plufieurs étres cníemble. Comme 
dans la Géométrie on n'eíl oceupé que de ees fortes 
de confidérations , on peut fort bien mettre alors la 

T E M m 
notion imaglnaire á lá place de la tíotroh réelle. Mais 
i l fautbien í'e garder dans la Mctaphyííque & dans la 
Phyfique de faire la méme fubílituíion ; car alors on 
tomberoit dans les difficultés de faire de la durée un 
étre é ternel , & de lui donner tous les altributs dé 
Dieu. 

Le tems n'eíl done autre chofe que l'ordre des 
étres fucceííifs , & on s'en forme une idée en tant 
qu'on ne confidere que l'ordre de leur fucceííiom 
Ainfi i l n'y a point de tems fans des étres véritables 
& fucceííifs , rangés dans une fuite continué ; & i l y 
a du tems, aiiííi-tót qu'il exiíle de tels étres. Mais 
cette reííemblance dans la maniere de fe fuccéder 
des étres , & cet ordre qui naít de leur fucceííion, 
ne font pas ees chofes elles-mémes. 

II en eíl du tems comme du nombre ^ qui n'eíl pas 
les chofes nombrées b & du lien b qui n'eíl pas les 
chofes placees dans ce lien : le nombre n'eíl qu'un 
aggrégé des mémes umtés , & chaqué chofe devient 
une imité , quand on confidere le tout fimplement 
comme un étre ; ainfi le nombre n'eíl qu'une relatiort 
d'un étre confidéré á l'égard de tous; & quoiqu'ü 
foit diíférent des chofes nombrées , cependaní i l n'e-
xiíle afíueilement qu'en tant qu'il exiíle des chofes 
qu'on peut réduire comme des unités fous la méme 
claííe. Ces chofes poíées , on pofe un nombre, &c 
quand on les ote , i l n'y en a plus. De méme le tems ^ 
qui n'eíl que l'ordre des fucceílions confinues , né 
fauroit exiíler , á-moins qu'il n'exifte des chofes 
dans une fuite continué ; ainíi i l y a du tems íorfeme 
ces chofes font, & oh l 'ó té , qüand on ote ces chofes ; 
& cependant i l eíl , comrne le hombre , difrérent dé 
ces chofes qui fefuivent dans une fuite continué. Cette 
comparaifon du tems & du nombre peut fervir á fe 
former la véritable notion du tems, & á comprendré 
que le tems, de méme que l'eípace j n'eíl rien d'ab-
folu hors des chofes. 

Quarit á Dieu j on ne peut pas diré qu'il eíl dans 
le tems , car i l n'y a point de fucceííion en l u i , puif-
qu'il ne peut lui arriver de changement. Dieu eíl 
toujours le méme , & ne varié point dans fa náture* 
Comme i l eíl hors du monde , c'eíl-á-dire , qu'il n'eíl 
point lié avec les étres dontl'union conílitué le mon­
de , i l ne co-exiíle póint aux étres fucceííifs commé 
les créatures. Ainfi fa durée ne peut fe mefurer par* 
celle des étres fucceííifs; car quoique Dieu continué 
d'exiíler pendant le tems , comme le tems n'eft que 
l'ordre de la fucceííion des étres j & que cette fue-
ceínon eíl immuable par rapport á Dieu , auquel 
toutes les chofes avec tous leurs changemens font 
préfentes á la fois , Dieu n'exiíle point dans le t?msr 
Dieu eíl á la fois tout ce qu'il peut é t r e , au lien qué 
les créatures ne peuvent fubir que fucceííivement les 
états dont elíes font fufceptibles; 

Le tems a£liiel n'étant qu'un ordre fucceííif dans 
Une fuite continué , on ne peni admetíre de portion 
du tems , qu'en tant qu'il y a eu des chofes réelles qui 
ont exiílé & ceííé d'exiíler ; car l'exiílence fuccef-
five fait le tems , & un étre qui co-exiíle au moiiidre 
changement aftuel dans la nature , a duré le petit 
tems aftuel; & les moíridres changemens , par exem-
ple , Ies mouvemens des plus petits animaux , défi-
gnent les plus petites parties aóluelles du tems dont 
nous puiííions nous appcrcevoir. 

On repréfente ordinairement le tems par le mou-
vement uniforme d'un point qui décrit une ligné 
droite , & on le. mefure auííi par le mouvement uni­
forme d'un objet. Le point eíl l'état fucceííif, pré-
fent fucceííivementá différens points , 6c engendrant 
par fa fluxión une fucceífion cont inué, á laquelle 
nous attachons l'idée du tems. Le mouvement uni­
forme d'un objet mefure le tems ; car íorfque ce 
mouvement a lien , le íricfbíle parcourt, par exem-
ple , un pié dans le méme tems , dans lequel i l en 3 



parceiiru un premier pié : done la durée des chofes 
qui co-exiilent au mobile pendant qu'il parcourt un 
pié , étant prile pour un , la durée de celles qui co-
ex i ík ron t á ion mouvement pendant qu'il parcourra 
deux piés fera deux , &ainí i de faite ; eníbrte que 
par-lá le ums devient commeníurable , puifqu'on 
peut aíftgner la raiíbn d'une durée á une autre durée 
qu'on avoit prile pour l 'unité; ainíi dans les horloges 
Taiguille fe meut uniformément dans un cercle, & 
la douzieme partie de la circonférence de ce cercle 
fait imité , & l'on mefure le ums avec cette imité , 
en difarit deux heures , trois heures , &c. De méme 
on prend une année pour un , parce que les révolu-
tionsdu foleildanr Técliptique font égales^ au-moins 
fenfiblement, & on s'en fert pour mefurer d'autres 
durées par rapport á cette imité. On connoit les 
efforts que les Aftronomes ont faits pour trouver un 
mouvement uniforme qui les mit á portée d'en me­
furer exaftement le ums , & c'eíl: ce que M . Huyg-
hens a t rouvé par le moy en des pendules. Voy&^ PEN 
DULE , &c, 

Comme ce font nos idées qui nous repréfentent 
les ett-es fucceffifs , la notion du ums nait de la fuc-
ceííion de nos idées , & non du mouvement des corps 
extér ieurs ; car nous aurions une notion du ums , 
quand méme i l n'exiñeroit autre chofe que noíre 
ame , & en tant que les chofes qui exiftent hors de 
nous font conformes aux idées de notre ame qui les 
repréfentent , elles exiftentdans le ums. 

Le mouvement eíl íi loin de nous donner par l u i -
meme l'idée de la durée , comme quelques philofo-
phes l'ont préíendu que nous n'acquérons méme 
l'idée du mouvement, que par la réflexion que nous 
faifons fur les idées fucceíUves , que le corps qui fe 
jneut excite dans notre efprit par la co-exiftence fuc-
ceíTive aux diíFérens étres qui l'environnent. Voilá 
pourquoi nous n'avons point l'idée du mouvement, 
en regardantla lune ou Taiguille d'une montre, quoi-
que Pune & l'autre foit en mouvement; car ce mou­
vement eíl f i lent, que le mobile paroít dans ce mé­
me point pendant que nous avons une longue fuc-
ceffion d'idées. Le ums bien loin d'étre la méme 
chofe que le mouvement, n'en dépend done áaucun 
cgard. Tant qu'il y aura des étres dont l'exiftence fe 
fuccédera , i l y aura néceífairement un ums, foit 
que les étres fe meuvent ou qu'ils foient en repos. 

II n'y a point de meílire d u ¿ e w 5 exaftement jufte. 
Chacun a la mefure propre du ums dans la prompti-
tude ou la lenteur avec laquelle fes idées fe fuecc-
dent, &: c'eft de ees diíFérentes víteífes en diverfes 
perfonnes, ou dans la meme en divers tems , que 
naifíent ees fac^ons de parler ,y 'ízi trouvé U tems bien 
long ou h'un court; car le tems nous paroít long, lorf-
que les idées fe fuccedent lentement dans notre ef­
prit , 6¿ au contraire. Les mefures du ums font arbi-
traires , & peuvent varier chez les diíFérens peuples; 
la feule qui foit univerfelle , c'eft l'inftant. Lifei fur 
la mefure du tems les écrits de Meííieurs Leibnitz & 
Clarkc , dans le rccuc'd de diverfes pieces , publié par 
M . des Maizaux ; le tome I . chap. vj. des injiitutions 
de phyfique de Madame du Chátelet ; & les paragra-
phes 56c). 58y. de Vontologie de M . Wolf. Anide de 
M . F O R M E Y . 

Quelques auteurs diílinguent le ums en aílrono-
mique 6¿ civi l . 

Le ums aílronomique eíl: celui qui fe mefure pu-
rement & fimplement par le mouvement des corps 
céleftes. 

Le ums civil n'eíl autre chofe que le ums aílrono­
mique, accommodé aux ufages de la fociété c ivi le , 
& divifé en années, mois , jours, &c. Voye^ JOUR , 
SEMAINE , Mo i s , ANNÉE , &c. Voyez auffí ALMA-
NACH, CALENDRIER, & C . 

Le ums fait l'objet de la chronologie. Foyei CHRO-

O n díftingue auíTi dans rAílronomíe le tems vrai 
ou apparent, & le ums moyen ; on en peut voir 
l'explication á Vanide ÉQUATION DU TEMS. Cham-
bers* 

TEMS , f. m. ( Gramm.) les Grammairiens , fi l'on 
veut juger de leurs idées par les dénominations qui 
les défignent, femblent n'avoir eu jufqu'á préíent 
que des notions bien confufes des tems en général & 
de leurs difíerentes efpeces. Pour ne pas fuivre en 
aveugle le torrent de la multitude, & pour n'en 
adopter les déciñons qu'en connoiíTance de caufe , 
qu'il me foit permis de recourir ic i au flambeau de la 
Métaphyfique ; elle feule peut indiquer toutes les 
idées comprifes dans la nature des tems, Se les diffé-
rences qui peuvent en conílituer les efpeces : quand 
elle aura prononcé fur les points de vue poííibles , i l 
ne s'agira plus que de les reconnoitredans les ufages 
connus deslangues, foit en les coníidérant d'une ma­
niere générale , foit en les examinant dans les diíFé­
rens modes du verbe. 

ART. I. Notion générale des ums. Selon M . de G a -
maches ( dijfen. I. de fon Aflronomie phyjique ) que 
l'on peut en ce point regarder comme l'organe de 
toute l'école cartéíienne ,/e ums efl La fucceffion méme. 
attachée a Vexiflence de la crtature. Si cette notion du 
tems a quelque défaut d'exaditude, i l faut pourtant 
avouer qu'elle tient de bien prés á la vérité , puifque 
Fexiftence fucceffive des étres eíl la feule mefure du 
ums qui foit á notre portée , comme le ums devient 
á fon tour la mefure de l'exiílence fucceííive. 

Cette mobilité fucceíSve de l'exiílence ou du temŝ  
nous la fíxons en quelque forte , pour la rendre com­
meníurable , en y établiíTant des points fixes carac-
térifés par quelques faits particuliers : de méme que 
nous parvenons á foumettre á nos mefures & á nos 
calculsTétendue intelleftuelle , quelque impalpable 
qu'elle foit, en y établiíTant des points íixes carac-
térifés par quelque corps palpable & fenfible. 

On donne á ees points íixes de la fucceílion de 
Texiftence ou du tems , le nom üépoques ( du grec 
raro»)), venu de ÍTI-AZ^IV , morari, arréter ) , parce que 
ce font des inílans dont on arréte , en quelque ma­
niere , la rapide mobilité, pour en faire comme des 
lieux de repos , d'ou l'on obferve , pour ainfi diré , 
ce qui co-exiíle, ce qui precede &: ce qui fuit. O n 
appelle période, une portion du ums dont le com-
mencement & la fin font déterminés par des épo-
ques : de TT-^I , dreum , & ocTc? , via ; parce qu'une 
portion de tems bornée de toutes parts , eíl comme 
un efpace autour duquel on peut tourner. 

Aprés ees notions préliminaires Sífondamentales, 
i l femble que l'on peut diré qu'en général les ums 
font les formes du verbe , qui txprimznt les différens rap~ 
ports d'exiflence aux diverfes époques que ton peut en~ 
vifager dans la durée. 

Je dis d'abord que ce font les formes du verbe , afín 
de comprendredans cette déíínition, non-feulement 
les fimples inflexions confacrées á cet ufage , mais 
encoré toutes les locutions qui y font deílinées ex-
clufivement, & qui auroient pu ctre remplacées par 
des terminaifons ; enforte qu'elle peut convenir éga-
lement á ce qu'on appelle des tems fimples, des ums 
compofés ou furcompofés , & méme á quantité d'idio-
tifmes qui ont une deílination analogue , comme en 
franc^ois , je viens d'entrer , fa l lá is fortir , le monde 
doit finir y & c . 

J'ajoute que ees formes expriment les différens rap~ 
ports d'exijlence aux diverfes époques que Con peut en-
vifager dans la durée : par-lá aprés avoir indiqué le 
matériel des tems , j'en caraflerife la fignification , 
dans laquelle i l y a deux chofes á confidérer , favoir 
les rapports d'exiílence á une é p o q u e , & l'cpoque 
qui eíl le terme de comparaifon. 
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peut avoir, en general, trois fortes de rapports á i'é-
poque de comparaifon : rapport ¿Q fím^Ltanclté, larf-
qae Fexiilence eíl coincidente avec Tépoque ; rap-

:poque. 
tems , les préíens ,.les pretérits & les futurs. _ 

Les prcfens font les formes du verbe , qui expri-
mentla fimulíanéité d'exiftence á l'égard de i 'époque 
de comparaifon. On leur donne le. nom de préfens , 
parce qu'ils défignent une exiftence , qui , dans le 
tems meme de I'époque , eíl réeliement préfente , 
puilqirelle eíl ílmultance avec répoque. 

Les preter'ns íbnt les formes du verbe , qui expri-
ment ranícriorité d'exiílence á Fegard de Tépoque 
de comparaifon. On leur donne le nom de prctirits , 
parce quiis défignent une exiíience , q u í , dans le 
tems meme de I'époque , cíl déja paífée ( prízterita ) 5 
puifqu'elle eíí antérieure á I'époque. 

Lesfuiurs font les formes du verbe , qui expri-
ment lapoítériorité d'exiÍLence á l'égard de i'époque 
de comparaifon. On leur donne le nom de futurs , 
parce qu'ils défignent une exií lence, qui , dans le 
tems meme de I'époque, eíl encoré á venir {futura} , 
puifqu'elle eíl poílérieure á I'époque. 

C'eíl véritablement dupoint de Tépoque qu'il faut 
envifager les autres parties de la durée fucceííive 
pour apprécier l 'exiílence; parce que Tépoque eíl le 
point d'obfervation : ce qui co-exiíte eít préfent, ce 
qui précede eíl paffé ou pré tér i t , ce qui fuit eíl ave­
nir ou futur. P».ien done de plus heureux que les dé-
nominations ordinaires pour défigner les idées que 
Ton vient de développer; ríen de plus analogue que 
ees idées , pour expliquer d'une maniere plauíible les 
termes que Ton vient de déíinir. 

L'idée de fimultanéité caraftérife tres-bien lespré-
fens; celle d'antériorité efe le caractere exaél des 
p r é t é r i t s & l'idée de poñériorité offre nettement la 
différcnce des futurs. 

II n'eíl pas poííible que les tems des verbes expri-
ment autre chofe que des rapporís d'exiílence á 
quelque époque de comparaiíon; il eíl é^alement 
impolíible d'imaginer quelque efpece de rapport au­
tre que ceux que Ton vient d'expofer: i l ne peut 
done en efFet y avoir que trois efpeces générales de 
tems, & chacune doit étre diíFérenciée par l'un de 
ees trois rapporís généraux. 

Je dis trois efpeces genérales de T£M>S,parce que cha­
qué efpece peut fe foudivifer, & fe loudiviíe réeile- s 
ment en plufieurs branches , dont les caraíleres dif-
íinftifs dépendent des divers poinís de vue acceíToi-
res qui peuvent fe combiner avec les idées générales 
& fondamentales de ees trois efpeces primitives. 

§. 2. Seconde divijlongénérale des TEMS. La íoudi-
vifion la plus générale des tems doit fe prendre dans 
la maniere d'envifager I'époque de comparaifon , ou 
íbus un point de vue général & indeterminé, ouíous 
un point de vuefpécial & déterminc. 

Sous le premier afpe£l, les tems des verbes expri-
ment tel ou tel rapport d'exiílence a une époque 
quelconque & indéterminée : fous le fecond aípedl , 
les tems des verbes expriment tel ou tel rapport 
d'exiílence á une époque précife & déterminée. 

Les noms üindéfinis & de définis employ és ailleurs 
abufivement par le commun des Grammairiens , me 
paroiíTent aífez propres á caraftérifer ees deux dillé-
rences de tems. On peut donner le nom üindéfinis á 
ceux de la premiere efpece , parce qu'Us ne tiennent 
effedivement á aucune époque précife & détermi­
née , & qu'ils n'expriment en quelque forte que Tun 
des trois rapports généraux d'exiílence, avec abílrac-
tion de toute époque de comparaiíon. Ceux de la fe-
conde efpece peuvent etre nommés définis, parce 
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qu'ils font eílentiellement relaíifs á quelque époque 
précife & déterminée. 

Chacune des trois efpeces générales de tems eíl ítíí* 
ceptible de cette diílinftion, parce qu'on peut égale-
ment confidérer & exprimeria fimultanéité, l'anté* 
rioríté & la poílériori té, ou avec abílraílion de tou­
te époque , ou avec relaíion á une époque précife 

déterminée ; on peut done diílinguer en indefinis 
& définis , les préfens , les prérérits &: les futurs. 

U n préfent indéfiai eíl une forme du verbe qui ex* 
prime la fimultanéité d'exiílence á l'égard d'une épo* 
que quelconque ; un préfent défini eít une forme du 
verbe qui exprime la fimultanéité d'exiílence á ré*> 
gard d'une époque précife & détermínée¿ 

e 
quelconque; un prétérit défini eíl une forme du verbe 
qui expriment l'antériorité d'exiílence á l'égard d'une 
époque précife & déterminée. 

Un futur indéfini eíl une forme du verbe qui ex-
prime la poílériorité d'exiílence á l'égard d'une épo-
que quelconque ; un futur défini eít une forme du 
verbe qui exprime la poílériorité d'exiílence á ré* 
gard d'une époque précife & déterminée. 

3. Troifieme divifíon générale des TEMS, II n?y a 
qu'une maniere de faire abílraciion de toute époque , 
& c'eíl pour cela qu'il ne peut y avoir qu'un préfent, 
un prétérit & un futur indéfini» Mais i l peut y avoir 
fondement á la foudiviíion de toutes les efpeces de 
tems définis , dans les diverfes poíitions de I'époque 
précife de comparaifon, je veux diré , dans les d i ­
verfes reiations de cette époque á un point íixe de la 
durée. 

Ce point íixe doit étre le meme pour celui qui par­
le & pour ceux á qui le difcours eíl tranfmis , foit 
de vive voix foit par écri t ; autrement une langue 
ancienne feroit, fije puis le d i ré , intraduifible pour 
les modernes ; le iangage d'unpeuple feroit incom-
municable á un autre peuple, celui meme d'un hom-
me feroit iníntclligible pour un autre homme, quel­
que affinité qu'ils euíTent d'ailleurs. 

Mais dans cette íuiteinfinie d'inílans qui fe fucce-
dent rapidement, & quinous échappent fans ceíTe, 
auquel doit-on s'arréter, &c par queiie raiíbn de pré-
férence fe déterminera-t-on pour Vun plutót que pour 
Tautre ? íl en eíl du choix de ce point fondamental, 
dans la grammaire , comme de celui d'un premier 
méridien, dans la géographie; rien de plus naíurel 
que de le déterminer pour le méridiendulieu meme 
oü le géographe opere; rien de plus raifonnable que 
de fe íixer á l'inílant meme de la produ£lion de la pa­
role. C'eíl en effet celui qui,dans toutes les langues, 
fert de dernier terme á toutes les reiations de tems 
que Ton a beíbin d'exprimer, fous quelque forme 
que Ton veuille les rendre feníibles. 

On peut done diré que la poñtion de Tépoque de 
comparaifon eíl la relation á l'inílant meme de l 'aíle 
de la parole. Or cette relation peut étre auffi ou de 
fimultanéité , ou d'antériorité , ou de poílériorité , 
ce qui peut faire diílinguer trois fortes d'époques dé-
terminées : une époque aciuelle qui coincide avec 
l'ade de la parole : une époque antérieure, qui p ré ­
cede l'aíle de la parole: &: une époque pofiérieurey 
qui fuit l'aíle de la parole. 

De-h\ la diílinélion des trois efpeces de ttms défi­
nis en trois efpeces fubalrernes , qui me femblent ne 
pouvoir étre mieux caraélériíées que par les déno-
minations (Faciuel ^ Üantérieur & de pofierieur ürées 
de la pofition meme de I'époque déterminée qui les 
diíférencie. 

Un préfent défini eíl done acíuel, antérieur ou pofi 
téritur ^i'eloñ qu'il exprime la fimultanéité d'exiílence 
á l'égard d'une époque déterminément aftiielle , an­
térieure ou poílérieure. 

N 
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U n prétérít défini e&acíuel, antéricur o\\ pofterkur, 

felón qu'il exprime rantériorité d'exiílence á l'égard 
d'une époque déterminément afíneile , antérieure 
ou poílérieure. 

Enfín un tutur défini eft pareillement acíuel, ante-
ruar ou pojUr'uur, íelon qu i l exprime la poftériorité 
d'exiftence á l'égard d'une époque déterminément 
afíueiie , antérieure ou poílérieure. 

ÁRT. II. Conformitc du Jyfíeme rnéthaphyjíque des 
TEMS avecles uj ages des langucs. Onconviendra peut-
étre que le fyíléme que je préfente i c i , eíl ra.^bnné, 
que les dénominations que j ' y emploie, en carafté-
rifent tres-bien les parties, puiíqu'elles déíignent tou-
tes les idées partielles qui y font combinées , & l'or-
dre méme des combinaiíbns. Mais on a vu s'élever 
& périr tant de fyílémes ingénieux & réguliers , que 
Ton eft aujourd'hui bien fondé á fe dérier de tous 
ceux qui fe préíéntent avec les mémes apparences 
de régularité ; une belle hypothéfe n'eft íbuvent qu'-
une belle fiílion; & celle-ci fe trouve fi éloignée du 
langage ordlnaire des Grammairiens , íbit dans le 
nombre des tems qu'elle femble admettre , foit dans 
les noms qu'elle leur aííigne, qu'on peut bien la foup-
9onner d'étre purement idéale, 6¿ d'avoir aílez peu 
d'analogie avec les ufages des langues. 

La raifon, j'en conviens, autorife ce foupcon; 
mais elle exige un examen avant que de paííer con-
damnation, L'expérience eñ la pierre de touche des 
fyílémes , & c'eíl: aux faits á proferiré ou á jultiher 
les hypothéfes. 

§. i . Syfieme des P R É S E N S jufilfié par fufage des 
langues.Prenons dónela voie de l'analyfe; & pour ne 
pointnous charger de trop de matiere, ne nous oc-
cupons d'abord que de la premiere des trois eípeces 
genérales de tems , des prefens. 

I. II en eí lun qui eít unanimement reconnu pour 
préfent par tous les Grammairiens ifum, je fuis, 
do,]e louej/Tziro/-, j'admire, &c. II a dans les langues 
qui l'admettent, tous les caraderes d'un préíent vé-
ritablement indéíini, dans le fens que j'ai donné á ce 
terme. 

10.0n l'emploie comme préfent a£hiel; ainfi quand 
je dis, par exemple, á quelqu'un,ys vous loue d'avoir 
fait cene aUion, mon adion de Louer eíl exprimée 
comme coexiftante avec l'afte de la parole. 

2o. On l'emploie comme préfent antérieur. Que 
l'on dife dansunréc i t , /e le rencontre en ckemin^je luí 
demande oii i l va ^je vois quiL s'embarrajfe ; « en tout 
» cela, oü i l n'y a que des tems préfens ,ye/¿ rencon-
» treeíl dit pour /e le rencontrai; je demande pour je 
» demandai; ou Uva pour ou i l alloit; je vois pour je 
» vis ; b¿ qu i l s"1 embarrare pour qiüd fembarrajjoit. » 
Regnier , gramm.frang. in-i2 ,pag. 343 , in-40.pag. 
36 0. En eífet, dans cet exemple les verbesje rencon­
tre, je demande ^ je vois, déíignent mon aftion de ren-
contrer, de demander, de voir, comme coexiftante 
dans le période antérieur indiqué par quelqu'autre 
circonftance duréc i t ; & les verbes i l va, i l itmbar-
rajje^énoncznt Facción $aller&6.Q s''embarrajjer coivmt 
coexiílante avec l'époque indiquée par les verbes 
précédens je demande 6c je vois, puifque ce que ]e de­
mandai , c'eíl oii i l alloit dans l'inílant méme de ma 
demande, & ce que je vis, c'eíl qu'il s'embarrajjoit 
dans le moment méme que ye le voyois. Tous les ver-
bes de cette phrafe font done réellement employés 
comme des préíens antérieurs , c'eñ-á-dire, comme 
exprimant la fimultanéité d'exiftence á l'égard d'une 
époque antérieure au moment de la parole. 

30. Le méme tems s'emploie encoré comme pré­
fent poftérieur. Je pars demain , je fais tantót mes 
adieux ; c?z{k.-<i-&\rt ^ je panirai demain^ &. je ferai 
tantót mes adieux : je pars & je fais énoncent mon 
adion de partir & de faire, comme fimultanée avec 
l 'époque nettement defignée par les mots demain & 
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tantót , qui ne peut étre qu'une époque pofteríeure 
au moment oü je parle. 

40. Eníin l'on trouve ce tems 'employé avec abf-
tradlion de toute époque , ou ñ l'on veut, avec une 
égale relation á toutes les époques poftibles; e'eft 
dans ce fens qu'il fert á Texpreftion des propoíitions 
d'éternelle vérité : Dieu eji jujle^ les trois angles d'un 
triangle font égaux a deux droits : e'eft que ees veri-
tés font les mémes dans tous les «WÍ, qu'elles coexif-
tent avec toutes les époques , & leverbeen confé-
quence , fe met á un tems qui exprímela fimultanéité 
d'exiftence avec abftraftion de toute époque , afín de 
pouvoirétre rapporté á toutes fes époques. 

11 en eft de meme des vérités morales qui contien-
nent en quelque forte l'hiftoire de ce qui eft arrivé , 
& la prédicHon de ce qui doit arriver. Ainíi dans 
cette máxime de M . déla Rochefoucault(/'e/z/¿'f L f ñ 
la haine pour les favoris neji autre chofe que íamour de 
lufavenr^leverbe ¿y? exprime une fimultanéité re-
lative á une époque quelconque , & acuelle , & an­
térieure , 6í poftérieure. 

Le tems auquel on donne communément le nom 
de préfent, eft done un préíent indéíini , un t¿ms qni 
n'étant nullement aftreintá aucune époque, peut de-
meurer dans cette généralité , ou étre rapporté inclif-
féremment á toute époque déterminée, pourvu qu:on 
lui conferve toujours ía figniíication éffentielíe & 
inamiííible, je veux diré , lalimultanéité d'exiftence. 

Les différens uíages que nous venons de remar-
quer dans le préíent indéíini, peuvent nous conduire 
á reconnoítre les préíens déíinis ; & i l ne doit point 
y enavoir d'autres que ceux pour leíquels le préfent 
indérini lui-méme eít emplomé , parce qu'exprimant 
efientxellement la fimultanéité d'exiftence avec abf-
traftion de toute époque, s'il fort de cette généralité, 
ce n'eíj point pour ne plus fignifier la fimultanéité , 
mais e'eft pour l'exprimer avec rapport aune époque 
déterminée. Or 

II. Nous avons vu le préfent Indéíini employé 
pour le préfent aftuel, comme quand on di t , je vous 
loue d'avoir fait cette acíion ; mais dans ce cas-lá mé­
me , i l n'y a aucun autre tems que l'on puifle fubfti-
tuer á je loue ; & cette obfervation eft commune á 
toutes les langues dont les verbes fe conjuguent pur 
tems. 

La conféquence eft facile á tirer : e'eft qu'aucune 
langue ne reconnoit dans les verbes de préfent aftuel 
proprement dit, & que partout e'eft le préíent indé­
íini qui en fait la fondion. La raifon en eft fimplc : le 
prefent indéíini ne fe rapporté lui-meme á aucune 
époque déterminée ; ce font les cireonftanecs du dif-
cours qui déterminent cellc á laquelle on doit le rap-
porter en chaqué occafion ; ici e'eft á une époque 
antérieure; lá , á une époque poftérieure ; ailleurs , 
á toutes les époques poífibles. Si done les circónftan-
ces du difcours ne défignent aucune époque préciíe, 
le préfent indéíini ne peut plus fe rapporter alors 
qu'á l'inftant qui fert eífentiellement de dernier ter­
me de comparaifon á toutes les relations de tems , 
c'eft-á-dire , á l'inftant meme de la parole: cet inftant 
dans toutes les autres oceurrences n'eftquele terme 
éloigné de la relation; dans celle-ci,il en eftleterme 
prochain & immédiat, puifqu'il eft le feul. 

III. Nous avons vu le préfent indéíini employé 
comme préfent antérieur, comme dans cette phrafe , 
je le rencontre en chemin , je Lui demande ou i l va , je 
vois qu i l s'embarraffe; & dans ees cas, nous trouvons 
d'autres tems que l'on peut fubftituer au préfent in­
déíini ; je rencontrai pour je rencontre, je demandai 
pour je demande, & je vis pour je vois, font done des 
préfens antérieurs ; i l alloit pour i l va , & i l i'embar-
rajfoit pour i l s'embarraffe, font encoré d'autres pré­
fens antérieurs. Ainfi nous voilá forcés á admettre 
deux fortes de préfens antérieurs j l ' un ; dont on 
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íroüve des exemples dañs prefque toutes íes iáñgüéSj 
irain, j'ctois > laudabam, je louois, mirabar, j'admi* 
rois ; l'autre, qui n'eíl connü que dans quelqueslan-
gues modernes de FEurope , i l ta l ien, i'efpagnol & 
le frangois , /s?^ei 3 72 ¡fe«fl¿, /admiraL 

IO. Voic i fur Ja premiere efpece , comment s'ex-
plique le plus célebre des grammairiens philoíbphes, 
én parlant des ums que j'appetie définis, & qu'il nom­
ine tompofés dans k fcns.« Le premier,dit-il7 (gramm. 
» gén, pan. II . ch. xiv. édit. d& iG&o , ch. xv. édii. de 
» iy3<j), eft celui qui marque le pafle avec rapport 
» au pré íen t , & 011 l'a nommé. pretént imparfait i 
» parce qu'il ne marque pas la choíe fimplement & 
» proprement comme faite mais comme préíente á 
M Fégard d'une chofe qui eít déja néanmoins paílee. 
» Ainñ quand je dis cüm intravit ̂  ccenabatn , je íou-
» pois, loríqu'il eít ent ré , l'aóHon de íbuper eíl bien 
» paííée au regard du ums auquel je parle, mais ]e 
» la marque comme prcíénte au regard de la choíe 
» dont je parle , qui eíl l'eDtrce d'untel 

De l'aveu méme de cet auteur, ce tcjns qu'il nom^ 
me /jre/m/, marque dónela choí'e comme préíenteá 
Tégard d'une autre qui efí deja paíice. Or quoique 
¿cite choíe ert íbi doive étre réputée paííée áTégard 
du temsoh. l'onparlcjVÍique ce n'eii pas-lá le point de 
vue indiquéparlaforme du verbe dont i l eñ qutí l ion; 
i l falloit concíure que cette forme marque te prdfent 
avec rapport au P'ijjé, pluíótiqae de diré au ccmraire 
qu'elle marque le pajfé avec rapport au préfent. Cette 
inconféquence eít due á rhabitude de donner á ce 

le 

& qui femble en eííet fixer ce tems dans la claíle des 
prétérits ; on y apperíjoit eníuite confuíement une 
idee de fimultanéité que Ton croit íceondaire & ffié* 
diíícative de la premiere : c'eíl une méprií'e , qui á 
parler exafíement, renverfe Tordre des idées, &:on 
le fent bien par Tembarras qui nait de ce déíbrdre ; 
mais que faire ? Le préjugé prononce que le tems en 
queílion eíl prétér i t ; la raifon reclame , on la laiíie 
d i ré , mais on lui donne, pour ainñ diré , ade d¿ ion 
oppofition, en donnant á ce prétendu prétérit le nom 
8imparfait: denomination qui caraftériíe moins l ' i -
dee qu'il faut prendre de ce tenis ^ que la maniere 
dont on l'a envifagé. 

Io. Le préjugé paroit encoré plus fortfur la fe-
conde efpece de préfent antérieur ; mais dépouillons-
nous de toute préoecupation, & jugeons dela^véri^ 
table deílination de ce tems par les uíages des langues 
qui l'admettent, plutot que par les dénominations 
hazardées & p e u réfléchies des Grammairiens. Leur 
unanimité méme déja prifeen déíaut fur le prétendu 
prétérit imparfait & fur bien d'autres points, a enco­
ré ici des carafteresd'incertitude quilarendent juíle^-
ment íufpe£le de méprife. En s'accordant pour pla­
cer au rang des prétérits je fus , je loual, j 'admlrai , 
les uns veulent que ce prétendu prétérit íoit dejim , 
& les autres qu'il foit indejini ou aorijle, termes qui 
avec un fens trés-clair ne paroiíTent pas appliqués ici 
4'une maniere trop précife. Laiíibns-les difputer fur 
ce qui les divife , & proíltons de ce dont ils convien-
nent fur l'emploi de ce tems; ils íbnt á cet égard des 
témoins irrécufables de fa valeur ufuelle. Ür en le 
regardant comme un prétérit , tous les Grammairiens 
conviennent qu'il n'exprime que les chofes paífées 
dans un période de tems antérieur á celui dans lequel 
on parle. 

Cet aveu combiné avec le principe fondamental 
de la notion des tems, fuffit pour décider la queílion. 
II faut confidérer dans les tems 10. une relation géné-
rale d'cxiílence á un terme de comparaifon , 2°. le 
terme méme de comparaifon. C'eíl en vertu de la re­
lation générale d'exiílence qu'un tems eíl p ré íen t , 

. T o m e X F L 

prétérit óü futur, felón qli ' i l exprime la limliítahcité| 
rantéricri té ou la poftérioriíé d'exiíleñée ; c'eíl 'pai­
la maniere d'cnvifagef le termé^ Oü foüs üñ póintdá 
vue general & indéíini, óll íbus un point devuefpc^ 
cial & déterminé > que ce tems eíl indéíini olí défini| 
& c'eíl par la pofition determinée du terme qü'uil 
tems défini eíl adúel j antérieur ou poíléíieür :> feloil. 
que le terme a lui-meme l'un de ees rapports aü mo-
ment de i'aíle de la parolci 

Or le tems > dont i l s'agit \ a pour terme de tóm* 
paraifon , non une époque infiantanée, mais un pé ­
riode de tems i ce période ) dit - on , doit círe anté-
rieur á celui dans lequel oh parle; par conféquerit 
c'eíl un tems qui eíl de la clafle des deimisj, & entré 
ecux-ci i l eíl de l'ordre des tems antérieurSi, 11 reíl¿ 
done á déterminer Fcípece genérale de rapport que 
ce tems exprime relativement á ce période aníérieun 
mais i l eít evident qu'il exprime la-ílmultanéité d'exi­
ílence , puifqu'il défigne la chofe comme paííée dans 
ce période, 6c non avant ce période, JE L US hier vó* 
tre lettre, c'eíl-á-dire que mon action de liré étoit íi^ 
multanée avec le jour d'hier. Ce ums eíldonc en eífet 
un préfent antérieur. 

On íent bien qu'il diífere aíTez du premier poür 
n'ctre pas confondu fous le méme nom ; c'eíl par lé 
terme de comparaifon qu'il,i dií íerent, & c'eíl delá 
qu'il convient de íirer la diífcfence de ieuts dénomi-
tionSi Je difois done que j'ctois^ je louois, j\hdmirr>is 
íont au prtfent antérieur Jim pie, & que je j'iis ̂  jcloucú 

j'admirai íbnt au préfent aniérhur périodiqm. • 
Je ne doute pas que plufieurs ne regardent com­

ún paradoxe, de placer parmi les préí ens, ce tems que 
l'on a toujours regardé comme un prétérit. Cette opi­
nión peut néanmoins compter fur le fulTrage dVin, 
grand peuple , & trouver un fondement dans une 
laugue pliio ancienne que les nótres. La langue alie* 
mande, qui n'a point de préfent antérieur périodi-
que , fe fert du préfent antérieur íimple pour expri-
mer la meme idée : ichwar (j 'étois ou je tiis ) ; c'eíl 
ainfi qu'on le trouve dans la conjugaifon du verbe 
auxiliaire f y n ( eíre ) , de h grámmaire allemande de 
M . Gottfchcd par M . Quand (¿dit. de Par í s , tyS^. 
ch.. vj .pag. 4*.) i & Fauteur prévoyant bien que 
cela peut furprendre , dit expreíiement dans une 
note , que Timparfait exprime en méme tems en ál-
lemand le prétérit & Timparfait des franroís. II ei\ 
aifé de s'en appercevoir dans la maniere de parler 
des Allemands quine íbnt pas encoré aílezmaitres de 
notre langue t prefque par-tout oü nous employons 
le préfent antérieur périodique , ils fe fervent du 
préfent antérieur fimple , ¡Sá difent, par exemple 
je le trouvois h'nr en chemin j je lui demandáis oü U vku 
je vayáis qu'il s'embarrajfe, aulieu de diré .je le trou-
vai hier en chemin , je lui d¿mandai ou i l alloit, je 
vis qifi l s'embarralfoit: c'eíl fe germanifme im\ perce. 
á-travers les mots fran9ois, & qui dépofe que nos 
Verbes je trouvai, je demandai, je vis font en elfet 
de la méme claífe que , je trouvois , je demandáis , je 
voyois. Les Allemands, nos voiíins & nos contem-
porains, & peut-étre nos peres ou nos freres, en 
fait de langage , ont mieux faifi l'idée caraélériíli-
que de notre préfent antérieur périodique, l'idée de 
íimultanéité , que ceux de nos méthodiíles frariéois 
qui fe font attachés fervilement á la grammaire la­
tine, plutot que de confulter l'ufage , á qui feul ap-
partient la légiflation grammati ale. La langue an-
glolfe eít encoré dans le méme cas que rallemande ; 
i had ( j'avois 6* j'eus) ; i was (j 'étois & je fus )* 
On peut voir la grammaire francoife - angloife de 
Mauger, pag. 6̂ 9 , 70 ; & la grammaire angloife-
francoife de Feíleau , pag. 42 , 4 Í . ( in-S, BruxelleSj 
1693.) A u reíle je parle ici á ceux qui faifuTent les 
preuves métaphyfiques ^ qui les apprécient, & qui 
s'en contentent: ceux qui veulent des preuves cíe 
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fait, & dont la metaphyíigue n'eíl petit-étre que 
plus sure, trouveront plus loin ce qu'ils defirent; 
cíes témoignages, des analogies, des raifons de fyn-
taxe 5 tout viendra par la fuite á l'appui du íyíléme 
que Fon développe ic i . 

I V . Continuons & afbevons de lutter eontre les 
prejuges , en propofant encoré un paradoxe. NOLIS 
avons vu le preíent indéíini employé pour le pré-
íent poftérieur, comme dans cette phrafe , jt pars 
d&main̂  dans ce cas nous trouvons un autre tzms que 
Ton peut fubílituer au préfent indéfini , & ce ne 
peut étre que le préfent poftérieur Ivii-méme : je par-
tirai eft done un préfent poílérieur. Les gens accou-
tumés á voir les chofes fous un autre afpeft & fous 
un autre nom, vont diré ce que nva deja dit un 
homme d'efpritjj verfé dans la connoiílance de plu-
fieurs langues , que je vais faire des préfens de tous 
les ums du verbe. 11 faudroit pour cela que je con-
fondiífe toutes les idées diftindives des tuns, 6c j 'oíe 
me flatter que mes réflexions auront une meilleure 
ifiue. 

U n préfent poílérieur doit exprimer la fimulta-
néité d'exiítence á l'égard d'une époque déterminé-
ment poílérieure; & c'eíl précifément Tufage naturel 
du tems dont i l s'agit ic i ; Ecoutons encoré i'auteur 
de la grammaire genérale. « O n auroit pu de meme, 
» dit-il (/oc. c¿r.) , ajouterun quatrieme tems com-
» pofé , favoir celui qui eüt marqué Favenir avec 
» rapport aií préfent . . . néanmoins dans Tufage on 
» Ta confondu . . . & en latin méme on fe fert pour 
» cela de futur fimple : cum exnabo, imrabis ( vous 
» entrerez quand je fouperaí ) ; par oii je marque 
» mon fouper comme futur en foi , mais comme 
» préfent á l'égard de votre entrée». 

On retrouve encoré ic i le méme défaut que j 'ai 
déja relevé á l'occafion du préfent antérieur ñmple : 
I'auteur dit que le t&ms dont i l parle, cút marqué Va-
yenir avec rapport au préfent; & i l prouve iui-méme 
qu' i l falloit diré qu'il eüt marque U préfent avec rapport 
A Cavenir ̂  puifque , de fon aveu , ccenabo, dans la 
phrafe qu'il allegue, marque mon fouper eomme 
préfent á l'égard de votre en t r ée , qui en foi eíl á 
venir. Cxnabo (je fouperaí ) eíl done un préfent pof-
térieur. 

N o n , dit M . Lancelot; le préfent poílérieur n V 
xifte point; c'eíl le flitur fimple qui en fait l'office 
dans roecurrence. Si je prenois Tinverfe de la thé-
fe, & que je dife que le futur n'exifte point, raais 
que le préfent poílérieur en fait lesfonftions; je crois 
qu'i l feroit difficile de décider d'une maniere raifon-
nable entre les deux aííertions : mais fans recourir á 
un faux-fuyant qui n'éclairciroit r ien , qu'on me dife 
íeulement pourquoi on ne tient aucun compte dans 
la conjugaifon du verbe des tems trés-réels ccenaturus 
fum y coenaturus eram , ceznaturus ero, qui font évidem-
ment des futurs? Or s'il exiíle d'autres futurs que 
exnabo 9 pourquoi refuferoit-on á ccenabo la dénomi-
nation de préfent poí lér ieur , puifqu'il en fait réelle-
ment les fonñions. 

Ceux qui auront lu Várdele FUTUR , m'objefte-
ront queje fuis en contraditlion avec moi-méme, 
puifque j ' y regarde comme futur le méme tems que 
je nomme ic i préfent poílérieurv J'avoue la contra-
diftion de la doftrine que j'exppfe i c i , avec l'article 
en queílion: mais i l contient déja le germe qui fe 
développe aujourd'hui. Ce germe, contraint alors 
par la concurrcnce des idées de mon collégue, n'a ni 
pu ni dü fe développer avec toute i'aifancc que don-
ne une liberté entiere : & l'on ne doit regarder com­
me á m o i , dans cet anide , que ce qui peut faire 

f)artie de mon fyíléme; je défavoue le r e í t e , ou je 
c re t rañe . 

§. 2. Syflme des P R É T E R I T S juflifié par les ufages 
des langues* Comme nous avons reconnu quatre pré-
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j fens dans notre langue, quoiqu'on n'en trouve que 

trois dans la plüpart des auíres; nous allons y re-
connoitre pareillement quarre prétérits , tandis que 
les autres langues n'en admettent au plus que trois. 

I. Le p r e m i e r , i (j'ai été ) , ¿2«üWi(j 'a i louc), 
miratus fum ( j 'ai admi ré ) , &c. gcnéralement recon­
nu pour pré te r i t , & décoré par tous les grammai-
riens du nom de prktrit-parfút, a tous les carafteres 
exigibles d'un prétérit indéíini: & quoiqu'en eítet 
on ne i'employe pas á autant d'ufages différens que 
le préfent indéí in i , i l en a cependant aíTez pour 
prouver qu'il renferme fondamentalement Tabitra-
¿iion de toute é p o q u e , ce qui eíl TeíTence des ums 
indéíinis. 

i0. On fait ufage de ce prétérit pour défigner le 
prétérit adluel. TAI LU Cexcellent livre des Tropes, 
c'eíl-á-dire , mon aciion de tire ce livre efi anterieure 'au 
moment meme ou je parle. II y a plus ; aucune langue 
n'a établi dans fes verbes un prétérit a£luel propre-
ment dit; c'eíl le prétérit indéíini qui en fait les fonc-
íions , & c'eíl par la méme raifon qui fait que le pre­
íent indéíini tient lien de préfent a&uel, raifon, par 
coníéquent , que je ne dois plus répéter, 

2o. On emploie fféquemment le prétérit indéíini 
pour le prétérit poílérieur. TAI FINÍ dans un mo­
ment; fi vous AV EZ RELU cu ouvrage dimún , vous 
men dirê  votre avis : dans le premier excmple t / a i 
fini, énonce l'adlion de finir comme antérieure á l'e-
poque délignée par ees mots , dans un moment, qui 
eíl néceífairement une époque poílérieure ; c'eíl 
comme fi l'on dilbit , J'AURAI FINI dms un mo­
ment , ou dans un moment je pourrai diré , J^AI FINI: 
dans le fecond exemple, vous avei nl11 •> P^éfente 
l'aftion de relire comme antérieure á l'époque poílé­
rieure indiquée par le mot demain, & c'eíl comme 11 
l'on difoit, lorfque VOUS AUREZ RELU dem ún cet 
ouvrage , vous men dirê  votre avis , ou lorfque d:main 
vous pourrê  ̂ Lre I"* r o u s AVEZ RELU , & c . 

3°. Le prétérit indéíini eíl quelquefois employé 
pour le prétérit antérieur. Que je dife dans un recits 
fur les aecufations vagues & contradiciones quon allé-
guoit contre lui, je prends fa defenf avec feu & avec 
fucás : a peine AI-JE PARLÉ , qu'un bruit fourd se~ 
leve de toutes parts, &:c. Dans cet exemple , ai je parlí 
énonce mon a£lion de parler comme antérieure \ 
l 'époque dcfignée parces mots, /^ bruit fourd s'eltvr. 
mais le préfent indéfini s'eleve eíl mis ici pour le pré­
fent antérieur périodique s'éleva; & par confjquent 
l'époque eíl reellement antérieure á Taéle de la pa­
role. 'Ai-je parle eíl done employé pour avoUjep r -
l¿ f & i l énonce en cíFet l'antériorité de mon adlion 
de parler á l'égard d'une époque antérieure elle-mc-
me au moment a£luel de la parole. 

4o. Le prétérit indéíini n'eíl jamáis employé dans' 
le fens totalement indéíini, comme le préfent: c'eíl 
que les propofitions d'éternelie vérité , eíTentielle-
ment préfentes á l'égard de toutes les époques , nz 
font ni ne peuvent étre antérieures ni poílérieures á 
aucune : & les propofitions d'une vérité contin­
gente ont néceífairement des rapports dlíférens auxs 
diverfes époques ; rapport de la fimultanéitc pour 
l'une, d'antériorité pour l'autre, de poílériorité pouc 
une troiíieme. 

II. Le fecond de nos prétérits , eíl le prétérit an­
térieur fimple, fueram ( j'avois été ) , laudaveram 
( j'avois loué ) , miratus fueram ( j'avois admiré )v 
Les grammairiens ont donné á ce tems le nom de 
preterit-plufque parfait, parce qu'ayant nommé par-
fait le prétérit indéfini, dont le caraílere eíl d'expri-
mer l'antériorité d'exiílence, ils ont cru devoir ajou-
ter quelque chofe á cette qualiíication , pour dé­
figner un tems qui exprime lantcriorité d'exiílence 
& l'antériorité d'époque. 

Mais qu'il me foit permis de remarquer que la dé-
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nomination de plufque pdrfait a tous íes vices Ies 
plus propres á la faire proferiré. iQ. Elle implique 
contraditHon , parce qu'elle fuppofe le parfait fuí-
ceptible de plus ou de moins , quoiqu'ii n'y ait 
rien de mieux que ce qui eíl parfait. ^0. Elle em-
porte encoré une autre fuppofition également fauífe, 
favoir qu'il y a quelque perfedion dans í'antério-
r i t é , quoiqu'clle n'en admette ni plus ni moins que 
la íimultancité 8¿ la poftériorité. 30. Ces confidéra-
tions doñnent lieu de croire que les noms des pre-
téritsparfaits & plufque patfaits n'ont été introduits, 
que pour les diílinguer elu pretendu preterir impar-
fa i t ; mais comme i l a été remarqué plus haut que 
cette dénomination ne peut fervir qu'á défigner l ' im-
perfeftion des idees des premiers nomenclaíeurs, 
i l faut porter le meme jugement des noms de par­
fait & de plufque-parfait qui ont le meme fonde-
ment. 

Quoiqu' i i en foit, ce fecond prétérit exprime en 
efFet rantériorité d'exiílence á l'égard d'une époque 
antérieure elle-méme á l'acle de la parole; ainíi quand 
je dis ceznaveram cum intravit, (j'avois foupé loríqu'il 
eít entré ) ; ceznaveram , (j'avois foupé ) , exprime 
rantériorité de mon fouper á l'égard de l'époque dé-
lignée par intravit, ( i l eít en t r é ) ; & cette époque eíl 
elle meme antérieure au tems oü je le dis: coenaveram 
eíl done véritablement un prétérit antéricur fimple , 
ou relatif á une íimple époque. 

III. En francois , en italien , & en efpagnol, on 
trouve encoré un prétérit antérieur périodique, qui 
eíl propre á ces langues, 6c qui difFere du précédent 
parle íerme de comparaifon , comme le préfent an­
térieur périodique diífere dupréfent antérieur ñmple; 
j'eus eté, feus Loué^ feus admiré^ font des prétérits 
antérieurs périodiques ; & pour s'en convaincre , i l 
n'y a qu'á examiner toutes les idées partidles déíi-
gnées par ces formes des verbes etre, louer , admi-
rer, ¿kc. 

Quand je dis , par exemple , feus foupc hier avant 
qrfilentrát: i leíl évident 10. que j'indique l'antério-
rité de mon fouper , á l'égard de l'entrée dont i l eíl 
queílion ; 20. que cette entrée eíl elle-méme anté­
rieure au tems oü je parle, puifqu'elle eíl annoncée 
comme fimultanée avec le jour d'hier; 30. eníin i l eíl 
certain que l'on ne peut diré j'eus foupé , que pour 
marquer l'antériorité du fouper á l'égard d'une épo­
que prife dans un période antérieur á celui oü Ton 
parle : i l eíl done conílant que tout verbe, fous cette 
forme, eíl au prétérit antérieur périodique. 

IV. Eníin nous avons un prétérit poílérieur , qui 
exprime l'antériorité d'exiílence a l'égard d'une épo­
que poílérieure au tems oü l'on parle ; comme fuero, 
(j'aurai été ) , Laudavero, (j'aurai loué ) , miratus 
ero ? (j'aurai admiré ) . 

« Letroifiemeíewí compofé , dit encoré rauteur 
» déla grámmaire générale (/oc. cit.} eíl celui qui 
» marque l'avenir avec rapport au paíTé, favoir le 
» futur parfait , comme cañavero ( j'aurai foupé) ; 
» par oü je marque mon aftion de fouper comme 
»> future en f o i , & comme paífée au-regard d'une 
» autre chofe á venir qui la doit fuivre ; comme 
» quand fauraifoupé i l entrera : cela veut diré que 
» mon fouper qui n'eíl pas encoré venu , fera paíTé 
» lorfque fon entrée , qui n'eíl pas encoré venue, 
f» fera préfente »r 

La prévention pour les noms re(-us fait toujours 
illulion á cetauteur; i l eíl perfuadé que le tems dont 
i l parle eíl un futur , parce que tous les grammai-
nens s'accordent á luí donner ce nom: c'eíl pour cela 
qu'il dit que ce tems marque Favenir avec rapport au 
paffé: au-lieifqu'il fuit de l'exemple meme de Ingram-
maire générale, qu'il marque le paffé avec rapport a ta-
i>mir. Quelle eft en effet l'intention de celui qui dit, 
^uand/aurai foupé i l entrera } c'eíl évidemment de fi-
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xer íe rapporf du tems de fon fouper, au tems de í 'en­
trée de celui dont i l parle; cette entrée eíl Tépoque 
de comparaifon ^ & le fouper eílannoncé comme an­
térieur á cette époque ; c'eíl runique deílination de 
la forme que le verbe prend en cette oceurrence, fie 
par conféquent cette forme marque réellement i'an-
tériorité á 1 egard d'une époque poílérieure au tems 
de la parole ^ ou, pour me fervir des termes de íyín 
Lanceiot, mais d'une maniere conféquente á l'obfer^ 
vation j eile marque, le paffé avec rapport a V avenir. 

Une autre erreur de cet écrivain célebre 7 eíl de 
croire que cxnavero , (j'aurai foupé ) , marque mon 
adion de fouper comme future en ío i , &c comme paf-
fée au regard d'une autre chofe á venir , qui la doit 
fuivre. Cxnavero , & tous les tems pareils des autres 
verbes, n'expriment abfolument que le fecond de 
ces deux rapports, & loin d'exprimer le premier, i l 
ne le fuppofe pas raéme. Envo ic i la preuve dans un 
raifonnement d'un auteur qu'on n'accufera pas de 
mal écrire, ou de nepas fentir la forcé des termes de 
notre langue ; c'eíl M . Pinche, 

« Siletombeau, dit-il ( fpeftacle de la nature ^ 
» difc,prél, du tom. F U L pag. 8 6* c>. ) , eíl pour 
» lui (Fhomme) la fin de tout; le genre humain fe 
» divife en deux parties , dont Tune fe livre impuné-
» ment au crime, l'autre s'attache fans fruit á la ver-
» tu . . . les voluptueux & les fourbes. . . feront ainíi 
» les feules tetes bien montées , & le Créateur , qui 
» a mis tant d'ordre dans le monde corporel, U'AURA 
» ÉTABLI ni regle ni ¡uílice dans la nature intelli-
» gente, meme apréslui avoir infpiré une trés-haute 
» idee de la regle & de la juílice ». 

Des le commencement de ce difcours , on trouve 
une époque poílérieure , íixée par un fait hypothé-
tique ; f i U tombeau efi pour Ühomme la fin de tout , 
c'eíl-á-dire , en termes clairement relatifs á l'avenir, 

f i le tombeau doit etre pour Ühomme la fin de tout: quand 
on ajoute enfuite que le Créateur TÍAURA ETABLI n i 
regle ni jufice , on veut fimplement défigner l'anté­
riorité de cet établiííementá l'égard de l'époque h y -
pothétique , & i l eíl conílant qu'il ne s'agit point ic i 
de rien ñatuer fur les ades futurs du Créateur ; mais 
qu'il eíl queílion de conclure, d'aprés fes a£les paffés, 
contre les fuppofitions abfurdes qui tendentá anéan-
tir Tidée de la providence. Le verbe aura établi, n'ex-
prime done en foi aucune futurition, & ronauroit 
meme pu diré , le Créateur rta établi ni regle nijufiice ; 
ce qui exelut entierement & inconteílablement l ' i -
dée d'avenir; mais on a préféré avec raifon le prété­
rit poílérieur , parce qu'il étoit eíTentiel de rendre 
fenfible laliaifon de cette conféquence, avec l'hypo^ 
thefe de la deílruftion totale de l'homme , que l'on, 
fuppofe future; & que rien ne convient mieux pour 
cela , que le prétérit poílérieur , qui exprime eíTen-
tiellement relation á une époque poílérieure. 

§ . 3 . Syfiéme des FUTURS , jufifié par les ufages 
des langues. L'idée de íimultanéité, celle d'antério-
rité, & celle de poílériorité, fe combinent également 
avec l'idée du terme de comparaifon: de-lá autant 
de formes ufuelles pour Texpreflion des futurs, qu'il 
y en a de généralement reines pour la diílinftion des 
préfens & pour celle des prétérits. Nous devonedone 
trouver un futur indéfini, un futur antér ieur , & un 
futur póílérieur. 

í. Le futur indéfini doit exprimer la poílériorité 
d'exiílence avec abílraftion de toute époque de com­
paraifon ; & c'eíl précifémentle caradere des tems 
latins & franejois , futuras fum , ( je dois etre ) ; lau-
daturus fum , ( j é dois louer) ; míraturus fumy ( je 
dois admirér ) ; &c. 

Par exemple dans cette phrafe , tout homme DOIT 
MOURIR , qui eíl l'expreííion d'une véríté morale , 
coníirmée par l'expérience de tous les tems, ces mots 
doit mourir i expriment la poílériorité de la mort^ 
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avec abílraftion de tóüte epcque , & des-la avec rc-
lation á toutes les époques ; Se c'eft comme fi Ton d i -
íbit , tous ¿es homrms nosprédéccjj'eurs D E V o I E N T 
MOVRIR , CillX (Taujoiird'hui DOLVENT MOURIR , 

ecux qui hotís fucccdcront DEVRONT MOURIR : ees 
mots dv'ii Móítfír, conílituent done ic i un vrai flirar 
indéfini. 

Ce fuíur indéííní íert exeluñvement k l'expreílion 
du fauir afíuel , de lámeme maniere, &;poiir la ma­
me raifon que le préfent & le prétérit aftuels n'ont 
point d'autres formes que ceile du préfent &z du pré­
térit indéfini : ainfi quand je dis , par exemple , je 
redóme le jugetnent que le pnblic DQIT FORTER de cet 
ouvrage ; ees mots , doit poner ^ marquent évidem-
ment la poílériorité de l'adion de juger, á l'égard du 
tems méme oü je parle , & font par conféquent ici 
roírice d'un futur aéluel: c'eíf comme fi je difois fim-
p l e m é n t , je redante Le jugennnt á venir du public fur 
cet ouvrage. 

O n trouve quelquefois la méme forme, employéé 
dans le fens d'un futur poñérieur ; par exem^e dans 
cette phraíe : Jije DOIS jamáis SUBIR, un nouvelexi­
men ¡jt. jTiy prépanrai avec foin ; ees mots jé dois fu­
tir , dcfic¡nent clairement la ooftériorite de l'aílion 
de jublr á i'egard d'une epoque poílerieure elle-me-
me au tems oíi je parle, & indiquée par le mot jamáis ; 
ees mots font done ici Toffice de futur poílérieur , & 
c'eít comme fi je diíois c s i l ejl jamáis un tems ou je 
DEFRAI SUBIR , &C. 

11. Le fuíur antérieur doit exprimer lapoÍLeriorité 
á i'egard d'une époque antérieure á l'ade de la paro­
le ; c'eíl ce qif i l eít aifé de reconnoitre áansfuturus 
eram, (je devois étre ) ; laudaturus eram,[]e devais 
louer) ; miraturus eram , (je devois admirer ) ; &c. 

Ainíi quand on dit , je DEVOIShier SOUPER avec 
vous , Farrivée de mon frere men ernpécha; ees mots , 
je devois fouper , exprimení la poílériorité de mon 
fouper á l'égard du commencement du jour d'/:zV, • 
qui eíl une époque antérieure au tems oh. je parle; je 
devois fouper eft done un ñitur antérieur. 

IIÍ. Le futur poílérieur doit marquerla poñériori-
té á l'égard d'une époque poílérieure elle-méme á 
l'ade de la parole ; & i l eíl facile de remarquer cette 
combinaifon d'idéesdansfuturus ero.[ ]e devrai é t re) ; 
laudatitrus ero, (je devrai louer ) ; miraturus ero, (je 
devrai admirer ) ; &c. 

Ainfi quand je dis , lorfque je DEVRAI SUBIR un 
examen , je rrUy préparerai avec foin ; i l eíl évidentque 
mon adion de fubir texamen , eíl déíignée ici com­
me poftérieure a un tems a venir défigné ^x'Lorfque : 
je devrai fubir eíl done en effet un futur poílérieur, 
puifqu'il exprime la poílériorité á l'égard d'une épo­
que poílerieure elle méme á l'ade de la parole. 

ÁRT. IIL Conformité du fyfieme des TEMS avec les 
analogies des langues. Qui l me foit permis de retour-
íier en quelques forte fur mes pas, pour confirmer, 
par des obfervations générales , l'économie du fyf-
téme des tems , dont je viens de faire l 'expoñtion. 
Mes premieres remarques tomberont fur l'analogie 
de la formation des tems, & dans une méme langue, 
& dans des langues différentes ; des analogies adop-
tées avec une certaine unanimité > doivent avoir un 
fondement dans la raifon méme ^ parce que , com-í 
me dit Varron ( de Ling. lat. VII I . i i j . ) , qui in lo-
qutndo confuetudinem , qudoportet uti , fequitur, non 
fine ea ratione. II femble méme que ce favant romain 
n'ait mis aucune différence entre ce qui eíl analogi-
que , & ce qui eíl fondé en raifon , puis qu'un peu 
plus haut, i l emploie indiíféremment les mots ratio 
& analogia. Sed ht qui in loqueado , d i t - i l , ( Ibid. i . ) 
partim fequijubent nos confuetudinem ,partim rationem, 
non tam diferepant; quod eonfuetudo & analogia con-
junctiores funt inter fe quam hi credunt. 

Le grammairien philofophe, car i l mérite ce titre 

ne portoií ce jugement de l'analogie , qu'aprés Pa^ 
voir examinée tk. approfondie : i l y avoit entrevu le 
fondement de la diviíion des tems , tel que je l'ai pro-
pofée , & i l s'en explique d'une maniere fi pofitive 
&: fi précife , que je fuis extrémement'furpris que 
perfonne n'ait fongé á faire ufage d'une idée quine 
peut que répandre beaucoup de jour íur la genera* 
tion des tenis dans toutes les langues. Voic i fes paro­
les , & ellesfont remarquables ( Ibid. ifT. ). Simili* 
ter errant qui diqj/.nt ex utrdque parte verba omnia com* 
mutare fyllabas opertere ; ut in his , pungo , pungam, ^ 
pupugi; tundo , tundam , tutudi: diljinúlia enim con* 
ferunt, verba infecía tiim perfeciis. Quod fi imperfecla-
modo conferrent, omnia verbi principia incomrnutabiiia 
vidiTcntur ; ut in his pungebam , pungo , pungam : 
6" contra ex utrdque parte commutabilia , ¡iperfecla po* 
nerent ; r/r pupugeram, pnpugi 9 pupugero. 

O n voit que Varron diílingue ici bien nettement 
les trois tems que je comprends fous le nom général 
deptefens, des trois que je défigne par la dénomina-
tion commune de pretérits ¡ qu'il annonce une analo^ 
gie commune aux trois tems de chaqué efpece , mais 
diíférente d'une eí'pece á l'autre ; enfin qu'il diílin­
gue ees dcvix efpeces par des noms diíférens , don^ 
nant aux tems de la premicre le nom d'lmparfaits, 
imperfecla ; & á ceux de la feconde le nom de parfaits, 
perfecla. 

Cen 'e í lpas parle choix des dénominations que je 
voudrois juger de la philofophie de cet auteur : avec 
de l'érudition , de réfpi i t , de la fagacité méme , i l 
n'avoit pas aífez de métaphyfique pour dcbrouiller la 
complication des idees élémentaires , fi je puis paríer 
ainfi, qui conílituent le lenstotal desformes uíuclles 
duverbe; ce n'étoit pas letón de fon íiecle ; maisil 
étoitobfervateurattentif , intelligent, patient, feru-
puleux méme ; & c'eíl: peut-étre le meillcur fond fuf 
lequeí puiíTe porter la faine philofophie. Juílifions 
celle de Varron par le dévcloppement du principe 
qu'il vient de nous préfenter* 

Remarquons d'abord que dans la plüparí des lan­
gues , i l y a des tems íimples & des tenis compofés. 

Les temsfimples , font ceux qui ne confiílent qu'en 
un feul mot , & qui entés tous fur une méme racine 
fondamentale , diíférent entr'eux par les iníléxions 
& les terminaifous propres a chacun. 

Je dis inflexions & terminaijons ; & j'entends par 
le premier de ees termes, les changemens qui fe font 
dans le corps méme du mot avant la derniere fy lia-
be; oc par le fecond , les changemens de la derniere 
oudes dernieres fyllabes. ^bye^INFLEXIÓN. Pung-o 
&pung-zmnt diíférent que par les terminaifons, 6¿ 
i l en eíl de méme de pupuger-o & pupuger-am: au 
contraire, pungo &: pupugero ne different que par des 
inflexions, de méme que pungam & pupugeram , puif-
qu'ils ont des racines & des terminaifons communes: 
eníin , pungam & pupugero diíférent &: par les inílé­
xions , & par les terminaifons. 

Les TEMS compofés, font ceux qui réfultcnt de plu-
fieurs mots , dont I'un eíl un tems fimple du verbe 
méme , & le reíle eíl emprunté de quelque verbe au-
xiliaire. 

On ehtend par verbe auxiliaire, un verbe dont Ies 
tems fervent á former ceux des autres verbes; & l'on 
peut en diílinguer deux efpeces , le naturel & l 'u-
fuel. 

Le verbe auxiliaire naturel, eíl celui qui exprime 
fpécialement & eífentiellement l'exiílence , & que 
l'on connoit ordinairement fous le nom de verbe íiib-
ílantif; fum en latin , je fuis en fran^ois, io fono en 
italien , yo s'oy en efpagnol, ich binmn allemand, 
ílju) en grec. Je dis que ce verbe eíl auxaiaire naturel, 
parce qu'exprimant eífentiellement l'exiílence, i l pa- • 
roít plus naturel d'en employer les tems , que ceux 
de tout autre verbe, pour marquer les diíférens rap-



ports d'exiílence qiú cara£í:érífent Ies tems de tous Ies 
yerbes. 

Le verbe auxiliaire ufuel > eít celui qui a une ñgni-
fication originelle, toute autre que celie de rexiften-
ce , & dont i'ufage le dépouille entierement, quand 
i l fert á la formation des tems d'un autre verbe, pour 
ne luí laiñer que celle qui convient aux rapports d'e-
xiítence qu i l eíl alors chargé de caraftériíer. Tels 
í b n t , par exemple , en francois , les yerbes avoir 6c 
devoir , quaná on á i t , J 'ai loué, /e d&vois fonir ; ees 
yerbes perdent alors íeur figniíication originelle ; 
ayoir ne fignifie plus poíTeíIion , mais an t é r io r i t édc -
voir ne marque plus obligation , mais poílériorité. Je 
dis que ees yerbes íbnt auxiliairés uíuels, parce que 
leur figniíication primitiye ne les ayant pas deftinés 
á cette efpece de íeryiee , ils n'ont pü y étre aílujet-

PRÉSENT , 

'indefini. ) 
lantérieur fimple. 
i antérieur périodique. 
>poítérieur. 

2o. Tous les tems oii nous avons reconnu pour ca*-
raftere fondamental & commun , l'idée d'antériori-
t é , & dont, en conféquence , j'ai formé la claííe des 
prétérirs, font compoíes dans les trois langues ; dans 
toutes trois, c'eíl communément le yerbe qui fignifie 

Cindéfíni. 
m , , lantérieur fimple. 
J r R E T E R I T / / i" 

' Vanteneur penodique. 
¿poítérieur. 

3° . Les futurs ont encoré leur analogie diíHnftiye 
dans les trois langues , quoiqu'il y ait quelque diffé-
rence de Tune á l'autre. Nous nous feryons en fran­
cois de l'auxiliaire devoir, ayec le préfent de l'inílni-
t i f du yerbe que Ton conjugue. Les Efpagnols cm~ 
ployent le yerbe aver ( ayoir ) , fuiyi de la prépoíi-
tion d& & de l'iníinitif du yerbe principal; tout ellip-
íique qui femble exiger que Ton fous-entende le nom 
& hado ( la deílination ) , ou quelqu'autre femblable. 
Les Italiens ont adopté le tour francois & plufieurs 

IO3 
tis que par Fautorité de I'ufage , quem penes arbítrium, 
e(i & jus & norma Loquendi. }\OT. art. po'ét. 72. 

Les langues modernes de l'Europe font bien plus 
d'ufage des yerbes auxiliairés que les langues ancien-
nes ; mais les unes & les autres font également gui-
dées par le méme efprit d'analogie. 

í. Analogies des TEMS dans quelques langues mo-
derms de VEurope. Comiiiencons par reconnoitre cet 
efprit d'analogie dans les trois langues modernes que 
nous ayons deja comparées, la fran^oife, l'italienne 
& l'efpagnole. 

I o . O n trouye dans ees trois langues les memes 
tems fimples; & dans Tune , comme dans l'autre , i l 
n'y a de fimples, que ceux que je regarde comme des 
préfens. 

franc, 
je louz, 
je Louois. 
je lotiai. 
je Louerai, 

ital. 
lodo, 
lodava, 
lodai. 
lodéro* 

efpagn, 
alabo, 
alabava, 
alabé, 
alabare. 

originellement pojfejjion, quelquefois celui qui expri­
me fondamentalement l'exiílence , qui eíl employé 
comme auxiliaire des prétérits , & toujours ayec le 
fupin ou le participe paííif du yerbe conjugué. 

franc. 
f a i 
j 'avois o* 
/ eus ^ 
faurai 

ilal. 
hh 
havevo 
hcbbi 
hovero 

efpag. 
u 
avia 
uve 
uviere 

autres: Caí le lvetro, dans fes notes fur le bembe {¿diis, 
de Naples 1714 , w-40. p. 220. ) cite, comme expref-
fions í ynonymes , debbo aman , ( je dois aimer ) , ho 
adamare, (j 'ai á aimer ) , ho da amare, (j 'ai d'aimer ) , 

fono per amare , ( je fuis pour aimer ) ; je crois cepen-
dant qu'il y a quelque difFérence , parce que les lan­
gues n'admettent ni mots , ni phrafes fynonymes, & 
apparemment le toui*italien femblable au notre eíl le 
feul qui y correfponde exadernent. 

r indéfini. 
FUTUR , / antérieur. 

L poílérieur. 

franc» 
re dois 
re devois R 

je devrai •* 

ital. 
devo 
dovevo 
dovero 

7eíPag- ^ 
he g 
avia 
uviere 

^.2. Analogies des T E M S dans la langue latine. La 
langue latine, dont le génie paroit d'ailleurs ñ diffé-
rent de celui des trois langues modernes , nous con-
duit encoré aux mémes conclufions par fes analogies 
propres; & l'on peut méme diré, qu'elle ajoute quel­
que chofe de plus en faycur de fnon fyftéme des 
tems, 

I. Chacune des trois efpeces y eíl cara£lérifée par 
des analogies particulieres, qui íontcommunes á cha-
cun des tems compris dans la méme efpece. 

I o . Tous ceux dont l'idée caradlériílique commu-
ne eíl la fimultanéité, & que je comprends , pour 
cette raifon, fous le nom de préfens, font fimples en 
latin, tant á la yoix ad iye , qu'á la yoix paíTiye; & 
ils ont tous une racine immédiate commune. 

indéfini. 
PRESENT 91 antérieur. 

L poílérieur. 
í 

aftlf. palTif. 
laudo. laudor. 
lauddbam* lauda bar* 
laudabo. laudabor* 

2o. Tous les tems que je nomme prétérits, paree 
que l'idée fondameíitaie qui leur eft Commune, eíl 
celle d 'antériori té, font encoré limpies á la yoix ac­
tive ; mais le changement d'inflexions á la racine 
commune , leur donne une racine immédiate toute 
difFérente , & qui cara£lerife leur analogie proprc: 
d'ailleurs , les tefns correfpondans de la Voix pafíiye 
font tous compofés de l'auxiliaire naturel 6¿ du pre-
térit du participe paííif. 

PRÉTÉRIT, { 
indéfini. 
antérieur. 
poílérieur. 

aftif. 
íaudavi, 
iaudaveram. 
laudavero. 

paíTif. 
fum ou fia* 
eram ou futram* 
ero ou fuero. 

3°. Enfín , tous les tems que je nomme futürs , á 
caufe de l'idée de poílériorité qui les caraftérife , 
iom compofés en latin du yerbe auxiliaire naturel 6c 

du futur du participe a£lif, pour la voix a£l iye; 'ou 
du futur du participe pañif, pour la voix paílive.. 



i o 4 T E 
F U T U R { 

indéfini. 
anteneur. 
poílérieur. 

fum. 
cram, 
ero. 

vi paíTif. 
fum, 
cram. 
ero. 

II. Nous trouvons dans Ies verbes de la méme lan-
gue une autre efpece d'analogie, qui femble entrer 
encoré plus fpécialement dans les vües de mon fyf-
t éme : voici en quoi elle confifte. 

Les prefens & les prétérits aftifs font également 
fin?Dles, & ont par conféquent une racine commune, 
qui' eíl comme le type de la fignification propre á 
chaqué verbe: cette racine paíTe eniuite par diferen­
tes méíamorphofes, au moyen des additions que Fon 
y fait, pour ajouter áTidée propre du verbe les idees 
acceíToires communes á tovis les verbes : ainíi laúd 
eíl la racine commune de tous les tems íimples du 
verbe laudare (louer ) ; c'en eíl: le fondement i m -
muable, íur lequel on pofe enfuite tous les divers 

carafteres des idees acceíToires communes á tous Ies 
verbes. 

Ces additions íe font de maniere, que les diíFéren-
ces de verbe á verbe caraftérifent les différentes con-
jugaifons, mais que les analogies genérales íe retrou-
vent par-tout. 

Ainíi o ajouté íimplement á la racine commune, 
eíl le cara£tere du préfent indéfini qui eíl le pre­
mier de tous: cette racine íubiílant eniuite l'inflexion 
qui convient á chaqué conjugaifon, prend un b pour 
défigner les préfens déíinis , qui different entr'eux 
par des terminaiíbns qui déno ten t , ou Tantériorité 
ou la poílériorité. 

Conjug. 
i . 
2. 

3-
4-

Prét. indéf. 
laúd-o, 
doce-o, 
reg-o. _ 
expedi-o. 

Préf. ant. 
lauda-b~am. 
doce-b-am. 
rege-b-am. 
exped'u-b-am. 

Prét. poft. 
lauda-b-o, 
doce-b-o. 
rege-b-o, anciennement 
expcdí-b-o, anciennement. 

Au refte i l ne faut point étre furpris de trouver ic i 
regebo pour regam , ni expedibo pour cxpediam; on en 
trouve des exemples dans les auteurs anciens, & i l 
eíl vraiíiemblable que l'analogie avoit d'abord intro-
ámt expcdle-b-o, comme expid'u-b-am. Fojeila. mé-
thode latine, de P. R . remarque fur les verbes ̂ ch. i j . art, 
i des TEMS. 

Conju 
i . 
2. 

i -
4-

Prét. indéf. 
laudav-i, 
docu-i, 
rex-z, 
expediv-i. 

II réfulte de tout ce qui vlent d'étre remarqué , 
IO. Qu'en retrancbant la teminaifon du préfent 

indéfini, i l reíle la racine commune des préfens dé-
finis; & qu'en retrancbant la terminaifon du prétérit 
indéfini, i l reíle pareillement une racine commune 
aux prétérits définis. 

2O. Que les deux tems que je nomme prefens définis 
ont une inflexión commune b, qui leur eíl exclufive-
ment propre , & qui indique dans ces deux tems une 
idee commune , laquelle eíl évidemment la fimulta-
néité relative á une époque déterminée. 

3° . Qu ' i l en eíl de méme de l'inflexion er, com­
mune aux deux tems que j'appelle prétérits définis ; 
qu'elle indique dans ces deux tems une idée commu­
ne, qui eíl l'antériorité relative á une époque déter­
minée. 

4 ° . Que ces concluíions font fondees fur ce que 
ces inflexions caraftériíliques modiíient, ou la racine 
qui naít du préfent indéfini, ou celle qui vient du 
prétérit défini, aprés en avoir retranché íimplement 
la terminaifon. 

5°. Que l'antériorité ou la poílériorité del 'époque 
étant la derniere des idées élémentaires renfermées 
dans la figniíication des tems définis , elle y eíl indi-
quée par la terminaifon méme ; que l 'antériori té, 
foit des préfens, foit des prétéri ts , y eíl défignée par 
am,lauda-b-am, laudav-er-am ; & que la poílériorité 
y eíl indiquée par o , lauda-b-o , laudav-er-o. 

L'efpece de parallelifme que j'établis ici entre Ies 
préfens & les prétérits , que je dis également iijrféfi-
nis ou définis , antérieurs ou poílérieurs, fe confirme 
encoré par un autre ufage qui eíl une efpece d'ano-
malie : c'eíl que novi, memini, & autres pareils, fer-
vent également au préfent & au prétérit indéfini; no-

La terminaifon / ajoutee a la racine commune m(> 
difiée par l'inflexion qui convient en propre á-cha­
qué verbe , cara£lcrife le premier des prétérits , le 
prétérit indéfini. Cette terminaifon. eíl remplacée par 
l'inflexion er dans les prétérits définis , qui font dif-
tingués l'un de l'autre par des terminaiíbns qui déno­
tent ou rantériorité ou la poílériorité. 

Prét. ant. 
laudav-er-am. 
docu-er-am. 
rex-er-am. 
expediv -er-am. 

Prét. poíl. 
laudav-er-o, 
docu-er-o. 
rex-er-o. 
expediv-er-o. 

veram , memineram , pour le préfent & le prétérit an-
térieur ; novero , meminero , pour le préfent & le pré­
térit poílérieur. Rien ne prouve mieux, ce me fem­
ble , l'analogie commune que j'ai indiquée entre ees 
tems , & la deílination que j ' y ai établie: i l en réfulte 
effeclivement, que le préfent eíl au prétérit , précifé- • 
ment comme ce qu'on appelle imparfait eíl au tems 
que Ton nomme plufqueparfait; & comme celui que 
Ton nomme ordinairement/tf^r, eíl á celui que les 
anciens appelloient futurdufubjonclif, & que la Gram-
maire genérale nomme futurparfait: or le plufquepar­
fait &¿ le futur parfait font évidemment des elpeces 
de prétérits ; done Vimparfait &c le prétendu futur 
font en eífet des efpeces de préfens, comme je Tai 
avancé. 

III. Lalangue latine eíl dans l'ufage de n'employer 
dans les conjugaifons que l'auxiliaire naturel, ce quí 
donne auífi le développement naturel des idées élé­
mentaires de chacun des tems compofés. Examinons 
d'abord les futurs du verbe a£lif; 

Futur indéfini, laudaturus , a ,um ,fum ; 
Futur antérieur , laudaturus , a , um , eram ; 
Futur poílér ieur , laudaturus , a , , ero, 

O n voit que le futur du participe eíl commun á ces 
trois tems; ce qui annonce une idée commune aux 
trois. Mais laudaturus , a ,um eíl adjeílif. & , com­
me on le fait, i l s'accorde en genre, en nombre , & 
en cas avec le fujet du verbe; c'eíl qu'il en exprime 
le rapport á l'aQion qui conítitue la fignification pro­
pre du verbe. 

On voit d'autre part les préfens du verbeauxibai-
re , fervir a la dlílinftion de ces trois tems. Le pré­
fent i n d é f i n i , , fait envifager la futurkion expri-

mée 



mee par le participe, dans le íens indefíni & fans rap-
port á aucune époque déterminee; ce qu i , dans l'oc-
currence, la fait rapporter á une époque achielie ; 
laudaturus nunc fum* 

Le préfent antérieür, erafn, fait íappof ter la fuíu-
ntion du participe á une époque déterminément an-
térieure, d'oü cette futurition pouvoit étre enviía-
gée comme a£luelle ; Laudaturus eram , c'eft-á-dire , 
potcrarn tune dicen , laudaturus nune fum. 

C'eíl á proportion la méme choíé du préfent pof-
térieur , ero ; i l rapporte la futurition du participe á 
une époque déterminément poílérieure , d'oü elle 
pourra etre envifagée comme d.Q.wú\Q.:íaudaturiiseroJ 
c'eít - á - diré > potero tune dicere , laudaturus nunc 

fum. 
C'eíl: pour les preterits la méme analyfe & la mé­

me décompofition; on le voitfenfiblement dans ceux 
des yerbes déponens : 

Prétérit indéfini > precatus fum / 
Prétérit antérieür , precatus eram ; 
Prétérit poítérieur, precatus ero. 

Le prétérit du participe, commun aux trois tems , 
S¿ aíuijetti á s'accorder en genre , en nombre, 6c en 
cas avec le fujet, exprime Fétat par rapport á l'adion 
qui fait la fignification propre du verbe , état d'anté-
riorité qui devient dés-lors le caraítere commun des 
trois tems. 

Les trois préfená du verbe auxiliaire font pareil-
lement relatifs aux différens afpefts de Tépoque. Pre­
catus fum doit quelquefois étre pris dans le fens indé­
fini; d'autres fois dans le fens aftuel, pncatus nunc 
fum. Precatus eram , c'eíl-á-dire , tunepoteram dicere , 
precatus nunc fum, Et precatus ero , c'eíl tune potero 
dicere, precatus nunc fum. 

Quoique les préfens foient fimples dans tous les 
verbes latins, cependant l'analyfe précédente des tu-
turs & des prétérits nous indique comment on peut 
décompofer & interpréter les préfens. 

Precor, c'eíb-á'dire ffum pre^ans , ou nunc fum pre-
€ans. i j 

Precabar, c'eíl-á-dire , eramprecans, ou tune pote-
teram dicere , nunc fum precans. 

Precabor, c'eíl-á-dire, ero precans , ou tune potero 
dicere , nunc fum precans. 

On voit done encoré ici l'idée de íimultanéiíé com-
mune á ees trois tems, & défignée par le préfent du 
participe; cette idée eít enfuite modifiée par les di -
vers aípeñs de l'époque , lefquels font déíignés par 
les divers préfens du verbe auxiliaire. 

Toutes les efpeces d'analogies , prifes dans diver-
feslangues , ramenent done conílamment les tems du 
verbe á la méme claííification qui a été indiquée par 
le développement métaphyfique des idees comprifes 
dans la figniíícation de ees formes. Ceux qui con-
noiífent, dans l'étude des langues, 1c prix de l'analo-
gie , fentent toute la forcé que donne á mon fyíléme 
cette heureufe concordance de l'analogie avec la mé­
taphyfique , & avoueront aifément que c'étoit á 
juíle titre que Varron cortfondoit l'analogie &: la 
raifon. 

Seroit-ce en eífet le hafard qui reproduiroit íi conf-
tamment & qui aífortiroit fi heureufement des ana-
logies fi précifes & íi marquées, dans des langues 
d'ailleurs trés-dííférentes ? II eíi bien plus raifonna-
ble & plus fíir d'y reconnoitreJe fceau du génie fu-
périeur qui préfide á Tart de la parole, qui dirige 
l'efprit particulier de chaqué langue , & qui , en 
abandonnant au gré des nations les couleurs dont el-
les peignent la penfée , s'eíl réferve le deífein du ta­
blean , parce qlfil doit toujours étre le méme , com­
me la penfée qui en eíl Foriginal; & je ne doute pas 
qu'on ne retrouve dans telle autre langue formée , 
oü Ton en voudra faire Tepreuve , les mémes analo-
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gies ou d'auti"és équivaleiltes égaíement propreis á 
coníirmer mon fyílemeb 

Art. IV. Conformité dú fyfiemé des TÉMS aveé les 
vues de la fyntaxe. Voic i des coníidérations d'une au* 
tre efpece ^ mais égaíement concillantes. 

I. Si Ton conferve aux tems lelirs áncienñes déno-
minations ^ & que Ton en jiige par les idées que ees 
dénominations préfentent naturellement-, i l faut en 
¿onvenir, les cenfeurs de notre langue en jügent rai-
fonnablement; & en examinant les divers emplois des 
tems , M . l'abbé Regnier a bien fait d'écrire en titre 
que Fufage confond, quelquefois les TEMS des verbes, 
(^gram, fn in-11. p. 3 42.'* & faiv. i n -4® , p. 36c).') Se 
d'aíilirer en eífet que le préfent a quelquefois la fi-
gniíication du futur, d'autres fois celle du prétérit, & 
que le prétérit á fon tour eíl quelquefois employé 
pour le futur,, 

Mais ees étonnantes permutations ne peuvént 
qu'apporter beaucoup de confuíion dans le difcours, 
¿c faire obílacle á rinílitution méme de la parole* 
Cette faculté n'a été donnée á i'homme que pour la 
manifeílation de fes penfees ; & cette manifeílation 
ne peut fe faire que par une expofition claire , dé-
barraííée de toute equivoque 6¿ , á plus forte raifon, 
de toute contradiélion. Cependant rien dé plus con-
tradiftoire que d'employer le méme mot pour expri-
mer des idées auííi incommutabies & méme auííi op-̂  
pofées que celles qui cara£lérifent les différentes ef­
peces de tems. 

Si au-contralre on diílirtgue avec mol les trois ef­
peces générales de tems en indéíinis & définis , 8c 
ceux-ci en antérieurs & poílérieurs , toute contradi-
dion diíparoit. Quand on dit , Je demande pour ;e 
demandai, oü i l va pour oii i l aüoit , je pars pour je 
partirai, le préfent indéfini eíl employé felón fa def-
jination .naturelle : ce tems fait eílenriellement abf-
tra£lion de tout t̂ erme de comparaifon déterminé ; i l 
peut done fe rapporter, fuivant Toccurrence, tantót 
á un terme & tantót á un autre , & devenir en C0113 
féquence , a í l u e l , antérieür ou poílérieur, felón l'e-
^igence des cas." 

II en eíl de méme du prétérit indéfini; ce n'eíl 
point le détourner de fa íignification naturelle, que 
de diré , par exemple , f a i bientót fait pour j 'autai 
bientótfait: ce tems eíl eífentiellement indépendant 
de tout terme de comparaifon ; de4á la poííibilité de 
le rapporter á tous les termes poínbles de comparai­
fon, felón les befoins de la parole» 

Ce choix des tems indéíinis au lien des définis , n'eíl 
pourtant pas arbitraire : i l n'a lien que quand i l con-
vient de rendre en quelque forte plus fenfible le rap­
port général d'exiílence , que le terme de comparai­
fon ; diílin¿lion délicate ? que tout efprit n'eíl pas en 
état de difeerner & de fentir. 

C'eíl pour cela que Tufage du préfent indéfini eílíi 
fréquent dans les réci ts , fur-tout quand on fe pro-
pofe de les rendre intércífans ; c'eíl en lier plus ef-
fentiellement les parties -en un feul tout, par l'idée 
de co-exiílance rendue, pour ainíi diré , plus fall­
íante par l'ufage perpétuel du préfent indéfini, qui 
n'indique que cette idée ? & qui fait abílraftion de 
celle du terme* 

Cette maniere fimple de rendre raifon des diffé-* 
rens emplois d'un méme tems, doit paroí t re , á ceux 
qui veulent étre éclairés & qui aiment des folutioris 
raifonnables , plus fatisfaifante & plus lumineufe que 
Vénallage, nom myílérieux fous lequel fe cache pom-
peufement l'ignorance de l'analogie , & qui ne peiít 
pas étre plus utile dans la Grammaire , que ne l'étoit 
dans la Phyfic|ue les qualités oceultes du périparé-

-tifme. Pour detruire le preí l ige, i l ne faut que trá-
duire en francois ce mot grec d'origine , & voir 
quel proíit 011 en tire quand i l eíl dépouillé de cet air 
íeientiíique qu'il tient de fa íburce* Eíl^on plus ét\£k 
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re , quand Oñ a dit quey^ pars, par ex'empíe , eft mis 
poury^ partirM.^zr \m changímcnt ? cáx voilá ce que 
-fignifie le mot énallage. Ajoutons ees réñexions á cel-
les de M . du Maríais, & concluons avee ce grammai-
•rien raiíbnnabie {voyc^ ENALLAGE), que « r¿W/-
w lase eíl une prétendue figúrele conílru¿lion, que 

les grammairiens qui raiíbnnent ne connoiílent 
point, mais que Íes grammatiftes célebrent». 
ÍL II íuit évidemment des obfervations preceden­

tes vque i-es notions que j'ai données des tems íbnt un 
tnoyen fúr de conciliaáon entre les langues, qui , 
.pour exprimer la méme choíe , emploient conftam-
ment des tems différens. Par exemple , nous diíbns 
en francois ^Ji JE Le T R O V r E ,.y¿ U luidi ra i ; les í ta-
liensyf: Le TROVERO -y g'ie Lo dirá, Selon les idees or-
din^ires , la langue kalienne eíl en regle, & la lan-
gue tran9oife autoriíe une faute contre les principes 
de la-Grammaire genérale, en admettant un préíent 
au lieu d'un futur. Mais fi Ton coníulte la faine phi-
loíbpliie, i l n'y a dans notre tour ni figure , ni abus ; 
íl eíl naturel & vra i : les Italiens íe iervent du pre-
fent poílérieur, qui convient en effet au point de vuc 
particulier que Ton veut rendre ; Se nous, noiis em-
ployons le préíent indéíini , parce qu'indépendant 
par natxire de toute époque , i l peut s'adapter á tou-
tes les époques , & coníéquemment á une époque 
poílérieure. 
Milie autres idiotifmes pareils s'interpréteroientaiiííi 

aifément & avec autant de vérité par les mémes prin­
cipes. Le íuccés en demontre done la juíleffe , & met 
en évidence latémérité de ceux quitaxenthardiment 
les ufages des langues de bilarrerie , de caprice , de 
confuíion , d'inconlequence , de contradiction. 11 eíl 
plus fage, je Tai déjá dit aiileurs, & je le répete i c i ; 
i l eíl plus fage de íe défier de íes propres lumieres , 
que de juger irrégulier ce dont on nc voit pas la re-
gularité. 

Art . V . De quelquts divijions des TEMS , particu-
iiensAlalanguefrangoifc. Si je bornois ici mes re-
flexions íur la nature & le nombre des tems , bien 
deslefteurs s'encontenteroientpeut-étre, parce qu'en 
seflfet j ai á-peu-prés examiné ceux qui íont d'un uíage 
plus univeríel. xMais notre langue en a adopté quel-
ques-uns qui lui íont propres, & qui dés-lors méri-
tent d'étre également approfondis , moins encoré 
parce qu'ils nous appartiennent3que parce que la réa-
lité de ees tems dans une langue en prouve la poííibi-
lité dans toutes, & que la íphere d'un íyíléme phi-
loíophique doit comprendre tous les poíllbles. 

i . Des TEMSprochains & ¿Loignés, Souslerap-
port de íimultanéité, l'exiílence eít coincidentc avec 
Tépoque; maisíous les deux autres rapperts, d'an-
tériorité & de poílériorité , l'exiílence eíl féparée de 
Tépoque par une diílance , que Fon peut enviíager 
d'une maniere vague & générale, ou d'une maniere 
fpéciale & préciíe ; ce qui peut íaire diílinguer les 
prétérits & les fliturs en deux claííes. 

Dans Tune de ees claffes , on conñdéreroit la dií-
lance d'une maniere vague & indéterminée, ou plu-
tót on y conñdéreroit l'antériorité ou la poílériorité 
fans aucun égard á la diílance , & coníéquemment 
avec abílra£lion de toute diílance déterminée, Pour 
ne point multiplier les dénominations, on pourreit 
coníerver aux tems de cette claíTe les noms íimples 
de prétérits ou de fliturs, parce qu'on n'y exprime 
cffedivement que l'antériorité ou la poílériorité; tels 
íont les prétérits & les fliturs que nous avons vus juí-
qu'ici, 

Dans la íeconde claíTe, on coníidérerolt la diílan­
ce d'une maniere préciíe & déterminée. Mais i l n'eíl 
pas poílible de donner á cette détermination la pré-
ciíion numérique;ce íeroit introduire dans les lan­
gues une multitude iníinie de formes, plus embarraf-
iantes pour la mémoire qu'utiles pour Texpreflion, 

qui a dVilleurs milie autres reíTources pour rendre 
la préciíion numérique m é m e , quand i l eíl néceíTai, 
re. La diílance á l'époque ne peut done étre détermi. 
née dans les tems du verbe, qué par les carafteres 
généraux d'éloignement ou de proximité relatiye-
ment á l 'époque- de-la la diílindlion des temsát cétte 
feconde clafle , en ¿loignés Se en prochains. 

Les prétérits ou les futurs ¿Loignés, feroient des 
formes qui exprimeroient l'antériorité ou la poílé­
riorité d'exiílence, avec l'idée acceílbire d'une gran» 
de diílance á l'égard de l'époque de comparalfon. 
Sous cet aípeéK les prétérits & les futurs pourroient 
étre , comme les autres, indéíinis, antérieurs & po. 
ítérieurs. Telles feroient, par exemple , les formes 
du verbe Líre qui fignifieroient l'antériorité cloignée 
que nous rendons par ees phraíes: IL y a Long-ums 
que f ai /« , i l y avoitLong-tems que j 'avois Lu, iL y au­
ra Long unís que fauraiLu;o\\\d poílériorité éloignée 
que nous exprimons par celles-ci: je dais étre Long* 
tems fans Lire, je devois étre Long-tcms fans Lire, /e de* 
vrai ¿tre long-tcms fans Lire. 

Je íie fache pas qu'aucune langue ait admis des 
formes exclufivement propres á exprimer cette eípe-
ce de tems -, mais, comme je l'ai déjá obíervé, la íeulc 
poííibilité fuffit pour en rendre l'examen néceíTaire 
dans une anaiyfe exadle. 

Les prétérits ou les futurs prochains, feroient des 
formes qui exprimeroient l'antériorité ou la poílé­
riorité d'exiílence, avec l'idée acccíToire d'une cour-
te diílance á l'é^ard de l'époque de comparaifon, 
Sous ce nouvel alpeél, les prétérits & les futurs peu-
vent encoré étre indéíinis , antérieurs & poílérieurs» 
Telles feroient, par exemple, les formes du verbe 
//r¿,qui fignifieroicnt Tantériorité prochaine que les 
Latins rendent par ees phraíes: Vik Legi, vix U§trúmi 
vix legero ; ou la poílériorité prochaine que les La­
tins expriment par ceíles-ci: jamjam Leclurus fum, 

jamjam LiUurus eram, jamjam Leclurus ero. 
La langue fran^oiíe qui paroit n'avoir tenu aucim 

compte des /^5 éloignés, n'a pas négligé de méme 
les tems prochains : elle en reconnoit trois dans l'or-
dre des prétérits , & deux dans l'ordre des futurs; & 
chacune de ees deux eípeces de tems prochains eíl 
diílinguée des autres tems de la meme clafíe par fon 
analogie particuliere. 

Les prétérits prochains íont compofés du verbe 
auxiliaire venir, be du préíent de Tinfínitif du verbe 
conjugué, á la fuite de la prcpofition de. Le verbe 
auxiliaire ne figniíie plus alors le traníport d'un lieu 
en un autre, comme quand i l eít employé felón fa 
deítination originelle ; íes tems ne iervent plus qu'á 
marquer la proximité de l'antériorité ^ & le point-
de-vüe particulier íbus lequel on envlfage l'époque 
de comparaifon. 

Le préíent indéíini du verbe v^/rfert á compofef 
le prétérit indéíini prochain du verbe conjugué : je 
viens d'étre, je v'unsdc Louer ,je viens d'admircr, Scc. 

Le préíent antérieur du verbe venir fert á compo-
ferle prétérit antérieur prochain du verbe conjugué: 
je venois d'étre, je venois de Louer, je venois d'adrniret, 
& c . 

Le préíent poílérieur du verbe venir fert á compo* 
fer le prétérit poílérieur prochain du verbe conju­
gué '.je viendrai d'étre yje viendrai de Louer, je viendrai 
dtádmtnr > & c . 

Depuis quelque tems on dit en italien, io vengo di 
lodare,io venivo di Lodare, & c . cette expreíTion eílun 
galliciímé qui a été Mamé par M . l'abbé Fontanini; 
mais l'autorité de l'uíage Ta eníin coníacrée dans la 
langue italienne; & la voilá pourvue, comme la no­
tre , des prétérits prochains. 

Les futurs prochains íont compofés du verbe au­
xiliaire aller, fuivi fimplement du préíent de l'iníi-
t if du verbe conjugué. t € verbe auxiliaire perd en-
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core i d fa fignification origineíle ^ pour ne plus rnat-
quer que la proximite de ia flituriíion; & íes divers 
préfens défignent les divers points-de-vúe fous lef-
<juels on envifage i'époque de comparaifon. 

Le préfent indéfini du verbe alitr fert á compofer 
Jefutur indéfini prochain du verbe conjugué: j tvais 
étre ¿je vais loucr ¿Je vais admir&r, & c . 

Le préfent antérieur du verbe alltr íert á compo­
fer le futur antérieur prochain du verbe conjugué: 
fallois ¿tu i j ' d l h i s loiur^ fallois admirtr^ & c . 

Quand jedis que notre langue n 'a point admis de 
ums éloignés, ni de futurs poílérieurs prochains , je 
ne veux pas diré qu'eile íoit privée de tous les 
moyens d'exprimer ees différens poinrs-de-vüe ; i l 
ne luí faut qu'un adverbe, un tour de phrafe , pour 
fubvenir á tout. Je veux diré qu'eile n'a autorifé 
-pour cela, dans fes verbes, aucune forme ílmple, ni 
aucune forme compoíée réfultante de l'aííociation 
d'un verbe auxiliaire qui fe dépouiiie de fa íigniíiga-
tion origineiie, pour marquer uniquement Faníéno-
rité ou la pofteriorité d'exiftence éioignée, ou la po-
fíériorité d'exiíience prochaine á Tégard d'une épo-
que pofterieure. Je fais cette remarque, afín d'éviter 
toute equivoque & d'étre cntendu; & je vais y en 
ajouter une feconde pour la rneme raiíon. 

Quoique j'aye avancé que les verbes auxiliaires 
ufuels perdent lous cet afpeft leur íignifícation ori­
gineiie ; le choix de l'ufage qui les a autorifés á faire 
ees fondionsj eíl pourtant íóndé fur la íignifícation 
méme de ees verbes. Le verbe venir, par exemple , 
fuppofe une exillence antérieure dans le lieu d'oü 
l'on vient; & dans le moment qu'on en vient, i l n ' y 
a pas long-tems qu'on y étoi t : voilá précifement la 
raifon du choix de ce verbe, pour fervir á l'expref-
f i o n des préterits prochains. Pareillement le verbe 
alUr indique la poílériorité d'exiíience dans le lieii 
oíi l'on va; dans le tems qu'on y va , on efr dans l ' in-
tention d'y étre bientót : voilá encoré la juíliíication 
de la préterence donnée á ce verbe pour déíigner les 
faturs prochains. On juíHíieroit par des induenons á-
peu-prés pareilles , les ufages des verbes auxiliaires 
avoir & divoir, pour défigner d'une maniere géncra-
le l'aníériorité 6c la poílériorité d'exiíience. Mais i l 
n'en demeure pas moins vrai que tous ees verbes, 
devenus auxiliaires, perdent réeilemení leur íignifí­
cation pnmitive & fondamentale, & qu'ils n 'en re-
tiennent que des idees acceííoires & éloignées, qui 
en font plutót l'appanagfe que le fonds. 

2. Des tems pojitifs & comparaúfs, Pour ne rien 
omettre de tout ce qui peut appartenir á la langue 
francjoife, i l me reíle encoré á examiner quelques 
tems qui y font quelquefois ufités quoique rarement, 
parce qu'ils y font rarement néceífaires. C'eíl ainíi 
qu'en parle M . l'abbé de Dangeau, l'un de nos pre-
miers grammairiens qui les ait obfervés&: nommes. 
Opufc. fur la langue franq. page lyy , ¡yS. II les ap-
pelle tems furcompofés ^&cW en donne le tablean pour 
les verbes qu'il nomme aciifs ^ neutres-aciifs & neutres-
pajjifs. Ibid. Tables E , N . Q. page 128. 142. 148. 
Tels font ees tems : j ' a i eu chanté, J'avois en marché^ 
fauraiété arrive. 

Je commencerai par obferver que la dénomina-
tion de tems furcompofés eíl: trop générale , pour ex-
citer dans l'efprit aucune idée précife , & conféquem-
ment pour fígurer dans un fyftéme vraiment philofo-
phique. 

J'ajouterai en fecond l ieu , que cette dénomina-
tion n 'a aucune conformité avec les lois quelefimple 
bon fens preferit fur la formation des noms techni-
ques. Ces noms, autant qu'il eíl: poífible, doivent in-
diquer la nature de l'objet: c'eft la regle que j'ai ta­
ché de íuivre á l'égard des denominations que les be-
foins de mon fyíléme m'ont paru exiger ; & c'eíl 
celle dont l'obfervation paroit le plus fenfiblement 
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dans la nomeñclaturé des feiences & des 'árts; O í i í 
eft évident que le nom ÁQ JufXDmpofés n'indique ab-
íoíument rien de la nature des tems auxqueis on íe 
donne, & qu'il ne tombe que fur la forme exterieü-
re de ces tems y laquelie eft abfolument accidentelle. 
íl peut done étre utile , pour !a génération des tems > 
de remarquer cette propriété dans ceux que Tufage 
y a foumis; mais en faire comme le caradere diílin-
élif, c'eu: une meprife, & peut-étre une erreur d©-
logique. 

Je remarquerai en troifíeme l ieu , que les felations 
d'exiíience qui cara&érifent les tems dont i l s'agit ic i^ 
font bien difícrentes de celles des tems moins compo-
fés que nous avons vus jufqu'á pré íént : f a i en aimé^ 
favois eu entendu ^ j^aurois cu dit ^ font par-lá trés^-
diíférens des tems moins compofés, y'ízi aimé^ favois 
entendu, f aurois dit. Or nous avons des tems fuféoM-
pofés qui répondent exaftement á ces derniers quant 
aux relations d'exiitence; ce font ceux de la voix 
paííive , j ' a i ¿té aimé^ j'avois ¿té eruendu, f aurois ¿té 
dit. Ainfi la dénomination de furcompofés compren-
droit des ttms qui exprimeroient des relations d'exi­
íience toat-á-fait diíférentes, & deviendroit par-lá 
trés-équivoque; ce qui eíl le plus grand vice d'une 
nomenclature, & fur-tout d'une nomenclature te-
chnique. 

Une quatrieme remarque encoré plus confidéra-
ble, c'eíl que les tables de conjugaifon propofées par 
M . l'abbé de Dangeaiijfemblent iníinuer que les verbes 
qu'il nomme pronominaux ^iC^^m^Xttíí point de tems 
íurcompofés ; & i l le dit nettement dans l'explica-
tion qu'il donne enfuite de fes tables. « Les parties 
» furcompofées des verbes fe trouvent, dit-il , 
» (Opufc, page 21 o.) dans les neutres-paííifs, &c on 
» dit , quand i l a ¿te arrive: elles ne fe trouvent point 
» dans les verbes pronominaux neutñfés ; on dit 
» bien, apri'S m'ctre promené^mús on ne peut pas 
» diré , apres que je ni ai été promané long-tems ». Je 
conviens qu'avec cette forte de verbes on ne peut 
pas employer les tems compofés du verbe auxiliaire 
étre, ni diré , je rnai été fouvenu , comme on diroit 

I j ' a i ¿t¿ arrive: mais de ce que l'ufage n'a point autori­
fé cette formation des tems furcompofés , i l ne s'en-
fiiit point du tout qu'il n'en ait autorifé aucune 
autre, 

O n dit, apres que j ' a i eu parlé , verbe qui prend 
l'auxiliaire avoir; aprisque f a i été arrive, verbe qui 
prend l'auxiliaire étre ; Fun & l'autre fans la répétitióh 
du pronom perfonnel: mais i l eíl conílantque d'api és 
les mémes points-de-vüe que Fon marque dans ees 
deux exemples, on peut avoir beíbin de les défigner 
auííi quand le verbe eíl pronominal ou réflechi; & i l 
n'eíl guere moins síir que l'analogie du langage n'au-
ra pas privé cette forte de verbe d'une forme qu'eile 
a établie dans tous les autres. De meme que Fon dit^ 
dls que j ' a i eu chanté, je fuis parti pour vous voir 
(c'eíl un exemple du favant aeadémicien); dés qa& 

f a i été forti , vous ¿tes arrivé: pourquoi ne diroit-on 
pas dans le méme fens, &avec autant de clarté , de 
précifion, & peut-étre de fondement, des que je me 
fuis eu informé, je vous ai écrit? Au-lieu done de diré ^ 
aprh que je ni'ai été promené long-tems, expreílion ju-
ílement condamnée par M . de Dangeau, on dirá , 
apfls que je me fuis eu promené long-tems, ou aprh ni é* 
tre eu promené long-tems, 

II eíl vrai que je ne garantirois pas qu'on trou-
vát dans nos bons écrivains des exemples de cetta 
formation : mais je ne défefpererois pas non plus 
d'y en rencontrer quelques-uns, fur-tout dans les 
comiques, dans les épiílolaires, & dans les auteurs 
de romans ; & je fuis bien affuré que tous les jours, 
dans les converfations des puriíles les plus rigou-
reux,on entend de pareilles expreílions fans en étre 

I choqué, ce qui eíl ia marque la plus certaine qu'el* 
O ij 
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les íbnt dans- Tanalogie de notre langue. Si elles ne 
font pas encoré dans le langage ecrit , elles méri-
tent du moins de n'en étre pas rejettées : toutlesy 
r é d a m e , les intéréts de ceíte préciíion philoíb-
phique, qui eft un des carañeres de notre langue ; 
& ceux mémes de la langue, qu'on ne fauroit trop 
enrichir des qu'on peut le faire fans contredire les 
uíages analogiques. 

Mais, me dira-t-on, l'analogie meme n'eíl pas trop 
obfervee i c i : les yerbes fimples qui fe conjuguent 
avec Fauxiliaire avoir, prennent un tcms compolé de 
cet auxiliaire, pour former leurs te.ms íurcompoíes; 

j ' a i cu chanté, j1 aurois eu clianté ^ &c. les verbes fim­
ples qui fe conjuguent avec l'auxiliaire étrc, pren­
nent un tems compofé de cet auxiliaie, pour former 
leurs tcms furcompoíés; f a i éíé arrivé, faurois ¿té 
arrivé, &c. au contraire les tems furcompoíés des ver-
bes pronominaux prennent un tems fimple du verbe 
etre avec le fupin du verbe avoir;ce qui eíl ou paroit 
du-moins étre une véritable anomaiie. 

Je réponds qu'il faut prendre garde de regarder 
comme anomaiie, ce qui n'eíl en eíret qu'une diíFé-
rence neceíTairc dans l'analogie. Le verbe aimer fait 
j ' a i aimé, J 'ai eu aimé : s'il devient pronominal, i l 
fera Je me juís aimé ou aimée, au premier de ees deux 
tems olí ií n'eíí: plus queftion du fitpin, mais du par­
ticipe : mais quant au fecond, i l faudra done pareil-
lement fubftituer le participe au fupin, &: pour ce 
qui eíl de fauxiliaire avoir, i l doit, á caufe du dou-
ble pronom perfonnel, fe conjuguer lu i -méme par 
le feconrs de Tauxiliaire étre; jeme fuis éü, comme Je 
me fuis aimé; mais ce fupin du verbe avoirne change 
point j & demeure indeclinable, parce que fon véri­
table complément eíl le participe aimé dont ij eíl 
fui v i , voye^ PARTICIPE. Ainfi aimer fera trés-ana-
logiquement je me fuis eu aimé ou aimée. 

Mais quelle eíl eníin la nature de ees tzms, que 
nous ne connoiíTons que fous 1c nom de prétéritsJur-
compofés? L'un des deux auxiliaires y caraclérife, 
comme dans les autres , rantériorité ; le fecond, íi 
nos procedes font analogiques, doit déíigner encoré 
tm autre rapport d 'anténorite, dont l'idée eíl accef-
foire á l'égard de la premlere qui eíl fondamentale. 
L'antériorité fondamentale eít relative á l 'époque 
que Fon envifage primitivement; & l'antériorité ac-
ceífoire eíl relative á un autre événement mis en 
comparaifon avec celui qui eíl direélement exprimé 
par le verbe, fous la relation commune á la méme 
epoque primitve. Quand je dis, par exemple, des 
que J 'ai eu chanté ^ Je fuis par ti pour vous voir ; l'exif-
tance de mon chant & celle de mon départ font éga-
ment préfentées comme antérieures au moment oü 
je parle; voilá la relation commune á une méme 
époque primitive , &: c'eíl la relation de l'antério­
rité fondamentale : mais l'exiílence de mon chant eíl 
encoré comparée á celle de mon départ, & le tour 
particulier J ' a i eu chanté íert á marquer que l'exif-
íence de mon cham eíl encoré antérieure á celle 
de mon départ, & c'eíl l'antériorité acceífoire. 

C'eíl done cette aníériorité acceífoire, qui dif-
tingue des prétérits ordinaires ceux dont i l eíl ic i 
queíl ion; & la dénomination qui leur convient doit 
indiquer, s'il eíl poíí ible, ce caraclere qui les diífé-
rencie des autres. Mais comme l'antériorité fonda­
mentale de l'exiílence eíl déjá exprimée par le nom 
de prétérit, & celle de l 'époque par l'épithete á'anté-
rieur; i l eíl difficile de marquer une troifieme fois 
la méme i d é e , fans courir les rifques de tomber 
dans une forte de battologie : pour í 'éviter, je don-
nerois á ees tems le nom de prétérits comparatifs^ afín 
d'indiquer que l'antériorité fondamentale, qui conf-
titue la nature commune de tous les p ré té r i t s , eíl 
mife en comparaifon avec une autre antériorité ac­
ceífoire ; car les cliofes compofées doivent etreho-

mogenes. C r 11 y a quatre prétérits comparatifs.' 
1. Le prétérit indéfini comparatif, comme fxai eu 

chanté. 
2. Le prétérit antérleur fimple comparatif, com­

me J\ivois cu chanté. 
3. Le prétérit antérieur périodique comparatif, 

comme j'eus eus chanté. 
4. Le prétérit poílérieur comparatif, comme fau* 

rai eu chanté. 
II me femble que les prétérits qui ne font point 

comparatifs, font fuffifamment diílingués de ceux qui 
le font, par la fuppreífion de l 'épithete, méme de 
comparatifs ; car c'eíl étre en danger de fe p a } ^ de 
paroles, que de multiplier les noms fans néceífité. 
Mais d'autre part, on court rifque de n'adopter que 
des idées confufes, quand on n'en attache pas les 
carafteres diílin£tits á un aíTez grand nombre de dé-
nominations : & cette remarque me détermineroit 
aílez á appcllcr pofitifs tous les prétérits qui ne font 
pfís cíJ/T^m//^, íur-tout dans les oceurrences oü l'on 
parleroit des uns, relativcment aux autres. Je vais 
me fervir de cette diílinílion dans une derniere re­
marque fur l'ufage des prétérits comparatifs. 

lis ne peuvent jamáis entrer que dans une propo-
íition qui eíl membre d'une période explicite 011 im-
piieite: explicite ; f a i eu Lu tout ce Livre avant que vous 
en eufflê  lu La moitié : implicite ; J 'a i eu lu tout ce 
Hvre avant vous , c'eft-á-dire , avant que vous l'euf-
fiez lu . Or c'eíl une regle indubitable qu'on ne doit 
fe fervir d'im prétérit comparatif, que quand le verbe 
de l'autre membre de la comparaifon eíl á un pré­
térit pofítif de méme nom ; parce que les termes 
compares , comme je l'ai dit cent fois, doivent étre 
homogenes. Ainfi l'on dirá ; quand f a i eu chanté, Je 
fuis forti ; f i favois eu chanté, Je ferois forti avec vous ; 
Quand nons aurons été fortis , ils auront renoué la. 
par tic , &c. Ce feroit une faute d'en ufer autrement, 

de d i ré , par exemple ¡ f i favois eu chamé. Je for-
tirois , &c. 

Art. VI. Des tems confidérés dans les modes. Les 
verbes fe diviíent en plufieurs modes qui répondent 
aux diíférens alpe6ls lous leíquels on peut envifager 
la figniiication formelle des verbes, voye^ MODE. 
On retrouve dans chaqué mode la diílin&ion des 
tems , parce qu'elle tient á la nature indeílrudible 
du verbe, {yoye^ VERBE.) Mais cette diílindion re-
coit d'un mode á l'autre des difFérences fi mnrquées, 
que cela mérite une attention particuliere. Les obfer-
vations que je vais faire á ce fujet, ne tomberont 
que fur nos verbes fran9ois , aíin d'éviter les embar­
ras qui naitroient d'une comparaifon trop compli-
q u é e ; ceux qui m'auront entendu, & qui connoi-
tront d'autres langues , fauront bien y appliquer 
mon fyíléme , & reconnoitre les parties qui en au­
ront été adoptées ou rejettées par les diíférens ufages 
de ees idiomes 

Nous avons fix modes en f r a n g í s : l'indicatlf, l'im-
pératif, le fuppofitif, le fubjonctif, l'infinitif & le 
participe , {yoye^ ees mots') : c'eíl l'ordre que je vais 
luivre dans cet article. 

§. 1. Des tems de Vindicaúf II femble que l'indi­
catlf foit le mode le plus naturel & le plus nécef-
faire : luí feul exprime direftement & purement la 
propofition principale; & c'eíl pour cela que Sca-
liger le qualifie folus modus aptus feientiis, folus pater 
veritatis {de cauf L . L . cap. cxvjí) Auíli e í l - c e le 
feul mode qui admette toutes les efpeces de temi 
autorifees dans chaqué langue. Ainfi i l ne s'agit, 
pour faire connoitre au leíteur le mode indicatif, 
que de mettre fous fes yeux le fyíléme figuré des 
tems que je viens d'analyfer. Je mettrai en parallele 
trois verbes; l'un fimple , empruntant l'auxiliaire 
avoir; le fecond également fimple , mais fe fervant 
de l'auxiliaire naturel étre; eníin le troifieme prono-
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mlnaí, & pour cela m£me dlfférent des rleitx au- . Ces t t ó Verdes f e f o n t c W e r , 
tres dans la formation de fes prétérits comparatifs. 

S Y S T É M E D E S T E i M S D E U l N D l C A t l F . 

'indéfíni. 

défínis. 
fantcneurs. 

en erieur. 

t) 
findéíiní. 

« ) défínis. íantenel,rS-
P-1 r ^poí lér íeur . 

r íimple. 
¿ périodique. 

c íimple. 
¿periodique. 

Cindéfini. 
r i - i íimple. 

^ " í n i s . Jan tenrarS-hér ioc l ique . 
(.poftérieur. 

^défí 

^indéííni. 
I^défini . ^oc 

o 

C 

O 
OH 

<: anteneufk 
P( 

cí2 j"indéííni. 

o 
c anteneuf. 

^definís. ipoílérieun 

S rindéííni. 

(^¿éfíni, anterieiir. 

y ̂  chante, 
je chantois. 
je chantai. 
je chanterai* 

f a i 
j 'avois 
j'eus 
j^aurai 

j ' a i eu 
j 'avois tu 
j ' eús eu 
j 'aUrai eu 

je vlens 
je venáis '. 
je viendrai 

Je ¿oís 
je devois 
je devrai 

je vais 

j^allols 

I l i 
j'arrive* x 
j^arrivois. 
j 'arrivai. 
j'arriveraii 

je fuis 
j 'é tois 
je fus 
je feral, 

IIL 
je me révóliK 
je me révoltois* 
je me révoltai. 
je me révolterai, 

^ je me fuis 
t ^ ' j& Tn'étois ^ 
• 0 je me fas ^ 

& je me feral 

s 

j ' a í été ^ jeme fuis eu 
j^ayoisete ^ j t m ' é t o i s eu 

je me fus eu 
^ je me feral eu 

j eus ete 
f a u r a l é t é 

je vlens 
je vená i s 
je viendrai 

je dois 
je devois 
je devrai 

je vais 

ja l lo i s 

je viens 
j e vtnois 
j e viendrai 

je dois 
je devois 
je devrai 

j é vais 

j 'al lois 

O 
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§ . 2. Des tems de Vimpíratif jTái deja prouvé que 
fiotre imperatif a deux tems ; que le premier eíl un 
préfent poílérieur, & le fecond, un prétérit pofté-j 
r ieur, (vty/í^ IMPÉRATIF.) Tavone i c i , que malgré 
tous mes efforts contre les préjugés de la vieille rou-
tine, je n'ai pas diííipe toute l'iiiufion de la máxime 
d'Apollon. (/z^. / . cap. x x x . ) , qu'o« ne cornmande 
pas les chafes préfentes ni les palfées. Je peníois que 
ce qui avoit trompé ce grammairien, c'eft que le 
rapport de poílériorité étoit eíTeníiel au mode impé-
ratif: je ne le croi plus maintenant, & voici ce qui 
me fait changer d'avis. Uimpératif eft un mode qui 
ajoute á la ligniíícation principale du verbe, l'idée 
acceffoire de la volonté de celui qui parle : or cette 
volonté peut étre un commandement abíblu , un 
deí i r , une permiíTion, un confeil , un íimple ac-
quiefeement. Si la volonté de celui qui parle eíl: un 
commandement, un deíir vune permiíTion , un con­
feil ; tout cela eíl nécefíairement relatif á une époque 
poftérieure, parce qu'il n'eíl poífible de comman-
der, de defirer, de permettre, de confeiller que 
relativement á l'avenir : mais fi la volonté de celui 
qui parle eíl un íimple acquieícement,il peut íe rap-
porter indifféremment á toutes les époques , parce 
qu'on peut cgalement acquieícer á ce qui eft aftuel, 
antérieur ou poílérieur á l'égard du moment oü Fon 

s'en expliqué. 
U n domeíüque , par exempí'e, dit a fon maitré 

q u i l a gardé la maiíbn, qu'i/ /z'eft pas forti , qu'z/ n é 
s'éfl pas^ e n y v r é ; mais fon maitre, piqué de ce que 
néanrnoins ü n'a pas fait ce qu'il lui avoit ordonné , 
lui répond : AYE CARDÉ la maifon ^ ne s o i s pas 
S O R T í , ne TE SOIS pas ENYVRÉ, que m*importe ¡ f i 
tu ñ a s pas fait ce que je votdois. II eíl évident IO. que 
ces expreífions aye gardé > ne fois pas f or t i , ne te fois 
pas e n y v r é , font á l'impératif, puifqu'elies indiquent 
l'acquiefcement du maitre aux aíTertions da domeíl i-
que : 2°. qu'elles font au prétérit adkiel, puifqu'elies 
énoncent^i'exiílence des attributs qui y font énon-
cés , comme antérieurs au moment méme oü Ton 
parle ; & le maitre auroit pu d i r é , T ü AS GARDÉ 
la ma i jm, TU n ES p a s S O R T I , TV ne T'ESpas EN-
YVRÉ , que m importe, & c . 

Le prétérit de notre impératif peut done étre rap-
porté á différentes époques , & p a r conféquent i l eíl 
indéfini. C'eíl d'aprés cette correílion qué je vais 

.préfenter ici le fyíléme des tems de ce mode, un peu 
autrement que je n'ai fait á l'article qui en traite ex-
preífément. Ceux qui ne fe rétraélent jamáis, nedon-
nent pas pour cela des décifions plus sures; ils ont 
quelquefois moins de bonne foi. 

S Y S T É M E D E S T E M S D E L ' I M P E R A T I Í v 

PRÉSENT poílérieur. 
PRÉTÉRIT indéfini. 

I. 
chante, 
aie chanté. 

II. 
arrive. 

foisarrivé ou vée. 

IIL 
révolte-toL * 

Les verbes pronominaux n'ont pas le prétérit in­
défini a. l'impératif, fi ce n'eíl avec ne p a s , comme 
dans l'exemple ci-deífus, ne te fois pas e n y v r é ; mais 
on ne diroit pas fans négation, te fois e n y v r é ; i l fau-
droit prendre un autre tour. On pourroit peut-étre 
croire que ce feroit un impératif, fi on difoit, tejois-
tu enyvré pour la derniere fois ! Mais l'ínverfion du 
pronom fubje£lif tu nous avertitici d'une ellipfe? & 

c'eíl celle de la conjonftion que t í du verbe optátif 
je defire,je defire que tu te jois e n y v r é , ce qui marque 
le jfubjonáif: ( v o y ^ S u p o N C T i F . )d'ailleurs le pro­
nom fubjeélif n'eíl jamáis exprimé avec nos impéra-
tifs, & c'eíl méme ce qui en conílitue principale-
ment la forme diílinílive. ( J^oye^ IMPÉRATIF. ) 

§ . 3. DES TEMS dufuppo/itif Nous'avons dans ce 
mode un tems ¡(imple, comme les préfens de l ' in-
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tlicatifVyí chanterois, farrivcrois , j¿ me révolterois : 
nous en avons un qui eíl compofé d'un tcms limpie 
de rauxiiiaire avoir, ou de rauxiliaire ctre , comme 
les prétérks pofitifs de rindicatif; faurois chanté, je 
ferois arrivé en vie , je me ferois revohe ou th : un au-
tre tcms eíí: furcompofé , comme les pretérits com-
paratifs de rindicatif, j 'aurois^u chanté ^faurois été 
arrivé ou vée ,y¿ me ferois eu révolté ou tée : un autre 
emprunte rauxiliaire yenir, comme les pretérits pro-
chains de l'indicatif; yiendrois de chanter, d'arri-

ver, de me dérober : enfin , i l en eft un qui íe fert de 
l'auxiliaire devoir, comme les futurs poíitifs de rin­
dicatif ; je devrois chanter, arriver , me révoUer. Ua-
nalogie, qui dans les cas réellement femblables , éta-
blit toujours les ufages des langues fur les memes 
principes, nous porte á ranger ees tems du íuppofi-
t if dans les mémes claíTes que ceux de l'indicatif aux-
quels ils font analogues dans leur formation. Voiiá 
fur quoi eíl formé le 

S Y S T É M E D E S T E M S D U S U P P O S I T I F . 

PRÍSENT. 

PRETÉRITS 

FUTTJR. 

r pofitif. 
I comparatif. 
Iprochain. 

1. . II. 
je chanterois. j^arriverois. 
j'aurpis chanté, je ferois arrivé ou vée» 
f aurois eu chanté. faurois été arrivé ou vée, 
je viendrois de chanter. je viendrois d?arriver, 
je devrois chanter, je devrois arriver. 

je me révolterois. 
je me ferois révolté ou tee* 
je mt ferois eu révolté ou tée, 
je viendrois de me réyolter, 
je devrois me révoUer, 

Achevons d'établir par des exemples détaillés, ce 
qui n'eíl encoré qu'une conclufion genérale de l'a-
nalogie ; & reconnoiíTons, par l'anaiyfe de l'Liíage, la 
vraie nature de chacun de ees tems. 

IO. Lepréfent du fuppofitif eíl indéfini; i l en a 
les caraderes, puifqu'étant rapporté tantót á une 
époque, & tantót á une autre, i l ne tient effeftive-
ment á aucune époque précife & déterminée. 

^"i Ctément VII . eút traité Henri VIII. avec plus de 
modération ^ la religión catholique SEROIT encoré au-
jourd^hui dominante en Angleterre. II eít évident par 
i'adverbe aujourd?hui, que feroit eíl employé dans 
cette phrafe comme préfent aftuel. 

E n peignant dans un récit le defefpoir d'un hom-
me lache , on peut diré : lls'arrache ¿es cheveux, i l fe 
jette a terre , i l fe releve , // blafphlme contre U d e l , i l 
détefe la vie qrfil en a regué , i l MOU RROIT s 'il avoit 
le courage di fe donner la mon, II eíl certain que tout 
ce que Ton peint ici eíl antérieur au moment oü l'on 
parle ; i l sarrache , ilfe jette, i l fe releve, ilblafpheme, 
i l détejie , font ü\ts ipom: i l s'arrachoit 0 i l f jettoit, i l 
fe relevoit , i l blafphémoit, i l détejioit, qui font des 
préfents antérieurs, & q u i dans l'inftantdont onrap-
pelle le fouvenir, pouvoient étre employés comme 
des préfents a£luels : mais i l en eíl de méme du ver-
be i l mourro 'u; on pouvoit l'employer alors dans le 
fens aftuel, & on Templóle ic i dans le fens antérieur 
comme les verbes précédens , dont i l ne differe que 
par l'idée acceffoire d'hypothéfe qui caraclérife le 
mode fuppoíitif. 

S i ma voiture étoitprete^JE PARTIROIS demain : 
I'adverbe demain exprime fi nettement une époque 
poí lér ieure , qu'on ne peut pas douter que le verbe 
je partirois ne foit employé ici comme préfent po-
ílérieur. 

2O. Le prétérit pofitif eíl pareillement indéfini, 
puifqu'on peut pareillement le rapporter á diverfes 
époques , felón la diverfité des oceurrences. 

Les Romains AUROIENT CQNSERVE fempire de 
la terre, Í'Í/Í avoient confervé leurs anciennes venus ; 
c 'eí l-á-dire, que nous pourrions diré aujourd'hui, 
les Romains o NT CONSERVÉ, &c. Or^ le verbe ont 
confervé étant rapporté á aujourd'hui, qui exprime 
une époque aíluelle , eíl employé comme prétérit 
acluel: par conféquent i l faut diré la méme chofe du 
verbe auro'unt confervé, qui a ic i le méme fens, fi ce 
n'eíl qu'il ne l'énonce qu'avec l'idée acceífoire d'hy­
pothéfe , au lieu que l'on dit ont confervé d'une ma­
niere abfolue & indépendante de toute fuppofition. 

TAUROIS FINI cet ouvrage a la fin du mois pro-
chain, f í des affaires urgentes ne m avoient détourné : le 
prétérit pofiíify fini eíl relatif ic i á l 'époque 
défigpée par ees mots, la fin du mois prochain, qui eíl 
certainement une époque poílérieure ¿ & c'eíl com­

me íi l'on difoit ,je pourrois diré a la fin du mois pro­
chain , f A I F I N I , hlc. f aurois fini eíl done employé 
dans cette phrafe comme prétérit pollérieur. 

3 p. Ce qui eíl prouvé du prétérit pofitif, eíl éga-
lement vrai du prétérit comparatif; i l peut dans dif-
férentes phrafes fe rapporter á diíFérentes époques ; 
i l eíl indéfini. 

Quand f A UROIS EU PRIS toutes mesmifitres avant 
Üarrivée du minifire, je ne pouvois réuffír Jans votre eré-
dit. II y a ici deux événemens préfentés comme an­
térieurs au moment de la parole, la précaution d a-
voirpristoutes lesmefures, & l a r r ivéedu mini í l re ; 
c'eíl pourquoij'aurois eupris eíl employé ici comme 
prétérit a£luel, parce qu'il énonce la chofe comme 
antérieure au moment de la parole : i leíl comparatif, 
afin d'indiquer encoré Tantériorité des mefures pri-
fes á l'égard de l'arrivée du mini í l re , laquellc eíl 
également antérieure á l 'époque aftuelle. C'eíl com­
me íi l'on difoit, quand a l'arrivée du miniílre , ( qui 
eíl au prétérit adue l , puifqu'elle eíl adtuellerncnt 
paífee ) ,j'aurois pu diré , ( autre prétérit également 
a£ lue l ) , f A l PRIS toutes mes mefures, ( prétérit rap­
porté immédiatement á l'époque de l'arrivée du mi­
niílre , 6c par comparaifon á l'époque adluelle ). 

S i on lui avoit donné le commandement, j 'étois sur 
qu i l AUROIT EU REPRIS toutes nosvillesavant que 
les ennemis puffent fe montrer; c'eíl-á-dire, je pouvois 
diré avec certitude, i l AURA REPRIS toutes nos v i l " 
les, & c . Or i l aura repris eíl vraiment le prétérit po-
ílérieur de l'indicatif; i l auroit eu repris eíl done em­
ployé comme prétérit poílérieur, puifqu'il renferme 
le meme fens. 

4 ° . Pour ce qui concerne le prétérit prochain , íl 
eíl encoré indéfini, &; on peut l'employer avec ré-
lation á différentes époques. 

Quelqu'un veut tirer de ce que je viens de ren-
trer,une conféquence que je defavoue , ¿c jc lu id i s : 
quand JE VIENDROIS DE RENTRER , ceta neprou-
ve rien. II eíl évident que ees mots je viendrois de ren-
trer, font immédiatement rclatifs au moment oü je 
parle, & que par conféquent c'eíl un prétérit pro­
chain acluel; c'eíl comme fi je difois, favoue que JE 
VIENS DE RENTRER acluellement, mais cela nc 
prouve rien. 

V o i c i le méme tems rapporté á une autre époque , 
quand je dis : alle^ che^ mon frere , & quand i l VIEN-
DROIT DE RENTRER, amene -̂le ¿ci. Le verbe ame­
nes eíl certainement ic i au préfent poí lér ieur , & i l 
eíl clair que ees mots, i l viendroit de rentrer ^ expri-
ment un événement antérieur á l 'époque énoncée 
par amenei, qui eíl poílérieure ; par conféquent /'/ 
viendroit de rentrer eíl ic i un prétérit poílérieur. 

5°. Enfin, le futur pofitif eíl également indéfini, 
puifqu'il fert auíG avec relation á diverfes époques . 



i i t 

tomme on va íe voir dans ees exempíesJ 
QiLand j í ne D E V R O I S pas V I V R E long-téms ^ je 

tyeux cependant a m é l i o n r cttte Urre, \ c'eíl-á-dire quand 
jefirois surque je ne D O I S pas V I V R E : or je dois 
•yivre eñ: évidemment le futur pofitif indéííni de i'in-
dicatif, employé ici avec reíation á une époque 
aftuelle ; & i l ne prend la place de/V devrois vivre ̂  
qu'autant que je devrois vivre, eíl également rappor-
té á une époque aftuelie; e'eít done ici un futur 
aduel. 

Nous lui avons fouverít trilendti din qui l vouloít 
aller a ce jiége, quand méme i l y D E V R O I T P É R I R ; 
C*eft~á-dire , quand méme ilferoit sur qrfily D E V O I T 
-PERIR : or Udevoitpérír eíl le futur pofitif antérieur 
de rindicatif, & puifqu'il tient ici la place de i l de-
yroitpérir, c'eít que iL devroitperir, eíl employé dans 
le méme fens , & que c'eíí ici uñ futur antérieur. 

Tous les ums du fuppofitif font done indéíínis ; 
on vient de le prouver en détail de chacun en parti-
culier ; en voici une preuve générale. Les tems en 
cux-méraes font fufeeptibies partout des mémes di-
vifions que nous avons vues á Tindicatif „ á-moins 
que i'idée acceííoire qui conftitue la nature d'un 
mode, ne foit oppofée á quelques-uns des points 
de vue de ees divifions , comme on Ta vu pour les 
tems- de l'impéraíif. Mais I'idée d'hypothéíe & de 
fuppoíition, qui diftingue de tous les autreslemode 
íuppoíitif, s'accorde trés-bien avecíoutes les manie­
res d'envifager les tems >• rien n'y répugne. Cepen-
idant Tufage de notre langue n'a admis qu'une leule 

íofíixe pour chacune des efpeces qui font foudivifées 
dans Findicatif par íes diverfes manieres d'envifager 
í'époque : i l eíl done néceííaire qtle cette forme uni-
que, dans chaqué efpece de fuppoíitif, ne tienne á 
aucune époque déterminée , afín que dans roecur» 
rence elle puiíTe étre rapportée á Tune ou á l 'autré 
felón les befoins de l 'élocution; c'eíl-á-dire ^ que 
chacun des tems du fuppofitif doit étre indéfíni, 

Cette propriété , dont j 'ai cnt indifpenfable d'éía* 
blir la théorie , je n'ai pas cru devoir Findiquer dans 
la nomenclature des tems du fuppoíitif; parce qu'elié 
eíl commune á tous les tems , & que les dénomina-= 
tions techniques ne doivent fe charger que des epi-
thetes néceflaires á la diílindion des efpeces compri-, 
fes fous ün méme genre. 

§. IV. Des tems Hú fubjonciif. Nous avons au fub-
jonélif les mémes claífes générales de tems qu'á Fin­
dicatif; des préfenSi, des prétérits & des futurs. Les 
prétérits y font pareiílement foudivifés en poíitifs „ 
eómparatifs & prochains; & les futurs, en pofitifs ¿k: 
prochains. Toutes ees efpeces font analogues, dans 
leur formation , aux efpeces correfpondantes de Fin­
dicatif & des autres modes : les fréfens y font íim*-
pies; les prétérits pofitifs fónt compofés d'un tems 
fimple de l'un des deux auxiliaires avoir ou étre ; les 
eómparatifs font furcompofés des mémes auxiliaires * 
& les prochains empruntent le verbe venir i les futurs 
pofitifs prennent i'auxiliaire devoir; &c les prochains> 
Fauxiliaire al/er. 

S Y S T É M E D E S T E M S D U S U B J O N C T I F , 

f R É S E N S , 
indéfíni* 

déíini antérieur. 

POSITÍFS i 

{ 

rindéfi 

L déíini 

h tt. 
que je chante. j 'arr ivé. 

t ñ . 
fe me révolté¿ 

ndéfinik 

antérieuri 

t indéíini. 
PRÉTÉRITS J COMPARATIFS 

I ^déíini antérieur. 

PROCHAINS 
rindéíi 

t definí 

indéíini^ 

antérieuri 

indéfini. 

F U T U R S . 

rinaenm. 
POSITIFS, ) 

| Xdéíini antérieur» 

PROCÜAIN 
r-inaen: 

l.défíni 

indéíini. 

antérieur. 

II n'y a que deux tems dans chaqué claífe ; & je 
fiomme le premier indéfini, & le lécond défini anté-
rieur rc'eíl que le premier eíl deíliné par Fufage á ex-
primer le rapport d'exiílence, qui lui convient, á Fé-
gardd'une époque envifagée comme aftuelle par com-
paraiíon, ou avec un préfent aéluel , ou avec un pré-
fent poílérieur; au lieu que le fecond n'exprime le 

je chantajje* 1 j'arrivájfe,, jeme reyoltdflei 

j aye ^ je fois 5. je mefois % 
S 0 0 

j'eújfe r je fufe | je me fufe \ . 

j^aye ett ¿ j 'aye étt 3. je me feis eu ? 

j 'eúfe eu ^ feúfe ¿té \ je me fufe eu = 

jeviennedt % jevienne ^ jeviennedemé ^ 

je vínfe d i ' je vínft ? je vínfe de me ? 

je doive g. /e doive § je doive me 4 
I I' a, 

je düfi ? je duft ? je dufe mu 5 
j'ailLe ^ j ' a i l h * j ' a i l l emé t 

t 5. J 
f a l l d f ? falldfje. ? f a l l á f e m e ? 

rapport qui lui convient^ qu'áFégard d'une époque 
envifagée comme a£luelle, par comparaifon avec uri 
préfent antérieur. En voici la preuve dans une fuité 
lyílématique d'exemples compares , dont le fecond, 
énoncé par le mode & dans le fens indicatif, fert 
perpétueliement de réponfe au premier,qui eíl énon­
cé dans le fens fubjondlif» 
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i /r ' Scicluel, 

r indenm, 5 a > • ) ' L p o l t c n e u f . 

\ d é f í n i , antéricur. 

j /r . cactueL ^ r indenni , ^ /2 / • 

Cu\¿éñ.m, antcrieur* 

racíud, 
f indéfini , l 

^ ) tpojlérutir, 

^def in í , anteneur. 

icliid. .3 r . , ,r • í HCtllí ra i indenm , •< a, 
) ' ¿ p o f t e n c u r . 

g \ d e f i n í , antéricur> 

ac ctuel. 

tu 

k ̂  f í ndé í í n i , . 
^ ) Ipoprkur. 
% ) 
^ ( d e f i n í , antínmr. 

¿ . . , r - ? aclueL a C mdenni , ¿ / i -

i ^definí ? 

eneur. 

anteruur, 

je ne crois pas 
je ne croirai pas 
je ne croyois pas 

je ne crois pas 
je ne croirai pas 
je ne croyois pas 

je ne crois pas 

je ne croirai pas 

je ne croyois pas 

jene crois pas 
je ne croirai pas 
je ne croyois pas 

je ne crois pas 

je ne croirai pas 

je ne croyois pas 

je ne crois pas 
je ne croirai pas 

je ne croyois pas 

Sens íubjon&if. 
que vous entendie^, 
que vous íWténdiefi 
que vous entendíffie^. 

que vous aye^ entendu, 
que vous aye^ entendu. 
que vous eíi(Jie{ entendu* 

que vous aye^ eufini long-
tems avant moi. 

que vous ayc^ eufini long-
tems avant moi. 

que vous eiijjic^ cu fini 
longtems avant moi. 

que vous venic^ d'arriver* 
que vous venie^ d'arriver. 
que vous vinjjic^ £arriver, 

que vous devieifortir la 
femaine prochaine. 

que vous devieifortir la 
íemaine prochaine. 

que vous diijju^fortir le 
lendemain. 

que vous allie^fortir* 
que vous aLUe^fortir, 

que vous allájjie^fortir. 

Lespréfens du íubjonftif, que vous entendiei; que 
vous entendiJJ¡¿i,áans les exemples précédens,expri-
ment la íimultanéité d'exiftence á i'égard d'une épo-
que qui eíl acuelle , relativement au moment mar­
qué par l'un des préfens du verbe principal ,/e ne crois 
pas jje ne croirai pas, je ne croyois pas: & c'eíl á I'é­
gard d'une époque femblablement déterminée á l'ac-
tualké ^ que les prétérits' du íubjondif , dans cha-
cune des trois claíies, exprim ent l 'antériorié d'exiften-
ce , & que les fiiturs des deux claíTes expriment la 
poñériori té d'exiftence. Je vais rendre íeníible cette 
remarque qui eíl importante , en l'appliquant aux 
trois exemples des prétérits pofitifs. 

I o . Je necroispas que vousaye^ entendu y c'eíl-á-dire, 
je crois que vous nave^ pas entendu : or vous ave^ en­
tendu exprime l 'antériorité d'cxiílence, á I'égard d'une 
époque qui eíl acluelle, relativement au moment 
déterminé par le préfent adtiel du verbe principal 

je -crois , qui eíl le moment méme de la parole. 
Io. Je ne croirai pas que vóus aye^ entendu , c'eíl-á-

¿ire ,7^ pourrai diré, je croiso^xt vous ríave^pas enten-
du:ox vousave^entendu exprime icirantérioritéd^exif-
tence, á I'égard d'une époque qui eíl añuelle , rela­
tivement au moment déterminé par7^ CO/J, qu i , 
dans l'exemple, eíl envifagé comme poílérieur; je 
croirai, ou je pourrai din 9 je crois. 

30. Je ne croyois pas que vous eujjie^ tntendu^ c'eíl-
á-dire , )epouvois diré ,je crois que vous nave^pas en­
tendu: or vous ave{ entendu exprime encoré l'anté­
riorité d'exiílence, á I'égard d'une époque qui eíl 
actuelle , relativement au moment déterminé par je 
crois, qui dans cet exemple , eíl envifagé comme an-
térieur; je croyois, ou je pourrai diré ¿je crois. 

Les développemens que je viens de donner fur ees 
trois exemples , íuffiront á tout homme intelligent, 
pourlui faire appercevoir comment on pourroit ex-
pliquer chacun des autres, & démontrer que chacun 
des tems du fubjonftif y eíl rapporté á une époque 
a£luelle , relativement au moment déterminé par le 
préfent du verbe principal. Mais á I'égard du premier 
tems de chaqué claíTe , Taclualité de l 'époque de com-
paraifon peut étre également relative , ou á un pré­
fent a ü u e l , ou á un préfent poílérieur , comme on 
le voit dans ees mémes exemples; & c'eíl par cette 
confidération feulement que je regarde ees ums com-

Sens indicatif, 
j^entends* 

eniendrai* 
j'entendois. 

j^ai entendu. 
j^aurai entendu, 
j'avois entendu, 

j ' a i eu finí longtems 
avant vous. 

jaurai eu fini longtems 
avant vous. 

j'avois cu fini longtems 
avant vous. 

je viens d'arriver, 
je viendrai d'arriver» 
je venois d'arriver, 

je dois fortirXa. femaine 
prochaine. 

je devraiJortir\a. femai­
ne prochaine. 

je devois Jbrtir le lende­
main. 

je vaisfortir. 
je ferai jür le point de 

fortir. 
j\illoisfortir. 

me indéfinis: je regarde au contraire les autres coff^ 
me définis, parce que ra£lualitc de l'époque de com-
paraifon y eíl néceílairement & exclufivement rela­
tive á un préfent antérieur ; & c'eíl auíTi pour cela 
que je les qualiíie tous d'antérieurs. 

Ainfi le moment déterminé par l'un des préfens 
du verbe principal, eíl pour les tems du fubjonílif, 
ce que le leul moment de la parole eíl pour les tems 
de l'indicatif; c'eíl le terme immédiat des relations 
qui fixent l'époque de comparaifon. A l'indicatif, les 
tems expriment des rapports d'cxiílence a une époque 
dont la poíition eíl fixée relativement au moment 
de la parole: au fubjonclifils expriment des rapports 
d'exiílence aune époque dont la poíition eíl fixée rela­
tivement au moment déterminé par l'un des préfens 
du verbe principal. 

Or ce moment déterminé par Tun des préfens du ver-
be principal, peut avoir lui-méme diverfes relations au 
moment de la parole , puifqu'il peut étre , ou a£luel, 
ou antérieur, ou poílérieur. Le rapport d'exiílence au 
moment de la parole, qui eíl exprimé par un tems du 
fubjonílif, eíl done bien plus compofé que celui qui 
eíl exprimé par un tems de l'indicatif: celui de Tindi-
catif eíl compofé de deux rapports , rapport d'exif-
tence á l'époque , & rapport de l 'époque au moment 
de la parole: celui du fubjondlif eíl compofé de trois; 
rapport d'exiílence á une époque , rapport de cette 
époque au moment déterminé par l'un des préfens 
du verbe principal, & rapport de ce moment prin­
cipal á celui de la parole. 

Quand j 'a i déclaré & nommé inclefíni le premier 
de chacune des íix claíTes de tems qui conílituent le 
fubjonólif, & que j'ai donné au fecond la qualifica-
tion & le nom de défini antérieur ; je ne confidérois 
dans ees tems que les deuxpremiers rapports élémen-
taires, celui de l'exiílence á l'époque , & celui de 
l'époque au moment principal. J'ai du en agir ainfi, 
pour parvenir á fixer les cara£leres différentiels , &: 
les dénominations diílindlives des deux tems de cha­
qué claíTe : car fi Ton confidere tout á la fois les trois 
rapports clémentaires , rindétermination devient 
générale , & tous les tems font indéfinis. 

Par exemple, celui que j'appelle préfent défini an­
térieur peut, au fonds, exprimer la Íimultanéité d'e­

xiílence. 



xiñence, á í'égard d'une époque , ou a£lueííe, ouan-
térieure, ou poftérieure. Je vais le montrer dans rrois 
exemples, oii leméme mot frangois íera traduit exaéte-
ment en latín par trois tcms áifíérens qui indiqüeroht 
fans equivoque ra£í:ualité, l 'anténorité, & la pofteno-
ritéde i'époqueenviíagée dans le méme tems fran9ois. 

IO. Qiiand je parlai kur au chimifte , je nc croyois 
pasque vouscntendiffiei; (audire te non exiílimabam.) 

2o. Je ne erais pas que vous cntendijjie^ hier ce que je 
vous dis, puifque vous nave^ pas Ju iv i mon confe'd; 
(audiviáe te non exiílimo. ) 

30. Votre furdité étoit J i grande, que je ne croyois pas 
que vous entendijjle^ jamáis ; (ut te unquam audituriím 
efíe non exiftímarem.) 

Dans le premier cas , vous entendijfiei eíl reíatif á 
une époque acuelle, & i l eíl rendu par le préíent 
audire; dans le fecond cas, Tépoque eíl antérieure , 
& vous entendijfieieñtraáiút par le preterit audivijffe ; 
dans le troiíieme enfin , i l eft rendu par le fu tur au-
diturum ejje, parce que l'époque eíl pofterieure : ce 
qui n'empéche pas que dans chacun des trois cas, 
vous mtendijjie^ n'exprime réellement la íimultanéité 
d'exiftence á I'égard de l'époque ? & ne foit par con-
íequent un vrai préíent. 

Ce que je viens d'obfervcr ílir le préfent antérieur, 
fe vérifíeroit de méme fur les trojs prctérits & les 
deux futurs antérieurs ; mais i l eft inutile d'établir 
par trop d'exemples, ce qui d'ailleurs eíl connu & 
avoué de tous les Grammairiens , quoiqu'en d'autres 
termes. « Le fubjonftif, dit Tauteur de la Méthode l a -
& Une de P. R. (Rem. fur les verbes, ch. I I . § . i i / . ) 

% marque toujours une figníiícation indépendante & 
» córame fuivante de queique chofe : c'eíl: pourquoi 
» dans tous fes tems, i l participe fouvent de Tave-
» nir ». Je ne fais pas íi cet auteur voyoit en eí íe t , 
dans la dépendancede la fignification du íabjonüif, 
Findétermination des tems de ce mode; mais i l la 
voyoit du-moins comnie un faií , puifqu'ií en recher-
che ici la caufe : & cela fuffit aux vües que j'ai en le 
citant. VoíHus , {Ana l . I I I . xv.} eíl- de méme avis 
fur les tems du fubjonftif latín ; aínfi que l'abbé 
Régnier , {Gramm. fr. in-i-z. pag. 344. i/z-4. pag* 
361.) fur les du ilibjoriQ:iftran9ois. 

Mais índépendammentdetoutes les autorí tés , cha­
cun peut aífément vérífier qu'il n'y a pas un feul tems 
á nctre fubjon£Hf, qui ne foit réellement indéííni > 
quand on les rapporte fur-tout au moment de la pa­
role: & c'eftun principe qu'il faut faifir dans toute 
fon étendue, fi l'on veut étre en état de traduire bien 
exaftement d'une langue dans une autre, & de ren-
dre felón les ufages de Tune ce qui eíl exprimé dans 
l'autre , fous une forme quelquefois bien diííerente. 

§. V . Des tems de finfinitif. J'ai déja fuffifamment 
établi ailleurs contre Topinion de SaníHus & de fes 
partifans , que la diílinílion des tems n'eíl pas moins 
réelle á l'iníinitif qu'aux autres modes. ( Voye^ INFI-
NITIF.) On va voir ici que rerreur de ees Grammai­
riens n'eíl venue que de Findétermination de i'épo^-
que de comparaifon, dans chacun de ees tems, qui 
tous font effentiellement indéíinis. II y en a cinq dans 
Tinfinitif de nos verbes f r a n g í s ? dont voici l'expofi-
tion fyñématique. 

S Y S T É M E D E S T E M S D E L ' I N F I N I T I F , 

PRÉSENT , 

rpoíitlf. 
PRÉTÉRITS , }comparatif* 

^prochain, 

FUTUR , 

I. 
•chanter. 

avoir chanté, 
avoir cu chanté* 
venir de chanten 

devoir chanter. 

11. 
nrnver. 

etre. arnve ou vet. 
avoir ¿té arrivéou. vée, 
venir d'arriver. 

devoir arriver. 

fe rlvolter. 

¿'étre révolté ou tée. 
s^étre eu révolté ou téK 
venir de ferévolter. 

devoir fe révolter. 

Je ne donne á aucun de ees tems le nom d'indéíi-
n i , parce que cette dénomination convenant á tous, 
ne fauroit étre diílindive pour aucun dans le mode 
iníinitif. 

Le préfent eíl indéfini, parce qu'il exprime la f i -
multanéité d'exiftence á I'égard d'une époque quel-
conque. Vhomme veut étre heureux ; cette máxi­
me d'éternelle vérité , puifqu'elle tient á l'eífen-
ce de l'homme qui eft immuable comme tous les au­
tres , eíl vraie pour tous les tems ; &c 1'iníinitif re fe 
rapporte ici á toutes les époques. Enfn je puis vous 
tmhrafj'er; le préfent emhraffer exprime ici la íimulta­
néité d'exifícnce á I'égard d'une époque acuelle, 
comme íi l'on difoit,ye puis vous emhraffer acluelle-
ment. Quand je voulus parler ; le préfent parler eíl re­
íatif ic i á une époque antérieure au moment de la 
parole , c'eíl un préíent antérieur. Quand je pourrai 
fortir ; le préfent J'ortir eíl ici poí lér ieur , parce qu'il 
eíl relatif á une époque poílérieure , au moment de 
la parole. 

Aprés les détails que j 'ai donnés fur la diílin£lion 
des différentes efpeces de tems en général , je crois 
pouvoir me difpenfer ici de prouver de chacun des 
tems de l'infinitif, ce que je viens de prouver du pré­
fent : tout le monde en fera aifément l'application. 
Mais je dois faire obferver que c'eíl en eífet Findé­
termination de l'époque qui a fait penfer á Sandius, 
que le préfent de l'infinitif n'étoit pas un vraj préíent , 

T o m & X F h 

ni le prétérit un vrai prétérit , que í'un & l 'autré 
étoit de tous les tems. In reliquum , d i t - i l , ( M i n . Ia 
xiv.^) infiniti verbi témpora confufa funt, & a verboper-
fonali temporisfignificationem mutuantur: ut cupio le-
gere f u legifle ¡prafn t i s eji ; cupivi legere f u legif-
fe , pmtir i t i ; cupiam legere/ew legiífe , futurí. In p a f 

fivd verb, amari, l eg i , audiri , fine diferimine ómnibus 
deferviunt; ztó voluit dil igi; vült di l igi ; cuplet diligi. 
Ce grammairien confond évidemment la pofition de 
l 'époque & la relation d'exiílence: dans chacun des 
tems de l'infinitif, l 'époque eíl indéfinie, & en con-
féquence elle y eíl envifagée, ou d'une maniere gé-
nérale, 011 d'une maniere particuliere , quelquefois 
comme aduelle, d'autres fois comme antérieure , &; 
fouvent comme poílérieure ; c'eíl ce qu'a vu Sanc-
íius : mais la relation de l'exiílence á l 'époque , qui 
conílitue l'eíTence des tems , eíl invariable dans cha­
cun; c'eíl toujours la íimultanéité pour le p ré fen t , 
l 'antériorité pour les prétéri ts , & la pollériorité 
pour les futurs; c'eíl Ce que n'a pas diílingué le gram­
mairien efpagnol. 

§. V I . Des tems du participé. II faut diré la méme 
chofe des tems du participe, dont j 'ai établi ailleurs 
la diílindlion, contre l'opinion du méme grammai­
rien & de fes feftateurs. Ainfi je me contenterai de 
préfenter ic i le fyíléme entier des tems du participe^ 
par rapport á notre langue. 
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11. 

^RÉSÉNT 

FRETERITS 

FUTURS > 

pófitif. 
comparatif. 
prochain. 

L 
chdntánL 

ayant chanté, 
ayant eu chanté, 
rcnant de chantcr* 

dcvdnt chahtcr* 

ñrnvant. 

etant arnve ou vee, 
ayant eté arrivé ou vée, 
•ycnantd? arrívir. 

divant arriver. 

fIL 
mt revoltanu 

ni étant rcvolté G\x tée, 
nictant cu revoltee ou t¿e¿ 
yenant de me révolter* 

devarít me révolur. 

AílT. Y l l , Ohfervatlons générdles. Aprés une expo-
í i t ion fi détaillée & des difcuíTions fi lohgues fur la 
íiature des tems, fur les difFérentes eípeces qui en 
^onllituent le f y ñ e m e , fur les carafterés qui les 
différencient, bien des gens pourront croire que j ' á i 
í rop infiílé fur un objeí qui peut leur paroitre rhinu-
tieux , & que le fruit qu'on en peut tirer n'eíl pas 
proport ionné á la peine qu'il faüt prendré pour dé-
méler netíement tintes les diílindions delicates que 
j 'ai affignées.Le favant VoíTius, qui n'a guere écrit 
fur les tems que ce qui avoit été dit Cent fois avant 
l u i , & que tout le monde avüuoi t , a craint lu i -
méme qu'on ne lui fít cette objedion , & i l y a ré-
pondu en fe couvrant du voile de Tautorité des an-
ciens ( Anal. I I I . x i i j . ) Si ce gtammairien á cm con-
írir en efíet quelque rifque, en expofant fimplement 
ce qui étoit re^u, & qui faifoit d'ailleurs une partie 
eíTentielle de fon fyñéme de Grammaire ; que n'au-
r a - t -on pas á d i r e c o n t r e un fyíléme qui renverfe 
en eítet la plfipart des idees les plus commuñes & 
les plus accréditées, qui exige ablblument une no-
menclature toute neuve, & qui au premier afpeft 
reffemble plus aux entreprifes íeditieufes d'un hardi 
novateur, qu'aux méditations paiñbles d'un philofo-
phe modefte ? 

Mais j'obferverai, IO. que la nouveauté d'un fyf-
téme ne fauroit étre une railbn fuffifante pour la re-
jetter, parce qu'autrement les hommes une fois en-
gagés dans l'erreur ne pourroient plus en íor t i r , t í 
que la fphere de leufs lumieres n'auroit jamáis pu 
s'étendre au point oii nous la voyons aujourd'hui, 
s'ils avoient toujours regardé la nouveauté comme 
un figne de faux. Que Ton foit en ganie contre les 
opinions nouvelles , & que l'on n'y acquiefce qu'en 
vertu des preuves qui les étayent ; á la bonne heure, 
c'eíl un confeil que fuggere la plus laine logique : 
mais par une conféquence nécefíaire, elle autorife 
en meme tems ceux qui propofent ees nouvelles 
opinions , á prévenir & á détruire toutes les impref-
fions des anciens préjugés par les détails les plus 
propres á juílifier ce qu'ils mettent en-avant. 

2o. Si l'on prend garde á la maniere dont j'ai pro-
cédé dans mes recherches fur la nature des tems, un 
lecteur équitable s'appercevra aifément que je n'ai 
fongé qu'á trouver la vérité fur une matiere qui ne 
me femble pas encoré avoir fubi l'examen de la phi-
lofophie. Si ce qui avoit été répété jufqu'ici par tous 
les Grammairiens s'étoit t rouvé au réíultat de l'ana-
iyfe qui m'a fervi de guide, je l'aurois expofé fans 
détour , & démontré fans appret. Mais cette analyfe, 
fuivie avec le plus grand fcrupule, m'a montré, dans 
la décompofition des tems uñtés chez les différens 
peuples de la terre 3 des idées élémentaires qu'on 
n'avoit pas aííez démélées jufqu'á préfent ; dans la 
nomenclature ancienne , des imperfedions d'autant 
plus grandes qu'elles étoient tout-á-fait contraires á 
la vér i té ; dans tout le fyftéme eníin , un defordre, 
une confufion, des incertitudes qui m'ont pam'jm'au-
torifer fuffifamment á expofer lans ménagement ce 
qui m'a femblé étre plus conforme á la vérité 3 plus 
fatisfaifant pour l'efprit, plus marqué au coin de la 
bonne analogie. Amicus ATL¡íoteUs % amícus Plato ¿ 
ptagis árnica verítas. 

3°. Ce n'eíl: pas juger des chofes avec équi té , qué 
de regarder comme miniitieufe la dodrine des tems 
i l ne peut y avoir rien que d'important dans tout ce 
qui appartient á l'art de la parole, qui difFere fi pea 
de l'art de penfer^ de l'art d'étre homme» 

« Quoique les queílions de Grammaire paroiílent 
» peu de choíe á la plüpart des hommes, & qu'ils 
« les regardent avec dédain, comme des objets de 
» l'enfance, de Foiliveté, ou du pédantifme; i l eft 
» certam cependant qu'elles font tres-importantes á 
» certains égards, &: tres - dignes de l'attention des 
» efpri'ts les plus délicats & les plus folides. La Gram-
» maire a une liaiíon immédiate avec la conílrudlioa 
» des idées; enlorte quepluíieursqueftions deGram^ 
» maire lon't de vraies queílions de logique > meme 
» de métaphyl iqüe». Ain l i s'exprime l'abbé des Fon-
taines, au coinmencement de la préface de fon R a - \ 
cine vengé: &C cet avis, dont la vérité eft fenfible 
pour tous ceux qui ont un peu approfondi la Gram­
maire, étoit, comme on va le voir, celui de Voífiu% 
& celui des plus grands hommes de l'antiquite. 

Majoris nunc apud me funt judicia auguftx antlqui¿ 
tatis; qua. exijiimabat^nb homrh notitid non multa modb 
Poetarum am Hifloricbrum loca luctm. fanerare , fed & 
gravijjzfndsjurls controverjias, Hcec propternec Q.Sca» 
volee pater, nec Brutus Maniliufque , nec Nigidius figu» 
lus, Romanorum pofi Varonem docUffimus, difquirere 
gravabantur utrum vo^furreptum erit an pofi facía a* 
ante facía valeat^ hoc e/l, futurine an prceteritifit tem-
poris, quando in veteri lege Aúnid legitur; quod fur-
reptum erit, ejus rei aeterna autoritas efto, nec pu~ 
duit Agellium hdc de re capia integrum contexere xvij . 
atticarum neclium libro. Apud eumdem, cap. i j . librí 
XVI I I . legimus, interfaturnalitias qiiíz/liones eam fitiffi 
poflremam ; fcripferim , venerim, legerim, cujus tem-
poris veiba fint, praeteriti, an futuri, an utriufque. 
Quamobrem eos mirari fatis non poffum^ qui hujufmadi 

Jibi a pueris cognitijjima fuiffe parüm prudenter aut pu~ 
denter adferunt; cürn in lis olim hefudrínt viri excellen-* 
tes, & quidem Romani ^fuoefine dubio Unguce feientif 

fimi. VoíT. Ana l . I I I . x 'uj. 
Ce que dit ici Voílius á l'égard de la langue latU 

ne, peut s'appliquer avec trop de fondement á la 
langue frangollé, dont le fond eíl fi peu connu de la-
plüpart meme de ceux qui la parlent le mieux, parce 
qu'accoutumés á fuivre en cela l'ufage du granel 
monde comme á en fuivre les modes dans leurs hii-
billemens , ils ne réflcchiífent pas plus íur les fonde-
mens de l'ufage de la parole que fur ceux de la mode 
dans les vétemens. Que dis-je ? i l fe trouve m5me 
des gens de lettres, qui ofent s'élever contre leur4 
propre langue, la taxer d'anomalie , de caprice, de 
biíarrerie, & en donner pour preuves les bornes 
des connoiíTances oü ils lont parvenus á cet ée;ard* 

« E n lifant nos Grammairiens, dit rauteur des 
»jugemens fur quelques ouvragcs nouveaux, ( tom. IX* 
» pag. 73 . ) ̂  ^ fácheux de fentir, malgrc Ibi , climi-
» nuer fon eíHme pour la langue fran^oife , oü Toa 
» ne voit prefque aucune analogie, oii tout eíl bifarre 
>> pour TexpreíTion comme pour la prononciation, fie 
» fans caufe ; oü l'on n'apper^oit ni principes, ni re-
» gles, ni uniformité; oü enfin tout paroít avoir été 
» difté par un capricieux génie. En vér i té , dit-il ai)^ 



*> kurs {Raclnc vengé, Iphig. II . v. 46 . ) Pétiide de la 
» grammaire fran^oife infpire un peu la tentation de 
» mépriíer notre langue ». 

Je pourrois fans doute detmíre cetíe calomnie paf 
unefouled'obfervations vi<aorieufes,pcur faire aveC 
fuccés i'apologie .d'une langue , déjá affez vengee des 
nationaux quiontla maladreíle de laméprifer, par l'a-
cueil honorable qu'on luí fait dans toutes les cours. 
étran^eres, je n'aurois qu'á ouvrir les chefs-d'oeuvre 
qui ont fixé l'époque de ía gloire , & faire yoir aveC 
quelle facilité & avec quel fuccés elle s'y prete á tous 
les caraderes, naiveté, jufteíTe , ciarte, précifion, dé^ 
licateírejpaíhéíiquejfublimeyharmonie,^. Mais pour 
nepastropm'écarter de moníiijet, je me contenterai 
de rappeller ici Fharmonie analogique des ¿e/7/í,telle 
que nous l'avons obfervée dans notre langue : tous 
les préfens y font fimples; les prétérits pofitifs y font 
compofés d'un tems fimple du méme auxiliaire avoir 
ou itre; les comparatifs y font doublement compo­
fés ; les prochains y prennent l'auxiliaire venir j les 
füturs pofitifs y empruntent conftamment le fecours 
de l'auxiliaire devoir ; & les prochains, celui de l'au­
xiliaire a lhr : & cette analogie eíl vraie dans tous 
les yerbes de la langue , &. dans tous les modes de 
chaqué verbe. Ce qu'on lui a reproché comme un 
défaut, d'employer les mémes terns, ici avec relation 
á une époque , & la avec relation á une autre, loin 
de la deshonorer, devient au contraire, á la faveur 
du nouveau fyftéme, une preuve d'abondance & un 
moyen de rendre avec une jufteíTe rigoureufe les 
idees les plus précifes: c'eft en effet la deftination 
des /¿/725 indéíinis , qui , faifant abftraftion de toute 
époque de comparaifon , fixent plus particuliere-
ment l'attention fur la relation de l'exiftence á l'épo­
que , comme on l'a vü en fon lien. 

Mais ne fera-t- i l tenu aucun compte á notre lan­
gue de cette foule de prétérits & de futurs, ignorés 
dans la langue latine, au prix de laquelle on la re-
garde comme pauvre?Les regardera^-t-on encoré 
comme des bifarreries, comme des effets fans cau-
fes, comme des expreffions dépourvues de fens, 
comme des fnperfluitcs introduites par un luxe aveu-
gle & inutile aux vues de l'élocution ? La langue ita-
í ienne, en imitant á la leítre nos prétérits prochains, 
fe fera-t-elle done chargée d'une puré battologie? 

J'avouerai cependant á l'ábbé des Fontaines, qu'á 
juger de notre langue par la maniere dontle fyftéme 
eít expolé dans nos grammaires , on pourroit bien 
conclure comme il a fait lui-méme. Mais cette con-
clufion eft-elle fupportable á qui a lu BoíTuet, Bour-
daloue , la Eruyere, la Fontaine , Racine , Boileau , 
Pafcal, &c, &c. &c. Voilá d'oü i l faut partir, & Ton 
conclura avec bien plus de vér i t é ,que le défordre, 
Tanomalie, les bifarreries font dans nos grammaires, 
& que nos Grammairiens n'ont pas encoré faifi avec 
aífez de jufteíTe , ni approfondi dans un détail fuffi-
fant le méchanifme & le génie de notre langue. Com-
ment peut-on lui voir produire tant de merveilles 
fous difFérentes plumes, quoiqu'elle ait dans nos 
grammaires un air maufiade , irrégulier & barbare; 
& cependant ne pas foLip9onner le moins du monde 
l'exaÓitude de nos Grammairiens , mais invediver 
coníre la langue méme de la maniere la plus inde­
cente & la plus injufte? 

C'eíl que toutes les fois qu'un feul homme vou-
dra teñir un tribunal pour y juger les ouvrages de 
tous les genres de li t térature, 6¿ faire feul ce qui 
ne deit & ne peut étre bien exécuté que par une 
fociété íiffez nombreufe de gens de lettres choifis 
avec foin; i l n'aurá jamáis le lolfir de rien appro-
fondir ; i l fera toujours preífé de décider d'aprés des 
vues fuperíícielles; i l portera fouvent des jugemens 
iniques & faux, & alterera ou détruira entierement 
Jes principes du goüt , & le goüt méme des bonnes 
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études, dans ceux qui auront le malheur de prendre 
coníiance en l u i , & de juger de fes lumieres par Taf-
furance de fon ton, & par Faudace de fon entre-
prife. 

40. A s*en teñir á la nomenclature ordinaire, au 
catalogue r e i j u & á l'ordre commun des tems notre 
langue n'eft pas la feule á laquelle on puiíTe repro-
cher l'anomalie; elles font toutes dans ce cas, & ií 
eft méme diííicile d'aííigner les tems qui fe répon-
dent exaftement dans les divers idiomes, ou de de-
terminer précifément le vrai fens de chaqué tems 
dans une leule langue. J'ouvre la Méthode grecque de 
P. R. á la page 120 ( edition de tySq ) , & j Y trouve 
fous le nom de futur premier, T/O-M , & fous le nom de 
futur fecond, T / M , tous deux traduits en latin par ho­
nor abo : le premier aorifte eíl tiitra., le fecond t-rm; & 
le prétérit parfait TeV/^et; tous trois rendus par le 
méme mot latin^o/zomv/. Eíí-il Croyable que des mots 
fi difFérens dans leur formation, & diílingués par des 
dénominations difFérentes , foient deftinés á ñgnifier 
abfolument la méme idée totale que défigne le feul 
mot latin honorabo y ou le feul mot honoravi ? II faut 
done reconnoítre des fynonymes parfaits nonobftant 
les raifons les plus preífantes de ne les regarder dans 
les langues que comme un fuperflu embarrafíant S¿ 
contraire au génie de la parole, foye^ SYNONYMES. 
Je fais bien que Fon dirá que les Latins n'ayant pas 
les mémes ¿ems que les Grecs, i l n'eft pas poííible 
de rendre avec toute la íidélité les uns par les au-
tres, du - moins dans le tablean des conjugaifons : 
mais je répondrai qu'on ne doit point en ce cas en-
treprendre une traduftion qui eft néceífairement in-
fidelle , & que Fon doit faire connoitre la véritable 
valeur des tems, par de bonnes déíinitions qui con-
tiennent exaftement toutes les idées élémentaires 
qui leur font communes, & celles qui les diiíeren-
cient, á - p e u - p r é s comme je l'ai fait á Fégard des 
tems de notre langue. Mais Cette méthode , la feule 
qui puiíTe conferver furement la fignification précife 
de chaqué temsy exige indiípeníablement un fyftéme 
&une nomenclature toute diíférente : íi cette efpece 
d'innovation a quelques inconvéniens , ils ne feront 
que momentanés, & i l s font racheíés par des avan-
tages bien plus confidérables. 

Les grammairiens auront peine á fe faire un nou­
veau langage; mais elle n'eft que pour eux, cette 
peine , qui doit au fond étre comptée pour rien des 
qu'il s'agit des intéréts de la vérité : leurs fucceíTeurs 
Fentendront fans peine , parce qu'ils nauront point 
de préjugés contraires; & ils Fentendront plus aifé-
ment que celui qui eft re^u aujourd'hui, parce que 
le nouveau langage fera plus vra i , plus expreffif, 
plus énergique. La íidélité de la tranfmiíTion des 
idées d'une langue en une autre, la facilité du fyf­
téme des conjugaifons fondee fur une analogie ad­
mirable & univerfelle, Fintroduftion aux langues 
débarrafíee par-lá d'une foule d'embarras & d'ob-
ftacles , font, íi je neme trompe, autant de motifs 
favorables aux vues que je preíente. Je paíTe á quel­
ques objeftions particulieres qui me viennent de 
bonne main. 

La fociété littéraire d'Arras m'ayant fait l'honneur 
de m'inícrire fur fes regiftres comme aftbcié hono-
raire, le 4 Février 1758 ; je crus devoir lui payer 
mon tribut académique , en lui communiquant les 
principales idées du fyftéme que je viens d'expofer, 
& que je préfentai fous le titre tfEJfai dtanaíyft fur 
Le verbe. M . Harduin, fecrétaire perpétuel de cette 
compagnie, 6c connu dans la république des lettres 
comme un grammairien du premier ordre , écrivit 
le 27 0£lobre fuivant, ce qu'il en penfoit, á M . 
Baiivin, notr e confrere & notre ami commun. Aprés 
quelques éloges dont je fuis plus redevable á fa po-
liteffe qu'á toute autre caufe, 6¿ quelques obfer-

p i j 
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vations pleines de fageíTe & de ve r i t é ; 11 termine 
mnü ce qui me regarde: J a i peine a croire que 
» ce fyíléme puiffe s'accorder en tout avec le mé-
» chanifme des langues connues. 11 m'eíl venu á ce 
n íujetbeaucoup de léfléxions dontj'ai jettepiiifieurs 

fur le papíer ; mais ¡'ignore quand je pourrai avoir 
» le loiñr ^ de les mettre en ordre. En attendant, 
» voici quelques remarques ílir les pré tér i t s , que 

j'avois depuis long-tenis dans la tete 5 mais qui 
» n'ont été rédigées qu'á l'occaíion de l'écrit de M . 
» Beauzée. Je ferois bien aife de íavoir ce qu'il en 
» peníe. S'll les trouve juftes, je ne con9ois pas qu'il 
» puiííe perfiíler á regarder notre aorifle frangois, 
» commeun préfent ; (je l'appelle/^¿/¿/2/ antér'uur 
» périodiquc ) ; á moins qu'il ne diíe auíli que notre 
» prétérit ahfolu ( celui que je nommeprltirí t indéfiní 
w pofiáf) exprime plus íbuvent une chofe préfente 
» qu'une chofe paflee ».• 

Trop flatté du deíir que montre M . Harduin de fa-
voir ce que je peníe de fes remarques fur nos pré té­
rits , je mis bien aife moi-méme de déclarer publi-
quement, que je les regarde comme les obfervations 
d'un homme qui fait bien voir,talent t rés- rare , par­
ce qu'il exige dans l'efpnt une attention forte, une 
fagacité exquife , un jugement droit, qualités rare-
ment portées au degré convenable, & plus rare-
ment encoré réunies dans un méme fujet. 

A u reíle que M . Harduin ait peine á croire que 
mon fyítéme puiíTe s'accorder en tout avec le me-
chanifme des langues connues; je n'en luis point fur-
prisj pulique je u'oíerois moi-méme Taflurer: i l fau-
droit, pour cela, les connoitre toutes, & i l s'en faut 
beaucoup que j'aye cet avantage. Mais je l 'aívu s'ac­
corder partaitement avec les ufages du latín , du 
frangois, de l'efpagnol, de l'itaiien; on m'aílúre qu'i l 
peut s'accorder de méme avec ceux de l'allemand & 
de l'anglois: i l fait découvrir dans toutes ees lan­
gues, une analogie bien plus étendue & plus régu-
liere que ne faifoit l'ancien fyíléme ; & cela méme 
me fait efpérer que les favans & les étrangers qui 
voudront fe donner la peine d'en faire l'application 
aux verbes des idiomes qui leur font naturels.ou qui 
font l'objet de leurs études , y trouveront la méme 
concordance , le méme elprit d'analogie , la. méme 
facilité á rendre lavaleur des tems ufuels. Je les prie 
m é m e , avec la plus grande inftance , d'en taire Fef-
f a i , parce que plus on trouvera de reíTemblance 
dans les principes d- s langues qui paroiíTent divifer 
les hommes, plus on facilitera les moyens de la com-
munication univerfelle des idees, & conféquemment 
des fecours mutuels qu'ils fe doivent, comme mem-
bres d'une méme fociété formée par l'auteur méme 
de la nature. 

Les réfiéxicns de M . Harduin fur cette matiere , 
quoique tournées peut-étre contre mes vues,ne man-
queront pas du-moins de répandre beaucoup de lu -
miere fur le fond de la ckofe : ce n'eíl que de cette 
íbrte qu'il réflechit; & i l eít á deíirer qu'il trouve 
bientót cet utile loiíir qui doit nous valoir le précis 
de fes penfées á cet égard. En attendant, je vais tá-
cher de concilier ici mon fyíléme avec íes obferva­
tions fur nos prétérits. 

» II eíl: de principe , di t - i l , qu'on doit fe fervir du 
» prétérit abíolu , c'clí-á-dire, de celui dans la com-
» poíition duquel entre un verbe auxiliaire, lorfque 
» le fait dont on parle fe rapporte á un période de 
» tems oul'on eíl encoré; ainfi i l faut néceíTairement 
» diré , tdU hatailk i'cfi donnét dans CÍ JiecU-ci : J ' a í 
» vu mon frere cette année : je lui ai parU aujourd'hui; 
» & l'on s'exprimeroit mal, en difant avec l'aoriíle , 
» tcll¿ hatailU fe donna dans ce Jíecle-ci: je vis mon 
» frere cette année : je Lui parlai aujourd'hui ». 

C'eíl que dans les premieres phrafes, on expri­
me ce qu'on a effeólivement deíTein d'exprimer, l'aa-

íériorlté d'exiftence ál 'égard d'une époque acuelle; 
ce qui exige les prétérits dont on y fait ufage : dans 
les dernieres on exprimeroit toute autre chofe, la fi-
multanéité d'exiílence á l'égard d'un période de ums 
antérieur á celui dans lequel 011 parle; ce qui exige 
en eíFet un préfent antérieur pér iodique , mais qui 
n'eíl pas ce qu'on fe propofe ic i . 

M . Harduin demande fi ce n'eíl: pas abuílvement 
que nous avons fixé les périodes antérieurs qui pré-
cedent le jour ou Ton parle, puifque dans ce méme 
jour , les diverfes heures qui le compofent, la »ia-
t í n é e , l 'aprés-midi, la foirée, font autant de pério­
des qui fe fuccedent; d'oii i l conclut que comme on 
dit, je U vis hier^ on pourroit diré aufli, je Le vis ce 
matin, quand la matinée eíl finie á l'inílant oü l*on 
parle. 

C e í l arbitrairement fans doute, que nous n'avons 
aucun égard aux périodes compris dans le jour mé­
me oü Ton parle; & l a preuve en eft, que ce que l'on 
appelle ici aorifle, ou prétérit indéfini, fe prend quel-
quefois, dans la langue italienne, enparlant dujour 
méme oü nous fommes; io la viddi ¡lo mane. ( je le 
vis ce matin ). L'auteur de la Méthode italienne , qui 
fait cette remarque, ( Pan. II . ch. i i j . §. 4. pag. 86'.} 
obferve en méme tems que cela eíl rare , méme dans 
l'itaiien. Mais quelque arbitraire que foit la pratique 
des Italiens & la notre, on ne peut jamáis la regar­
der comme abufive, parce que ce qui eíl íixé par 
l'ufage n'eíl jamáis contraire á l'ufagc, ni par con-
féquent abufif. 

« Plufieurs grammairiens , continué M . Harduin; 
& c'eíl proprement ici que commence le fort de fon 
objeclion contre mon fyíléme des tems : « plufieurs 
» grammairiens font entendre , par la maniere dont 
» ils s'énoncent fur cette matiere, que le prétérit 
» abfolu 5c l'aoriíle ont chacun une deftination tel-
» lement propre, qu'il n'eíl jamáis permis de mettre 
» l'un á la place de l'autre. Cette opinión me paroít 
» contredite par l 'uíage, fuivant lequel on peut tou-
» jours fubílituer le prétérit abfolu á l 'aoriíle, quoi-
» qu'on ne puiíTe pas toujours fubílituer l'aoriíle au 
» prétérit abfolu ». Ici l'auteur indique avec beau­
coup de juíleíTe & de précifion les cas oü l'on ne 
doit fe fervir que du prétérit abfolu, fans pouvoir 
lui fubílituer l'aoriíle ; puis i l continué ainfi: « Mais 
» hors les cas que je viens d'indiquer,on a la liberté 
>> du choix entre l'aoriíle &: le prétérit abfolu. 
» Ainíi on peut d i ré , ye le vis lúer, ou bien , je Tai 
» vu hier au moment de ¡on départ ». 

C'eíl que , hors les cas indiqués , i l eíl prefque 
toujours indiíférent de préfenter la chofe dont i l s'a-
git, ou comme antérieure au moment oü l'on parle, 
ou comme fimultanée avec un période antérieur á 
ce moment de la parole, parce que quot funt eadem 
uni tenio , funt eadem inter fe , comme on le dit dans 
le langagede Vécole. S'il eíl done quelquefois per-
mis de choifir entre le prétérit indéíini pofitif & le 
préfent antérieur périodique , c'eíl que l'idée d'anté-
riorité, qui eíl alors la principale, eíl également mar-
quée par l'un & par l'autre de ees ums, quoiqu'elle 
foit diverfement combinée dans chacun d'eux; & 
c'eíl pour la méme raiibn que, fuivant une derniere 
remarque de M . Harduin, « i l y a des occafions oü 
» l'imparfait méme ( c'eíl - á - d i r é le préfent anté-
» rieur fimple ) entre en concurrence avec l'aoriíle 
» & le prétérit abfolu, & qu'il eíl á-peu-prés égal 
» de diré , Cefarfut un grand homme , ou Céfar a ¿té 
» un grand homme, ou enfín Cejar etoit un grand horn-
», me » : l 'antériorité eíl également marquée par ees 
trois tems, & c'eíl la feule chofe que l'on veut expri-
mer dans ees phrafes. 

Mais cette efpece de fynonymie ne prouve point, 
comme M . Harduinfemble le prétendre, que ees tems 
aient une méme deíl ination, ni qu'ils foient de la 



jmeme clafíe, & qu'ils ne diílerent enti^eux que par 
de tres légeres nuances. II en eíl de i'uíage & de di-
yerfes figniíications de ees ums ^ comrne de remploi 
& des différens fens, par exemple , des adjeftifs f a -
meux, Ulujlre, célebre, renomme : tous ees mots mar-
quent la réputa t ion , & Fon pourra peut-eíre s'en 
fervir indiílinaement lorfqu'pn n'aura pas beíbin de 
marquer rien de plus précis , mais i l faudra choifir, 
pour peu que Ton veuille mettre de préciíion dans 
cetteidee primitive. ( Foye^les SYNONYMES FRAN-
^OIS ). M . Harduin lui-méme, en affignantles cas 
o ü i i faut employcr le prétér i tqu ' i l appelle abJoluy 
pluíót que le tems qu'il nomme ízor//2¿, fournit une 
preuve íuffiíante que chacune de ees formes a une 
deílination excluíivement propre, & queje puis 
adopíer toutes fes obfervations pratiques comme 
vraies, fans cefíer de regarder ce qu'il appelle notre 
aorifie comme un préfent, & fans étre forcé de con­
venir que notre prétérit exprime plus fouvent une 
chofe préfente qu'une chofe paífée. {B. E . R . M . ) 

TEMS , (Critiq.facrée.) ce mot figniíie proprement 
la durée qui s'écoule depuis un terme juíqu'á un au-
tre ; mais i l fe prend aufíi dans plufieurs autres fens; 
¡i0, pour une partie de l'année {Gen.j . / 4 . ) 20. pour 
l'efpace d'un an ; les faints du pays, dit Danie l , vij . 
Q.5. tomberont entre Ies mains de ce puiíTant roí pour 
un tems, des tems, & la moitié d'un tems, ad tempus, 
témpora, & dimidium temporis; ees exprefíions hébraí-
ques fignifíent les trois ans & demi que durerent les 
perfécutions d'Antiochus contre les Juifs: tempus fait 
un an, témpora deux ans, dimidium temporis une demi-
année ; 30. ce mot figniíie l'arrivée de quelqu'un, 
( / / . xiv. /.") 4o. le moment favorable & paíi'ager de 
faire quelque chofe ; pendant que nous en avons le 
tems,íú{ons du bien á tous, Galat. vj. 10. 

Racheter le tems, dans Daniel , c'eíl gagner du tems ; 
comme les mages confultés par Nabuchodonofor , 
qui lui demandoient du tems pour expliquer fon fon-
ge ; mais racheter le tems dans faint Paul,ü/ 'A. r. \G. 
t̂ xyopa.(ro/jLAt -rov %cí/por, c'eíl laifíer paífer le tems de 
la colere des méchans, & attendre avec prudence des 
circonñances plus heureufes. 

Le tems de quelquun, c'eíl le moment oü i l rec^oit 
la punition de fon crime, E^ech. xx i j . j . 

Les tems des Jiecles paffés ( Tite j . 2. ] íont ceux qui 
ont précédé la venue de Jefus-Chrift. 

Les tems d'ignorance , xfov*s Ti*í ot-yvoltus, font ceux 
qui ont précédé les lumieres du chriílianifme, par 
rapport au cuite de la divinité. Saint Paul annonce, 
Acics xvij, j o . que Dieu , aprés avoir diíFimulé ees 
tems, veut maintenant que íoutes les nations s'amen-
dent, c'eíl-á-dire qu'on ne rende plus de cuite aux 
idoles. ( Z>. / . ) 

TEMS, {Mytholog.') on perfonnifía,on divinifa le 
tems avec fes parties; Saturne en étoit ordinairement 
le fymbole. On repréfentoit le tems avec des aíles , 
pour marquer la rapidité avec laquelle i l paíTe, & 
avec une faux , pour fignifier fes ravages. Le tems 
étoit divifé en plufieurs parties; le ñecle , la généra-
tion 011 efpace de trente ans, le luftre, l 'année, les 
faifons, les mois , les jours & les heures; & chacune 
de ees parties avoit fa figure partieuliere en hommes 
cu en femmes, fuivant que leufs noms étoient maf-
culins ou féminins ; on portoit méme leurs images 
dans les cérémonies religieufes. (Z>. / . ) 

TEMS , fe dit auíTi de 1 etat ou difpoñtion de l'at-
mofphere, par rapport á l'humidité ou á la íéchereffe, 
au froid ou au chaud, au vent ou au calme , á la 
pluie , á la gréle , &c. Foye^ ATMOSPHERE , PLUIE, 
CHALEUR , VENT , GRÉLE , &c. 

Comme c'eíl dans l'atmofphere que toutes les 
plantes & tous les animaux vivent , & que l'air eíl 
fuivant toutes les apparences le plus grand principe 
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des pfodu&lons animales & vegetales (^£)y^ A l R . ) ^ 
ainfi que des changemens qui leur arrivent, i l n'y a 
rien en Phyíique qui nous intéreíTe plus immédiate-
ment que Fétat de Faif. En effet, tout, ce qui a vie 
n'eíl qu'un aífemblage de vaiífeaux dont íes liqueurs 
font confervées en mouvement par la preííion ds 
l'atmofphere ; & toutes les altérations qui arrivent 
ou á la denfité ou á la chaleur , ou á la pureté de l'air ̂  
doivent nécefíairement en produire íür tout ce qui 
y vit. 

Toutes ees altérations immenfeS , mais régulieres, 
qu'un petit changement dans le /£/w5produit,peuvent 
étre aiíément connues ál'aide d'un tube plein de mer-
cure ou d'efprit-de-vin , ou avec un bout de corde, 
ainñ que tout le monde le fait par l'ufage des thermo* 
metres, barometres & hygrometres. Foye^ BARO-
METRE, THERMOMETRE , HYGROMETRE , & C . Et 
c'eíl en partie notre inattention , & en partie le dé* 
faut d'uniformité de notre genre de v ie , qui nous em-
peche de nous appercevoir de toutes les altérations 
& de tous les changemens qui arrivent aux tubes , 
cordes & íibres dont notre corps eíl compofé. 

11 eíl certain qu'une grande partie des animaux a 
beaucoup plus de feníibilité & de délicateíTe que les 
hommes fur les changemens de tems. C e n'eíl pas 
qu'ils aient d'autres moyens ou d'autres organes 
que nous; mais c'eíl que leurs vaiífeaux, leurs fibres 
étant en eomparaifon de ceux des hommes , dans um 
état permanent 3 les changemens extérieurs produi-
íent en eux des changemens intérieurs proportion-
nels. Leurs vaiíTeaux ne font proprement que des ba­
rometres , &c. afFedlés feulement par les caufes exté-
rieures; au lien que les nótres recevant des impref-
íions du dedans auííi-bien que du dehors, i l arrive 
que plufieurs de ees impreííions nuifent ou empe-
chent l'efFet des autres. 

II n'y a rien dont nous foyons plus éloignés que 
d'une bonne théorie de Fétat de l'air. Mais on ne fau-
roit y parvenir fans une fuite compleíte d'obferva-
tions. Lorfque nous aurons eu des regiílres tenue 
exaftement dans diíFérens lieux de la terre , & pen­
dant une longue fuite d ' années , nous ferons peut-
étre en état de déterminer les direftions , la forcé &C 
les limites du vent, la conílitution de l'air apporté 
par le vent, la relation qui eíl entre Fétat du ciel de 
différens cljmats , & les différens états du ciel dans le 
méme l ien; & peut-étre nous fauronsprédire alors 
les chaleurs exceffives , les pluies, la gelée , les fé-
chereífes, k s famines, les peí les , & autres maladies 
épidémiques. Ces fortes d'obfervations s'appellent 
du nom général d'obfervations météorologiques, Voye^ 
MÉTÉOROLOGIQUES. 

Erafme Bartolin a fait des obfervations météoro­
logiques jour par jour pour l'année 1571. M A Y . Mer-
le en a fait de pareilles á Oxford pendant les fept 
années 1337, 1338, 1339, 1340, 13^, 
1343. Le dofteur Plot au méme lien pour l 'année 
1684. M . Hillier au cap Corfe pour les années 1686, 
1687. M . Hunt, &c. au college de Gresham pour les 
années 1695, 1696. M . Derham áUpminí le r , dans 
la province d'Eífex pour les années 1691 , 1692, 
1697, 1698, 1699, j 1705 J ^0!- M . T o w n -
l e y , dans la province de Lancaílre, pour les années 
1698, 1699, 1700, 1701. M? Hocke, á Oats, dans 
la province d'Eífex, en 1692.Le doíleur Scheuchzer 
á Zuric en 1708; & le do£leiir T i l l y á Pife la méme 
année. ^oyc^ Tranjaclions pkilofophiques. 

Nous joindrons ici la forme des obfervations de 
M . Derham, pour fervir d'échantillon d'un journal 
de cette nature, en faifant remarque qu'il dénote la 
forcé des vents par les chiffres o , 1, 2 , 3 , 6̂ . & les 
quantités d'eau de pluie re^ues dans un tonneau en 
livres &: en centiemes. 
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Afín de faire voir un eííai de Tufage de ees fortes 
d'obfervations, nous ajouteronsquelques remarques 
genérales tirées de celles de M . Derham. 

I o . Les wns lourds font monterle mercure auíH-
bien que Íes vents du nord ; ce qui,íliivant M . Der­
ham, vient de raugmentation de poids que l'air re-
coit par les vapeurs dont i l eíl: chargé alors. Voyc^ 
BROUILLARD . M.Derham remarque qu'ii en eií 
de méme dans les tíms de bruine. Voyt^ BRUINE. 

2o. Le f ro id&la chaleur commencent &finiffent 
á-peu-prés dans le méme tems en Angleterre & en 
SuiíTe, & méme toutes les temperatures d'air un peu 
remarquables loríqu'elles dureíit quelque tems. 

30. Les jours de froid remaquables pendant lemois 
de Juin 1708 en Suiíie, précedoíent communcment 
ceux d'Angleterre d'environ 5 jours ou plus, & les 
chaleurs remarquables des mois iuivans commen-
cerent á diminuer dans les deux pays á-peu-prés dans 
le méme tems,íeulementun peu pluiót en Angleterre 
qu'en SuiíTe. 

40. Le baromeíre eñ toujours plus bas á Zurich 
qu'á Upminí ler , quelquefois d'un pouce, quelque-
fois de deux, mais communément d'un demi-pouce; 
ce qui peut s'expiiquer en fupppfaht Zurich plus 
¿levé que Upminíter. 

50. La quantiíé de pluie qui tombe en SuÜTe & en 
Italie eíl plus grande que celle qui tombe dans la 
province d'EíTex, quoique dans cette province i l 
pleuve plus íbuvent ou qu'il y ait plus de jours plu­
vieux que dans la SuiíTe. V c i c i la proponion des 
pluies d'une année eníiere en diuerens lieux , tirée 
d'affez bonnes obfervations. A Zurich la hauteur 
moyenne de la pluie tombée pendant un an étoit de 
31 Y pouces angíois; á Pife 43 4 ; a Paris 23 ; á Liíle 
enFlandre 23 Y ; á T o v n l e y dans la province de Lan-
¿aílre 42 f ; áUpminíler 19 \ . Voyí{ PLUIE. 

6O. Le firoid contribue coníidérablement á la pluie, 
vraifíemblablement á cauíe qu'il condeníe les va­
peurs íufpendues & les precipite; enforte que les 
íaiíbns ksplus froides & les mois les plus froids Ibnt 
en general íiiivis des mois les plus pluvieux, & les 
etes froids font toujous les plus humides. 

70, Les íbmmets glacés des hautes montagnes agif-
fent non-feulement fur les lieux voifins, par les 
froids, les neiges, les pluies, &c. qu'ils y produifent, 
mais encoré íur des pays afíez éloignes, témoin les 
Alpes , dont Teífet agit jufqu'en Angleterre; car le 
froid extraordinaire du mois de Décembre 1708, & 
les relachemens qu'il eut ayant été appercus en Ita­
lie & en SuiíTe quelques jours avant ru'en Angle­
terre, doivent, fuivant M . Derham, avoir paffé de 
l'un á i'autre. 

Depuis un certain nombre d'années y on fait par 
toute l'Europe les obfervations météorologiq".es avec 
une grande exa£Htude. La fociété royale de Londres 
adreíía i l y a environ vingt ans, un écrit circulaire á 
tous les favans pour les y exhorter. 11 y avoit deja 
long-tems que Ton les faifoit dans Facadémie royale 
des Sciences de Paris. Des avant 1688, quelques-uns 
de fes membres avolent obfervé pendant plufieurs 
années , la quantité d'eau de pluie & de ncige qu'ii 
tombe tous les ans, foit á Paris, íbit á Di jon ; ce qui 
s'en evapore , & ce qui s'en imbibe dans la terre á 
plus ou moins de profondeur, comme on en peut ju-
ger par quelques ouvrages fort antérieurs, touchant 

l'ongine des fontaines & des rivicres, & fur-tout paf 
le Traite du mouvemmt des eaux^ de M . Marioíte. Mais 
i l eíl certain qu'en 1688, la compagnie réfolut de 
mettre ees obfervations en regle. 

M . Perrault donna le deífein d'une machine propre 
á cet ufage , ck. M . Sedileau fe chargea des obferva­
tions. Aprés M . Sedileau, ce fut M . de la Hire , <íyc. 
& enfín , elles ont éte continuées jufqu'á aujourd'hui 
fans interruption. On y joignit bientót les obferva­
tions du barometre & du thermometre, le plus grand 
chaud 5¿ le plus grand froid qu'il fait chaqué année , 
chaqué faiíbn, chaqué jour, & avec les circonflances 
qui y répondent , les déclinaifons de l'aiguille aiman-
t é e , & dans ce fiecle les apparitions de l'aurore bo-
réale. 

Pronoflics du tzms. Nous ne voulons point entrete-
nir ici le ledeur de ees vaines & arbitraires obferva­
tions du peuple. Nous abandonnons cette foule de 
prédidions qui ont été établies en paríie par la rnfe, 
& en partie par la crédulité des gens de la campagne| 
elles n'ont aucun rapport naturel ¿k; néceffaire que 
nous connoilíions avec les choles en elles- mémes. 
Telles font les prédidHons de la pluie 6c du vent qu on 
tire du mouvement qui eíl parmi les olfeaux aquati-
ques pour fe raíiémbler vers la terre, & les oifeaux 
terreílres vers l'eau; qu'on conclut encoré , lorfque 
les oifeaux élaguent leurs plumes, que les oies crient, 
que les corneilles voní en troupe, que les hirond^llcs 
volent bas & geroillent, que les paons crient, que 
les cerfs fe battent, que les renards & les loups heur-
lent, que les poiífons jouent, que les fourmis &: les 
abeilles fe tiennent renfermées , que les taupes jet-
tent de la terre, que les vers de terre fe trainent; &c. 

Nous n'oífrirons rien de cette nature, mais ce qui 
peut étre fondé en quelque maniere fur la nature des 
chofes, ce qui peut jetter quelque lumiere fur la cau-
fe & les clrconlfances de la température de l 'air, 011 
du-moins aider á découvrir quelques-uns de fes eifetS 
fenfibles. 

I o . Lorfque le del eíl fombre, couvert, qu'on eíl 
quelque tems de fuite fans foled , ni fans pluie , i l 
devient d'abord beau , &C enfuite vilaln , c'eíl-a-dire 
qif i l commence par devenir clair , oc qu'enfuite i l 
touriíe á la pluie ; c'eíl ce que nous apprcnons par 
un journal méteorologique que M . Clarke a tenu 
pendant trente ans, & que fon petit-fils, le favant Sa­
muel Clarke , a laiífé á M . Derham. II aííuroit que 
cette regle lui avoit toujours paru s'obferver du-
moins lorfque le vent étoit tourné á l'orient. Mais 
M . Derham a obfervé , que la regle avoit également 
lien pour tous les vents; & la raifon, felón l u i , en 
eíl alíez facile á trouver. L'atmofphere eíl alors rem-
pli de vapeurs, qui font á la vérité fuffifantes pour 
réfléchir la lumiere du foleil & nous l'intercepter, 
mais n'ont pas aífez de deníité pour tomber. Enforte 
que tant que ees vapeurs reílent dans le méme état, le 
ciel ne change pas, & ees vapeurs y reílent quelque 
tems de fuite á caufe qu'il fait alors ordinairemeat 
une chaleur modérée , & que l'air eíl fort pefant & 
propre á les foutenir , ainfi qu'on le peut voir par le 
barometre qui eíl communément haut dans ce tems-
lá. Mais , lorfque le froid approche, i l raífemble ees 
vapeurs par la condeníation 6c en forme des nuages 
détachés entre lefquels paífent les rayons du folei l , 
jufqu'á ce qu'enfin la condeníation de ees vapeurs 
devient ñ confidérable , qu'elles tombent en pluie. 

2o. U n changement dans la chaleur du tems, pro-
duit communément un changement dans le vent. Ain-
fi les vents de nord & de fud, qui font ordinairement 
reputés la caufe du froid & du chaud, ne font réelle-
ment que les eíFets du froid 6c de la chaleur de fát-
moíphere. M . Derham aífure, qu'il en a tant de con-
fírmations, qu'il ne fauroit en douter. 11 eíl commun, 
par exemple , de voir qu'un vent chaud du fud fe 
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l^&jJge en im Veiít froíd clu n o i d , íoríqi!'!! vieht h \ 
tomher de lá neige ou de k g r é k , & de meme de 
voir xm vent nord 82: froid régna- le matin, dégéné-
rer en íud ílir le foir , iorfque la terre eft écháüffée 
par la chaietir du foleil-, & retourrier eníliite aü nord 
ou á i'eíl, lorfqire le froid dti foir arrive. fpyei VENT. 
'Chambtrs, (O) 

TEMS. Effas du tftms fur les plantes. La plíipart 
des plantes épanoiiifíent ieurs íleurs & leurs duvets 
au folei l , & les reíTerent fur le foir 011 pendant la 
pluie, principalement lorfqu'eiles commencent áfleu-
t i r , & que leurs graines íon't encoré tendres & feníi-
bles. Ce fait eíl aííez vifible dans les duvets du dent-
de-lion & díins les autres, mais fiir-tout dans les fleurs 
de la pimprenelle ^ dont répanouiílement & le ref-
íerrement,íüivant Gerard/ervent aux gens de la cam-
pagne á prédire le tenis qu'il doit taire le jour fuivant^ 
répanomíTement promettant le beau tems pour le 
lendemain , & le reíTerrement annon^ant le vilain 
ums. Ger. herb. lih. I L 

E f i & alia ( arhor in Tylis ) fimills, foliofior tamen, 
rofeique fioris ; quem m ñ u comprimens , aperire incipit 

.folis exortu , meridie expandit. íncola dormite eüm dí-
xunt. Plin. Nat. herb. lih* X I I . cap. i j . 

La tige du trefle , fuivant que í'a remarqué milord 
Bacon ? s'enfle á la pluie & s'éleve , ce qui peut étre 
auííi remarqué, quoique moins íeníiblement, dans les 
tiges des autres plantes. Suivant le méme auteur, on 
trouye dans les ehaumes une petite fleur rouge qui 
indique une belle journée , lorfqu'elle s'épanouit du 
jnatin. .. s , . 

On concoir aifement que les cbahgemens qui arri-
vent dans le tems influent fur les plantes , lorfquon 
imagine qu'elles ne font autre chofe qu'un. nombre 
ínnni de trachées ou vaifTeaux á air , pariemoyen 
defquels elles ontune communicationimmédiate avec 
l 'air , & partágent fon humidité , fa chaleur, &t. ees 
trachées font viíibies dans la feuille de vigne , dans 
telle de la fcabieúfe , & K Voye^ PLANTE , VÉGE-
TAUX , ó-c. 

11 fttít de-lá que tóut bois, méme lé plus dur & le 
j)Vas cpmpaft, s'enfle dans les íé/Tzíhumides j les va-
peurs s'iníinuant aiíément dans fes pores,fur-tout lorf-
íjue c'eíí un bois léger & fec. C'eft de cette remar­
que qu'on a tiré ce moyen íi íingulier ^ de fendre des 
roches avec du bois. Foye^ Bois . 

Voic i la méthode au'on fuit dans les Garrieres : on 
taille d'abord une roche en forme de eylindre ; en­
íliite on divife ce eylindre en plufieurs autres , en 
íaiiant des trous de diítance en diftance dans fa lon-
gueur & á diíférens endroits de fon contour. Et Fon 
rempiit ees trous de pieces de bois de faule féché au 
fbur. Loríqu'il furvient aprés un tems humide , ees 
pieces de bois imbibées de l'humidité de l'air fe gon-
fient, & par l'efFet du coin elles fendent la roche en 
plufieurs pieces. 

TEMS , {Fhilof. &Mor.) la phiiofqphie & la mora-
le fourniíTent une infinité de réflexions fur la durée 
«lu tems > la rapidité de fa eourfe , & l'emploi qu'on 
€n doit faire; mais ees réflexions acquierent encoré 
plus de forcé !, d 'éclat , d'agrément & de colorís f 
quand elles font revéíues des charmes de la poéiie ; 
c'eíl ce qu'a fait voir M . Thomas, dans une ode qui 
a remporté le prix de l'académie Francoife en 1761. 
Sa beauté nous engagé á lá tranferire ici toute entie-
re , pour étre un monument durable á la glóire de 
Tauteur. L'Encyclopédie doit étre parée des gtíir-
landes du parnaffe, & de tous les fruits des beaux gé-
ñies qui ont fommeilléfurle fommetdu faeré valioní 
kVoici i'ode dont i l s'agité 

Le compás d'Üraníe a tnefuré Vefpace. 
O tems, étre incojinu que l'ame feule embrajje 9 
InvincibU torrent des JíecUs 6* des jours í 

T-ahdisqúctúnpdüvtiir yrf-éiitratm dans lálorñbe % 
J'ofe, avant qite j y tombe ^ 

M^urreter U7i jnorrrcn^pour contempler tóñ cókrs* 

'Qid me Hévoilera Vlnjlant qui t'a vü naítre ? 
Q u d eeilpeut remonter aux-fources de ton étre ? 
Sans dome ton berceau touche a Véternité, 
"Quand, ríen n'éíoit encoré, enfeveli dans Vomhf& 

De cet abíme fombre ^ 
Ton germe y repofoit, mais fans a&ivitét, 

D u cahos tout-a-coizp les portes s'ébranlerent % 
Des foleils allumés les feux étiñcelerent 9 
Tu naquis ; Vetemel te preferivit ta loi. 
II dit au mouvement, du tems foís la majlirc 

II dit d la na ture $ 
Le tems fem pour vous ̂  Üeterniti pour moi. 

Dicu, telle efi ton ejjence oui, Vocean des ages, 
Roule au-dejfous de toifur tes freles ouvrages ? 
Mais i l napproche pas ae ton troné immortel. 
Des millions de jours qui Pun Vautre s'effizcení ^ 

Des jiecles qui sxentaffent 
Sont cortíme le niant áuxyeux de VEterneh 

'-Mais moi, fur cet amas defange & depouffiere. 
Envain contre le tems , je cherche une barriere $ 
Son vol inipetüeux me prejfe & me pourfuit; 
Je noecupe qiüun point de la vajie étendue ¿ 

E t mon ame eperdue 
Sous mespás chantelctns , volt ctpoint qui ieñfuiel 

De la deflruclion totit m'offre des images. 
Mon oeil épouvanté ne voit que des ravages ; 
Ici de vieux tómbeaux que la moujje a couverts • 
L a des murs ahattus j des colónnes brifées 3 

Des villes embrafées ^ 
Par-tout les pas du tems emprúnts fur Vuniversi 

Cieuk , ierres, elémens , tout eflfous fa puiffance í 
Mais tand 'vs que fa main , dans la nuit du Jilence^ 
D u f ra i le univers fappe les fondemens $ 
Sur des aíles de feu loin du monde ¿lancee ¿ 

Mon active penflt. 
Plañe fur les dibris entaffes par le temá; 

Siecles qui nctes plus , & vous qui deve^ naítre ^ 
Tofe vous appeller ; hate^-vous de paroitre : 
A u mó'meht ou je fuis , vene^ vous reunir. 
Te parcours tous les points de Vimmenfi durée 

D^une marche ajfiirée ; 
Tenchaíne le préfent, je vis dans f avenir* 
Le fole'd épuife dans f a brúlante eourfe 
De fes feux par degrés verra tarir la fourc 't} 
E t des mondes vieiliis les rejjorts's'uferont. 
A in f i que les rochers qui dü haut des montagmk 

Roulent dans les campagnes j 
Les afires V un fur V ature un jour s'écrouleront. 
La de Veterniti commencera Vempire ; 
E t dans cet occan , ou tout va fe ditruire > 

. Le tems sengloutira comme un foible ruiffeaui 
Mais mon ame immortelle aux fiecles échappée. 

Ne fera point frappée f 
E t des mondes brifes foulera le tombeau. 

Des vafíes m 'ers ? grand JDieú , tu fixas les iimités ü 
Cejl ainfi que des tems les bornes font prefcrmsx 
Q i u l fera ce monitñt dé l'éternelle nuit ? 
Toifeül tu le cónnóis ; til lúi dirás d'¿clore j¡ 

Mais Vunivers Vignore ; * 
Ce n eft quen pcriffaht q u i l en doit étre iñílruít, 

Quand Vairaih frémiffant autour de vos ÚemeunSl 
Mortels j vous avertit de la fuite des heuresy 
Que ce fignal terrible épouvantt vos fens. 
A ce bruit tout-a-coup mon ame fe reveills ¿ 

Elle préte Voreilie ¡ 
E t cro'u de la mon méme mUndn les aeemŝ . 



1 2 0 

Trop aveugles humams, quelU crreur vous tnivrz'? 
Fous nave i quun injlantpour penfir & pourvívre^ 
E t cet infiant quí fuit éft pour vous un fardcau. 
Avare de fes bkns , prodigue de fon ¿tre, 

Des quilpeut fe connóttrí , 
Vhornme appelle la mort & crsufe fon tombeaíi. 

V u n courbe fous cent ans efl mort des fa naíffanu ? 
L'autre engage aprix d'orfa venale exiflence ; 
Celui-ci La tourmente a de pinibíes jeux j 
Le riche fe délivre au prix de fa fortune 

JDu tems quí ^importune ; 
Cefl en ne vivant pas que Con croit vivre heureux, 

jibjure?, 6 mortzls , cette erreur infenfée. 
L homme vit par fon ame , 6- Vame e(i la penfee* 
Qcfl elle qui pour vous doit mefurer le tenis. 
Cultive^ la fageffe : apprcne^ Van fupreme 

De vivre avec foi-mimz , 
Vous pourre^fans ejfroi compter tous vos inflans* 

S i je devois un jour pour de viles richeffes 
Vendré ma liberté , defeendre d des baffeffes ; 
S i mon cceurpar mes fens devoitétre arnolli ; 
O íems ,je te dirois , previens ma derniere heure j 

Hdte-toi , que je meure ! 
J'aime mieux rí-etrepas, que de vivre avili. 

Mais ¡ i de la vertu les genertufes jldmes 
Peuvent de mes ecrits paffer dans quelques ames ; 
S i je puis £ u n ami foulager les douleurs ; 
S ' i l efi des maUieurtux dont Vobfcure innocena 

Languiffe fans défenfe , 
E t dont mafoible main doive ejfuyer les pleurs. 

O tems ¿fufpens ton vo l , refpecle majeuneffe, 
Que ma mere long-tems témoin de ma tendrejje , 
R-goive mes tribuís de rejpecl & d'amourl 
E t vous ? gloire , vertu , décffes immortelles, 

QiLe vos brillantes alies 
Sur mes cheveux blanchis fe repofent un jour. 

{ D . J . ) 
TEMS DES MALADIES , {Médec. Patholog.} les Pa-

thologiíles prennent ce mot tems dans diverfes ac-
Ceptions en rappliquant au cours des maladies ; quel-
quefois ils l'emploient pour mefurer leur dureé & 
en diítinguer les jours remarquables; d'autres fois ils 
s'en fervent pour déíigner les periodes &C les etats dit-
férens qu'on y a obferves. 

Dans la premiere fignifícation, la longueur du tems 
a donné lieu á la diviíion genérale des maladies en 
aigués & chroniques; la durée de celle-ci s'étend au-
deiá de quarante jours , celles-lá font toujours ren-
fermées dans cet eípace de tems limité ; mais elles 
peuvent varier en durée d'autant de fa^ons qu'on 
compíe de jours diíFérens. Ca r , fuivant les obferva-
tions répétées , i l y a des maladies qui fe terminent 
dans un jour , connues íous le nom á'éphémeres; d'au­
tres íbnt décidées dans deux , danstrois , dans qua-
tre, & ainfi de íuite jufqu 'á quarante. Cependant, 
fuivant ce qui arrive le plus ordinairement, on a dif-
tingué quatre ou cinq tems principaux dans la durée 
des maladies qui en décident la br iéveté , (acutíes). 
Dans la premiere claíle , on a compris les maladies 
qui font terminées dans Tefpace de quatre jours , on 
lesa appeíléesperper-aigues ; telles font l'apoplexie, 
lapefte , la fueur ang lo i f e , ^ . La feconde comprend 
celles qui durent jept jours , qu'on a nommé tres-
aigues ou per-aígu'es , de ce nombre font la íievre ár­
deme & les maladies inflammatoires, légitimes, ex-
quiles. La troifieme claífe renferme les maladies ap­
peílées fimplement aigues , qui s'étendent ju fqu 'á 
quatorze ou vingt un jours , comme la plüpart des 
fievi es continúes ; enfm les autres , connues íous le 
nom d'aiguei par decidence , trainent depuis le vingt-
iinieme jour jufqu'á quelqu'un des jours intermédiai-

res entre le quarantieme, au-delá duquel , íi eííéSí 
perfií lent, elle prennent le titre de chroniques ; S¿ 
dans cette acception , lorfqu'on demande á quel tems 
le malade eft de fa maladie , on répond qu'il eíl:, par 
exemple , au feptieme jour depuis l'invafion de la 
maladie, tems qu'il eíl affez difficile de connoítre au 
j-ufte. 

En fecónd lien , les anclens ont diftingué trois pé-
riodes ou états dans le courant d'une maladie a igué, 
qu'ils ont déligné fous le nom de tems. Le premier 
tems efí celui qu'ils ont appellé de crudité , alors la na-
ture & la maladie font, fuivant leur expreííion , en-
gagées dans le combat, la vi^oire ne panche d'aucun 
cóté , le trouble eft coníidérable dans la machine, 
les fymptomes font violens , & les borníes humeurs 
font confondues avec les mauvaifes, ou font crues. 
M , Borden a appellé ce tems tems dirritation , parce 
qu'alors le pouls co'nlerv-e ce cara61ere; i l e í l t endu , 
convulfif, & nullement développé. Le fecond tems 
eít le tems de cocíion ; i l tire cette dénomination de 
l'état des humeurs qui font alors cuites, c cft-á-dire 
que les mauvaifes font, par les efforts de la nature 
viftorieufe , féparées du fein des bonnes , & difpo-
fées á l 'excrétion critique , qui doit avoir lieu dans 
le troiíieme temŝ  qu'on nomme en conféquence/cw 
de crife. Pendant les tems de la cociion, les fymptomes 
fe calment, les accidens difparoiífent, í'harmonle 
commence á fe rétablir , le pouls devient m o l , dé­
veloppé & rebcndiíl 'ant, les uriñes renferment beau-
coup ce fédiment. Le tems de crife eíl annoncé par 
une nouvelle augmentation des fymptomes , mais 
qui eíl pafíagere , le pouls prend la modiíication cri­
tique appropriée; & l c s évacuations préparées ayant 
lieu , débarraífent le corps de toutes les humeurs de 
mauvais caraderes ou fuperflues , & la machine re-
vient dans fon aíliette naturelle. Voye^ CRUDITÉ , 
COCTION, CRISE 6-POULS. Les modernes ont ad-
mis une autre divinon qui pourroit fe réduire á celle 
des anclens, & q u i eíl bienmoins juíle, moinsavan-
tageufe , & moins exade ; ils diílinguent quatre 
tems j IO. le tems de rinvajion ou \Q commencement qui 
comprend le tems qui s'écoule depuis que la maladie 'a 
commencé jufqu'á celui oü les íymptomes augmen-
tent; 2O. le tems d'augmentation , qui eíl marqué par 
la multiplicité &: la violence des accidens ; 30. Vétat 
oü les íymptomes reílent au meme point fans aug-
menter, ni diminuer ; 40. la déclinaiíon, tems auquel 
la maladie commence á baiíler & paroít tendré á 
une ifi'ue favorable : ce dernier tems répond ñ ceux 
de coílion & de crife des anciens , & les trois autres 
aífez inutilement diílingués ne íbnt que le tems de 
crudité ; lorfque les malades fe terminent á la mort, 
elles ne parcourent pas tous ees periodes , & ne par-
viennent pas aux derniers tems. 

Troifiemement , dans les maladies intermittentes 
& dans les fievres avec redoublement, on obferve 
deux états , dont l'un eíl caradérifé par la ceíTation 
ou la diminution des fymptomes , & l'aittre par le 
retourou leur augmentation; on a diílingué ees deux 
états fous le nom de tems , appellant le premier tems 
de la remifjion , & l'autre tems de l'accés ou du redou­
blement ; le médec in , dans le traitement des mala­
dies , ne doit jamáis perdre de vue toutes ees di-
ílinélions de r¿/725 , parce qu'il peut en tirer des lu-
mieres pour leur connoiíTance & leur pronofiic , & 
fur-tout parce que ees tems exigent des remedes trés-
difFérens. Voye^ FlEVRE EXACERBANTE , INTER-
MITTENTE , PAROXISME , ÉPILEPSIE , GOUTTE, 
HYSTÉRIQUE Í paff'on , &C. 

II eíl auíü tres-important de faire attention aux 
tems de l 'année, c'eíl-á-dire aux faifons ; voye^ PRIN-
TEMS , AUTOMNE , ÉTÉ , H l V E R , S l I S O N S , ( Ué-
decíne) ; & aux tems de la journée , voye^ MATIN ^ 
SOÍR , ( Medicine ) , parce que les maladies varient 

dans 
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áans ees ¿iffereñs u m , & tiñi y a des rfegles con-
cernant radminiíiration des remedes, fondees ílir leur 
diílinftion. (w) 

TEMS AFFINÉ , (Marine.) vvyé^ AFFINÉ. 
TEMS A PERROQUET, (Marine. ) beau ¿éms oit le 

vent louffle médiocrement > & porte á route. On 
l'appelle aínfi , parce qu'on ne porte plus la voile de 
perroquet que dans le beau tems; parce qu'étant ex-
trémement é levée , elle donneroit trop de priíe au 
vent, íi on la portoit dans dé gros íems* Foyt{ MA-
T U R E . 

TEMS DE MER OU GROS-TEMS , (Marine?) tems de 
tempéte oü le vent eft trés-violent. 

TEMS EMBRUMÉ, (Marine.') tems oü la mer eíl 
couveríe de bronillards. 

TEMS, (Jurifprud.} ñgniííe quelquefois une cer̂ -
taíne conjonciure, comme quand on dit en tems de 
filie, 

Tems figniííe auííi dé/al ; i l faut intenter le retrait 
lignager dans Tan & jour, qui eíl le tems preferit 
par la coutunie. 

Tems d'étude , eíl l'eípace de tems pendant lequel 
tm gradué doit avoir étudlé pour obtenir réguliere-
ment íes grades. -^o jqÉrUDE, DEGRÉS , GRADES, 
GRADÚES, UNIVERSITÉ , BACHELÍER, LICENCIÉ, 
DOCTEUR. (^) 

TEMS , f. m. en Mujíque, eíl en général tóute mo^ 
diíícation du fon par rapport á la durée. 

On fait ce que peut une fucceííion de fons bien di-
rigée cu égard au ton ou aux divers degrés du grave 
á i'aigu & de l'aigu au grave. Mais c'eíl aux propor^ 
tíons de ees mémes fons , par rapport á leurs diver­
ges durées du lent au vite & du vite au lent, que la 
muñque doit une grande partie de fon énergie. 

Le tems eíl l'ame de la mufique ; les airs dont la 
mefuré eíl lente, nous attriílent naturellement; mais 
un air gai , v i f & bien cadeneé nous excite á la joie 
& á peine nos pies peuvent-ils fe reteñir de danfer. 
Otez la mefure, détruifez la proportion des tems , les 
m6mes airs reíleront fans charmes & fans forcé , & 
deviendrontincapables de nous émouvoir , & méme 
de nous plaire : mais le tems a fa forcé en lui-méme, 
qui ne dépend que de lu í , & qui peut fubfiíler fans 
la diverfité des fons. Le tambour nous en oíFre un 
exemple , quoique groííier & trés-imparfait, vu que 
le fon ne s'y peut foutenir. Foye^ TAMBOUR. 

On confidere le tems en muñque ou par rapport 
a la durée ou au mouvement général d'un a i r , & , 
felón ce fens, on dit qu'il eíl vite ou lent, voye^ ME­
SURE , MOUVEMENT ; ou bien, felón les parties ali-
quotes de chaqué mefure , qui fe marquent par des 
mouvemens de la main ou du p ié , & qu'on appelle 
proprement des tems ; ou eníln felón la valeur ou le 
tems particulier de chaqué note. Fqye^ VALEUR DES 
NOTES. 

Nous avons fuffifamment parlé au mot RHYTME 
des tems de la mufique des Grecs ; i l nous reíle á ex-
pliquer ici les tems de la mufique moderne. 

Nos anciens muficiens ne reconnoiífoient que 
deux efpeees demefures; Tune átrois tems, qu'ils ap-
pelloient mefure parfaite ; & Tautre á deux , qu'ils 
iraitoient de mefure imparfaite, & i l s appelloient temŝ  
modes ouprolations les fignes qu'ils ajoutoient á la cié 
pour déterminer Tune ou l'autre de ees mefures. Ces 
lignes ne fervoient pas il cet unique ufage eomme 
aujourd'hui, mais ils íixoient auííi la valeur des no­
tes les unes par rapport aux autres, eomme on a 
déja pu voir aux mots MODE & PROLATION , fur la 
máxime, la longue & la femi-breve. A l'égard de la 
breve , la maniere de la divifer étoit ce qu'ils appel­
loient plus précifément tems. Quand leW$étoit par-
fait, la breve ou quarrée valoittrois rondes ou femi-
keves , & ils indiquoient cela par un cercle entier, 

barré ou riori-barfé , & quelquefois éñcoíé paf £é 
ehiffre | ; - t ' 

Quand íe ^ 5 étóit imparfait, la breve ne vaíoit 
que deux rondes , & cela fe marquoit par un demi-
eercleouC. Quelquefois ils tournoient l e C á rebours 
a inf i^ , & cela marquoit une diminution de moitié 
fur la valeur de chaqué note ; nous indiquons cela 
aujourd'hui par le C barré , (f ; & c'eíl ce que les Ita& 
liens appellent tempo alia b¡eve. Quelques-uns ont 
auííi appeilé tems majeur cetíe mefure du C barré oít 
les notes ne durent qne la moitié de leur valeur or-
dinaire , &: tems mineur celle du Cplein ou de la me^ 
fure ordinaire á quatre tems. 

Nous avons bien retenu la mefure triple des an­
ciens ; mais par la plus étrange bifarrerie, de leurs 
deux manieres de divifer les notes , nous n'avons re­
tenu que la foudouble ; de forte que toutes les fois 
qu'il eíl queílion de divifer une mefure ou un tems 
en trois parties égales , nous n'avons aucun íigne 
pour cela , & Fon ne fait guere comment s'y pren-
dre ; i l faut recourir á des chiffres & á d'autres mifé-
rables expédiens qui montrent bien l'infuffifance des 
fignes. Mais je parlerai de cela plus au-long au mot 
TRIPLE. 

Nous aVons ajouté aux añeiennes muíiqües une 
modiíícation de tems qui eíl la mefure á quatre 5 
mais eomme elle fe peut toujours réfoudre en deux 
mefures á deux tems , on peut diré que nous n'avons 
que deux tems & trois tems pour parties aliquotes de 
toutes nos diítérentes mefures. 

II y . a autant de diíférentes valeurs de tems qu'il y 
a de fortes de mefures & de différentes modifications 
de mouvement. Mais quand une fois l'efpece de la 
mefure & du mouvement font déterminés , toutes 
les mefures doivent etre parfaitement égales, & par 
conféquent les tems doivent auííi étre trés-égaux en-
tr'eux: ór pour s'aíTíirer de cetíe égali té, on marque 
chaqué tems par un mouvement de la main ou du 
pié ; & fur ees mouvemens , on regle exa¿lement les 
diíférentes valeurs des notes felón le cara£lere de la 
mefure. C'eíl une chofe tres merveilleufe de voir 
avee quelle précifion on vient á bout, á l'aide d'un 
peu d'habitude , de battre la mefure, de marquer &: 
de fuivre les tems avee une íi parfaite égalité , qu'il 
n'y a point de pendule qui furpaífe en juíleífe la main 
ou le pié d'un bon rauficien. Foye^ BATTRE LA ME­
SURE. 

Des divers tems d'une mefure , i l y en a de plus 
fenfibles & de plus marqués que les autres , quoique 
de valeur parfaitement égales ; le tems qui marque 
davantage s'appelle tems f o n , & temsfoible celui qui 
rtiarque moins. M . Ramean appelle cela , aprés quel-
ques anciens miifteiens ,• tems bon & tems mauvais. 
Les tems forts font le premier dans la mefure á deux 
tems, le premier & le troiíieme dans la mefure átrois 
& dans la mefure á quatre ; á l'égard du fezonátemS) 
i l eíl toujours foible dans toutes les mefures, & i l 
en eíl de méme du quatrieme dans la mefure á quatre 
tems. 

Si Ton fubdivife chaqué tems en deux autres par« 
ties égales qu'on peut encoré appeller tems, on aura 
de-rechef tems fort pour la premiere moitié , & tems 
foible pour la feeonde , &: i l n'y a point de parties 
d'un tems fur laquelle on ne puiífe imaginer la meme 
divifion. Toute note qui commence fur le tems foible 
& íinit fur le tems fort, eíl une note á eontre-^/Hi , 
& paree qu'elle choque & heurte en quelque ma­
niere la mefure , on l'appelle fyncope, Voye^ SYN-
COPE. 

Ces obfervations font néceffaires pour apprendré 
á bien préparer les dÜTonnanees : car toute diíTon* 
nance bien préparée doit l'étre fur le tems foible & 
frappée fur le tems fort, excepté cependant dans des 
fiutes de cadenees év i tées , ou cette regle , quoi-

Q 
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qaencor€ indifpeniable. pour la premiere diíTon-
nance , n'eíl pas également praticable pour toutes 
lés autres. Foyi^ DISSONNANCE , PRÉPAREE^SYN-
COPS. (.S") 5 

TÉMS , en Pecntnre, c'eñ un trés-petit contoun 
O n dit^ entre ees deuxconíoursi ly a miít-ms. On dit 
encore^rce contour a deux tenisc 'eí t -á-dire , uneí i 
peYite íinuofité, qu'elienc forme pas deux coaroLirs 

TEMS , on appelle ainíi en termes de Manegc , chd." 
queimouyement accompli de quelque aliare que ce 
í o i t ; quelquefois ce terme fe prend á la lettre , 6L 
quelquefois i l a une íignlíicaíion plus étendue. Par 
exemple , quand on dit au manege,../?»Vt; un tenis de 
galop, c'efc taire une galopade qui ne dure pasiong 
tems ; mais lorfqu'on va au pas ., au trot ou au galop, 
&: qu'on arrérc un tzms, c'eít arréter prefque tout 
court , &: remarcher fur le champ. Arréter un demi-
tems , efefi que fufpendre un inftant la viteíTe &: i 'al-

, iure du cheval pour la reprendre fans arréter, Tems 
¿coutés , c'eft la méme choíe que foutenus , voye^ 
SOUTENUS. Unbon homme de cheval doit étre at-
tentifá tous les terns du cheval, & les feconder á point 
nomme; i l ne doit laiüer perdre aucun tems, autre-
mentil iaiíTc interrornpre , fauíe d'aide, la cadenee 
du chevai, • 

TEMS , tftocade de, ( Efcrime. ) c'eíl frapper Ten-
nemi d'une botte dans rinilant qu'il s'occupe de quel-
que mouvement. 

T E M S , termt de Venene ; on dit revoir de bon 
ums , lorfque la voie eft fraiche & de la nuit. 

T E M P Y R A , ( Géogr, anc. ) paíTage étroit dans 
laThrace , aux confins des JEn'u du cóté duíepten-
trion , felón Tite-live , Uv. X X X I I í . chap. xLj* Ovi-
de en parle, Trifi, eleg. vii j . 

Inde lev i vento Zerynthla llttora n aclis 
Thraciam tulgit feffa carina famon : 

Saltus ab hac terrd brevis ejí Tempyra petentl. 

Cellarius , geogr. anu llv. I L c. xv. crcit que c'eíl le 
Tempomm de riíinéraire d'Antonin. ( Z). / . ) 

T E N A B L E , adj. termz de VAr t militaire, qui fe dit 
d'une place ou d'un ouvrage defort i í icaí ionqueron 
peut detendré contre les aíTaiiians. Ce terme vient 
du iatin tencre , teñir. 

On ne le fert du mot ten-ahk qu'avecune négative: 
quand une place eft ouverte de tous les cotes,ou que 
fesfortiíicationsfontabattues,onditque la place n'eíl 
plus tenabk : de méme quand l'ennemi a gagné une 
certaine éminence qui domine un poñe , on dit ce 
poíle n'eíl: plus tenable. Chambers. 

T E N A C E & T É N A C i T É , f. f. {Pkyfique.) on dc-
figne par cesmots cette qualité descorpsparlaquelle 
ils peuvent foutenir une preííion , une forcé , un ti-
raillement coníidérable fans fe romprs ; la qualité 
qui lui eíl oppofée fe nomme fragílité. Les corps té-
naces fupportent Teífort de la percuffion ou de la pref-
fion fans recevoir aucun dommage ; mais i c i , com-
me dans piuíieurs autres cas, oü nous employons les 
mots dur , doux, flexible , &c. nous les prenons dans 
un fens relatif aux degrés ordinaires de la forcé hu-
maine; autrement i l feroit bien difHcile de diré ce 
que c'eft que ténace , caffant, rude, doux, & c . Mém. 
de Vacad, de Berlín , année / 7 4 Í . {D. 7.) 

T E N A C E R I M , LA PROVINCE , ( Géog. mod. ) 
province des Indes au royanme de Siam, fur le golfe 
de Bengale. Elle prend fon nom de fa capitale. 

TÉNACERIM , OU TÉNASSERIM , ville des IndeS , 
au royanme de Siam , dans la province de Ténace-
f i m , & prés du golfe de Bengale , fur la riviere de 
méme nom. Cette ville autrefols trés-marchande , 
ne l'efl: plus aujourd'hui. Latit. 12. 4Ó, ( D . J . ) 

TÉNACERIM , ^ , ( Géog. mod.) riviere des Indes, 
au royanme de Siam ; elle defeend des montagnes 

' d-Ava , eft d'une grande étendue joínte % un cours 
rapide, parce qu'elle eíl pleine de roebers, { 'D. J.y 

T É N A C I T É DES HUMFURS , ( Médec, ) vice dtsi 
humeurs , dont voici les eítets". Elle cauíe des ob-
ftruQions , des extenlions de vaiíieaux , des dou-
leurs, destumeurs fur-tout aux glandes §¿¡ aux plexus 
artériels. Lorfque Tacrimonie elt pareiilement jojnte 
á la ténacité, iuivant la diveríe proportion du con-
cours de ees deux qualités , les petits vaifleaux lé dé-
truifent, les Anides s'extravafent, ce quiproduit en-
fuite des puftules, des inflammations , des gangre-
nes, des ulceres , la carie 6¿ autres maux femblables. 
Or i'acrimonie tantót accompagne , & tantót fuit la 
iénaciié. 

Les íignes de la ténacité trop augmentée, font des 
tumeurs, des douleurs, des anxiétcs; la circulation , 
les excrétions empéchées , la lenteur ou la vifeofité 
des humeurs de la circulation , des fecrétions , des 
excrétions. Si le froid fe trouve avec ees fignes, 
foyez sur que lesmatieres pituiteufes dominent; mais 
s'ils font accompagnés d'une grande chaleur, cela 
denote des matieres-épalífes & enflammces. 

^Les remedes a la ténacité des humeurs confiftent 
a les rendre mobiles, &: en état de paller par les valia 
feaux , on y parvient: 

IO. Par des diííolvans aqueux, tiedes, en forme de 
boifton , de fomentation, de vapeurs , de bain , d'in-
jection , appliqués de fa9on qu'ils íoient approchés 
de la partie obfédée le plus qu'il fera poíftble. 20. Par 
des falins refolutlfs appliqués de la méme maniere. 
Le nltre, le fel de prunelle, le fel polycrefte, le mtre 
ftibié, le fel gemine , le fel marin, le fel armoniac , 
la íleur de fel armoniac avec un fel alkali fixe , le bó ­
rax , le fel de verre, les fels des végéiaux brides, les 
fels alkalis í ixes, les fels alkalis volatils, le tartre fo-
luble, le tartre régénéré, font les principaux. ^0. Par 
les matieres favonneufes faites d'huile tirée par ex-
prefíion , & d'alkali voláti l , d'huile diftillée & d'al-
kali volátil. La bile des animaux fert auífi au méme 
ufage, & les fucs déterfifs des plantes. La laitue, 
rhiéracium , la dent-de-lion , lafeorfonere, labarbe-
de-bouc, la chicorée, Tcndive, la faponairc, font les 
principales & les meilleurcs. 40. Par les matieres 
contraires á la caufe particuliere , qui faitla ténacité; 
en fe fervant de deux alkalis dans la coagulation pro-
duite par des acides, des matieres favonneufes dans 
la coagulation occafionnée par le repos, d'herbes ni-
treufes & faponacées dans la ténacité phlogiftique. 
50. Par les cordiaux , falins , aromatiques huileux , 
fpiritueux , confidérés comme devant fervir d'ai-
guillons. 

O n remetles voies embarraftées en état de laiíTer 
paíTer les liqueurs ; 10. en ouvrant les conduits par la 
boiífon, les fomentations , les vapeurs , le bain ; par 
des eaux chandes mélangées avec des émolliens , & 
des falins tempérés ; par une chaleur modérée , par 
des fri£Hons feches ou humides, chandes. IO. La 
méme chofe fe fait en fomentant, en amolliftant, en 
agitant la matiere embarraíféc dans les vaiffeaux; en 
forte que le re láchement , la putréfadion , la fuppu-
ration & la réfolution de la partie affeftée , produí-
fent un écoulement de matiere purulente. II convient 
d'employer á cet effet de doñees farines de froment, 
de feigle , d'avoine , de lin , de feves , de pois , de 
lentilles , de fénugrec , &c. des racines émollientes 
de mauve , de guimauve , de lis blanc , d'oignons 
cuits , des fleurs d'akhaea , de bouillon blanc, deme-
lilot ; des feuilles de mauve , de guimauve, de 
branche urfine , de mercuriale, de pariétaire , de 
íiguier, des jaunes-d'oeufs ; des gommes aromatiques,' 
acres, le fagapenum , le galbanum , l'opopanax ; les 
emplátres , les cataplafmes , les onguens qui fe font 
avec ees matieres. 30. En ouvrant les voies a la ma­
tiere ainfi préparée y par une incifion faite avec un 



fcalpel, OH par rapplication d'un Cauíliqúe. {£>. /..) 
T E N A I L L E , f. f. {'outüa ¿fyfagf dtprefqm tous les 

Ouvñers.) ilfert á arracher ou á teñir quelque choíe. 
On appelle le rnord de htsnail/e , hs deux demi-cer-
cíes quifont á un bout, parce qli'en fe rencontrant 
quand onles ferme , üs mordent pour ainñ diré tou-
tes les chofes quiíe trouvent entre deux. Outre ceíté 
unaille commune á toute forte d'ouvriers , i l y en a 
de particulieres á certains arts & metiers , comme 
aux orfévres, aux fondeurs , ailx monnoyeurs , aux 
maréchaux , aux ferruriers ? &o. Voyez les anieles 
fuivans. 

TENAILLE , f. f. (Dochnajlique.') entre les uílenfi-
les que l'art des eíTais rend indifpenfables , on fait 
ufage de quatre fortes de ténailies , forcipes. 

La premiere eft compofée de deux leviers de fer, 
longs de deux pies , épais de deuxlignes, & attachés 
par le milieu á l'aide d'un axe qui permet á leurs bras 
de s'ouvrir & de fefermer fans vacilier. Les bras def-
íinés á prendre les vaiíTeaux fe termineront en une 
éfpece d'arc de cercle ? dont la convexité fera tour-
née du cote de la partie extérieure?run defquels fera 
garni , comme d'une fous-tendante , d'une pétite 
branche de fer large de deux lignes , épaiífe d'une 
feule j & longue á-peu-prés de deux pouces. La par­
tie de rayón , comprife entre chaeun de fes ares & 
fa corde , fera de trois lignes. Pour manier aiíément 
cette unaille , on fait des anneaux á fes bras lupe-
rieurs en les courbant. Elle fert á retirer de defíbus 
la mouffle , les feorificatoires , les coupelles & au-
atitres petits vaiíTeaux ; ce qui fe fait en iníinuant les 
doigts de la main droite dans les anneaux de fa partie 
fupérieure , la foutenant avec la main gauche pour 
luí donner plus d'appui, & en pin^ant le bord droit 
du vaiíTeau , l'arc foutenu étant tourné en-dehors , 
pour l'empécher de vacilier. 

La feconde tenaille eíl une pince faite d'une lame 
d'acier fort polie , trempée comme un reflort, pref-
que pointue par fon extremité inférieurc, & longue 
deíix pouces. Elle eíl employée á prendre les grains 
de fin qui reftent fur les coupelles ; ou autres petits 
corps quelconques. 

La troifaniz tenaille déíHneeá prendre des moyens 
creufets de fufion , efi longue de deux pies, ainfi que 
la premiere, & n'en diífereque parce que les leviers 
dont elle eíl compofée font plus forts, que fes 
bras inférieurs fe terminent par un bec long d'un pou-
ce & demi & large de íix lignes; ce bec doit étre 
arqué , afín de s'ajuíler auxparois des creufets qu'il 
doit embraífer étroitement: elle eíl particulierement 
faite pour manier les vaiíTeaux mediocres dont l'on 
verfe le métal fondu dans des moules , ou dans une 
lingotiere. 

Comme les grands creufets , & principalement 
ceux qui contiennent une grande quantité de métal 
font plus fujets que les petits á contrafter des félures, 
qu i , á-moins qu'elles ne viennent de l'humidité de 
la tourte , commencent toujours par leur partie fu­
périeure , 6c s'étendent pourl'ordinaire jufqu'au fond 
du creufet, fe formant aíTez rarement en ligne circu-
laire ; on fe fert pour les óter du feu, d'une quatrie-
me tenaille plus forte & plus longue que la premiere: 
á la partie interne de fon bras inférieur fera attaché 
un demi-cercle, dont le rayón de quatre pouces fera 
perpendiculaire au bras dre la unaille : le fecond bras 
feramunide deux autres demi-cercles ,runplus grand 
&l'autre plus petit que le précédent , & placés de 
meme que luí ; mais difpofés de fa^on qu'il reftera 
entre chacune de leurs extrémités voifines un inter-
valle d'un pouce , propre á recevoir le demi-cercle 
du premier bras. On peut, á la faveur de cette ílruc-
ture, tranfporter les moyens comme les plus grands 
vaiíTeaux. Avant que de fe fervir de cette unaille , 
On rougit médiocrement fes pinces , & onles appli-
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que un peu áu-deíTous du bord fupériéiir du creufetj, 
que l'on enleve_en süreté au moyen du cercle dont 
l'un de fes cótés eíl environné. M , Crámer á joint á lá 
defeription qu'ori vientdelire, des unailles héceíTai-
res aux eílais, les figures de chaqué Unaille en parti-
culier. { D . / . ) 

TENAILLES iNCisivES, infirument de Chirúrgie dont 
on fe fert pour couperdes efquilles & des cartilages; 
II y en a de diíFérentes eípeces; la premiere ( F^ye^ 
fig. 2. P l . X X L ) , eíllongue defept pouces & demi; 
c'eíl une efpece de pincette dont les branches font 
jointes par jonftion paíTée. foy. JONCTION PASSÉE, 

L'extrémilé antérieiire de chaqué branche eíl un 
demi-croiífant, un peu alongé ^ plus épais prés de 
íkjoníl ion ^ mais qui va en diminuant d'épaiíTeur, 
pour augmenter en largeur , & fe terminer par un 
tranchant qui a un pouce quatre lignes d'étendue. 

Les extrémités poílérieures de ees branches ont 
environ cinq pouces , elles fdnt épaiíTes prés de leur 
jonélion, oü elles ont cinq lignes & demie de large ; 
leur furface extérieure eíl placée prés de leur jonc­
tion , & elle devient plus large & arrondie vers leur 
extrémité , afin de leur teñir lien dé poignée; ees 
extrémités font naturellement écartées rurie de l'au-
tre , par un reíTort de deux pouces fept lignes dé 
long, dont la bafe eíl attachée fur la branche femel-
le , par un clon rivé. 

Pour peu qu'il y ait de réíiílance dans les parties 
qu^on veut couper avec ees unailles, on a beaucoup» 
de difficultés , parce que les deux tranchans s'aífron-
tent &: s'appíiquent perpendiculairementrun fur Tau-
tre: on fe fert plus commodément de l'efpece de c i -
feaux appellés par les ouvriers cifoins. Foye^ C i s o i -
RE. Cet inílrument connü des ouvriers qui coupent 
le fer $ peut etre fort utile en chirúrgie; i l á beaucoup 
de forcé, parce que la puiíTancé eíl éloignée dupoint 
d'appui, 5cque la réfiílance eíl proche ; & en outré 
parce qtie les tranchans ne font point oppofés l'un á 
l'autre , ¿bmnie dans la unaille iñcijtvé qüe nous ve-
nons de décrire. 

L'ufage des cifoires confiíle á couper des efquilles 
d'os , dés cotes , des cartilages , &c. Foye^ figure 4. 
P L X X I . 

hz - f igu re rep ré fen te une autre efpece de/e/zcr/Z/g 
incifive, fort utile pour couper les ortgles des piés 8¿ 
des mains , & principalement ceux qui entrent dans 
la chair. Foyer^ PTERIGÍUM. On s'en fert aufli pouf 
éouper les petites efquilles d'os , & principalement 
les grandes inégalités qui fe trouvent quelquefois 
aprés l'opération du trépan , ou bien les pointes qui 
percent , ou peuvent percer la dure-mere. Ces for­
tes de pincettes n'ont pas plus de quatre pouces de 
longueur ; les branches font jointes par jonftion paf-
fée; leur partie antérieure eíl une petite lame longue 
de dix lignes, évuidée en dedans , convexe & polié 
en dehors , coupée entalus depuis la jon£lion jufqu'á 
la pointe , & terminée en pointe ; chaqué lame eíl 
tranchante par l'endroit qu'elles fe joignent; les 
deux branches poí lér ieures , qui font la poignée, 
font recourbées en are , & fe tiennent écartées par 
un íimple reíTort, qui doit avoir au moins un pouce 
de long. { Y ) 

TENAILLE , {outilcTArquehuJier.) ees unaillesxzi* 
femblent aux unailles en bois des fourbiíTeurs; les ar-
quebufiers s'en fervent pour ferrer un canon de fufil 
dans l'étau ; ils en ont aufii qui font garnies de pla­
ques de liege , pour ferrer un bois de fufil dans l 'é­
tau , attendu que s'ils ne prenoient point cette pré-
caution , les unailles marqueroient fur le bois, & le 
gáteroient. Foyei^ les Planches du Fourbijfieur, 

TENAILLES DROITES , {outil d'ArquebuJier} ees 
unailles font faites comme celles des ferruriers ^ & 
fervent aux arquebufiers pour faire chauffer le fer k 
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la forge, & le teñir furrenclume. KÍ>^{TENAILLES, 

Serrureric.) 
TENAILLES A CROCHET, {ouúl£Arquzbuficr) ees 

tcnaiLUs font faites comme celles des ferruriers , &: 
fervent aux arquebuíiers aux mémes uíages que les 
'unaiLUs droites. 

TENAILLES A VIS , ( outlld* Jrquebujier') ees tendíl-
•les á vis s'appellent auííi étau a main , &¿ font faites 
•comme celles des ferruriers , horlogers , &c. les ar-
Mquebufiers s'en fervent á diíferens uíages , tk. en ont 
á máchoire píate , &: á máchoire d'étau. Fqye^ F¿. 
d'Horlogerie. 

TENAILLES A CHANFRlN , ( a# í /V¿ ' ^ r^¿ t f / / e r ) ce s 
fcna'dles font exadement faites córame celles des fer­
ruriers, & fervent aux arquebufiers pour teñir des 
pieces de cote dans leur étau , & les limer plus fa-
cilement. 

TENAILLES , en urme de Batteur cTor^íont des pin-
ces dont les máchoires font plates & unies, dont 
Tune des branches á l a u t r e extrémité , s'arréte dans 
une petite plaque de fer percée de pluíieurs trous ; 
ees/c«<z¿//e5fontfoutenues fur une efpecede patteen 
cercle , foudée á deux pouces des máchoires , afín 
qu'elles foient de la hauteur de l 'ou t i l , qu'elles aíTu-
jettiiTent pendant qu'on l'emplit. Foye^ OUTIL. 

TENAILLES A BOUCLES , en cenne de Bijoutier ^ 
font des tcnaillcs dont les queues font droites & pla­
tes dans toutes leur longueur 3 & arrondies par le 
bout, lelong defquelies coule une boucle de fer qui 
fert á ouvrir ou fermer plus ou moins les máchoires 
des tenailus , qui n'ont rien de particulier quant á 
leur forme. Voye^ P l . dHorlogerie. 

TENAILLES CROCHES , en urme de Metteur en ceu-
yre , font des tenaillcs qui ne diíFérent des pinces or-
dinaires que par Tune de leurs máchoires, qui forme 
un demi-cercle , & fe termine en une pointe qui en­
tre dans la place deílinée au chatón , &c* on fe fert 
des ttnailles crochés pour le limer; fa culaíTe. s'appuie 
contre la máchoire droite & píate , pendant que le 
morceau de metal oíi i'on a fait fa place ,< éíl: retenu 
dans la máchoire courbe: on les appelle encoré te­
nadles a chatón, Voye^ les Planches du Msiuur en 
ceuvre, 

TENAILLES PLATES , en ttrme de Bijoutier, font 
des pinces dont les máchoires font plates, &dont les 
branches qui fervent de queue ou manche, font re-
courbées en-dedans. Voy i \ P l . dHorlogerie. 

TENAILLES , inftrument de fer dont les Bourreliers 
fe fervent pour tirer & alonger leur cuir. Ces tenail­
les font faites exaclement córameles ttnailles des cor-
<lonniers. 

TENAILLES , en terme de Boutonnur, font des ef-
peces de pinces d'une feule piece , dont chaqué má­
choire eíl píate en-dedans, & forme en dehors une 
efpece de glacis , jufqu'á l'endroit qui s'appuye fur 
l'étau : on s'en fert fur-tout pour teñir les gros clous 
de caroíTe dans Tétau. Voye^ les Planches duDoreur 
fur cuir, 

TENAILLES , outil de Chanon 9 ees tenailles font 
exactement faites comme les pinces de forge des ma-
réchaux , & fervent aux charrons pour tirer du feu 
les chevilles qu'ilsfont rougir, & les pofer dans leurs 
ouvrages. f̂ oye^ les Planches du Maréchal. 

TENAILLES , (Cordón.) elles n'ont rien de remar-
quable que leur forcé ; elles fervent á arracher les 
clous. Voye^ les P l . du Cordonnier hottier. 

TENAILLES, (Cout.') ces forgerons ont les memes 
tenailles que les ferruriers & les taillandiers. f̂ oye^ 
ês TENAILLES. Quelques-unes font échancrées en­

tre les máchoires, de maniere á pouvoir y placer la 
queue d'une piece á demi forgée : on les appelle te-
naille a rabattre. 

TENAILLES , en terme de Diamantaires , font des 
efpeces de pinces plates, dont les máchoires ont 

1 E 
une gravure par le bout pour recevoir la qüetié 
de la coquille, elles font preífées plus ou moins par 
u n é c r o u ; la queue de ces tenailles ne forme qu'ua 
feul brin plat , & qui va toujours en s'élargiífant 
jufqu'á fon extrémité qui fe clone fur deux piés de 
bois de la meme piece , qiii repréfentent une 
forte d'arcade ; les tendilles s'appuient par chaqué 
bout contre deúx chevilles , Tune á gauche, & 
l'autre á droite , pour les fixer fur le tncme point , 
& fe chargent de plombs plus forts á proportion 
qu'on veut faire plus ou moins manger le diamant. 
KwtT les P L du Diamantaire. 

La premiere repréfente les tenailles en fituation fur 
lameule. Foyc^ MOULIN. 

La feconde repréfente la tenaiíle entiere , ^arnie 
d'une coquille , dont la queue paffe au-defius de 
la tenaille, elle eíl retenue entre les deux máchoires 
par i'écróu. 

La troijkmefigure repréfente la méme tenaille dont 
la máchoire antérieure eft ó t é e , la piece de bois 
faite en arcade, avec laquelle eíl aífemblce la má­
choire immobile, la vis qui traverfe les deux má­
choires , le bifeau fur lequel s'appuye l'autre má­
choire , qu'on peut auííi aífcmbler á charniere, l'au­
tre máchoire , /zl'ecrou qui ierre les deux máchoire? 
Tune contre l'autre 3 enfin la cié qui fert á ferrer 
l'écrou. 

TENAILLES A BOUCLES , en terme de Doreur 9{ont 
des tenailles dont les máchoires renveríces en-de-
hors , repréfentent la lettre T , elles fe ferrent dans 
l'étau , & fervent á appréter les boucles; elles font 
d'une grandeur proportionnée aux boucles, ó-c. ̂ oy, 
les P l , du Doreur. 

TENAILLES A DRESSER , en terme dEpinglier , ne 
difFerentdes tenailles ordinaires que parce que leurs 
máchoires font tranchantes: on les appelle triqüoiftSt 

TENAILLES , outil de Ferblantier, cts tenailles n'ont 
rien d'extraordinaire. Foye^ les Planches du Fer* 
blantier, 

TENAILLES des Fondeurs, appellées happes, fortes 
de pinces avec lefquelles ils prennent les creufets 
dans le fourneau, pour verfer le métal fondu qu'ils 
contiennent dans les moules dont on veut qu'il pren­
nent la figure. Foye^ P l . du Fondeur en cuivre, &C 
/V//c/£ HAPPES , 6* FONDEUR EN SABLE. 

TENAILLES TRANCHANTES, outil dont les Bim-
blotiers faifeurs de dragées au moule fe fervent pour 1c-
parer les dragées qui tiennent á ' la branche ou jet 
principal. Foye^ les fig. des Plañe, de la fonte des dra­
gées moulées. Ces tenailles font compofées de deux 
branchescC>bB jointesenferablc par un c lonádeux 
tetes A , Les bees ce , bb de ces tenailles font des tran-
chans d'acier bien affilés, entre lefquelles on préfente 
les branches de dragées, enforte que les tranchans 
coupent les jets qui unlíTent chaqué dragée á la bran­
che qui eft le jet commun. On coupe en ferrant dans 
la main les deux poignées de bois B C , qui terminent 
les branches de la tenadle. 

TENAILLES DE BOIS, e/z terme de Fourbijjeur, font 
des fortes de pinces de bois dans lefquelles on ferré 
les pieces d'une garde pour les cifeler, & empecher 
que l'étau ne les endoraraage. Foye^les P l . du Four­
bijjeur. 

TENAILLES A VIS , eft un outil repréfente dans 
les PLde la Gravure,¿ont fe fervent les Graveurspour 
teñir la planche, & ne fe point brüler pendant qu'ils 
noirciífent le vernis , comme on peut le voir auxfig» 
de la vignette, ou auxfig, de la mérae Planche , qui 
repréfente une planche prife par la tenaille. 

TENAILLE, ( Horlogerie, ) inftrument dont on fe 
fert pour teñir quelque piece de métal ou agir fur elle 
avec forcé. II y en a de difFérentes efpeceá; celles 
dont les Horlogers font ufage, font 10. les tenailles á 
yis, Foye^-lcs dans les P L de f Horlogerie ; elles gonüf-



lenlen deux bmúchcs A B , J C , doní Time A É eá 
inobiie autour da point ^ , & fur un reíTort cireu-
laire r ^ par le moyen de la vis K On appro-
che leurs machoires C B Wmo. de Fautre , & Fon y 
preíTe la piece que l'on y veut teñir. Dans la méme 
Planche on a reprefenté une petite tenailU de la 
méme eípece,terminée par un manche. %0'LQsfig.fui-
yanm de la nléme Planche repréfentent des tcnailles 
qu'on Z^ÚIQ tenailles a boucles, dont les máchóires 
íont preíiees i'uije contre l'autre au moyen des bóll­
eles ou coulans-'i? B , 6¿: dont les branches íbnt ou 
mobiles fur un centre en C , Ou á reílbrt ^ comme 
celle de la petite unailh Tqui eftune efpece de porte-
crayon ajuílé dans un manche, lequel eíl percé d'ou-
tre-en-outre > pour laiíTer pafler le íil de laiton dont 
on fe fert pour faire des goupilles. 30. Les tmailles 
á couper dont les machoires m m font tranchantes, 
& feryent á couper depetites parties de metal. 

TENAILLES de Menuijier > elles font communes; 
selles fervent á arracher les clous. 

TENAILLES A ETIRER, ¿/Z terme ¿POrfevre, font de 
groffes pinces proportionnées néanmoins á la grof-
íeur du íil qu'elles prennent en fortant de la fíliere. 
Leurs machoires font taillces comme une lime. Elles 
font compofées de deux branches qui s'appliquent 
ruñe fur l'autre en fe croifant un peu j s'approchent 
i'une de l'autre á la tete, autant qu'on veut j & que 
la piece qu'elles tiennent le permet. Chacune de ees 
branches feterminent á l'autre bout par un crochet 
ou s'attache la corde ou la fangle. Foye^ CORDE OU 
SANOLE. Foye^ les Planches. 

TENAILLES A PONDRE, en terme d'Orfevre en grof-
ferle , ce font de groííes tenailles qui diíferent pendes 
tenailles ordinaires, fi ce n'eíl que les pinces font 
longues & recourbées quarrément. On s'en lert pour 
tirer les creufets du feu, & pour verfer l'argent ou 
l'or dans les lingotiers. Voye^ les Planches, 

TENAILLES A FORGER , en terme d'Orfevre b font 
des tenailles groífes par proportion á la piece que 
l'on forge ; on les appelle tenailles a forger, parce 
qu'on s'en fert pour reteñir les pieees d'orfevrerie 
fur l'enclume. Voye^ les Planches, 

TENAILLE A JETTER j, outil de Poíier d'étaln, qui 
fert á jetter en moule de la vaííTelIe; cette tenaille eíl 
compoíée de deux branches de fer qui fe féparent au 
milieu pourpaffer la queue du noyau du moule; elles 
joignent enfemble par le bout au moyen d'un crochet 
& d'un trou oü iltient, & par l'autre bout qui eíl du 
cóté de l'ouvrier qui travaille ; les deux bouts font 
garnis de dents rondes ; on ferré ees branches qui 
embraífent le moule dvec la main droite, & de la 
gauche on pouífe un anneau ovale de fer qui tient 
íout en rcfpeft lorfqu'on jette ; le moule doit étre á 
plat furia tenaille, lorfqu'on le ferré ou qu'on le veut 
ouvrir, & cette tenaille eílpofee fur lafelle á jetter. 
/^oye^ JETTER L'ÉTAIN EN MOULE & les figures des 
Planches du Poder d^étaim 

TENAILLE A PAILLONNÉR ^ eñ un autre outil de 
fer qui fert á teñir les pieces de vaiííelle fur le feu , 
quand on les paillonne. Les queues fe ferrent auffi avec 
un artneau , & ont des dents comme la tenaille a jet­
ter. Foyei PAILLONNÉR & les mimes P l , ci-deffus. 

TENAILLE , ( Serrurier,) les tenailles de forges font 
compofées de deux branches de fer fixées enfemble 
par une rivure. La partie qui fert á ferrer le fer á for­
ger, eíl de fer qnarré depuis la rivure , & porte de 
longueur depuis trois pouces jufqu'á cinq* Les bran­
ches depuis la rivure jufqu'á leurs extrémités font 
arrondies, & plus menúes , plus ou moins longues, 
felón la forcé de la tenaille, II y en a de droitcs & de 
coudées. 

hz. tenaille a chamfrein a fa rivure á l'extrémitédes 
branches , &fes deux machoires font coudées l'une 
fur l'autre en baton rompu. Qn la place dans l 'étau; 
^lle ferré la piece á limer. 
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Xj& itnallle á vis reítembie á unpe t i té tau á main 
qui n'a point de patte. On s'en fert pour teñir les 
pieces d'ouvrages á limer. 

TENAILLES , en terme de Cornetier Tabkder, ce font 
des pinces á main qui ne different des pinces propre-
ment dites , qu'én ce qu'elles font plus courtes, fans 
c i é , &: que c'eíl par lelir moyen que l'ouvner abat 
des pinces une piece qu'il veut ouvrir. Voye^ les' 
Planches, 

TENAILLE , ( TaUland,) ce font les memes que 
celles dü ferrurier & des autres forgero'ns. 

TENAILLES dfeí infecíes, {Hifl . des infecí.) partie 
creufe &: percée que plufieurs infeftes ont au bout 
de la tete , & dont ils íe fervent pour piquer , tuer 
d'autres infeftes , & les fucer. 

II y a divers genres d'infe£i:estrés-Garnaciérs,aiix-
quels on n'appei^oit d'abord nibouche^ ni trompe $ 
ni aucune ouverture apparente par oü l'on puiíTé 
foupconner qu'ils prennent leur nourriture. O n fe 
fígureroit prefque qu'ils vivent de fair , íi deux 
grandes tenailles en forme de cornes recourbées qu'­
ils ont á la tete , n'annon^oient qu'il leur faut un ali-
ment plus folide. Ce font ees deux tenailles méme 
qui leur fervent de trompe & de bouche; elles font 
creufes & percées , ou fendues vers leur extrémité; 
ils les enfoncení dans le corps des animaüx dont ils 
veulent fe nourrir , & fucent au-travers de ees te:-
naiiles tout l'intérieúr de l'animal faiíi. Voye^ la fi­
gure de cette partie des infeftes dans la Micographie. 
de Hook. {D, / . ) 

TENAILLE LA , en terme de Fortlficaáon -, eíl une 
efpece d'ouvrage extérieur eompofé de deux faces 
qui forment un angle rentrant, ¿k de plus de deux 
longs cotes paralieles ou á-peu-présparalleles. Cette 
forte d'ouvrage n'eíl plus guere enufage, parce que 
l'angle rentrant que forment fes faces, n'eft point dé-
fendiu II peut fervir feulement dans des retranche-
mens ou autres ouvrages de terre trés-peu élevés, 
Flye^ O u VRAGE EXTÉRIEUR, ANGLE MORT Ó* 
QUEUE D'ARONDE. 

II y a deux fortes de tenailles , favoir !a íimple 3 t 
la double : la tenaille fimple eíl un grand ouvrage 
extérieur, comme D A B C E , eompofé de deux 
faces ou cótés A B &c C B , qui renferment l'angle 
faillant B . Foye^ P l . I. defonif.fig. i x . 

La tenaille double ou flanquée eíl aüfíi un grand 
ouvrage extérieur eompofé de deux tenailles íimples 
ou de trois angles faillans & de deux angles rentrans 
F G H & H I K . Fvyei P l , J , de fonif.fig. IJ . Foye^ 
auffi FLANQUÉ. . 

Les grands áéíaixts des tenailles fpnt 10. qu'elles 
embraííent trop de terrein, ce qui donne de l'avanta-
ge aux ennemis; 20. que l'angle B eíl fans défenfe j 
la hauteur du parapet empéchant les aíTiégés de voir 
ce qui fe paffe en-bas , de forte que les ennemis peu-
vent s'y loger & fe mettre á -eouver í ; 30. que les 
faces A B 6c B C nt font pas flanquées fuffifam-
menti 

C 'eíl pour toutes ees raifons lá qué les plus hábiles 
ingénieurs ont exclu les tenailles des fortifícations^ 
& que, fi quelquefois ils en font encoré, ce n'eíl que 
faute de tems pour faire un ouvrage á cornes. 

La tenaille de la place eíl le front de la place coni-
pris entre les pointes de deux baílions voiílns ; elle 
eíl compofée de la courtine des deux flanes élevés 
fur cette ligne & des deux faces qui joignent ees" 
flanes. Foyei BASTIÓN , COURTINE , &c. de forte 
que la tenaillé eíl ce qu'on appelle auffi la face ou plu-
t ó t l e front á \me fortereíTe. ^ye^FACÉ, FRONT &¡ 
PLACE FORTIFIÉE. 

TENAILLE DU FOSSÉ J eíluri oüvrage bas quel'oa 
fait devant la courtine au milieu du foífé. Foye^ 
FOSSÉ. 

On en fait de trois fortes j la premiere eíl compo^ 
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fee d'une courtine, de deux flanes & de deux faces; 
le rempart de la courtine contenant le parapet, & 
le talut n'a que cinq toifes d'épaiíleur ; mais le rem­
part des flanes & des faces en a íept. Fqyei tab.fortif. 

fig. 21 litt. e. 
La feconde que M . de Vauban trouve de fort bon-

ne défenfe, n'eft compofée que de deux faces élevées 
fur les ligues de défenfes; fon rempart & fes faces 
ibnt paralleles. 

La troifieme forte ne difiere de la feconde qu'en 
Ce que fon rempart eíl parallele á la courtine de la 
place. Telle eíl celle que M . de Vauban a conílruite 
a Landau ¿¿aii neuf Brifach. 

Elles font toutes trois de bonne défenfe pour le 
fofle, & elles ibnt fi bafíes, que le canon des affié-
geans ne peut y atteindre avant qu'ils foient maííres 
du chemin couvert, & qu'ils y aient planté leur ar-
tillerie. 

IjSLtmailLeítrt áaugmenter la défenfe dufoíTé. Les 
coups qui partent de cet ouvrage qui eíl peu elevé , 
font plus dangereux que ceux qui font tirés des flahes 
de la place. La premiere eípece de tenaüle , c^eü-á-
dire, celle qui a des flanes, fe nomme unailu aflanes; 
les deux autres fe nomment tcnailUs [imples. M . le 
maréchal de Vauban qui eít l'inventeur des unailks^ 
aprés s'étre d'abord fervi des unaiUts á flanes, leur a 
préféré dans la fuite les íimples, parce que les flanes 
des premieres peuvent étre aifément enfilés du rem­
part de la demi-lune. Cet inconvénient ne fe trouve 
point dans la t&nailU íimple, mais auíli fon feu cíl 
fort oblique. 

Pour conílruire la tenaille á flanes, i l faut i0.me-
ner ( P l . I . desfortif. fig. 8. ) la ligne G i/parallele 
á la courtine R S ,6c éloignée de trois toifes de cette 
ligne; 
flanes 
rer les ligues de défenfe A S & B R ; puis du fom-
met M de l'angle flanquant, i l faut prendre de part 
& d'autre M Ñ , M P égales chacune á la moitié de 
M I & M K , & des points N & P abaiífer les per-
pendiculaires N O , P Q fur les ligues de défenfe 
B Ry A S . Ces perpendiculaires feront les flanes de 
la tenaille ; I N & P R en feront les faces , & O Q la 
courtine ; 40. á trois toifes du trait principal on luí 
menera en-dedans des paralleles ála diílance de trois 
toifes, pour déterminer fon parapet. On donnera cinq 
ou fix toifes au terreplein de la tenaille vis-á-vis les 
faces , & deux ou trois á celui de la courtine. 

Si la diílance de la ligne G H a h courtine O Q eíl: 
moindre que de cinq toifes, on commencera parme-
ner une parallele de deux toifes a la ligne G Hponr 
le terre-plein de la tenaille vis-á-vis la courtine, & 
enfuite une autre parallele ála diílance de trois toifes 
de cette ligne, qui terminera la longueur des flanes 
JV O , P Q par fa rencontre avec ces flanes, & qui 
fera le cote extérieur du parapet de la courtine de 
la tenaille. 

II y a une banquette á la tenaille, comme au para­
pet du corps de la place ; on en conílruit méme ordi-
nairement deux vis-á-vis les faces, parce que pour 
couvrir les flanes, on en eleve davantage le parapet. 
L a tenaille fe partage en deux parties par un petit 
fbíTé M V qu'on pratique au milieu de fa courtine. 
O n communique dans íes deux parties de la tenaille 
par un petit pont qui les joint enfemble. 

Pour conílruire la tenaille íimple , i l faut auflime-
ner d'abord ( P l . I. de fortificationfig. g . ) une paral-
lele Z> C á la courtine A B , qui en foit éloignée de 
trois toifes: tirer aprés cela les ligues de défenfe O B , 
P A , &c mener des paralleles Z> E , C F a u x flanes 
A G , B HkXdi diílance de cinq toifes. On mene en-
íliite des paralleles au trait principal i? M á la dif-
tance de trois toifes , pour avoir le parapet de la te­
naille, "& d'autres paralleles á cetté derniere á la dií-

; 2o mener les ligues G 16c H K paralleles aux 
> R E , S F ,k\2i diílance de cinq toifes; 30. t i-

T 
tance de cinq ou íix toifes pour en avoir le terre­
plein. 

Lorfque les ligues X X , N Y qui terminent le 
terreplein de la tenaille ̂  rencontrentla ligue Z>Cpa-
rallele á la courtine dans des points X6c F ( P l . I. 
de fortification fig. / o. ) éloignés depíufieurs toifes du 
milieu de la tenaille, alors cet ouvrage eíl brifé dans 
cette partie. On termine dans ce cas le terreplein du 
milieu de la tenaille par une parallele A D Cprifeá 
la diílance de deux ou trois toifes de cette ligne, & 
le parapet par une autre parallele á la diílance de 
trois toifes de la précédente ; elle donne le cótée:x> 
térieur de la partie R S áe la. tenaille, c'eíl-á-dire 
qu'elle coupera les ligues E M , MPdansdes points 
R & c S qui termineront la brifure de la tenaille. 

II eíl évident par la conílruílion qu'on vient de 
donner des diíférentes tenailles , que cet ouvrage eíl 
entierement ifolé ou détaché de la place. Sa diílance 
au revetement du rempart le met á l'abri des éclats 
caufés par la ruine ou la deílruélion du rempart. Sa 
íituation vis^á-vis la courtine ne permet pas qu'ilfoit 
enfilé. Ainíi la tenaille a tous les principaux avantages 
de la fauífe braie fans en avoir les défaurs. Auffi NL ie 
Maréchal de Vauban l'a-t-il fubílituée aux fauífes 
braies. Foyei FAUSSES BRAIES. (Q) 

TENAILLÉE , f. f. en terme d'Epinglier, c'eíl une 
quantité de trongons quel'empointeurprend á-peu-
pres pour les porterfur la meule. II les tient dans les 
deux mains comme on le voit P l . de rEpinglier , re-"-
préfenté ; on les fait rouler entre les doigts en avan* 
(¿ant & retirant alternativement les pouces des deus: 
mains pour préfenter les diíférens cotes des tron^ns 
á la meule. Voye^ les fig. de la méme Planche. 

T E N A I L L E R , v. aél. ( Hi j l . desfup. ) c'eíl tour-
menter un criminel avec des tenailles ardentes. Oo 
ne condamne guere á ce fupplice que ceux qui om 
attenté á la perfonne du roi. Ravaillac fut ténaillé-¿.us. 
mamelles, aux bras & aux cuiíTes, pour avoir aíTaUmé 
Henri IV. 

T E N A I L L O N S ou GRANDES LUNETTES , font des 
ouvrages qui couvrent les faces des demi-limes,&: qui 
leur fervent d'efpecc de contre-gardes. 

Le terme de tenaillons ne paroit avoir été enuíáge 
que depuis le fiege de L i l l e , e n 1708. On appdlc 
ainfi les grandes lunettes dans la relation de ce ía-
meux fiege , & ce terme eíl aftuellement plus com-
mun & mieux établi parmi les militaires que celui de 
grandes lunettes. 

Pour conílruire les tenaillons ou grandes lunettes, 
i l faut prolonger les faces B D , C D de la demi-lune, 
( / V . V . desFortifications ,fig. /.) indéíinitivement au-
delá defa contrefearpe ; prendre E F de 30 toifes, & 
H G de 15; tirant enfuite la ligne G F , l'on aura la 
moitié de ía lunette,donc GF6c F E feront les faces; 
H E 6c H G les demi-gorges. Si l'on fait la meme 
opération fur le prolongement de l'autre face C D de 
la demi-lune X , on aura la lunette ou le tenaillon 
tracé. 

La lunette aun rempart,un parapet,& un foífé le long 
de fes faces,comree la demi-lune: fon rempart eíl feu-
lement de 3 piés plusbas que celui de la demi-lune, 
& fon foífé a la meme largeur que celui de cet ou­
vrage. La lunette ou tenaillon eíl flanqué de la face 
du baílion 6c de celle de la demi-lune. ( Q ) 

TEÑAN , {Geog. mod.) petite provlnce du royau-
me deTonquin,la plus oriéntale de ce royanme. Elle 
rapporte principalement du riz. ( .£>. / . ) 

T E N A N C I E R , f. m. {Gram. & Jurifprud.) eíl ce« 
lui qui tient 6c poífede un héritage ou fa part dun 
tenement ou domaine; les co-tenanciers font ceux 
qui tiennentconjointement un meme domaine. Foye^ 
PERSONNIER, TENEMENT. {A) 

T E N A N T , f. m. {Hijl . de la chevalerie.) on appei-
loit proprement tenans 9 ceux qui ouvroient ie car-



rouíei, Se qui faifoient íes premiers déiís par M car­
iéis que publiGient les hérauts ; c'étoit eux qui com-
pofoient la premiere quadriiíe ; les autres chevaliers 
étoient les aíraiilans. Les ú m m furent ainíi nommés, 
paree qu'iis íoutenoient les armes á la maín les pro-
pofitions qii'ils avoient avancées. { D . / . ) 

TEN ANT , ttm* ck Blafon i ce mot fe dit de ce qui 
fouíient tüS eciis ou Ies armoiries , & etf le plus íou* 
ventfynonymeavec fupport. La dííFérence que quel-
ques-uns y mettent, c'eft de diré que les tenans íont 
íeu ls , & quedes íupports font doubles, &; mis des 
deux cotes de Técu; ou bien les íupports íbnt des fi­
gures d aíiimaux, & les tenans des figures humaiaes. 
fl y en a de plüíieurs íigures, de méme que les íup­
ports , comme Íes anges, les pucelles, les religieux, 
les fauvages , les mores, les lions , les léopards , i i -
cornes, aigles , grifFons, & t . 

Les armes de Napks, par exempíe , fontd'azur 
femé de ñeurs-de-lis d'or au lambe! de gueule en chef, 

i l a pour unans deux fyrenes oufemmes marines 
au naturel. 

Les premiers tenans ont cté des trones ou des bran-
ches d'arbres , auxquels les ecuiíons étoient attachés 
avec des cóurroies des boueles. Depuis on a re-
préíenté Ies chevaliers unans eux-meme leur écu 
a t tachéáleur con , ou íur lequel ils s'appuyoient, 
comme on vok Phiiippe de Vaiois íur lesdeniers d'or 
battus en 13 36. 

L'origirie de ees Unans vient de ce que dans Ies 
anciens tournois les chevaliers faifoient porter leur 
¿cu par des valets déguifés en ours , lions , monf-
tres , ó'c. par des mores , des fauvages ou des dieux 
fabuleux de Tantiquité, icfquelstenoient auffi, &gar-
doicnt les ecus que les chevaliers étoient oM^és 
d'employer pendant quelque-íems , pour ouvnr les 
pas d'armes , afín que ceux qui les vonloient com­
batiré les allaífent toucher. íl y a eu auffi des unans 
qui ont été tires des corps des devifes & des animaux 
du blafon , comme le porc-épi de Louis XII. la íala-
mandre de Francois I. &c. P . Menetricr. (Z?. / . ) 

TENANS ET ABOUTISSANS, Qurifprud.) font les 
confins d'un héritage, ceux auxquels i l tient &; abou-
tit dans les centráis de vente ou de louage, dans les 
aveux^c reconnoiífances, ondoitexprimerles tenans 
& aboutiffans, & fur-tout dans les demandes en déiif-
ternent ou en dcclaration d'hypotheque , & autres 
ícmblables , afín que Fon puiíi'e connoítre d'une ma­
niere certainedequelhérkage i l s'agit. foyei AVEU, 
CONFINS ,DÉCLARATION, LIMITES, RECONNOIS-
SANCE. { A ) 

T É N A R E , f. m. {Mjtkalégié^ comme á moitié de 
la hauteur de ce promontoire de la Laconie , i l fe 
trouvoit un ab;mc ou prodigieuie caverne dont l'en-
tree étoit trés-obícure , tenaricz fauces , i l n'en fallut 
-pas davantage aux poetes ¡>our en taire le foupirail 
des enfers , oü Pluton donne des lois, rex fenxus orci, 

Jiign dominator averni. L a , difent-ils , 
L a regne en un morne Jilence. 
Ce tyran aux [¿veres traits ̂  
Prhs de La beauté dont Cahfcnce 
Caufa tant de pleurs a Cércs ; 
L a douLeur, la faim , le carnage, 
Le defefpoir, Vaveugle ra ge 
Sont fes minijlres odieux , 
Que pour plaíre au roi du Tcnare 
Se difputent Plionneur barbare 
De mieux peupler les fombres l'uux. 

Orphce , fi nous en croyons les memes poetes , 
penetra- par le foupirail du promontoire de Laconie 
dans les profondes demeures du tartare, & enchanta 
tous les habitans par les accords de fa lyre , 

Cejlpar-la qu un moml^forgant les rives fomhns 
Aufupcrbz tyran qui regne fur les ombrts 
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iwt refpecierja. volx ; 
títitreux , J i trop éprís d'une beauti rendue <, 
Par un exchs d'amour Une Centpo'mtperdut 

Une feconde £)ís. 
Hécaíée de Milet a eu une ídéé fort raifonnable * 

quand i l dit que cette caverne du ténarc , fervoit üp* 
paramment de repaire á un gros ferpent, que rpn. 
appelloit k chien des enfrs 9 parce que quiconque ê rt 
étoit mordu , perdoit la vie ; mais Hercule trouvale 
moyen de le tuer & de le faire voir á Euryílhée, 
{'>•:>•) , 

i ÉNARE, ( Géog. anc. ) Tañaría ¿TpTQmotitovtQ au 
mídi du Péioponnéfe , entre le golfe de Meííénie 
celui de Laconie, avec une viile de me me ttoctl» 
Ptolomée , /. / / / , c. xvj. appelle le promontoire Toe* 
miña , & la ville Tanarium, 

Le promontoire Toinanim , dit Paufanias , La con 6 
cap, xxv. avance confidérablement dans la mer, & au 
bout de quarante í lades, on trouve la vilie de Caz-
nopoíis , dont l'ancien norn étoit Tcenarum. 

II y avoit ouíre cela un célebre temple de Neptu-
ne fur le promontoire Tasnarum : Fanum Ncpmni zji 
Tenari , dit Cornélius Népos , quod violare nefas di-
cunt Greecí. Strabon ajoute que ce temple étoit dans 
un bois facré; Pauíanias nous apprend que ce tem­
ple étoit en forme de caverne , &Z qu'au-devant on 
voyoit la ftatue de Neptune. Ces deux derniers au» 
teurs rapportent la fable qui vouloit que ce fut Dar­
la qu'Hercule füt defeendu aux enfers* 

Le promontoire eíl nommé aujourd'hui le Cap d¿ 
Matapan , & la ville Toenaríum pourroit bien etre le 
port des Cailles , Porto-Cagüe. 

On tiroit autrefois du mont Ténare du cryílal de 
roche , & d1 autres pierres dures ; les Grecs diíént 
que les veines en íbnt encoré fécondes , & que les 
habitans ne Ies négligent, que pour ne pas attirer les 
lures chez eux. (Z?. / . ) 

T E N A R I E N , MARBRE , Tanar'mm marhcr0 { H i L 
nat^) nom d'un marbre dont i l eft parlé dans les ou-
vrages des anciens; i l y en avoit de deux efoeces 
trés-difFérentes . l'un étoit noir, t rés-dur, & prenant 
un trés-beau p o l i , i l fe tiroit du promontoire de T V 
nan dans le territoire de Lacédémone, L'auíre aui 
étoit plus eftimé & plus rere étoit d'un verd tira'nt 
fur le jaune; quelqnefois ce dernier étoit appelié 
mannor herbojiun ou xantíion. 

T E N A R ÍES , ( J n ú q . greques. ) raiv^fc , fete en 
l'honneur de Neptune lurnommé Ténarim, de Téna­
re , promontoire en Laconie , oü i l avoit un temple, 
Potter. Archocol. grcec. t. L p. 4J2, ( D . J . ) 

T E N A R I l / S , {Mythoi ) furnom de Neptune , á 
caufe du temple en forme de grotte que ce dieu avoit 
fur le promontoire de Ténare. 

T E N B Y , ( Géog. mod.) ville á marché d'Angíe* 
terre , en Pembrock-Shire , fur la cote j au nord de 
la pointe de Ludfol. Elle eíl jolie, U renommée 
pour l'abondance de poiílon qu'on y prend. 

T E N C H E , voye^ TANCHE. 
? T E N C O N S ou T E N S O N S , f. m. pl. {Lartg.frang.) 

c'eíl ainíi qu'on appelloit des queñions galantes fur 
l'amour , que les anciens poetes francois mirent en 
vogue , & qui donnerent lien á rétabliíTement d'une 
cour, qu'on nomma la cour d'amour. La des gens d'ef-
prit terminoient par leur décifion , les difputes que 
les tengons avoient fait naitre , & les arréts de ce tri­
bunal étoient irréfragables. La Picardie tenoit auííi 
a l'imitatlon de la courd'amouráz Vi'ovence , fesplaids 
&gieux fous rormel,qm avoient la méme origine & le 
meme but. Martial d'Auvergne nous a donné un té" 
cueil de ces jugemens galans , ou du-moins faits á 
leur imitation , fous le titre tiarrefia amorum ; j'en ai 
parlé ailleurs. On trouve plüíieurs exemples de ten-
fons dans les poéfies de Thibaut, eomte de Champa­
gne > 6c roi de Navarre. ( ¿ ) . / . ) 



T E N C T E K Í , ( Geo^ anc) peuples de la Germa-
nie. Les Caites les ayant ehaííés de leur premiere 
demeui-e, ils furent errans pendant trois ans, & vin-
rent enfin s'établir fiii* le R h i n , á la droite de ce 
fleuve dans le pays des Ménapiens. Drufus les ílib-
jugua , & ils devinrent alors amis du peuple romain. 
II paroít qifils habitoient vis-a-vis de Cologne , dont 
ils étoient féparés par le Rhin. Temteri, dit Tacite , 
fíifi. L I V . c. Ixiv. difcma Rhcno gcns ; i i fouíentend 
ab ubiis , 'OU agrippinenfibus. 

Le nom de ees peuples eíl diííeremment écrit dans 
les auteurs anciens, car ils diíent Tencícñ, Tenchieri, 
Tanchari, Ttnttddts , Tingri, ou Tenchateri. Maistous 
ees noms défignent toujours les mémes peuples ; & 
conune les Teneteres oút eu leursmigrations & leurs 
expéditions en commuri avec les Uílpiens, nous 
renvoyons leur hiftoire au mot U s i P l l , G¿og. une. 
{ D . J.) 

T E N C T E R I E N S , f. m. pl. (Hifi. ^/zc) peuples de 
l'ancienne Germanie, qui du tems de Céíar habi­
toient en Weftphalíe, vers les bords du Rhin. 

T E N D A N C ' E , l £ {Phyfq) c'eft l'cffort que fait 
nn corps vers un point quelconque; ainfi Ton di t , 
la uñdame des corps vers le centre de la terre. La 
undance d'un corps mu clrculairement pour s'échap-
per par la tangenre. 

T E N D A N T , (Gram.') participe du verbe tendre; 
qui a un hut auquel i l eít dirige , un raiíonnement 
tehdant á prouver que la raiíon ne peut rien contre 
les événemens Des moyens íe^¿/íz/2í aune fin illieite. 
Deux requétes tendanta á obtenir un privilege. 

T E N D E , C O M T É D t , \Géogr. mod.') comté de 
Fiémont dans les Alpes. II eíl borne au nord par la 
province de C o n i ; á Tcrient par la province de Mon-
d o v i ; au midi par le comté de Nice ; & á l'occident 
par le comté de Beuil. On trouve dans ce comté 
Tende , fa capitale, & le col de T^nde qui eíl: un paí-
fage étroit entre de hautes montaones fur la route 
de Tcnde á Vernante. (Z?. / . ) 

TENDE , (Géog. mod ) ville d'Italie dans le Pie-
tnont, capitale du comté de meme nom, fur la rive 
droite de la Roja, á dix lieues au íud-oueft de C o n i , 
6¿ á vingt au midi de Turin. Longit. 2.G. 8. Lat, 44. 
(£>. y . ) 

T E N D E L E T , f. m. terme de galere; c'eíl un ten-
delet ordinaire, formé d'une picce d'étoífe, portee 
par la fleche & par des bátons appellés pertegues &c 
pertigueas , qui lert á garantir la pouppe des ar-
deurs du foleil & de la pluie. Foyei M A R I N E , 
P¿. I i r . fig. 2. cott, {A) 

T E N D E R I E , f. f. {urme d'Oifel.) toute chaíTe 
ou Ton tend des fíiets aux oifeaux pour les faire 
tomber dans ce piege. (Z>. 7.) 

T E N D E U R , f. m. {Fauconn.} celüi qui prend les 
oifeaux de proie au paífage par le moyen d'un filet 
& d'un duc dreíle á cet eíFet, qui les appellc, & 
les fait donner dedans. Le tendear 9 des qu'il a pris 
l 'oi íeau, le cille , luí met des gets, avec la vernelle 
& la longe, le garnit de fonnettes avec un chape-
ron á bec , le défarme de la pointe du bec & des 
pointes des ferres; puis le veille, le pait & le purge; 
& ne le met fur ía f o i , ni hors de filiere, qu'il ne 
foit bien aífuré &: de bonne créance. { D . / . ) 

T E N D I N E U X , adj. en Anatomiey épithete des 
parties formées par des tendons. 

O n appelle centre tendineux dudiaphragme, la partie 
moyenne de ce mufele qui réfulte du concours des 
íibres tendineufes des diíférentes portions de mufcles 
dont i l eft compofé. Voye^ DIAPHRAGME. 

T E N D O I R , f. m. {terme de TiJJér.) c'eíl un báton 
qu'on fait entrer dans le trou qui eft au bout de 
la poitriniere,qui fert á l'empécher de fe dérouler 
& á tendre l'ouvrage. 

T E N D O I R E S , ff f, pl. {Laimge.) ce font des 
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morceaux de bois de charpente, ou de limpies per. 
ches préparées pour faire fécher les étoífes aprcg 
qu'elles auront re^u leurs appréts. Savary, ( D . y.) 

T E N D O N , rendo, en Anatome^ c'eíl: une partie 
blanche, la plus ferme & la plus tenace de celles 
qui compofent les mufcles dont i l forme les extré-
mités. Voye^ M ü S C L E . 

La plüpart des mídeles ont au-moins deux tendonŝ  
un á chaqué extrémité. 

Celui qui eft attaché á la partie vers laquelle fe 
fait le mouvement, fe nomme la tete du mufele Celui 
qui eft attaché á la partie qui eft tirée veis une au-
tre, íe nomme la queue du mufele, Foye^ TÉTE 6« 
QUEUE. 

Lorfque les undons s'épanouiflent en forme de 
membranes : ees expanfions font appellées apone-* 
vrofes. Foye^ APONEVROSE. 

On a cru que les íibres qui compofent le tendón ¡ 
étoient nerveufes; mais on trouve aujourd'hui qu\ 
elles ne font autre chofe que des produftions des 
memes fíbres qui forment le ventre ou corps du 
muícle. Toute la différence eft que dans le corps du 
mufele elles font laches & á une certaine diftance 

Tune de l'autre ; au lien que dans le tendón elles font 
unies enfemble plus étroitement & plus fortement. 
Foye{ F l B R E . 

Leur blancheur vient uniquement de ce qu'á raí-
fon de leur tiíTu ferré elles n'admettent pas la partie 
rouge du fang. En eíFet,il y a l ámeme diífcrence 
entre ees deux fortes de fíbres qu'entre un écheveau 
de í i l , & une corde faite du rncme fíl. 

Les íibres des tendons ne fouffrent pas de contrac-
tion ou de dilatation, comme font celles du corps 
des mufcles : elles agiífent fimplement comme des 
cordes pourtirer une partie vers l'autre. 

TENDÓN D'ACHILLE , (Anat.) tendón large & 
fort , qui fert á étendre le p i é , & qui vient du 
milieu de la jambe au talón 

C'eft, je crois , le plus fort & le plus gros de tous 
Ies tendons. II eft formé par l'union intime des ten­
dons de deux muleles diífcrens , l'un appellé Ies j u -
meaux , & Fautre le folaire ; i l va s'attacher á la par­
tie poftérieure du calcaneum , & produit par l'épa-
nouiífement de fes íilets , raponévrofe plantaire. 

U n homme bleífé au tendón ¿ A chille , ne peut fe 
teñir droit , parce que quoique les mufcles jambier 

péronier poftérieurs foient fuffifans pour étendre 
le p ié ; le point par oü ees mufcles paífent de la jambe 
au pié eft trop proche de l'appui. 

Cette obfervation montre que Téloignement du 
tendón ¿Achil le , fait toute la forcé du pié , & que 
plus ce tendón eft éloigné de larticulation, plus i l a 
de forcé. Les animaux qui courent & fautent avec 
plus de facilité , font ceux qui ont ce tendón plus 
éloigné; les hommes qui ont le talón fort long,fe 
fatiguent moins á marcher, & plus le pié eft long, 
plus la longueur du talón eft néceífairc. 

Mais tout fort qu'eft le tendón d'Achille, i l peut f« 
rompre completemcnt ou incompletement. Fcytl 
done l'article qui fuit. ( / ? . / . ) 

TENDÓN D'ACHILLE , blejfurt du , ( Chirurgu.) 
parlons maintenant des bleífures du tendón d'Achille, 
ce font de cruels accidens fort délicats á traiter , & 
qui par conféquent ne doivent pas etre inconnus aux 
maitres de l'art. 

Non-feulement le tendón d'Achille eft expofé á la 
rupture , mais encoré á diíférentes fortes de bleífu­
res. S'il eft p i q u é , percé , ou coupé feulement en 
partie , le malade fe trouve attaqué de fymptoiriCS 
trés-dangereux, qui font d'autant plus terribles, que 
ce tendón eft plus gros que les autres. C'eft fans doute 
pour cette raifon que les anciens médecins ont re-
gardé les bleífures de ce tendón comme mortelles, ou 
dumgins comme inguériífables.Lesfymptomesqué-
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p r o u v e í e m a l a d í l o r í q u e l e í ^ o / z eft coníidérable-
ment blelTé , íbnt moins cruels que quand la piaie eít 
plus légere ; enforte qu'alors i l faut achever de le 
couper'pour faire ceííer la douleur & les convul-
fions;cependantiln'eítpas impoffible de réunir íans 
jfuture le widon ¿AchiLU, auffi - bien que d'autres 
tendons oíFenfés , íi Ton peut bander le pié de ma­
niere que les deux extremites du undon íbient main-
tenues dans un état de contad". 

Nos chirurgiens ont íinalement hafarde de réunir 
le tendón par la voie de la í l i ture, & Cowper nous 
en a laiíTé une deícription détaillée , queM. He i ík r 
a rendu encoré plus intelligíble que le fameux chi-
rurgien de Londres ne Ta donnée lui-méme. 

Le bleíTé avoit -30 ans ; le tendón d'Achille de fa 
jambe gauche étoit entierement coupé á la diílance 
de trois travers de doigts du caicaneum ; la partie 
ílipérieure étoit retirée en en-haut d'environ deux 
pouces. Cowper commenca par découvrir , par la 
voie de Finciéon, les tégumens , pour pouvoir par-
venir aux extrémités du tendón, 11 prit deux aiguiíles 
droites & menúes , & introduifit, au moyen de la 
premiere aiguille , un fil de íbie ciré dans la partie 
ílipérieure du tendón , á un demi-pouce du bout. Avec 
une autre aiguille eníilée pareillement d'un ííl de 
foíe , i l per^a de méme la partie ílipérieure du tm-
don, la faifant entrer un peu plus bas que la pre­
miere ; eníuite i l paíTa les deux aiguiíles dans la par­
tie inférieure du tendón. 11 étendit le pié du malade , 
& fít approcher les deux extrémités du tendón au point 
qu'elles fe touchaíTent, en tirant les deux bouts de fil 
Fun á l'autre , lefquels i l lia de maniere que les extré­
mités du r^io^fuíTent maintenues en état de contad, 
faifant toujours teñir au bleíTé fon pié alongé ; puis 
i l coupa les bouts des fils. 

Cela fait, i l panfa la plaie avec de la charpie qu'il 
trempa dans de l'huile de térébenthine, & y appli-
qua une compreíTe & un bandage. Mais aíin que le 
pié fút toujours comme i l le falloit , dans un état 
d'extenfion , & que les extrémités du tendón conti-
nuaffent de fe toucher, i l fit une efpece d'arc de car­
tón fort & épais , qu'il appliqua teilement á la partie 
antérieure du pié & de la jambe , que le pié ne püt 
point avoir de mouvement ni la future fe rompre. 
Cowper obferve que le bleíTé fe plaignit de douleurs 
aigués , lorfqu'il lui per^a avec l'aiguille la partie 
fupérieure du tendón, mais qu'il n'en lentit point lors 
de la perforation de la partie inférieure. 

L'opération faite , le malade fut mis au l i t ; on lui 
tira du bras quatorze onces de fang , pour obvier , 
par cette grande faignée, auxaccidens qui pouvoient 
furvenir ; on lui donna fur le foir une once de fyrop 
de diacode , pour lui procurer du repos. 

Le lendemain le malade fe trouva aífez bien : i l 
avoit dormi: feulement i l fe plaignit que pendant la 
nuit i l avoit fenti des douleurs lancinantes au gras de 
la jambe , lorfqu'il lui étoit arrivé de s'éveiller. Le 
troifieme jour Cowper panfa la plaie de méme que le 
premier , y ajoutant feulement une.fomentation d'ab-
fynthe , de fauge , de romarin & de feuilles de lau-
rier. Le quatrieme jour la plaie parut humedée d'une 
humeur féreufe , appellée fynov 'u ; le fix cette ma-
tiere étoit épaiffie ; le huit elle l'étoit encoré davan-
tage , aprés quoi elle difparut d'elle-méme. 

Pendant tout ce tems-lá les deux extrémités du 
tendón ne s'écarterent point du tout ; mais i l parut 
á l'endroit de leur conjonfíion une fubftance blan-
che , fur laquelle M . Cowper appliqua du baume de 
térébenthine & de la teinture de myrrhe. Bientót 
aprés cette fubílance fe diffipa , & alors les deux ex­
trémités parurent couvertes d'une autre fubíhnce 
fongueufe & charnue. M . Cowper ne mit plus rien 
alors que de fec fur la plaie , tantót de la charpie 
feche , & tantót déla pondré de térébenthine. L e d i -
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xieme jour un des fils parut lache , Cowper le cou­
pa & le retira. Deux ou trois jours aprés l'autre fil 
étant lache auílí , i l le coupa & le retira de méme. 
Pendant tout ce tems le pié étoit toujours é t e n d u , 
au moyen du cartón qui étoit attaché par deíTus. A u 
bout de trente jours , le malade fut en état de mar-
cher un peu , mais en boitant. Petit á petit i l marcha 
plus aifément, & fur la fin du fecond mois , i l recou-
vra entierement l'ufage de fon pié. 

L a deílrudion du tendón d? A chille emporte avec 
elle celle de la faculté qui produit le mouvement du 
pié ; a in í i , á moins que ce tendón ne foit bien repris, 
le bleíTé en demeure efiropié pour toujours. ( D . / . ) 

V o i c i une continuation fur le méme accident, 
pa rM. Louis ,chiriirgien & fecrétaire de TAcadémie 
de chirurgie. Elle eíl tirée d'un mémoire de M . Pe­
tit , dont M . de Fonteneüe adonné l'extrait qui fuit, 
dans les recueils de TAcadémie des Sciences. 

Les tendons font des efpeces de cordes qui par une 
de leurs extrémités partent d'un mufele, & par l'autre 
s'attachent á un os, de forte que quand le mufele eíl 
en adion ,011 fe contrade , le tendón tire á foi l'os au-
quel i l eíl attaché, & lui fait faire le mouvement dont 
i l eíl capable. Les tendons font d'une nature á ne s'é-
tendre pas, fi ce n'eíl dans des contradions de leurs 
mufcles extraordinaires & outrées : en ce cas-lá , íi 
Tos qu'ils doivent tirernepeut leur obéir aíTez & les 
fuivre, ou Tos caíTe par la tradion du tendón trop 
forte , ou le tendón fe rompt par fon extenfion trop 
violente. 

II faut encoré coníidérer que dans certaines ac-
tions , comme celle de fauter de bas en haut, tout 
le poids du corps eíl porté , & méme furmonté par 
un nombre de mufcles , qui ayant été mis dans une 
forte contradion , fe débandent brufquement tout á 
la fois , & par-lá caufent le faut. Si dans l'inílant oü 
ees mufcles étendent violemment leurs tendons , i l ar-
rive un accident qui faíTe que ees tendons foiení en­
coré tirés en en-bas par tout le poids du corps , i l ne 
fera pas étonnant qu'ils ne réfiílent pas á une exten­
fion fi exceífive. C'eíl ainfi que le fauteur de M . Pe­
tit fe caifa le tendón d'Achille j i l vculoit fauter fur 
une table élevée de plus de trois piés , i l n'en at-
trapa que le bord du bout de chaqué pié , oü le ten~ 
don d A chille étoit alors fort étendu par l'efFort né-
ceíTaire , i l retomba d ro i t ,& dans cette chute \Q. ten-
don d'Achille fut encoré étendu par le poids de tout 
le corps qui le tiroit. On peut ajouter que la forcé 
de ce poids fut augmentée par í'accélération d'une 
chute de trois piés. 

Le tendón £ A chille eíl formé par l'union intime 
des tendons de deux mufcles diíférens , l'un appellé 
les jumeaux , l'autre le falaire. Si ees deux tendons 9 
qui compofent celui d'Achille , font caflés , la rup-
ture eíl complete ; elle eíl incomplete, s'il n'y a que 
l'un des deux. Dans l'incomplete que M . Petit a vue, 
c'étoit le tendón des jumeaux qui étoit caíTé, l'autre 
reílant entier. II ne faut pas entendre que cette divi-
fion des ruptures foit fondee fur un grand nombre 
d'expériences. M . Petit n'en a vu qu'une incomplete, 
qu'il n'a reconnue pour telle , & diíling.uée de la 
complete , que par une grande exadltude d'obferva-
tions; & i l a jugé de plus que celle qu'Ambroife Paré 
a rapportée , étoit de la méme efpece. Pour l'áutre 
incomplete , i l ne fait guere que la conjedurer par 
une efpece d'analogie. II ne s'agira done ici que de 
la premiere incomplete, qui fera en oppolition avec 
la complete. 

II y a entre elles des différences, dont quelques-
unes pourroient furprendre. L'incomplete eíl trés-
douloureufe , & la complete nel 'eíl point. Lorfqu'un 
tendón eíl abfolument rompu, fes deux parties lepa­
ré es fe retirent naturellement, comme feroient cel-
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Ies d'uiie corde á boyan, Tune d'un cóté , í'autre du 
cóté oppofé. Si elles tiennent á des parties voi í ines, 
elies ne pourront ie retirer, fans les tirailler, les agi-
í e r , les irri ter, & cela avec d'autant plus de forcé, 
& par coníequent d'autant plus douloureuíeraent , 
que leur adhéfion fera plus grande. Cela peut aifé-
tnent aller au point de cauíer des inílammations , 
qui s'étendront enfuite; la íievre, des iníomnies^ des 
delires. Mais hors de ce cas-lá, deux parties du ten-
don féparées í'e retirent paiñblement chacune de 
fon có t é , & i l n'y a mil autre m a l , que le undon 
•caíTé , devenu inutile. Cela eíl íi v r a i , que pour pre­
venir les douleurs & les accidens qui naitroient d'un 
tindon á demi rompu , on le coupe tout-á-fait. Le 
t&ndon d'Achilh eíl enfermé dans une gaine oü i l 
coule librement, i l n'a point d'attache aux parties 
voifines , & par - la , fa rupture complete eíl: fans 
douleur. 

Mais i l n'en va pas de méme de Tincomplete. L e 
feul undon des jumeaux étant rompu i l fe retire en 
en-haut &: en en-bas,tandis que le tendón du folaire ne 
fe retire point. On voit aífez la un principe de déchi-
rement d'autant plus violent, que l'adhérence & l'u-
nion de ees deux tendons quiforment celui d'Achille, 
eíl effeíHvement tres-grande. 

Ce principe général veut pourtant étre coníidéré 
plus particulierement. II n'y a de douleur qu'á l'en-
<lroit de laportionfupérieure du tendón rompu, & 
non á l'inférieure. Quand la portion fupérieure du 
tendón des jumeaux va en en-haut,parcequ'elle y eft 
tirée par la partie charnue de ce mufele auquel elle 
tient, elle eíl en méme tems tirée en en-bas par le 
folaire refté lain en fon cntier; & cette contrariété 
d'aftions fait undéchirement douloureux dans les íí-
bres qui réfifl:ent;mais la portion inférieuredu méme 
tendón ne tenant plus du toutau mufele des jumeaux , 
mais feulement au folaire, elleobéit fans réfiftance 
aux mouvemens du folaire, qui ne font point com-
battus par I'autre. Ce n'eíl: que dans les premiers tems 
que cette diíférence entre les deux portions du ten-
don rompu fubfiíle en fon entier: dans la fuite la dou­
leur de la portion fupérieure peut avoir été íi vive , 
qu'elle aura caufé de l'inílammation aux parties vo i -
í ines ; mais quoique la portion inférieure s'en ref-
fente, elle eíl encoré la moins douloureufe , ce que 
l'on reconnoit fenfiblement au toucher. 

Dans la rupture complete , on fléchit le pié du 
malade fanslui caufer aucune douleur; on augmente 
feulement une efpece de vuíde 011 de creux que laif-
fent néceffairement entre elles les deux portions du 
tendón d1 AchiLLe entierement féparées Tune de I'autre. 
Dans la rupture incompiette, cette méme flexión du 
pié ne peut fe faire fans beaucoup de douleur, parce 
que ce creux qu'on tend á augmenter , ne fe peut 
augmenter fans un déchirement, ou tiraillement de 
parties imparfaitement féparées. 

Dans la rupture incomplete on peut marcher, 
mais en foufFrant; dans la complete on ne peut mar­
cher, quoiqu'on ne fouífre point. A chaqué pas que 
Ton fait, la jambe qui demeure en arriere , foutiént 
feule tout le poids du corps, & i l faut que la ligne 
de direction de ce poids tombe vers le milieu du pié 
de cette jambe pofé fur le plan; or M . Petit fait voir 
que c'eílle tendón d^AchllLe, qui par fon aclion porte 
cette ligne de direílion fur le pié oü elle doit étre , 
qu'il fait en quelque forte la fondion de gouvernail, 
& que par conféquent lorfqu'il ne peut plus abfolu-
ment la faire, on ne marche plus. 

II eíltrés-important en chirurgie de connoitretou-
tes les diíférences des deux ruptures ; on fgaura les 
difeerner dans l'occafion , & on fe condnira plus fu-
rement. Quand on ne les difeerneroit que par lenrs 
efFets, ce feroit toujours beaucoup; mais i l vaut fans 
-comparaifon mieux que les eífets foient accompa-
gnés de la connoiíTance des caufes. 

M . Petit ne traite point de la deuxieme rupture 
incomplete , qui feroit celle du feúl tendón du muf­
ele folaire , i l ne l'a point vüe , & i l y a plus de fa-
geífe á ne point prévenir les faits par des conjetures 
hafardées. II croit feulement que cette rupture doit 
étre plus rare que la premiere incomplete , & i l en 
donne les raifons tirées de la diíférence des deux 
tendons qui compofent celui d'Achille. H i j i . de Va­
cad, des Sciences ^ années ÍJIS & i yx8 . (Z>.y.) 

TENDÓN , les Marcchaux appellent improprement 
ainíi dans le cheval une efpece de cartilage qui en-
toure une partie du pié,& qui eíl fituée entre la corne 
& le petit pié. On eíl fouvent obligé de couper ce 
tendón, Dans le javart encorné , la matiere qui fe 
forme entre le petit pié & la corne, gáte ce tendón 9 
le noircit, 6c l'on eíl obligé de l'extirper pour gué-
rir le javart. Voye{ JAVART. 

T E N D O U R S , f. m. (termede relation.') on nom-
me tendours dans le Levant, des tables garnies de bois 
par les cotés , dans lefquelles les Tures s'enferment 
jufqu'á la ceinture, hommes & femmes, filies & gar-
(¿ons; ils y mettent en hiver un petit poéle pour 
échaufFerle l ien, &paílentainfi des journées cutie­
res dans leurs tendours, á converfer, fumer , & boira 
du forbet. ( D . J . ) 

T E N D R E , T E N D R E M E N T , T E N D R E S S E , 
( Lang. frang. ) ees mots fe difent élégamment en 
matiere de peinture , de gravure , de feulpture , &c. 
II peignoit d'une maniere tendré ; cette gravure eíl 
touchée tendrement; tous les plis font faits avec une 
grande tendrejfe. 

Tendrejfc n'eíl d'ufage qu'au figuré; & la délica-
teífe de ce fiecle a renfermé ce mot dans l'amour & 
dans l'amitié. On ne dit point , cette viande eíl d'une 
grande tendrejje ; on dit, cette viande eíl fort tendré. 
C'eíl un fubílantif qui manque au propre dans notre 
langue ; i l faudroit y fubílituer ou undreur ou un~ 
dreté ; mais l'ufage ne l'a pas encoré voulu. 

Lorfque tendré fe dit des perfonnes , & qu'il n'a 
point de régime, i l s'entend ordinairement de la com-
paffion , & particulierement de l'amour; i l eíl natu-
rellement tendré pour les miferes d'autrui. II y a des 
perfonnes qui aífeclent d'ctre tendres & lenlibles á la 
perte de gens qu'elles connoiífoient á peine , afín 
qu'on foit tendré pour elles , & qu'on prenne part á 
leurs déplaifirs. Cette dame a le coeur tendré ¡ une 
confeience tendré ; c'eíl une confeience fcrupulcufe, 
délicate. { D . J . ) 

TENDRÉ , ( Art flatualre en fontc. ) le ílatualre 
comme le peintre s'étudie á copier la nature ; ó¿ la 
fonte ainfi que le cifeau , ont des dclicatcífcs qui ne 
naiífent que fous la main des grands maítres. La ru-
deífe des traits ne fait pas précifément cette duretc 
que l'on bláme dans une ítatue. Avec les traits les 
plus doux , une Vénus ou un Cupidon auront cette 
dureté vicieufe,fi les attitudes ne font point dans une 
proportion régiiliere,fi les membres & les nerfs ne pa-
roiffent point louples & flexibles; en un mot, fi le fen-
timentne fort pas, pour ainñ diré , de l'harmonie na-
turelle des traits & des mouvemens que demande 
l'aclion repréfentée. Virgile a peint en deux mots ce 
que nous appellons le tendré , fpirantia molLlus ara, 
{ D . J . ) 

TENDRÉ , v. a£l. ( Gram.) on dit tendré un are , 
pour le bander avec efFort; tendré un piege , pour le 
préparer ; tendré une corde,pour l'attacher fixement 
par les deux bouts ; tendré une tente , des voiles , un 
lit , une tapiíferie ,un filet aux bécaífes , aux grives ; 
tendré le cou , le dos , la main ; tendré á un but; ten­
dré á la mort; tendré á la fin d'un ouvrage ou de la 
vie ; tendré les bras á quelqu'un ; tendré les bras au 
c i e l ; tendré Teípri t , &'c. 

TENDRE a caiLLou, ( Botan.) nom vulgaire qu'on 
donne dans les iles de i'Amérique frangolle á un ar-
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hre,áont le boís eñ d une extreme duretc; le P.Labat 
dit que cet arbre n'a guere qu'un pié de diametre;fon 
écorce eft blanchátre; fes feuilles font clair-femées , 
de mediocre grandeur , ovales, dentelées, & comme 
brülées du folei l , eníbrte que cet arbre paroit tout 
rougeátre de loin. ( Z?. / . ) 

T E N D R E M E N T , adv.' teme de Mufiqtú qiú, á la 
tete d'un air, marque un mouvement lent & doux , 
des fons files gracieufement & animes d\me expref-
lion tendré & touchante ; les Italiens fe fervent du 
mot amor&fo pour indiquer á-peu-prés la méme 
chofe-C^) 

TENDROCOSSÉ, {Hifl . nat. Botan.) plante de 
Tile de Madagaícar; on aíTure que fa decodion fait 
venir & augmente le lait aux femmes, &: qu'elle eíl 
tonique &: fortifiante. 

T E N D R O N , f. m. {Gram.) partie tendré d'un 
animal, d'une plante. On dit des tendrons de vean, 
ce font des parties cartilagineufes qui tiennent aux 
os. Des tendrons d'artichaux, de choux, de laitué; 
ce font les parties plus folides auxqtieUés les feuilles 
font attachées. 

TÉNEBRES , OBSCURITÉ , N U Í T , (Synony-
me.) les timbres femblent figniííer quelque chofe de 
réel & d'oppofé á la lumiere. Uobfcurite eft une puré 
privation de ciarte. La nuit eft la ceflation du jour j 
c'eíl-á-dire le tems oü le foleil n'éclaire plus. 

On dit des ténebres qu'elles font épaiíles ; de Vobf-
curité qu'elle eft grande ; de la nuit qu'elle eít fom-
bre. 

On marche dans les ténebres, á Vohfcuritc & pen-
dant la nuit. L'abbé Girard. ( i ? . / , ) 

TÉNEBRES , {Critiq. facrée.') obfeurité ; les téne­
bres dans le fens figuré , fe prennent i0, pour mal-
heur, difgrace ; fuit illa dies tenebramm. Eíl&er, xj> 8. 
ce fot la un jour de calamite : Io. pour la mort ;'con-
noítra-t-on les merveilles de Dieu dans Les ténebres. 
Pf. txxxvij, / J . c'cft-á-dire dans le tombeau: 30, 
pour l'ignorance de la vérité;/«5 hommes^ dit S. Jean. 
i i j , K). ont mieux aimé les ténebres que la lumiere: 40. 

rpour le peché ; rejettons les oeuvres de ténebres.^0/7/. 
« ü j . 11. 

Les ceuvres de ténebres dont parle icl S. Paul, i4 éf* 
•ya TH ffxoWj font les péchés qui tirent leur fource 
de ridolatrie. Ceft dans le méme fens que I'apótre 
dit, / / . Corinth, vj. 14. Quel rapport y a-t-il entre la 
lumiere & les ténebres ? c'eft-^-dire du chrétien & de 
l'idolatrie. Et ailleurs^/j/íe/.' v. 8. vous étie^ autrefois 
ténebres, c. a. d. voiísétie^autrefoisidolatres. De méme, 
étre appellé des ténebres , / . Fierre, i j . verf.c). c'eft 
fortir de l'idolatrie 011 l'on étoit plongé. « Ceux qui 
» fejettent dans l'idolatrie,dit Phi lon, préferent les 
» /¿'/ze/reí á une lumiere éclatante ». Tousces paffa-
ges prouvent que les ténebres dans le nouveau Te-
í lament , delignent Ipécialement l'idolatrie. 

Les diaínes des ténebres , Sapience, xvij . 2. les 
chames d'obfcurité, I. Fierre, i j . 4. figninentla méme 
chofe, le peché , Tidolatrie ; c'eft une métaphore 
prile de Tidce que les Juifs avoient du fort des mé-
chans; ils les croyoient gardés dans des cachots obf-
curs, & garrottés de chaines- (Z>. / . ) 

T É N E B R E S DE LA PASSION , (Critiq. faaée.') c'eft 
ainli qu'on nomme robfcurciíTement, ou les ténebres 
qui arriverent á la mort de J. C . 6c qui arriverent, 
difent les évangéliftes, depuis la fixieme heure (mi-
di) , jufqu'a la neuvieme : J l Jéxtd autem hora, tene-
brae/rf¿?íC Jim} fuper univerfam terram, ufque ad horam 
nonam, 

On demande avec beaucoup d^empreífement, fi 
les ténebres dont i l s'agit, s'étendirent réellement fur 
la plus grande partie de notre hémifphere, ou fi elles 
ne couvrirent cju'une partie de la Judée, qui eft quel-
quefois défignee dans l'Ecriture fous le nom de tome 
la, terre. 

Tome X V l % 

^ans prétendre décider cette queftioh, je remar-
querai 10. que pour chercher des traces de ees téne­
bres hors de la Judée , i l faudroit étre bien sur qu'el­
les fe font étendues par-íout , & c'eft ce qui eft fort 
incertain , pour ne rien diré de plus fort; la plupart 
des interpretes ont fuivi le fentiment d'Origene, qui 
a prétendu que par totue la terre, i l ne faut eñtendre 
dans le récit des évangéliftes que la Paleftine; c'eft 
afíez leur ftyle, & i l y a beaucoup d'apparence qu'ils 
n'ont parlé que de la Terre-Sainte, du-moins ne peut-
on prouver te contraire; par conféquent vouloir 
chercher des traces de cet événement dans d'autres 
auteurs, c'eft chercher une chofe del'exiftence de la-
quelle on n'eft pas certain. 

II faudroit qu'on fut bien d'accord fur l'année & íé 
jour précis de la mort de J. C . fans quoi l'on fe don-
ne encoré une peine inutile; or tout le monde fait 
que les favans ne font pas d'a¿cord fur ce fujet; lá 
plupart mettent cet événement au vendredi 3 Avrií. 
de i an 33 de Tere chrétienne , & en adoptant cetté 
é p o q u e , tout ce qu'on trouve dans l'hiftoire profané 
ne peut avoir le moindre rapport aux ténebres dont 
i l s'agit. On ¿ite ordinairement le témoignage dé 
Phlegon,affranchi d 'Adr ien , rappor té par divers an-
ciens, qui parle d'une éclipfe de íoleil mémorable ar-
rivée en la deux cent deuxieme olympiade, la fecon^ 
de année felón les uns , & la quatrieme felón les au-
tres •: or lequei de ees deux caieuls qu'on adopte, i l 
ne concourt point avec l'an 33 , mais avec l'an 30 
ou 32 ; on verra dans la fuite que la méme chofe a 
lien par rapport á l'éclifpe mentionnée dans les aú­
nales de la Chine. 

Pour pouvoir faire quelque fonds fur ce que les 
hiftoriens profanes difent , i l faudroit que les t é -
moins fuífent bien unánimes, au-lieu qu'ils diíferent 
dans des circonftances eíientielles. Onne parle point 
de ce qu'on cite de Denys üaréopagite; prefque tous 
les critiques conviennent que les pieces publiées 
fous le nom de Denys font fuppofées. 11 ne s'agit 
done que du témoignage de Phlegon & de celui des 
anuales de la Chine. Parlons d'abord du premier en 
peu de mots, car nous y reviendrons enfuite. 

Cet auteur avoit écrit une hiftoire des olympia-
des, dont plulieurs anciens nous ont confervé un 
palfage fur le fujet dont i l s'agit; mais ils le citent d'u­
ne maniere fi difFérente qu'on ne peut en rien con-
clure. 1. Gecrges Syncelle fait diré á Jules africain * 
que Phlegon rapporté, que íous l'empiredeTibere i l 
fe íit dans la pleine lune, une éclipfe de foleil , de­
puis fix heures jufqu'a neuf heures; mais i l n'eft 
point parlé-de la pleine lune dans Eufebe , & dans 
les aulres auteurs qui citent le méme paífage ; Se 
Origene nie expreflement que Phlegon ait marqué 
cette circonftance. 2. Aucun de ees auteurs n'a dit 
que cette éclipfe avoit duré jufqu'a neuf heures; Eu­
febe & Cedrenus font diré á Phlegon , qu'á íix heu­
res le jour fut changé en nuit. 3. Les uns difent la 
feconde année , & les autres la quatrieme année de la 
deux cent deuxieme olympiade. 

A l'égard de l'éclipíe arrivée á la Chine, On né 
convient pas fur l'année ; les uns la mettent Tan 3 1 
& d'autres l'an 32 de J. C . Selon M . K i r c h , elle n'a. 
été que que de neuf doigts & demi, ou neuf doigts 
quarante minutes; & felón le P. Gaubi l , elle a été 
céntrale annulaire. Selon le premier, elle étoit íinie 
á dix heures du matin; & felón l'autre, elle a été 
céntrale annulaire á dix heures & demie. 

Je fai que les Jéfuites ont prétendu que les anua­
les de la Chine difent qu'au mois d 'Avri l de l'an 3 2 
de J. C . i l y eut une grande éclipfe de foleil, qui n'é-
toit pas felón l'ordre de la nature, & qui par confé­
quent pourroit bien étre celle qu'on vit au tems de 
la paftion de J. C . lequei mourut au mois d'Avril fe-
Ion quelques auteurs, C'eft pourquoi le;> millionnai-
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m de la Ck ine , prierent en 1672,les aíbonomes 
-de l'Europe , d'examiner s'il n'y eut point d'éctipfe 
en ce mois ¿C en cette année, & íi naturellement i l 
pouvoit y en avoir ; parce que -cette circonftance 
étant bien vénfiée? onen pourroit tirer de grands 
•avantages pour la converlion des Chinois. Mais on 
a raifon de s'étonner que les miííionnaires ayant 
alors chez eux d'habiies aflronomes, n'aient pas 
eux-memes fait les calculs qu'ils demandoient, 011 
qu'ils n'aient pas éíé d'aflez bonne foi pour nous 
communiquer leurs découvertes. 

Quoi qu'il en íb i t , i i s ont paru croire que cette 
éclipfe & les ténebres arrivées á la mort de J. G. font 
une feule & méme chofe. Le P. Jean-Dominique 
Gabiani, l'un des miffiGnnaires de la Chine, & plu-
fieurs de leurs néophites, fuppoíent le fait inconte-
ílable. Le P. Tachard, dans l'épitre dédicatoire de 
fon premier voyage de Siam, dit que «la Sageííe fu-
» preme fit connoííre autrefois aux rois & aux peu-
» pks d'Orient J. C . naiíTant & mourant, par une 
» nouvelie étoi le , & par une éclipí'e extraordinai-
» re >K 

Cependant pkifieurs aftronomes européens , en-
ír'autres Muller en 1685, & Bayer en 1718, ayant 
coníulté les anuales chinoiíes, & calculé réclipfe 
dont elles font mention, ont trouvé que Téclipíe de 
la Chine étoit naturelle, tk qu'elle n'avoit rien de 
commun avec les ténehns de la paffion de notre Sau-
veur. 

En eíTet, i0, comme je viens de le d i r é , on ne 
convient point de l 'annéeoü réclipfe de la Chine eíl: 
a r r i vée ; les uns mettent cette année á Tan 3 1 , &; 
d'autres á Tan 32 de J . C . 20. felón M . K i r c h , elle 
n'a été que de neuf doigts & demi, ou neuf doigts 
quarante minures ; & felón le P. Gaubil , elle a été 
céntrale annulaire. Selon le premier , elle étoit íinie 
á dix heures du matin ; & felón rautre, elle a été 
céntrale annulaire á dix heures & demi. 

Mais en fuppofant que les miíTionnaires jéfuites 
& les aftronomes européens foient d'accord, quel 
rapport des éclipfcs étrangeres peuvent-eiles avoir 
avec les ümbrcs arrivées á la mort de J . C ? 10. II 
ne pouvoit y avoir d'éclipfe naturelle au foleil, puif-
que la lune étoit en fon plein ; & par cette raifon, i l 
leroit impoífible á aucun aftronome de calculer une 
éclipfe marquée á ce jour l a , i l n'en trouveroit ja­
máis ; au-lieu que M . Ki rch & le P. Gaubil lui-mé-
me ont calculé celle dont i l eft fait mention dans 
les anuales de la Chine ; elle n'a done rien de com­
mun avec ¿es ténebres c^ú n'ont pu, felón le cours 
naturel, étre l'efFet d'une éclipfe au foleil. 20. La 
durée des ténebres, qui fut de trois heures , prouve 
qu'elles n'étoient pas produites par une éclipfe , 
puifque les plus grandes éclipfes ne caufent de téne­
bres que pendant quatre oucinq minutes. 30.Quand 
l'éclipfe parut á la Chine, i l n'étoit pas jour á Jéru-
falem. 40. L'éclipfe fe íit le jeudi matin , & les téne­
bres le vendredi aprés midi. 50. L'éclipfe arriva le 
dernier jour du troifieme mois des Chinois, c'eft-á-
dire le dernier jour du fecond mois judaíque; & les 
ténebres á la páque que les Juifs célebrent au milieu 
de leur premier mois. 6o. L'éclipfe de la Chine ar­
riva le 10 M a i , tems oüla paque ordinaire des Juifs 
ne fut jamak célebrée. 70. II n'eíl pas méme certain 
qu'il y ait eu dans la Chine l'an 3 2 de J. C . une telle 
éclipfe. Caílini aííure qu'aprés avoir calculé exafte-
ment, i l a trouvé que la plupart des éclipfes dont les 
Chinois parlent, ne peuvent étre arrivées dans le 
tems qu'ils ont marqué , & le P. Couplet lui-méme 
convient qu'ils ont inféré dans leurs fafles un grand 
nombre de fauífes éclipfes. U n chinois nommé Yam-
quemjiam, dans fa réponfe á l'apologie pour la reli­
gión chrétienne, publiée par les Jéfuites á la Chine , 
dit pofitiyement que cetts prétendue éclipfe n'eíl 

ma'rqüée dalis aucune hiíloire de la Chine, 8o. Énfín 
fi l'éclipfe qu'ípn vit á la Chine au mois d 'Avril de 
l'an 32 de J. C . arriva naturellement, elle ne peut 
avoir aucun rapport avec les ténebres de la paflion ^ 
qui étoient furnaturelles; & fi au contraire elle étoit 
contre le cours régulier de la nature, le plus habile 
mathématicien de l'Europe entreprendroit en vain 
de la calculer. 

Quant á l'éclipfe naturelle dont Phlegon faifoit 
mention dans fa chronologie des olympiades. le do-., 
éleur Sykés dans une lavante diífertation fur ce íujet, 
remarque que les peres qui citent cet auteur, ne font 
d'accord ni fur l'année de l'éclipfe dont i l parloit, ni 
fur les autres circonítances. Jules africain, qui v i -
voit environ 86 ans aprés Phlegon, eíl le premier 
qui allegue fon témoignage dans un fragment qui 
nous a été confervé par Georges Syncelle. 

Mais IO. Jules africain fait diré á Phlegon, que cette 
éclipfe arriva dans le tems de la pleine lune; cepen­
dant dans le paífage de Phlegon, cité par Eufebe, i l 
n'en eíl p©int parlé. 20. Jules africain oenfureThal-
lus d'avoir appellé ees ténebres une éclipfe; mais i lne 
trouvé pas á rediré á Phlegon, que cette éclipfe ar­
riva dans le tems de la pleine lime. 3*. Africain ra* 
conté qu'il y eut des ténebres univerfelleS; que par un 
tremblement de terre, les rochers fe fendirent, & 
que pkifieurs lieux furent renverfés dans la Judée 8c 
dans d'autres parties du monde; maisilparoít par le 
témoignage d'Origene, que tous ees prodiges n'arri-
verent que dans la Judée aux environs de Jérufalem. 
4 ° . Africain ne marque pas l'année précife de l'é­
clipfe de Phlegon; i l fe contente de diré qu'elle arri­
va íbus le regne de Tibere; mais puifqu'ií aífure que 
cette éclipfe eíl la meme que celle qui arriva au tems 
de la paífion de J. C . & que l'opinion générale de fon 
tems', étoit que le Sauveur foufírit l'an 15 de Tibe-
re , i l faut la fixer á la 4e. année de la deux cent unie-
me olympiade. 

A l'égard d'Origene, M . Sykés prétend prouver 
qu'il ne croyoit point que l'éclipfe de Phlegon eut 
du rapport avec les ténebres de la paífion. 10. Parce 
qu'Origene convient dans fon Commentaire fur S. 
iV/íZ//A/e^, qu'aucun auteur payen n'en a parlé. 20. 
Parce qu'il croit que les prodiges dont les évangéii-
íles font mention á la mort du Sauveur, n'arriverent 
que dans la Judée & aux environs de Jérufalem. 30. 
Parce que felón luí , une nuée épaiífe caufa ees téne­
bres, ce qui ne s'accorde pas avec la circonftance de 
l'éclipfe de Phlegon. 

Le dofteur Sykés conclut de toutes ees remar­
ques , que puifque les anciens ne font d'accord ni 
fur l 'année, ni fur les circonílances de l'éclipfe de 
Phlegon; que. les uns la mettent á la premiere 
année de la deux cent deuxieme olympiade, les au­
tres á la fecond'e, S. Jeróme á la troifieme, & Eufe­
be á la quatrieme,nous ne pouvons faire aucun fond 
fur le témoignage de Phlegon qu'ils ont cité. 

J'aurai peut-érre encoré occafion d'ajouterunmot 
fur cette matiere, en parlant de Phlegon né á Tral-
les; ainfi voye^ le mot TRALLES , & tout fera dit fur 
ce point curieux de critique. ( Le chevalier DE JAU~ 
C O U R T . ) 

TÉNEBR.ES , (terme d'Eglife.) ce mot fe dit dans 
l'Eglife catholique des matines qui commencent l'of-
fíce des féries majeures de la femaine - fainte. Les 
legons de ténebres font les lamentations de Jérémie 
fur les malheurs de Jérufalem, qu'on chante fur des 
tons plaintifs. ( D . / . ) 

T E N E B R I C / M , {Géog. anc.) promontoire de 
l'Efpagne tarragonoiíe. Ptolomée , liv. II , ch. vji 
le donne aux peuples Ilercaones', c'eíl aujourd'hui, á 
ce qu'on cro i t , Cabo de Alfaques. ( D . / . ) 

T E N E C H I R , f. m. ( terme de relation. ) planche 
ou pierre fur laquelle les Tures mettent les morts 



gjoiiríéslavei* entiérement, depeüfq iñ í ne íeui-refle 
quelque tache de íbuillure. ( D . / . ) 
' TÉNÉDOS , {MythoL ) la feinte des Grecs 'qiú 
cacherent leur flotte derriere cette ile , tandis que 
k s Troyens abufés pouíToient le cheval de bais daos 
leurs miirs a plus fait parier de TénUos , que la ré^ 
putaíion de fa juftice > de fa fertilité & du temple 
ük^oVíOnSmimhun. (Z>. / . ) 

TÉNÉDOS , {Géog, ant?)\\t de la meíEgée prothe 
le coníinent de l'Aíie mineLire,vis-á-vis les ruines de 
Troie. Strabon donne quarante ítades au canal qui la 
fépare de l'Aíie. 

Tous les anciens auteurs conviennent que cette 
üe , qui íe nommoit L&ucophris , fiit appellée Téné­
dos , du nom de Tenes ou Tennis qui y mena une co-
lonie. Diodore de Sicile en parle en véritable hifto-
íien. Tenes, d i t - i l , futun hommeilluftreparfaver-
tu ; i l étoit fils de Cygnus roi de Colones dans la 
Troade; & aprés avoir báti une ville dans Tile de 
Leucophris, i l luí donna le nom de Ténédos. L'ile de-
,vint miíerable aprés la deílrudHon d'llium; & fut obli* 
g é e , comme remarque Paufanias , de íe donner á 
íes voiíins, qui avoient báti la ville d'Alexandrie fur 
les ruines de Troie. 

Cette íle fut enfuiteune des premieres conquétes 
desPerfes, qui ayant défait les loniens á Tile de Lada, 
vis-á-vis de Milet ^ fe rendirent maitres de Scio , dé 
Lesbos & de Ténédos. Elle tomba fous la puiífance 
des Athéniens, ou du-moins elle fe rangea de leur 
parti contre les Lacédémoniens, puifque Nicoloque 
qui fervoit fous Antalnidas, amiralde Lacédémone , 
ravagea cette ile & en tira des contributions, malgré 
toute la vigilance des generaux athéniens qui étoient 
á Samothrace & á Tharfe. 

Les romains jouirent de Ténédos dans leurs tems 5 
le temple de cette ville fut pillé par Verrés: cet 

impie ne lui íit pas plus de grace qu'a ceux de Scio , 
d 'Erythrée , d'HalicarnaíTc & de Délos. Cicéron 
parle en plufieurs endroits de cette grande bataille 
eme Lucullus remporta á Ténédos fur Mithridate , & 

les capitaines que Sertorius avoit fait paffer dans 
fon armée* 

Ténédos eut le meme fort que les autres íles fous 
les empereurs romains & fous les empereurs grecs. 
LesTurcss'en faifirent de bonne heure, & la poífe-
dent encoré aujourd'hui; ils la nomment Bojciada i 
elle fut prife par les Véniiiens en 16 56,aprés la batail­
le des Dardanelles ; mais les Tures la reprirent pref-
que auíTi-tót. 

Strabon donne á cette ile 80 ílades de tour , c'eft-
íVdire 10 milles ; elle en a bien 18 & feroit aíTez ar-
rondie , fi ce n'eft qu'elle s'alonge vers le fud-eft. 
Cet auteur determine la diílance de la terre ferme á 
11 ílades qui valent 1375 pas, quoiqu'on compte 
environ 6 milles. Pline en a mieux jugé ; car i l l 'é-
loigne de 12 milles & demi de l'ancienne Sigée, qui 
étoit fur le cap Janiflaire : i l marque pour Téloigne-
ment de Lesbos á Ténédos 50 milles. 

Ce fut derriere cette íle que les Grecs cacherent 
leur flotte quand ils íirent femblant de quitter leur 
entreprife du íiege de Troie. C'eft-lá ce qui a plus 
fait parier de Ténédos que toute autre chofe, 8¿ ce 
qui encoré aujourd'hui fait voler ce nom par toute la 
terre. Tous ceux qui ont un peu étvidié favent par 
coeur ees beaux vers de Virgile : 

E f l in confpecíuTeneáos noújjima fama 
Infula , dives opum Priami dian regna mdnehant , 
Nunc tantiim finus & fatio maté fida carinis. 
Hucfe proveeli deferto in littore condunt. 

iEneíd. /. 11, v, 21, 

« Vis-á-vis de Troie eft l'íle de Ténédos , ile fameufe 
» & riche fous le regne de Priam ; mais dont le port 
» détri\it n'a plus aujourd'hui qu'une rade peu süre. 

» Les gíeíá alleíent fe cáchei" derriere cétté ilé ciéa 
>> ferte 

Ténédos a eepeñdant ¿té ré'commañdablé pát dé 
meilleures raifons que ce ílratagémé des Grecs. O ú 
y exef-^oit une juftice fott févere , Comme noüs lé 
dirons dans la fuite. II y croiílbit le meilleur origa^ 
du monde ; on y faifoit des Vafes de terre qui é t o i e ^ 
foft eftimés. Les raifins , les épis ¿k la Gerés qui pa-
róiíTent fur fes médailles, témoignent qu'elle abon* 
doit en blé & en v i t i , & elle jouit encoré aujour* 
d'hui de ce dernier avantage. M M . Spon & Whelet 
nous raíTurent; mais Tournefort eíl: meilleur á en* 
tendré fur cet article. 

Nous n'avions pas, d i t - i l , grande envié etant dañá 
Cette í le , d'aller chercher les ruines des greniers qué 
Juftinien y fit batir pour fervir d'entrepót aux blés 
d'Alexandrie deñinés pour Conílantinople , qui fe 
pourrifíbientfouvent dans les vaiíTeaux arrétés parleá 
vertts contraires á l'entrée des Dardanelles. Ces ma-
gafins cependant, á ce que ditProcope , avoient280 
pies de long fur 90 delárge. Leur hauteur étoit con^ 
fidérable, & par conféquent ils devoient étre folides. 
Nous admirions la prévoyance de cet empereur j 
mais tout cela ne piquoit pas notre curiíi té; non-plus 
que la fontaine qui , du tems de Pline , fe répandoit 
hors de fon baíftn dans le folílice d'été , depuis trois 
heures aprés rainuit jufqu'á fix. Le v in mufcat de 
cette íle , qui eíl le plus délicieux du Levant, nouíí 
attiroit bien davantage. 

Je ne pardonnerai jamáis aux anciens , continué* 
t - i l , de n'avoir pas fait le panegyrique de cette li-* 
queur, eux qui ont aíFefté de célebrer les vins de 
Scio & de Lesbos. On ne fauroit les excüfer en difant 
qu'on ne cultivoit pas la vigne á Ténédos dans ce tems^ 
lá í i l eíl aifé de prouver le contraire par des médail* 
les. On y voit á cóté de la hache á deux tranchans(qui 
font faits Comme les ailes d'un moulin á vent , au-
lien que dans d'autres médailles de cette ile ils font 
arrondis de méme que ceux des haches des Amazo-
nes), on vo i t , dis-je , á cóté de cette célebre hache 
une branche de vigne chargée d'une belle grappe de 
raifin, qui marque l'abondance de ce fruit dans l'íle 
de Ténédos. On pórtela plus grande partie de fon viril 
mufcat á Conílantinople pour le grañd-feigneur ódeá 
miniílres étrangers. 

Si Bacchus protégeoit Ténédos, Vénus y auroít 
trouvé des nymphes dignes de la fuivre. II n'y avoit 
point ailleurs d'auíTi belles femmes , au rapport de 
Nymphodofe dans Athénée , liv. X I I I . pag, frog. 
II avoit fait le tour de l'Afie , &c un témoignage de 
cet ordre eíl d'un grand poids dans l'hiíloire géogra-
phique. 

Celui de Théophraíle peut encoré étre al legué; i l 
raconte qu'il y avoit á Ténédos & á Lesbos certains 
juges établis pour décider de la beauté des femmes> 
tant on étoit alors perfuadé dans ees deux íles qu'il 
falloit porter honneur aux dons de lanature .' C'étoit 
une charge bien délicate que celle de ces juges de Té* 
nédos. Les dieux-memes la refuferent, & Páris eüt 
fort bien fait de les imiter; car i l acheta chérement , 
& la rufe dont i l s'avifa pour mieux décider , & la 
poffeflion d'Hélene qu'il obtint pour fa fentence. Ce 
fut á Ténédos , felón quelqiles uns > qu'aborda ce 
troien aprés l'enlevement de lafemme de Ménélas , 
& qu'avec fes cajoleries,illaconfolade fes chagrins. 
In portum Tenedonpervenit, übi Helenam mceflam al-» 
loquio mi t igañt , dit le prétendu D a r é s , phrygien , 
de exidio Trojcté 

Cet événement fabuleitx ne faifoit pas fans doüte 
beaucoup d'impreffion dans le pays , puifque non-
feulement il fe trouvoit des perfonnes á Lesbos & á 
Ténédos qui vouloient étre juges en matiere de beau­
t é ; mais 011 enétablit dans une ville du Péloponnéfe, 
oütous les ans i l fe faifoit une diípute de beauté 7 &í 
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on y trouve attaché de trés-beau foufre pur : on trovi-
ve auííi 9á & l a , des pierres luiíantcs 3 & femblables 
au machefer ; tout le fonds de Tile paroit chargé de 
Ibufre : on y rencontre dans fa paríie méridionaie des 
quartiers de rochers brulés , eetafles les uns fur les 
autres , par des tremblemens de terre. Cette íle en 
éprouva un terrible en 1704 ; i l dura depuis le 24 
Décembre , jufqu'au 5 Janvier de l'année íliivante ; 
la terre s'étant entr'ouverte , i l s'y forma deux boli­
ches de feu , qui jetrerent des cendres , de la fumée, 
des pierres embrafées , des torrens de foufre, & d'au-
tres matieres bitumineuíes. Tout cela cft confirmé 
par la relation de M . Evens , qui fit un voyage dans 
certe íle en 171 5. ^oyc^ les Trañfact. philof. n0.3 4S. 

Nous devons aupere Feuiliée des obfervations im­
portantes qu'il a faites au Fíe dcTénériffe , & parleí-
quelles i l a trouvé que la hauteur duíommet du Pie, 
•au-deíiiis duniveau de la mer , étoit de deux mille 
deux cens treize toifes. Ce pere partit dans le mois 
d'Aoúí , avec M . Verguin , M . Daniel médecin i r -
landois, & d'autres curieux, pourmonter fur le Pie. 

A u bout d'une marche de cinq heures , fort diffi-
cile á cauíe des rochers & des précipices , ils arrive-
rent á une forét de pins, íituée furune croupe de 
montagne , appellée monte Verde ̂  on y fitl'expé-
rience du barometre, lemercure fe tint á 23 pouces 
o ligne; aprés avoir monté jufqu'aupres du pie iíolé 
qui fait lefommet de la montagne , onfut obiigc d'y 
paíler la nuit; le lendemain le p. Feuiliée fe bleífa en 
montant fur une roche, & fut obligé de reñer au bas 
de ce pie i íbie; i l y fit Fexpérience dumercure, qui 
fe tint á 18 pouces 7 ligues 7. M . Verguin &: les au­
tres monterent avec beaucoup de peine au fommet 
du pie. 

Ce fommet eft terminé par une efpece de cóne 
t ronqué , creux en-dedans , qui eíl l'ouverture d'un 
volcan, & qu'on appelle á caufe de cela , la caldera, 
c'eíl-á-dire la chaudúre. Ce creux eít ovale , & fes 
bords terminés inégalement; on en peut cependant 
prendre une idee aífez juíle , en imaginant le bout 
d'un cóne tronqué obliquementál 'axe : le grand axe 
de cette ovale , eít d'environ 40 toifes, le petit de 
30 ; le mercure ayant étémis en expérience fur fon 
bord le plus elevé , fe tint á 17 pouces 5 lignes : le 
fond de ce creux eíl fort chaud ; ilen fortune fumée 
fulphureufe, á-travers une infinité de petits trous 
recouverts par de gros rochers ; on y trouve du fou­
fre qui fe liquéíie , & s'évapore facilement par une 
chaleur égaie ácelle du corps humain. 

Ceux qui étoient au fommet du pie, paríerent á 
ceux qui étoient reftés au fommet de la pointe , d'oü 
on les entendoit fort diílinftement , meme lorfqu'ils 
parloient entr'eux; mais ils ne purent jamáis enten-
dre les réponfes qu'on leuríit ; ils roulerentle long 
de la croupe du pie , de groíTes pierres qui defeen-
doient avec une rapidité étonnante , & qui en bon-
difíant, faifoient un bruit plus grand que les coups 
de gros canons: ce qui fit juger que cette montagne 
eftereufe en-dedans. 

En defeendant de la montagne, ils paíferent á une 
citerne naturelle , dont Fonverture eílá l'orient de la 
montagne, & dontl'eau eft extremement froide ; ils 
ne virent aucune vraiífemblance de ce que quelques 
voyageurs ont rapporté , que cette citerne commu-
nique avec la mer. 

Nous avons auííi des relations de négocians anglois, 
qui ont eüla curiofité de monter au fommet de cette 
montagne. Telle eft la relation publiée par Sprat, 
dans fon hiftoire de la fociété royale. Les curieux 
dont i l parle , eurent á peine fait une lieuepourgrim-
per fur le pie , que le chemin fe trouvant trop rude 
pour y faire paííer leurs montures , ils le laiíferent 
avec quelques-uns de leurs valets : comme ils s'avan-
^oient toujdurs versie haut, l'un d'emre ^ í% fen-

tit tout-á-coup faifi de frifíbns de íievre , avec flux de 
ventre , & vomiífement. Le poil des chevaux qui 
étoient chargés de leur bagage , étoit hérifle comme 
la foie des pourceaux ; le vin qui pendoit dans des 
bouteüles , au dos d'uncheval, étoit devenuíi froid 
qu'ilsfurcnt contraints d'allumer du feu pour le chauf-
fer avantque d'en boire , quoique la conftitution de 
l'air fut aífez tempérée. . 

Aprés que le foleilfut conché, i l commen9a á faire 
íi froid , p a r u n v e n í impétueux qui fe leva, qu'ils 
s'arréterent entre de grofles pierres fous un rocher, 
oíi ils firent un grand feu toutela nuit; fur les quatre 
heures du matin , ils recommencerent a monter , 8c 
étant arrivés une lieue plus haut, un des leurs, á qui 
les forces manquerent, fut centraint de demeurerá 
l'endroit ou les rochers noirs commencent ; les au­
tres pourfuivirent leur voyage iufqu'au pain de fu­
ere , 011 ils rencontrerent de nouveau du fable blanc, 
& étant parvenus aux rochers noirs qui font tout 
unis comme un pavé , i l leur fallut encoré marcher 
une bonne heure , pour grimper au plus haut du pie, 
oü en fin ils arriverent. 

Ils découvrirentde-lá, File de Palme á feize lieues, 
& celle de Gomer á fept. Le foleil ne fut pas fort 
elevé , que les nuées qui remplirent l'air , dérobs-
rentá leur vue & la mer , & toute File , ala referve 
des fommets des montagnes fiíuées plus bas que le 
pie , aucpel elles paroiíToient attachées ; apres s'e-
tre arrétes au fommet pendant quelque tems, ils def-
cendirentpar un chemin fablonneux,& ne trouve-
rent dans toute la route que des pins, &i ine certai-
ne plante garnie d'épines comme la ronce, qui croit 
parmi ce fable blanc. 

From Atlas far , beyond a wajleof plains , 
Proud TenerifFe , his giam-brotker reigns ; 
With breatldngfire his pitchy nojlrils glow , 
As from his fides , he shahes the jleecy Jnow ; 
Around theír hoary prince , from wafry beds 9 
His fubjecl ijlands rife theirverdant heads; 
The waves Jo gently wash each rifing h i l l , 
The land feems fio atinge and the ocean fli lL 

C'eft Garth , excellent poete & médecin de grand 
mérite, qui a fait ees beaux versfur le pie des Caña­
rles. Longitude de ce pie , fuivantCaííini, /. i / . j o . 
latit, z 8 . 30. Long. fuivant le pere Feuiliée , /. f). Jo . 
Latit. 2.8. 13. 20. 

Les obfervations réiterées , faites á FOrotava, 
ville Iituée dans File de TénérlfFe, par le meme pere 
Feuiliée , donnent tres exadement la difFérence en 
longitude , entre Paris & le pie de Tcnériffe • de 18. 
i j . 00. ou /. IÓ. 32. ce qui eft d'autant plusutile que 
les cartes hollandoifes font pafler par ce pie leur 
premier rnéridien, & qu'on en découvre le fommet 
en mer, á la diftance d'environ trente lieues. 

II étoit important de determiner la longitude dií 
pie de Tenerife , puifqu'elle doit etre d'un grand fe-
cours fur mer , pour corriger les routes eftimées. 
( l e ehevalicr D E J A U C O U R T . ) 

TÉNÉRIFFE , {Géog. mod.) ville de FAmérique 
méridionaie, dans laTerre-ferme, au gouvernement 
de Sainte-Marthe , fur la rive droite de la riviere ap­
pellée Rio-grande de la Madalena , á 40 lieues de la 
ville de Sainte-Marthe. Latit. c). 46". (Z). / . ) 

TENESIS , ( Géog, ane. ) contrée de FEthiopie, 
fous FEgypte , dans les terres. Strabon, /. X F L p-
yyo . d i t , que ees peuples avoient une reine á la-
quelle obéiífoit auíTi File de Méroée , qui étoit voi-
fine de Tenefs , & qui étoit formée par le Ni l -
( / > , / . ) 

T E N E S M E , f. m. ( Médeeine. ) maladie «ui con-
fifte dans une envié fréquente d'aller á la íe l le , &: 
dans des efForts violens appropriés , qui n'ont que 
peu ou point d'effet. Les Grecs luí ont donne le nom 

de 



de 7m<r/xos, ou mieux mncrfiog, derivé de nhtfy, ten-
Q*. / ..~¡c~~ ^-"nmer rextréme con-dre , &C TÍVCÍ , tenjíon, pour expr; 

íenfion des malades lorfqu'ils fe préíentent au baffin; 
quelques-uns l'ont appellé (Ziacr/xig, de /3/át ,effor£, á cau-
íe de la violence des eíForts qu'iís íbnt obligés de faire. 

Le ténefme eíl quelquefois entierement lee, le plus 
íbuvent i l eñ accompagné de déjedions , mais trés-
jnodiques; & ce ne font point les excrémens qui en 
íbnt la matiere : mais quelques gouttes d'humeurs 
glaireufes , phlegmatiques, ou feules, ou melces avec 
des ílries de fang, de la fanie ou du pus; ees maíie-
res toujours acres, corroíives, excitent en paílant 
par le fondement, ou en fe détachant , des douleurs 
& des cuiííbns vives , & un fentiment iníupporta-
ble d'érofion. II eíl rare que la fievre furvienne á 
ees accidens, á-moins qu'iis ne foient portés á un 
trés-haut point d'intenñté. 

La cauíe genérale qui les determine , eít une irri-
tation confiante qui a ion íiege á l'extrémité du re-
ftum, ou fur le fphin&er de i'anus ; cette irritation 
peut étre produite par une inflammation , par un 
ulcere, par i'excoriation , le déchirement; la bleí-
fure de cette partie á la í'uitc d'un coup , d'une con-
ílipation opiniátre qui n'aura pu étre vaincue que 
par des efíbrís violens, de l'introdudion forcée & 
maladroite de la canule d'une feringue , d'un íuppo-
litoire trop irritant, des ragades qui s'étendent juf-
que á la partie interne du fphinfter, des hémorrhoí-
des aveugles & douloureuíes; des afcarides qui font 
ordinairement nichés á Textrémité du reftum, peu-
vent aufíi déterminer les memes fymptomes; aüx 
caufes locales qui agiífant fur la partie afFeftee con-
ílituent le ténefmc idiopathique, on peut ajouter cel-
les qui produifent dans d'autres parties une irritation 
qui fe communique par fympathie , c'eíl-á dire, pal­
les nerfs au fphinder de I'anus. Telles font Tinflam-
mation & l'ulcere des proftates, du col de la veíí ie, 
de la matrice, les tumeurs de cet organe , & les ef-
forts d'un accouchement laborieux. Telle eíl auííl 
plus fouvent l'irritation occafionnée par la pierre 
dans la veííie. Le mufele qui determine les excré-
tions des matieres fecales étant irrité , doit fuivant 
les lois de l'irritabilité ou fenlibilitc, entrer dans de 
frequentes contradions, & donner lien par-lá aux 
efforts répétés, & á l'envie prefque confiante de 
cette excrétlon : mais ees mémes efforts en appa-
rence deílinés á emporter la caufe du ma l , ne font 
que l'enraciner davantage , & rendre la maladie plus 
doulourcufe & plus opiniátre : qui ne riroit d'un ani-
fjújle ou Jlahíun qui viendroit loutenir que cette ma­
ladie eíl un bienfait de la nature ou de l'ame bonne 
& prévoyante mere, qui dirige ees efforts á la guéri-
fon de la maladie, qui les excite meme fous prétexte 
d'une indifpenfable nécefíité, & dans Teípcrance 
d'un avantage qu'on attendroit inutilement d'ailleürs ? 
Efl-cc qu'un ulcere, une inflammation, un déchire­
ment de I'anus, ne s'augmentent pas dans les efforts 
réiterés du ténefmc ? Eíl-ce qu'un pareil vice dans les 
parties voifmes peut en recevoir quelque foulage-
ment ? eíl-ce qu'un hémorrhoidaire ne feroit pas 
mieux dégagé par l'écoulcment dufang que par des 
douleurs &c des cuifíons qui ne font que le tourmen-
ter davantage ? &c. &c. N'eíl-il pas en unmot, plus 
naturel de penfer que tous ees mouvemens tout i\-
faithors de l empire de l'ame, font la fuite néceífaire 
de la difpofition organique de ees parties : i l y a des 
lois primitivement établies, rclatives ;\ l'organifa-
tion de la machine , fuivant lefquelles fe font les di-
vers mouvemens, fans qu'il foit beloin qu'un étre 
intelligent foit fans ceíTe oceupe á les produire & á 
les diriger; c'efl ce qui fait qu i l y a des maladies qui 
font avantageufes, & d'autres qui ne le font pas ; ce 

, -mélange de bien &c de mal fuppoí'c toujours un aven­
óle machinifme. 
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Quoique le témjme he foit pas pour Pordinaire 
mortel, i l ne laiffe pas d'étre une maladie fouvent 
férieuíe, la fource de douleurs cuifantes, &: de beau-
coup d'incommodjtés ; lorfqu'il eíl produit par urt 
ulcere du fphin¿ler, i l rifque s'il eíl négligé de dege-
nerer en une fiílule qu'on ne guérit qu'avec beau-
coup de difficulté, & qui peut méme tendré á abré* 
ger les jours du malade. Lorfqu'il eíl la fuite d'une 
legere excoriation, des vers afcarides ^ des hémor» 
rhoides qui ont de la peine á percer, d'un accou­
chement difficile, &c. II fe diffipe aflez promptement 
par la ceífation de ees caufes , par la mort ou l'ex-
pulfion de vers , le flux des hémorrhoides , & la for-
tie de l'enfant : alors i l occafionne plus de defagré-
ment que de danger. II y aune circonílance oü le té-
nefms peut devenir fácheux, c'eíl lorfqu'il fe rencon-
tre dans une femme enceinte. Alors , fuivant l'ob-
fervationd'Hippocrate, dontlaraifon eíl afTezclaire, 
i l excite l'avortement: mulizris útero gerenti temfmus 

fiiperveniens abortive facit , ( Aphor. 27. lih. V i l . ) 
le téntfrm d'automne eíl pour Tordinaire contagieux, 
&devient épidémique. 

L'indication qui fe préfente áremplir dans le traite-
ment du ténefme,eñ de faire cefíer l'irritation lócale qui 
en determine les fymptomes ; mais pour y réuffir, i l 
faut varier les remedes, &les proportionner auxdif-
férentes caufes qui l'ont exci tée , & qui l'entretien-
nent; ainíi dans les cas d'inflammation , phlogofe , 
excoriation, i l faut infiíler davantage fur les adou-
ciffans , émolliens , anodins pris par la bouche, don-
nés en lavement, ou appliqués fous forme defomen-
tation ou d'étuves : quelquefois méme i l eíl á propos 
de recourir á la faignée, qu'on peut méme fi le cas 
l'exige, réitérer jufqu'á deux ou trois fois. Ces mé­
mes remedes peuvent convenir dans les téncfmes fym-
pathiques, qui doivent leur naiíTance á rinflamma-
tion de la veííie de la matrice, &c. Foye^ INFLAM­
MATION. Les ulceres demandent qu'aux émoliiens 
on ajoute , ou méme íi les douleurs ne font pas vi­
ves , on ílibílitue l'ufage des baumes pris intérieure-
ment, ou injeftes par I'anus; les lavemens téreben-
thins íbnt trés-appropriés; on peut combattre les 
vers par íes anthelmintiques ordinaires, & íur-tout 
par des fuppoiitoires faits avec le miel & i'extrait d'ab-
fynthe , ou autre amer , mais qui n'irrite pas beau-
coup ; quant au tinzfme. qui eíl l'effet d'un accouche­
ment laborieux, ou d'une pierre dans la veííie, i l eíi 
évident qu'on ne peut le guérir que par la fbrtie de 
ces corps étrangers; on peut cependant calmer les 
douleurs, & diminuer la violence des efforts, parles 
lavemens de mauve, de pariétaire , de branc-uríine, 
de pfiliium, &c. qu'onrendra plus anodins par l'ad-
dition du firop de pavot ou du laudanum en fubílan-
ce ; ees mémes narcotiques peuvent étre employés 
intérieurement fans danger dans la pierre; mais i l y 
auroit de l'inconvénient á les donner dans l'accou-
chement difficile, & leur fecours eíl beaucoup moins 
néceífaire, parce que le témfmc n'eíl pas de longue 
durée , & que les efforts qu'il excite peuvent aider 
á raccouchement. 

Dans le témfme qui farvient aux hémorrhoides 
aveugles , ilfaut tourner toutes fes vues de ce cote 9 
tácher de les faire percer; les remedes indiques dans 
cette circonílance font fi les douleurs íbnt vives, le 
bain loca l , l'étuve faite avec des plantes émollien-
tes, les linimens avec l'onguentpopuleum , & furtout 
l'application des fangfues aux vaiífeaux gonflés s'ils 
paroiífent á rextérieur,qu'on fecondera eíficacement 
par une bonne prife d'aloés, remede éminemmení hé­
morrhoidaire, ou d'extrait de l'élixir depropricté.(OT) 

T E N E T T E , f. f. inflrument di Ckirurgie, qui iert 
íl faiíir &L tirer la pierre de la veífie dans i'opération 
de lataille. Foyei TAILLE. 

L a tcntut eíl une efpece de pincette fort polie ? 
6 
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compofee de deux pieces qui ont la figure de d e n x / 
fort allongées;chaquépieceíe divife enquatre parties. 

La premiere eft i'anneau qui eít plus rond & plus 
grand que ceux des ciíeaux , parce qu'on eíí: obiigé 
d'avancer les doigts plus avant dedans, afín d'avoir 
plus de torce. 

Les anneaux des temttcs font faits par la courbure 
de rextrémité de la branche. 

Ce qui fuit i'anneau jufqu'á la jonftion íe nomme 
la branche ; la figure efi: cylindrique ; elle va en aug-
mentant de volume pour avoir plus de forcé dans les 
eíiorís qu'on fait pour tirer la pierre : les branches 
lont un peu courbées , & laillent une eípace entre 
elles pour ne point pincer les parties. 

La partie qui fuit la branche 5 repréfente le milieu 
de i y \ & eíl: par conféquent courbé en deux fens : 
cet endroit eíí: plus large que la branche & fort ar-
rondi dans tous fes angles; i l a intérieurement une 
dépreflion qui fe joint par entablare avec la dépref-
íion de l'autre piece. Cette joncHon efi: aflujettie par 
un clou exaftementliméfurles deux pieces, de forte 
qu'il eíl á leur niveau, & ne fait aucunefaiiüe; c'ell 
ce que les Couteliers appellent rivúre. perdue. 

La quatrieme partie des temttes eíl ce qu'on ap-
pelle leurs prifes : ce font deux efpeces de cuilliers 
fort alongées, caves en-dedans, convexes & fort 
polies en-dehors, & formant par leurs extrémités 
un bec camus & fort adouci. 

La partie antérieure de ce bec, que les ouvriers 
nommení U mord des tenates, doit étre fort artifte-
inent conílruite pour bien charger les pierres; on doit 
éviter avec grand foin que leur cavité aille jufqu'au-
prés de l'entablure , & encoré plus les dents qu'on a 
coutume d'y graver en facón de rape ; ees défauts 
font fouvent ferrer la pierre auprés du clou ; Se com-
me elle caufe pour lors un écartement des anneaux , 
on s'imagine qu'elle eít: bien groffe. Celan'arrive 
point fi la cavité ne commence qu'á un demi-pouce 
de Fentablure , & fi elle eít dans ce commencement 
fort M e , polie, c¿ comme en glacis, afín que la 
pierre ait plus de facilité á gliffer vers l'extrémité du 
mord. Pour cette raiíon i l a'y aura que trois ou qua-
tre rangées de dents vers rextrémité de chaoue cueil-
l ier ; i l ne faut pas que ees éxtremitcs le louchent 
quand la tenette eít fermée ; on courroit riíque de 
pincer la veílie. 

Les tenettes doivent étre d'un bon acier , 8c d'une 
trempe qui ne foit ni trop dure ni trop molle. 11 y en 
a de droites & d e courbes : celles-ci fervent á pren-
dre la pierre cantonnée dans les cóíés de la veífie. 

II faut en avoir de grandes, de moyennes , & de 
petites, pour s'accommoder aux différéns ages des 
malades & aux difFérentes fituations déla pierre. Les 
plus grandes ont ordinairement huit á neuf pouces de 
longueur , trois pouces de mord; plus d'un d'enta-
blure, & environ cinq pouces de branches, y com-
prenant les anneaux. 

Les moyennes & les petites tenettes diminuent á 
proporí ion. Voye^ les fig. y. & ¡o. P l . X . La fig. 7 . 
montre des tenettes propres á caíTer des groífes pier­
res dont on ne pourroit faire l'extraftion ; les poin-
tes pyramidales qui en garniíTent les mords fe mon-
tent á vis. On a donné le nom de tenette aune efpece 
de pincettes propofées par M . Helvetius pour l'opé-
ration du cáncer. Voye^ fig, 1. Planche V I . elies ne 
font point en ufage. Quand aprés l'extirpation i l reíte 
quelque dureté carcinomateufe ou skirrheufe qu'on 
ne peut faiñr avec les doigts , on fe fert de l'érigne 
pour les foulever & permettre au biftouri de les en-
lever. ¿"oyq; CÁNCER & ERIGNE. ( F ) 

T E N E U R , f. ín. {Gram^ & Jurifprud.) du latin te­
nor, eíl ce que contient un a£le ; on ordonne qu'une 
fentence fera exécutéefelón fa forme & teneur, c'eíl-
á -d i re , fuivant ce qui eíl porté en fon contenu, { A ) 

TENEUR DE LIVRES , f. m. {Commera. ) commis 
qui tient les mémoires , & charge les livres des faits 
de commerce , de crédit & débit. Ce font des gens 
fort employés & indifpenfables. 

Juré teneur de livres eíl celui qui eíl pourvu par let-
tres-pateníes de fa majeílé , & qui a prété ferment 
en juíl ice, pour vaquer á la vérification des comptes 
& calculs lorfqinl y eíl appellé. ( Z>. / , ) 

TENEUR , terme de Fauconnerie, i l fe dit du troifie-
me oifeau qui attaque le héron de fon vol . 

T E N E Z , (Géogr. mod.} province d'Afrique, au 
royanme de Tremecen; elle eíl bornee au nord par 
la Méditerranée, au midi par le mont Atlas, au le-
vant par la province d'Alger, & au couchant par 
celle de Tremecen. C'eíl un pays abondant en blé 
& en troupeaux. Sa capitale porte le meme nom. 

TENEZ , (Géogr. mod. ) ville d'Afrique, au royan­
me de Tremecen , capitale de la province de meme 
nom, á demi-lieue de la mer, furia penchant d'une 
montagne, entre Oran &; Alger. II y a une fortereíTe 
oiiontient toujours garniíon. Quelques-uns croyent 
qu'elle occiipe la place de Céfarée de Mauritanie. 
Long. /c). latit. 3 6". 24. 

TENEZ ou TENEX, ( Géogr. mod.)- ville des ctats 
du ture en Egypíe , dans la partie de cette contree 
appellée Bcheyra, á l'eíl de Damiette. Elle a un golfe 
ou lac que quelques-uns prennent pour le lac Sorbo-
nis de Ptolomée. / . ) 

T E N E Z k , {Géogr. anc^) petite ville d'Afrique, 
au royanme de Maroc , fur la pente d'une branche 
du grand Atlas , á trois lieues eíl de la riviere d'E-
cifelmel. On recueille dans fon territoire de l'orge , 
du froment, &;la plaine nourrit beaucoup de bétail. 

TENGA , f. f. {Hi¡i. nat. Bot . ) genre de plante 
dont les fleurs 6c les fruits naiífcnt fur les mémes 
branches, mais féparément les uns des autres. Les 
fleurs font compofées de trois pétales , elles ont des 
étamines & des íommeís; mais elles font ílériles. Les 
fruits ont une trompe & renferment une amande. 
Pontederce anthologia. Voye^ PLANTE. 

T E N G E N , (Géog. mod.) petite ville d'AHemagne, 
dans la Suabe, au-dcíTus de Stulingen; elle dépend 
du domaine de la mailon d'Autrlche, mais elle eíl 
entierement délabrée. ( Z>. / . ) 

T E N H A L A , f. m. Cfíifi. mod.) c'eíl le nom que 
les habitans du Sénégal donnent aux princes du fang 
de leurs íbuverains, qu'ils nomment Darn<l. Les no­
bles du pays fe nomment fahibobos. Le fouverain a 
fous luí deux feigneurs revetus des poíles les plus 
éminens de l 'état; le premier s'appell'e kondi , i l eíl 
charge du departemént de la guerre & du comman-
dement des armées ; le fecond s'appelle le grand ja~ 
rofo, i l a le département des affaires civiles & eíl le 
ebef de toutes les cours de judicature; le damel ou 
fouverain lui-méme ne peut point annuller fes deci-
fions; i l eíl chargé de parcourir les provinces , afín 
d'écouter les plainíes des peuples, contre les alcaires, 
q'ui font des magiílrats municipaux , chargés de la 
perception des revenus de l'état. 

TÉNíE , f. f. terme d'Jrchiteclure, moulure pía te , 
bande ou liílel qui appartient á l'épiftyle dorique ;-la 
ténie reífemble á une regle, & fe met au-deíTous des 
trigiyphes, auxquels elleferten quelque forte de bafe. 

T E Ñ I R , v. ad. neut. {Grarn.) i l y a peu de verbes 
qui ait un auííi grand nombre d'acceptions: i l fignifie 
poíféder; teñir une lettre , un livre , un pií lolet , un 
glaive , l'encenfoir, le fceptre , une place , la cam-
pagne , la vie d'un autre ; á la gorge , aux chevenx , 
en prifon , par la main , á un mur , á un clou , á un 
fílet , k un grand , á quelqu'un , par des liaifons, par 
intérét, par amitié, par goíit, par fon poíle; á fon r o i , 
á fa maítreífe , á fes enfans, á fa femme, á fon cuite, 
á fon gouvernement, á fon pays , á fes maítres; con­
tre la raifon, la violenge, la perfégmion, lemauv^ia 



tenis, Tora ge, le froid, la pluie , la chaíeur ; de fon 
pere, de fa mere ; du bien, du jaune .9 du viole t , 
de l 'or , de l'argent, du cuivre, OLI tel autre alliage; 
chapitre, affemblée, conleil , concert; la main á 
l'exécution , l 'c^il á la chofe, fa parole, fon ferment, 
á rhumeur, á la vertu , á fa haine; la plume, la 
caiífe , la bourfe , boutique , magafin , falle d'arme , 
auberge, académie, manege, table , fon co in , fon 
quant-á-moi , fon férieux ; un muid, une pinte, un 
grand nombre d'objets , beaucoup de monde , á fes 
frais 8c dépens , á gage, á titre d 'écuyer , de femme 
de compagnie , en aliarme, en joíe , en fufpens, la 
mer , un mauvais propos, un difcours ingénieux & 
po l i ; le dez, la converfation , la baile , la queue de 
la poéle , &c. d'oü Ton voit que de quelque maniere 
que ce verbe s'emploie, i l marque toujours une forte 
de jomíTance ou de pofleínon. 

TEÑIR, dans U Commerce, a un trés-grand nombre 
d'acceptions dont voic i les principales. 

Teñir pon ; c'eíl reíler un certain tems fíxe par les 
rcglemens de pólice dans les ports oh les voituriers 
par eau arrivent pour y vendré les grains, bois, vins, 
charbons, &c. & autres denrées dont ils font char-
gés. A Paris les voituriers par eau doivent teñir port 
qulnze jours pour toutes fortes de marchandifes á 
Texception des vins pour lefquels ils les doivent teñir 
pendant un mois. 

Tmir magajiji, fe dit des marchands en gros qui 
n'eíalent pas leurs marchandifes dans des boutiques 
fur la rué , mais qui les tiennent renfermées dans des 
magafins oü ils les vendent en pieces ou bailes. Foye^ 
MAGASIN. 

Teñir boutique ; c'eíl: occuper une boutique , & y 
faire commerce de quelque marchandife. Foye^Qov-
T1QUE. 

Teñir ¡a eaijfe; c'eíl chez les marchands, ncgocians 
& banquiers ctrc prépofé pour recevoir ou payer les 
fommes qui entrent dans la caiífe ou qui en fortent, 
& d'cn teñir regiílre. Foye^ CAISSE. 

Teñir la hanque ; faire le négoce d'argent qu'exer-
cent les marchands banquiers. Foye^ BANQUE. 

Teñir les l ' i vre s ; terme de négoce & de banque; 
c'eíl avoir l'oin de porter & d'écrire fur des regiftres 
qui ont difFérens noms , fuivant les ufages auxquels 
ils font delfines , les marchandifes qui font achetées 
ou vendues par un négociant, l'argent qui entre dans 
une caiífe ou qui en lor t , les dettes adlives ou paííi-
ves, & autres chofes femblables , que nous avons 
amplement expliquées , auíli-bien que les difFérentes 
manieres de teñir les livres , tant en France que dans 
les pays étrangers fous le mot LIVRES. Voye^ auífi 
TENUE DE LIVRES. 

Teñir compte; c'eíl: faire entrer quelque marchan­
dife ou quelque fomme qu'on a re^ie d'un autre dans 
le chapitre de la recette de fon compte. Foye^Com.?-
TE. Diciion. de commerce. 

TEÑIR , {Marineé) ce terme pris dans le fens ge­
neral , eft fynonyme á prendre & á amarrer : mais 
i l a différentes fignifications , fuivant qu'il eft joint 
avec un autre, comme on va le voir dans les articles 
fuivans. 

TEÑIR AU VENT , {Marine.') c'eíl: naviguer avec le 
yent contraire. 

TEÑIR EN GARANT , {Marine.) Voyei GARANT. 
TEÑIR EN RALINGUE, {Marine.) V . RALINGUE. 
TEÑIR LA MER, {Marine.) c'eíl étre & demeurer 

á la mer. 
TEÑIR LE BALANT D'UNE MANCEUVRE , {Marine.) 

c'eft amarrer le balant d'une manoeuvre, afín qu'elle 
ne balance pas. 

TEÑIR LE LARGE, ( M ^ n ^ . ) c'eílfe fervir detous 
les vents qui font depuis le vent Je cote, juíqu'au 
vent d'arriere inclufivement. Koyeî  LARGUE. 

TEÑIR LE LIT DU VENT 3 {Marine.) c'eíl fe fervir 
Tome X F I . 

á \ m vent qui femble contraire á la route. Foyei AL» 
LER A LA BOULINE. 

TEÑIR LE LOF , {Marine.) Foye^ L o F . 
TEÑIR LE VENT , {Marine.) c'eíl étre au plus prés 

du vent. 
TEÑIR SOUS VOILES, {Marine.) c'eíl avoir tou­

tes les voiles appareillées, & étre prét á faire route. 
TEÑIR UN BRAS , {Marine.) c'eíl haler un brasÓC 

I'amarrer. 
TEÑIR UNE MANCEUVRE, (Ato'/ze.) c 'eílattacher 

une manoeuvre ou l'amarrer. 
TEÑIR A L'ARBRE , ( Jardinage.) on fe fert de ce 

terme pour les fruits qui ne tombent pas aifément 
de l'arbre , tels quejes poires de Martin-fec, de franc-
réal. 

TEÑIR DE CHAIR , terme de Chamoifeur ; c'eíl don-
ner aux peaux de mouton, de chevre , & autres 
peaux de cette forte qu'on paífe en huile ou en cha-
mois, une facón fur le chevalet; aprés qu'elles ont 
été effleurées, &: avant que de les mettre á la riviere 
pour les faire boire. Cette faetón fe donne avec le 
couteau qu'on paífe le plus ferme qu'il eíl poílible fuír 
les peaux du cóté de la chair , afín d'en enlever tout 
ce qui pourroit étre reílé des premieres préparations, 
& par-lá les rendre plus unies, plus douces & plus 
maniables. Quelques ouvriers appellent cette faetón 
écharner. Savary. { D . J.) 

TEÑIR A MONT , termes de Fauconnerie , c'eíl lorf-
que l'oifeau fe foutient en l'air pour découvrir quel­
que chofe , on dit l'oifeau tient á mont. 

Teñir la voie , c'efc la fuivre. 
TEÑIR , v. n. ( Triclrac. ) c'eíl continuer de jouer 

aprés qu'on a gagné un ou plufieurs trous de fon pro-
pre dé ; alors on a la liberté de rompre fon jen , de 
s'en aller, de recommencer tout de nouveau, ou bien 
de teñir, c'eíl-á-dire , de continuer le jen dans l'état 
oü chacun fe trouve. II eíl quelquefois bien dange-
reux de teñir, parce qu'on s'expofe á une eníilade , 
& c'eíl une des chofes des plus délicates de ce jen , 
que de favoir teñir, ou s'en aller á-propos. Acad. des 

jeux. { D . J . ) 
T E N N A , LA, ou TINGO, {Géogr. mod.) riviere 

d'Italie, dans la marche d'Ancone. Elle prend fafour-
ce au piédel 'Appennin , & fe jette dans le golfe de 
Venife , prés de Porto-Ferrnano. { D . J . ) 

T E N N S T A D T , ( Géog. mod.) viile d'Allemagne, 
dans la Thuringe , á trois miiles d'Erfurt. Elle appár-
tient á l 'éledeur de Saxe , ne s'eíl pas rétablie de­
puis qu'elle a été prife & pillée par les Impériaux en 
1632 , & en 1641. { D . J.) 

T E N O N , f. m. ( Archit. ) bout d'une piece de bois 
ou de fer , diminué quar rément , environ du tiers de 
fon épaiíTeur, pour entrer dans une mortaife. On 
appelle épaulemens les cótés du tenon qui font coupés 
obliquement, lorfque la piece eíl incl inée; & déco-
lement, la diminution de fa longueur, pour cacher la 
gorge de fa mortaife. 

Tenon^en ahout. Tenon qui n'eíl pas d'équerre avec 
fa mortaife, mais coupé diagonalement, parce que 
la piece eíl rampante, pour fervir de décharge, ou 
inclinée, pour contreventer & arbalétrer. Tels font 
les tenons des contreíiches, guettes , croix de faint-
A n d r é , &c. 

Tenon a queue d 'aronde.Oeñun tenon qui eíl taillé 
en queue d'aronde , c'eíl-á-dire qui eíl plus large á 
fon about qu'á fon décolement , pour étre encaílré 
dans une entaille. Daviler. { D . J . ) 

TENONS , terme d'ArquébuJier. ce font depetits mor-
1 ceaux de fer quarrés , del'épaiíTeur d'une ligne, & de 
la largeur de deux qui íbudes de diílance le long du ca­
non ; ees tenons font percés au mil ieu , & entrent 
dans des petitcs mortaifes pratiquées dans le creux dit 
bois de fuíil, & fervent á aíTujetir le canon dans le 
bois,par le moyen de petites goupilles qui traverfent 
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le bois & paffent dans les trous qui íbnt au miíieu des 
tcnons. 

TENÓN^/Z urme. de Bóijfelíer, efpece de pince de 
bois dont les BoiíTeliers fe fervent pour teñir joints 
les deux bouts du corps du feau , du minot, du 
boi-fleau & antre piece íembJable de boiflelerie, &c 
les attacher plus aifément eníemble. Foye^ ¿es fig-, 
F l . du Bcijfelier, 

TENONS, f. m. pl. {terme cFHorloger.} pieces d'a-
cier qui íbnt fur une montre de poche, & qui fervent 
á teñir ferme le grand reílbrt. ( Z). / . ) 

TENON, (Jardinage.') fe dit de certaines agraffes 
ou mains avec lefquelles s'attachent aux murs & s'en-
tortillent aux plantes voifmes, les vignes , vignes-
vierges , coulevrées , lie res & autres. 

TENONS , f. m. pl . ( Sculpt. ) ce font des boíTages, 
dans les ouvrages de fculpture, dont l'ufage eíl: d'en-
tretenir les parties qui paroiíTent détachées , comme 
ceux qu'on laiíTe derriere les feuilles d'un chapiteau 
pour les conferver. 

Les Sculpteurs laiíTent auííi des tenons aux figures 
dont les parties ifolées & détachées pourroient fe 
rompre en les tranfportant, & ils ont coutume de les 
ícier , lorfque ees figures íbnt en place. ( Z>, / . ) 

TENON , f. m. (terme de Vltrier.) i l nomme ainíi 
de petites ligatures de plomb qui fervent á lier le v i -
trage avec les verges, afín de le teñir fermé, & que 
le vent ne puiíTe point Fendommager. ( D . J . ) 

TENON , {Marine. ) Voye^ TON. 
TENON DE L'ÉTAMBORD , ( Marine.) petlte par-

tie du bout de l 'étambord, qui s'emmortoife dans la 
quille du vaifíeau. 

TENONS DE L'ANCRE , ( Marine.) ce font deux 
petites parties de la vergue de Tañere, qui s'entail-
lerit dans le jas, pour le teñir ferme. 

T E N O N T A G R A , f. f. {Lexicog. med) 
de TÉt'ffly, tendón , & de ¿íypa. ^ JaiJiJJement; efpece de 
goutte dontlefiege eíl: dans les tendons larges ; par 
exemple , dans les iigamens tendineux de la nuque du 
cou. On trouve ce mot dansCcelius Aurelianus, cap. 
ó . Marb. chron. lih. II . vers la fin. (Z>. / . ) 

T E N O R , f. m. en Mujíque. Foye^ TAILLE. 
T E Ñ O S ou T E Ñ U S , (Géog.anc. ) aujourd'hLii 

Teño , ou Tine, ile de la mer Egée , & Tune des C y -
clades , au midi oriental de Tile d'Andros , dont 
elle n'eft féparée que par un détroit de mille pas, fe-
Ion Pline.Nousparlerons amplementázTenos au mot 
TINE. 

II fuffit de diré i c i , que c'eíl: des peuples de cette 
í l e , ou de la ville de méme nom qui y étoit ancien-
nement, que fait mention une médaille de l'empe-
reur Sévere , fur laquelle on lit ce nom THNIÍÍN. Te-
niorum. Pline , liv. I F . chap. xi j . quilui donne quinze 
mille pas de longueur , dit fur le témoignage d'Arif-
íote , qu'elle fut anciennement appellée Hydrujja, á 
caufe de l'abondance de fes eaux. Etienne le gcogra-
phe ajoute qu'on la nomma ainfi. Ophiufa , á cauíe 
de la quantité de ferpens qu'on y trouvoit. 

La ville de Teños, á ce que dit Strabon, liv. X . 
fub finem, n'étoit pas grande ; c'eíl de cette ile dont 
parle Ovide dans ees vers y Métamorph. ¿iv. V I I . 
v. i f y . 

' A t non O liaros , Didy maque, & Teños, & Andros, 
E t Gyaros , nitideeque ferax Peparethos Olivce , 
GnoJJiacas juvere rates, 

2o. Teños ou Tenus, eíl auííi dans Hérodote une 
ville de l'^Eolide; & dans Añilóte i l y a une ville de 
ce nom dans la TheíTalie. (Z>. / . ) 

T E N 5 E M E N T , f. m. ( Gram. & Jurifpr. ) tena-
mentum, Sí par corruption taflamentum , tenfamentum, 
tenfatio, Petoit un droit impofé fur les maifons & 
cutres héritages, & qui fe payoit en argent ou en 
|fpece dans plufours titres, 6c eíl íHpule outre le 

cens; i l en eíl parlé dans un cartulaire de l'abbaye de 
Saint-Denis de Tan 1179, oü i l eíl nommé tenfa­
mentum; dans autres anciens titres , i l eíl nommé 
tajfamentum. Voyez le gloJJ\ de Lauriere. ( ) 

TENSIO-DAÍ-SIN, f. m. ( Mythologk & cuite.) 
c'eíl le plus grand dieu des Japonois qui profeíTent la 
religión du fmtos; on le regarde comme le patrón 
&í le protefteur de l'empire. On celebre fa féte le 
feizieme jour du neuvieme mois, avec une pompe 
& un magnificence extraordinaire. 

T E N S I O N , f. f. { Phyf.) eíl l 'adion par laquelle 
un corps eíl tendu. Sur quoi , voye^ l'article CORDE. 

TENSIÓN , (Phyfíolog.) les animaux ne fe íbu-
tiennent & ne íe meuvent que par la tenjion de leurs 
mufcles & de leurs nerfs. Une corde rend un fon 
plus aigu ou plus grave , fuivant qu'elle a plus ou 
moins de tenjion, Voye^ CORDE , SON , &c. 

TENSIÓN , ( Médecine. ) la tenjion dans les mala-
dies , eíl un fymptome de rinflammation & de toutes 
les tumeurs inflammatoires , de méme que des aílec-
tions fpaímodiques. Cette tenjion eíl naturellcment 
diíférente , felón la délicateífe des temperamens; 
elle dépend de la fenfibilté des parties , du nombre 
des nerfs , de la préíence du liquide nerveux. 

Cette tenjion fe guérit par les relachans, les cal-
mans , les anodyns , les anti-fpafmodiques. 

T E N S O N S , f. m. plur. ( Lang.franq. ) autrement 
dits jeux pañis , queílions galantes fur l'amour que 
Fon faifoit & qu'on décidoit en vers ou en profe. 
Voye^ T E N 9 O N S . ( ZX / . ) 

T E N T A T I O N , f. f. en termes de Mor ale ou de Théo* 
logie , eíl une induclion , ou foJlicitationau mal , oc-
caíionnée par les attraits du monde , par la concu-
pifeence de la chair , ou par la malice du démon. 

Les myíliques appellent teñtations útiles , ees 
épreuves ou l'ame doit paffer avant de pouvoir arri-
ver á la vie unitive & á la paix interieure. Quand 
l'ame furmonte cette fechereffe & ees ténebres oír 
elle tombe par une fufpenfion des effets feníibles de 
l'amour de Dieu , & qu'elle réíiíle au monde & á 
tous fes attraits , ees tentatiuns s'appellent des teñta­
tions miles & JruclueuJ'es. 

T E N T A T I V E , ( Gram. ) terme qui s'emploie ei* 
certaines occaíions , comme un adjectlf; ainfi nous 
difons, une méthode tentadvc , pour exprimer une 
méthode encoré groííiere 6c imparfaite , & que Ton 
tache de perfedionner par des eífais & des expé-
riences. 

Tentative s'empXoie auííi comme un fubílaníif, & 
fignihe un eíTai ou un effort que l'on fait pour mefu-
rer fes forces,pour fonder une affaire , 6c pour voir 
l i l'on réuffira ou non. 

Dans les univerfites de France , la tentative eíl la 
premiere thefe, ou le premier a6te qu'un candidat 
en Théologie eíl obligó de foutenir pour faire con-
noitre fa capacité : quand on eíl content de fes ré-
ponfes fur les difíicultés qu'on luí a faites dans la 
difpute , on lui confere le degre de bachelier. Foye^ 
ACTE , THESE , DEGRÉ , BACHELIER , &c, 

T E N T E , f. f. ( Fortification. ) tabernacle , pavií-
lon ou logement portatif que l'on dreíTe en píein® 
campagne pour fe mettre á i'abri des injures du tems, 
Foyei TABERNACLE. 

Ce mot eíl formé du latín tentorium , de tendo , je 
tends , parce que les tentes fe font ordinairement de 
canevas ou de coutüs , que l'on étend & que l'on 
foutient avec des perches , des cordes , &; des che-
villes ou piquets. 

Les armées campentfous ¿es tentes. hd. plíipartdes 
Tartares & des Arabes , qui font des peuples errans 
& vagaboncls , logenttoujours íbus des times. Foye^ 
HORDES , NÓMADES , &c. 

Les Hébreux , dans le deferí , logerent pendant 
guárante ans fous des tentes} ce qui leur dgnna occa* 
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fion xílnílituer la fcenapegie ou féte des tabernacles-. 
froye^ ScENAPEGIE. Chamhers. 

Les ^/zrw dont fe fervent les foldaísfont appellées 
cannonieres. 

Quoique l'ufage des untes íbit fort ancien , & que 
les Romains s'en foient toujours fervis, i l étoit ce-
pendant prefqu'entierement abolí en E u r ó p e , & ce 
n'eñ guere que depuis Louis XIV* que les cavaliers 
& les íbldats francois ont des t-entes. Avant le regne 
de ce glorieux monarque , les armees étant bien 
moins nombreüíes qu'elles ne le íbnt devenues depuis, 
elles fe fervoient des villages pour y trouver quelque 
abr i , & elles fe trouvoient par-lá fépare-es en php-
fieurs parties ou quartiers éloignés les uns des autres, 
ce qui étoit fujet á bien des inconvéniens. Dans les 
íie^es ou dans les camps á demeure , les cavaliers & 
les foldats fe faifoient des baraques de paille qu'on 
rangeoit avec ordre. Les princes d'Orange , qui ont 
beaucoup contribuéau rétabliíTement de la difcipline 
militaire en Europe , n'en ufoient pas autrement. 
Leurs foldats & leurs cavaliers fe baraqiioient; mais 
les officiers & ees princes mémes fe fervoient de 
tenies. (<2 ) 

TENTE DU LEVANT, ( Ufages des Oríentaux. ) les 
tentes du Levant font moins embarrafíantes que celles 
de ce pays-ci. Elles n'ont qu'un arbre au milieu qui 
íe démonte en deux , quand on veut plier bagage , 
mais qui fontient, lorfque Xz. tente eíl placee ,un pa'-
villon de grofle toilc bien ferrée , fur laquelle l'eau 
coule aifément; le pavillon eíl arrété dans fa circon-
férence avec des cordons que Ton accroche á des 
cheviles de fer fichées en terre ; aux deux tiers de la 
hauteur de ce pavillon íbnt attachées des cordes que 
Ton bande fortementpar le moyen d'autres chevilles 
plus ¿cartees de l'arbre que les premieres ; ees cor-
des tirent le haut du pavillon en dehors , & luí font 
faire un angle faiilant en maniere de manlarde. (Z?,/.) 

TENTE d'HERBAGE , terme de gatere ; c'eil une 
tente de gros draps de couleur de burre. Voye^ TEN-
DELET. 

TENTE , en Chlrurgle, eñ un rouleau de charpie , 
d'une figure cylindrique, que Ton met dans lesplaies 
&¿ dans les ulceres. 

Les tences s'emploient pour empecher qu'une piale 
ne fe ferme trop tót. Mais pluíieurs auteurs de cbi-
rurgie , & en particulier Tauteur du livre intitulé le 
Chirurgkn de riiópitaL , donnent quantité d'exemples 
ou Tuíage des temes, & fur-tout des tentes dures, 
s'eíl trouvé nuifible , ayant prolongé le traitement, 
attiré des inflammations , produit des finus , la mor-
tification, &c. dans les plaies & les ulceres. Voye^ 
BOURDONNET. Pour remédier á ees inconvéniens , 
i l propofe que les linlmens , &c. foient d'une confif-
tcnce liquide, ou par eux-mémes , ou en les échauf-
fant; & que lorfque les temes paroiííent indifpenfa-
blement néceífaires , comme dans les grandes cavi­
les , on peut aggrandir Toiiverture, & mettre au 
lien de tentes des bourdonnets mollets , qui n'auront 
pas les inconvéniens des tentes, Foye^ ULCERE. 

On fe fert d'une tente dure , longue ¿k groífe com­
me le petit doigt dans les paníemens de l'opération 
de la fiftule á ranus . Pour faire cette tente , onprend 
plufieurs brins de charpie longs de fix pouces; on les 
range á cóté les uns des autres; on les plie par le 
milieu*, & on en fait un rouleau lié exaftement par 
des circonvolutions de charpie dans l'étendue de 
deux pouces & demi ou environ. On étend le refte 
de la charpie pour en faire une tete circulaire & ho-
rifontale au corps de la tente. Nóus avons parlé de la 
méthode de la placer fans douleur au //¿OÍFISTULE A 
L'ANUS. 

La Chirurgie moderne a profcrlt les tentes du tra 
tement des plaies á la fuite de l'opération de la taille. 
Gette reforme a commencé du tems de Fabricius 

Í 4 I ' , 

Hilflanus. Cet hablle praticien difeute íes faiíons dé 
ceux qui défapprouvoient les temes, & i l conclut 
pour leur ufage. Ce point de pratique eíl: digne dé 
l'attention des maitres 3e l'art; & je penfe qu'il y a 
bien des faits favorables á leur méthodique applica^ 
tion. Les obfervations contraires pourroient n'en 
montrer que l'abus. 

L'académie royale de Chirurgie á propofe , pour 
le prix de l'année 1734 , de déterminer quels font , 
felón les diíférens cas , les avantages & íes inconvé-4 
niens de l'ufage des tentes & autres dilatans. Le mé-
moire qui a été couronné & eelui qui a concoum 
pour le prix , font imprimés dans íe premier tome de 
l'ouvrage intitulé , recueil des pieces qui únt concoum 
pour Le prix de Üacademie royale de Chirurgie. Les i n ­
convéniens des dilatans ne íbnt point diííimulés ; on 
dit tout ce qu'il eíl poíiible d'imaginer pour les ban-
nir de la pratique. On reconnoít cependant qu'il y 
a des cas qui exigent qu'on s'en ferve , & ees cas 
íbnt rangés íbus trois claíies. La premiere renfermé 
les cas oü les dilatans font útiles avec peu ou point 
d'inconvéniens. Lafeconde , qui femble rentrer dans 
la premiere, comprend les cas oü l'utilité qui ré̂ 4 
fulte des dilatans furpaíTe les inconvéniens annexés á 
leur ufage. La troifieme claíTe eíl: de ceux oü les i n ­
convéniens mémes des dilatans deviennent néceíTai-
res. Le détail de tous ees points de difcuííion mene-
roit trop loin ; nous avons rempli notre tache 9 en 
indiquant les fources oü Fon peut prendre les ren-
feignemens les plus étendus fur ees objets. ( í ^ ) 

TENTE , en terme de Boyaudier, ce font fept mon-
tanspercés á jour dans toute leur longueur, dont 
trois font plantés á un bout & trois á l'autre , chacun 
á la diílance de deux piés & demi l'un de l'autre , 
le feptieme au milieu , éloigné de chaqué bout d'en-
virón neuf piés. C'eíl lur cette charpente quel'on 
étend les boyaux pour les fécher. Les fept montans 
font autant de longueurs difFérentes. Celle qui prend 
au premier montant á droite, & íinit á ceiui du mi­
lieu , s'appelle Longmur Jimple ; a-t-elle paíTé fur ce 
dernier, pour aller gagner le premier des trois de 
l'autre bout, c'eíl une longueur double ; commence-
t-elle au fecond á droite , & íinit-elle á ceiui du m i ­
lieu , c'eíl un travers Jimple ; de-lá paíTe-t-elie au fe­
cond de l'autre bout, c'eíl un trait double. Cette tente 
eíl la méme chez tous les Boyaudiers , & fert de re­
gle pour les marchands de provinces qui demandent 
tant de longueurs fimples ou doubles , tant de tra­
vers , &c. fixent en méme tems la groíTeur & le prix 
de la marchandife qu'on leur envoie. 

TENTES ou BAS-PARCS d trois rangs contigus 9 
fortes de pécheries. Les Pécheurs-tendeurs de bafíe 
eau de Quinevi l le , dans le refíbrt de l'amirauté de 
la Hougue, ont des has-pares d trois rangs, telle' 
ment contigus &C joints les uns aux autres , qu'il eíl 
abíolument impoffible aux poiíTons de monter á la 
cote lorfqu'ils ¿ont dans les pécheries ; ou fi la marée 
eíl dans le tems des vives eaux , & que íes poiííons 
ayent franchi le remier rang des pares , ils en trou* 
vent un fecond , S ímeme un troiíieme, enforte que 
les petits poiíTons ne peu vent retourner á la mer. 

Ces pécheries íbnt les véritables bas-parcs olí ve-
nets de l'ordonnance; i l ne faut pas appeller baS" 
pares feulement ceux qui font á labaíle-eau , & haut-' 
pares ceux qui font á la cote , la dénomination de 
bas-parcs leur convient á tous , car les haut-pares dif-
ferent des bas-parcs en ce que les íilets dont ils font 
garnis , ont beaucoup plus de hauteur. 

T E N T E L E , f. f. (Hifi.nat.} nom générique que 
les habitans de l'íle de Madagaícar donnent au miel , 
dont leur pays produit pluíieurs efpeces. Ceiui de la 
premiere eípece fe nomme voa-tentele^ c'eíl le miel 
ordinaire des abeilles; le fecond s'appelle Jih^'ú eít 
produit par des mouches qui font vertes; le t ro j i im^ 
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eñ produit par des fourmis aílées , qiü le raíTemblent 
dans les arbres creux ; la quatrieme efpece eíl pro-
duite par des fourmis d'une grandeur finguliere , qui 
lefont dans des efpeces de tas de terre d ' ^ e forme 
conique & percés d'une infinité de trous. II y a de 
plus une autre íbrte de miel , qui a plus de coníiílence 
& qui a la dureté du fuere , on le nomme unuh-
facondre ; les mouches qui le font, l'attachent aux 
feuilles de certains arbriíTeaux, oü elles font enfuite 
transformées en chryfalides jaunes, vertes ou rou­
ges. Quelques-uns ont cru que ce dernier miel ou 
fuere étoit le méme que les Arabes nomment tahaxir. 
L'íle de Madagafcar fournit enfín un m i e l , qui eít un 

• poifontrés-violent; ce qui vient, dit-on, de ce que les 
mouches qui le produifentfucent lesfleurs d'un arbre, 
nommé caracarac , qui eíl d'une mauvaife qualité. 

T E N T E R , v. aft. (Gram?) ce verbe outre fa figni-
ñcation. prife dans l'Ecriture , & dont nous avons 
deja p a r l é , a d'autres fens fort bons & fort com-
muns ; on tente un valet pour le débaucher du fervice 
de fon maítre ; on tente un officier, un miniílre pour 
le retirer des intéréts de fon prince. Temer dans ce 
fens , c'eíl faire á quelqu'un des propofitions capa-
bles de corrompre fa fidélité. Quelques-uns difent 
auíl i , temer une perfonne, pour áÍYe.,fonder une per-
fonne : hypocrites pourquoi me tentei-vous ? Mais je 
penfe que fonder feroit icibeaucoup meilleur. On dit 
fort bien temer Dieu ; mais c'eíl dans une autre figni-
fication ; ceux-lá tentent Dieu , qui attendent tout 
de fa providence, ou qui fe jettant dans des dangers 
manifeíles , efperent que Dieufera des miracles pour 
les délivrer du péril. Temer fe prend encoré pour 
hafarder , rifquer ; tenter la fortune du combat. 

Avant Vaurore éveiller des chanoines , 
Qui jamáis Ventreprit ! Qui Voferoit tenter? 
Eft-ce un projet 3 ó del / quon puijfe executer? 

Defpréaux. 

II veut diré quelquefois ejfayer ; tenter tous les 
moyens de rentrer en grace; i l fe dit auíli pour ^ c / ' / ^ 
emouvoir: 

F u i , traitre } ne viens poim braver ici ma haine, 
E t tenter un courroux que je retiens a peine. 

Racine, dans Phedre. 
( D . J . ) 

TENTER , (Critiquefacrée.) ce verbe fignifíe com-
munément éprouver ^áans l'Ecriture. Ainfi quandelle 
dit que Dieu tente les hommes , cela ne veut pas diré 
que Dieu cherche á les feduire pour les faire tomber 
dans le p é c h é , mais cela íigniíie qu'il éprouve leur 
ver tu , íbit par des commandemens plus ou moins 
pénibles , foit par des traverfes attachées á l'huma-
nité. Temer D i e u , dans l'ancien Teftament , c'eíl 
vouloir éprouver follement fa toute-piiiíTance ; c'eíl 
s'expofer á des dangers dont on ne peut fortir fans 
un eíFet miraculeux de fon fecours. Vous ne temeré^ 
point le Seigneur, Deut. vj. ¡8. Vo ic i une réponfe 
de la Pythie qui fe trouve dans Hérodote , temer 
Dieu & Le faire ^ cefl la méme chofe ; TO tüiipn&wa.i TCU 
ei59 K¡ TO nffoii¡<rai.i f ¡<rov fvvarcu y Ub. V I . num. 8G, page 
3 C o . { D . / . ) 

T E N T H R E N I O D E S .{Lexicogr.Médec^ -nvSpv-
viuPi)?, épithete qu'Hippocrate donne au poumon , 
& par laquelle i l déíigne que ce vifeere eíl percé 
d'ungrandnombre de petits trous, femblables áceux 
d'un rayón de miel , c 'eíl-á-dire, felón Gallen de ufu 
partium , Ub. V i l . c. ix . que le poumon eíl d'une 
fubílance molle & poreufe. ( Z>. / . ) 

T E N T O I , f. m. {Haute-lijferie.') on nomme ainfi 
parmi les haute-liíTiers les barres qui fervent á ten­
dré & á tourner les deux enfubles oü font attachés 
les fíls de la chaíne de l'ouvrage, lorfqu'on monte le 
métier. L a barre de l'enfuble d'en-haut s'appelle le 

grand tentol, & celle du rouleau d'en-bas le petit ten-
toi. Dicí. du comm. ( D . J . ) 

T E N T O R E S , f. m. ( Lutérat.) on nommoit ainfii 
chez les Romains les gardiens établis pour avoir foin. 
des habitans , de ceux qui difputoient le prix du cir-
que dans la couríe des chars. Pitifcus. ( Z>. / . ) 

T E N l ' U R E de deuil , f. f. tenue de Juré - CrUur, 
bande de ferge de plufieurs aunes de long qu'ontend 
dans la chambre , aux portes de la maifon , & méme 
dans l'églife, au^ funérailles de quelqu'un qui eí ldé-
cédé. II y a une tenture noire & une tentare blanche. 
On fe fert de la noire pour les gens mariés , & de la 
blanche pour les filies &les gar^ons. Savary. (Z?. / .) 

TENTURE de tapijferie, c'eíl un cenain nombre de 
pieces ou d'aunes detapiíTerie fuffifante, pour tendré 
& tapiífer un appartement. 

T E N T Y R E , ( Géog. anc.) ville d'Egypte, & I a 
métropole d'un Nome , appellé Nomus Tentyrites 
du nom de cette v i l l e , felón Strabon, Pline , Ptolo-
m é e , & Etienne le géographe. Le premier, /. X V I Í , 
p . 814. ajoute que les Tentyrites taifoient la guerrie 
aux crocodiles plus qu'aucune autre nation ; 6¿ qu'ii 
y avoit des gens qui croyoient que les Tentyrites 
avoient un don paríiculier de lanature~ pour pouvoir 
réduire ees animaux ; mais Séneque , /. I V . c. i j . dans 
fes queílions naturelles , nie que les Tentyrites eulfent 
en cela re^u de la nature aucun avanta^e íur les au-
tres hommes. lis ne maitrifent les crocodiles , dit-if, 
que par le mépris qu'ils en ont, & par leur témerité ; 
ils les pourfuivent vivement ; ils leur jettent une 
corde, les lient, & les trainent oü ils veulent: aulli 
en voit-on périr beaucoup de ceux qui n'apportent 
pas toute la prélence d'eíprit nécefl'aire dans une oc-
caíion fi périlleufe. 

Cette antipathie des Tentyrites pour Ies crocodiles 
que les habitans des autres villes adoroient, caufa 
entr'eux une haine qui produifit une guerre ouverte, 
dont Juvenal parle dans fa quinzieme fatyre, verf.33. 

Inter finítimos vetus atque antiqua fimultas, 
Immortale odiumy & nunquam JanabiU vulnus 
Ardet adhuc , Ombos & Tentyra , fummus utrim* 

que, 
Inde furor vulgb , quod numina vicinorum 
Odit merque locus , quum Jhlos credat habendos 
Effe déos, quos ipfe colit, 

{ D . J . - ) 
T E N U , adj. (Gram.)di i \aúntenuis; menú, minee, 

délíé ; une pondré tenue, une membrane tenue ; un 
trait minee 6c tenu ; une écntuve tenue ; Ies particules 
tenues de l'air , de l'eau, du feu ; les confonnes de 
l'alphabet grec fe divifent en moyennes, tenues & af-
pirées. De tenu on a fait tenuité, qui n'eíl guere d'u-
fage qu'en Phyfique ; la tenuité des atomes. 

T E N U E , f. f. {Gram.) état fixe , ílable ; on dit la 
tenue de l'efprit, du caraélere , des idees. 

On dit d'un cavalier qu'il n'a point de tenue a che-
val ; on le dit auííi de la felle ; la felle á l'angloife n'a 
pas de tenue. En marine , qu'un fond n'a pas de tenue. 
La tenue d'une aíTemblce , d'un concile , d'un congres, 
^ o y q TEÑIR. 

La tenue d'un fief. Voye^ TENÜRE. 
Faire au tri£lracune /¿/z^ malheureufe. ^ y ^ T E -

NIR au triñrac. 
TENUE , voye^ FOND DE BONNE TENUE. 
TENUE , f. f. en Mufque, eíl un fon foutenu par 

une partie durant deux ou plufieurs mefures , tandis 
que d'autres partiestravaillcnt, F o y ^ MESURE,PAR­
TIE, TRAVAILLER. Ilarrive quelquefois, mais ra-
rement, que toutes les parties font des tenues á-la-
i o \ s . { S ) 

T E N U R E , f. f. ( Gram. & Jurifprud.) eíl la ma­
niere & le titre auquel on poíTede un héritage ; i l y 
a plufieurs fortes de tenures, favoir la tcnun en fran-



cbe-aumóne , la ttnuu en franc-aleu , la umrt en 
íief par hommage , la unure par parage, la un i i r e^ t 
bourgage, la t&nun en ceníive. Foyei f anide. /05 . 
de la coutume de .Normandie , & les mots ÁLEU , 
AUMONE, BOÜRGAGE , CENSIVE , F l E F , FOI , 
FRANC-ALEU , HOMMAGE , PARAGE. {A') 

TENURE , (Rubanier.) fe dit de quelques fiiper-
fluités qui fe trouvent dans les foies de la chaíne, qui 
occaíionnent des filanderies qui , par le continuel 
frottement du t ravai l , fe confondant emfemble, em-
péchent enír'elles la levée des brins qu'elles occu-
pent, & les font caffer quelquefois l'un & l'autre, íi 
Ton n'y rcmédie de bonne heure ; ce qui fe fait en 
arrachant ees íílanderies avant qu'elles ayent acquis 
plus de tenuité. 

T E N Z E G Z E T , {Géog. mod.) villa d'Afrique , au 
royanme de Trémecen , íur le haut d'un rocher, entre 
Frez & Tréme9en , proche la riviere de Tefma. Les 
Tures en font les maííres , & y tiennent garnifon. 
{ D . / . ) 

T É O R R E G U , {Géog. mod.) contrée d'Afrique, 
dans la Barbarie, entre Tr ipol i & le défert de Barca. 
C'eíl une contrée prefque deferte , S i qui ne porte 
que des palmiers. Long. 3 ¿T. i . latit. xG.óy. { D . / . ) 

TÉOS , (Géog. anc.) ville de l'Afie mineure , dans 
l'Ionie , íur la cote méridionale d'une péninfule, 
vis-á-vis de File de Samos, entre Chaléis & Lebedus. 
Sírabon ? /. X l f . p . 644. lui donne un port; mais 
du tems d'Anacréon, les habiíans de Téos ne pouvant 
foufírir les iníliltés des Perfes, abandonnerent leur 
ville , & fe retirerent á Abdere ville de Thrace ? ce 
qui donna lien au proverbe : 

Abdcru. fidchra Teiorum colonia. 

Cependant dans la fuite quelques-uns d'entr'eux 
y retouinerent. Hérodote , /. / . c. clxviij. loue ees 
peuples d'avoir mieux aime abandonner leur v i l l e , 
que de vivre dans l'efclavage. lis furent traités plus 
doucement par les Romains que parles Perfes. On 
en cite pour preuve le grand nombre de médailles 
que cette ville íit frapper á l'honneur de divers em-
pereurs. Ii nous en rcíle d 'Auguíle, de N e r ó n , de 
Domitien, de Commode & de Valerien, fur leíquel-
les on lit ees mots THiaN , Teiorum. 

Dans une de ees médailles, Augufte eft dit fonda-
teur de la ville de Téos , parce qu'il l'avoit fait répa-
rer, ou parce qu'il l'avoit embellie. Cellarius, Géogr. 
ant. I. I Í I . c, i i j . prétend qu'on ne doit avoir aucun 
égard á ce que dit Pline , lorfqu'il fait entendre que 
la ville de Téos ctoit dans une ile de méme nom. Le 
P. Hardouin n'eíl pas de ce fentiment: i l dit á la ve-
rité avec Strabon & avee divers autres anciens, que 
la ville de Téos ctoit dans une péninfule , mais de fa-
^on que cette péninfule devenoit une i l e , lorfque la 
mer étoit haute & agitée. C e í l un tempérament que 
l'envie de fauver l'honneur de Pline lui a fait ima-
giner. 

2o. Téos, ville de Scythie. Etienne le géographe 
la donne aux Dyrboei. 

C'eíl Téos de l'Ionie qui eft la patrie d'Anacréon. 
Horace Ta pclnt en deux mots , O de, I X . I. I V . « Le 
» tems n'a rien oté de fon prix á l'élégant badinage 
» d'Anacréon ». 

N u ¡Jiquid olim lujlt Anacr&on 
Delevit cetas, 

C'eíl tout Anacréon pcint d'unfeultrait. Perfonne 
n'a fu mieux que lui badiner avec légereté , avec dé-
licatcíle , avec naiveté. Ses poéfies ne font que des 
chanfonnetes produites par fentiment plutót que par 
Téílexion. On voudroit feulement qu'il eüt plus ref-
pedé la pudeur dans la peinture qu'il nous fait des 
plaifirs. II fleurifíbit, felón M . le Fevre ? dans la 

T E 
Ixxlj. olympiade, vers Tannée 263 de Rome, 489 
avant Jefus-Chriíl; mais c'eíl s'exprimer trop vague-
ment. Je ne faurois marquer d'oíympiade précife 
pour un homme qui a vécu 85 ans, d'autant mieux; 
qu'Eufebe a choifi la Ixij. olympiadc, & Suidas ia l i j . 
ce qu'il y a de fur , c 'eñ qu'Anacréon fleurifíbit au 
tems que Polycrate regnoit á Samos , & qu'Hyppar-
chus jouiíToit á Athénes de la dominaíion que fon 
pere Piíiílrate y avoit^.ifurpée. Cambyfes étoit alors 
roí de Perfe ; & c'eíl ce qu'il eíi: bon de remarquer , 
afín que les le£i:eurs puiflent fe repréfenter avec plus 
de facilité le tems auquel Anacréon a vécu. 

O n trouve dans fes poéfies la paílion dont i l bru-
loit pour Bathyllus, & ce feul exemple refute l 'ex-
ceííive charité d 'Elien, & celle de M . Lefevrc pour 
le poete de Téos. Valere Máxime, /. I X . c. x i j , attri-
bue fa mort á un pépin qui l 'étrangla; & i l ajoute , 
qu'une fin íi douce n'étoit düe qu'á une faveur par-
ticuliere des dieux. 

O n connoit les éditions d'Anacréon données par 
Henri Etienne, Tannegui Lefevre, Barnes, Baxter, 
&; Corneille de Pauv. L'édition de ce dernier litté-
ratteur a paru á Utrecht en 1732 , i/2-40. Non-feule-
ment i l y parle avec le dernier mépris de tous les 
commentateurs d'Anacréon qui l'ont précédé , mais 
méme des poéíies qu'il publie, déclarant nettement 
qu'il ne penfe pas qu'il y en ait aucune qui foit 
d'Anacréon. II prétend que comme i l s'en trouve de 
mauvaifes dans le recueil d'FIenri Etienne, fauífe-
ment attribuées á Anacréon, i l pourroit en étre au-
tant de celles qui font bonnes. II remarque enfín, 
que Suidas avoit dit qu'Anacréon écrit en dialede 
ionienne, trés-différente de celle dans laquelle font 
la plúpart des odes qui portent le nom d'Anacréon. 

Le fyñéme de ce littérateur eft auífi fingulier que 
ridicule; rien de plus aifé que de le détruire.Ce n 'eí l 
pas uniquement parce que les odes dont i l s'agit font 
bonnes qu'on les a attribuées á Anacréon, mais fur 
le confentement des manuferits , qui eíl déciíif en 
ees fortes de matieres ; 5c s'il fe rencontre quelques 
pieces, fur la legitimité defquelles les favans aient 
quelque doute, cela ne fait rien pour le corps méme 
du recueil, qu i , fuivant toutes les regles d'une faine 
critique , reílent toujours á celui que les manuferits 
en déíignent comme l'auteur. 

On répond au raifonnement de M . P a u v , fondé 
fur le témoignage de Suidas, qu'indépendamment 
de la quantité de vers qu'on peut citer , qui font 
remplis de mots uniquement employés par les au-
teurs qui on écrit en dialeíle ionienne; l'exemple 
d'Hérodote prouve que la conféquence de l'éditeur 
n'eíl pas juíle. Le petit nombre d'ionifmes qui fe 
voyent dans cet h i í lor ien , n'empéche pas qu'on ne 
le laiífe dans une poíTeííion paiíible de fon hiíloire ; 
le petit nombre de ceux qu'on rencontre dans íes 
odes d 'Anacréon, ne doit pas non plus empécher 
qu'on ne Ten reconnoiíie l'auteur, d'autant plus que 
les poetes fe font moins aílreints que les écrivains 
en profe , á fe fervir de la méme dialefte. 

Mais voici trois raifons tranchantes contre M . 
Pauv ; on lui oppofe, 10. que les ouvrages d'Ana­
créon fubíiftoient du tems d'Horace & du tems 
d'Ovide : eíl - i l difficile de concevoir que dans la 
haute réputation oü ils étoient ils ont pu fe confer-
ver jufqu'á Aulugelle qui les cite ? 20. II fe trouve 
dans l'anthologie &: fous le nom d'Anacréon quel-
unes de ees mémes odes qu'on retrouve dans le re­
cueil qui nous reíle. 30. Alcyonius dans fon premier 
livre de exilio, dit avoir entendu raconter dans fa 
jeuneíTe á Démétrius Chalcondyle, que les pretres 
avoient fi bien fait auprés des empereurs de Conf-
tantinople, qu'ils avoient obtenu d'eux qu'on brüle-
roit les exemplaires des angiens lyriques grecs ^ 
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dont les ouvrages pouvoient nuire aux mosurs. Ana-
créon étoit du nombre ; i l en reíloit alors des copies. 

II í'eroit a fouhaiter que les deux manufcrits fur . 
lefquels Henri Etienne publia le premier Anacréon 
á Paris en 1554, m-40. i l í 'eroit, d i s - j e , á fou­
haiter, que ees deux manufcrits, qui font les feuls 
qu'on ait vus de ce poete, euffent été confervés. 
Henri Etienne par malheur , étant tombé dans une 
efpece d'aliénation d'efprit %• la fin de fes jcurs, 
laiíTa périr ees deux manufcrits avec quelques autres 
qu'il ne communiquoit á perfonne, pas méme á fon 
gendre Cafaubon. 11 avoit traduit en francois les 
mémes odes d'Anacréon qu'il a mifes en vers latins; -
fnais i l n'ofa publier fa t raduñion aprés avoir vü 
celle de Remi Belleau. Renvoify mit en muíique l'an 
15 58 , la traducción de Belieau. 

L a traduftion de Longepierre vit le jour á París 
l'an 1673 ; le grec eíl d'un c ó t é , la tradudion en 
vers francois de l'autre, & les obfervations critiques 
du tradu&eur font á la íin de chaqué pie ce. 

L'édition de mademoifelle Lefevre parut á París 
l'an 1681, avec le texte grec d'un cóté , la verfion 
en profe francoife de l'autre ̂  & des remarques fur 
chaqué poéme d'Anacréon. 

M . Regnier Defmarais, fecrétaire de l'académie 
Franíjoife, publia en 1693 la traduftion d'Anacréon 
de Barthelemy Corfmi en vers italiens avec des re­
marques ; mais i l a paru dernierement une traduc-
tion italienne en vers, d 'Anacréon, fupérieure á 
toutes les précédentes; elle eñ intitulée , U ode di 
Ancicnontc, nuovamenu da varii iLluflripo&ti nella itcL-
lianafavdlatradottc^&c. /732.. Voicilapremiere ode 
de cette t r a d u ñ i o n , qu'on pourra comparer avec 
celles que nous avons en vers francois, de diverfes 
mains. 

Degli atridi i o canten í 
E dicadmo i caji re i ; 
M a dal mió voUr difeorda. 
Dal la cura ogni corda , 
£ Caj'colto a tutu Vore. 
Solo dir cofe d^amore. 
Poco fa cetra cambiai > 
Che di nuovc corde armai, 
£ a narrare i l cor s'acceje 
D e l grand1 creóle Vimprefe 9 
M a contraria a me rifpofc 
Koci unere e amorofe. 
Dunque gite inpace o eroi 9 
Che ingomhrate i mieipenjieri ¿ 
lo non pojjo dir di voi 
Ualte gefia e i nomi alteri , 
Se la cetra a tune Vore 
Sol rifponde ¿aniore} amore. 

(Le chevalier BE JAUCOVRT. ) 
T E P E A C A , ( 6Vo^. wo¿/. ) province de l'Améri-

que feptentrionale, dans la nouvelle Efpagne, & 
dans l'audience du Mexique. Fernánd Cortez con-
quit cette province en 1520, & y bátit Segura de la 
Frontera, fur lahauteur de i8d, 40''. au nord de la 
ligne. ( £ > . / . ) 

T E P E C O P A L L I - Q U A H U 1 T L , f. m. { Mtft* nat. 
Botan.) arbre du Mexique & des autres parties de 
la nouvelle Efpagne. II eíl d'une moyenne gran-
deur, & porte un fruit qui refíemble au gland, & 
qui eíl couvert d'une peau bleue qui eíl gluante 6c 
réfineufe, & qui eíl fort femblable á l'encens; ce 
qui fait que les Efpagnols la nomment incienfo de los 
Indios, encens des Indiens : on luí attríbue de tres-
grandes vertus; on croit que cette réfine eíl cclle 
qui eíl plus connue fous le nom de gomme animée. 

T E P E T O T O L T , f. m. {Hift. nat. Ornitholog.) 
nom d'un oifeau du Bréfil, du genre des coqs d'Inde, 
& qu'on appelle plus communément m'm-poragu, 
Voyez ce mot. ( i ) , / .) 

T E P H R A M A N C I E ou S P O D O M A N C I E , {Dlv.) 
du grec Títppa OC sirphs qui fignifient également de la 
cendre, & de ¡xav-ruct divínation, efpece de divination 
dans laquelle on fe fervoit de la cendre du feu, qui , 
dans les facrifices avoit confumé les vidimes: on la 
pratiquoit fur-tout, fur I'autel d'Apollon ífmenien; 
c'eíl peut-etre ce qui a fait donner á Sophocle dans 
fa tragédie d'QEdipe r o i , le nom de devinereíte a la 
cendre ¿tacTe/a GTTGPOS. Delrio dit que de fon tems on 
avoit encoré en quelques endroits la fuperílition 
d'écrire fur de la cendre le nom de la chofe qu'on 
prétendoit favoir; qu'on expofoit enfuite cette cen­
dre á l 'air, & que felón que le vent eífa^oit les let-
tres en enlevant la cendre 011 les laiíToit en leur en-
tier, on auguroit bien ou mal pour ce qu'on vouloit 
entreprendre. De l r io , Difcjuifa. magic. Ub. I F . cap, 
i j , quceji. vij.feci, i.pag. óáz , 

On prétend que tous les Algonquins & les Abena* 
quis, peuples fauvages de TAmérique leptentrio-
nale, pratiqueient autrefois une eípece de tephraman-
cic owpy rom ande dont voici tout le myílere. lis rc-
duifoient en pondré trés-íine du charbon de bois de 
cédre ; ils difpoíbient cette pondré á leur maniere, 
puis y mettoient le feu; & par le tour que prenoit 
le feu en courant fur cette pondré , ils connolílbient, 
difoient-ils, ce qu'ils cherchoient. On ajoute que 
les Abenaquis, en fe convcrtiííant au chriílianiíine, 
ont eu bien de la peine á renoncer á un ufage qu'ils 
regardoient comme un moyen tres-innocent de con-
noítre ce qui fe paííoit loin de chez eux. Journal d'un 
yoyage d'Amérique, par le P. Charlevoix, kttre xxv, 
page j 6 j . 

TÉPHRION , f. m. {Fharmac anc. ) Ittpptov, nom 
d'une collyre de couleur cendrée ; i l s'appelloit auííi 
cythion: on en trolive la préparation dans Aetius, 
/. F I I . & dans Celle, /. f l . c. vj. mais d'une maniere 
diíFérente. (Z>./ .) 

T E P H R I T E S , {H'Í¡1. nat. Litholog.) nom donné 
par quelques auteurs anciens , á une portion de la 
corne d'ammon pétrifiée. 

T E P 1 D A R I U M , f. m. {Lutcrat.) chambre des 
thermes des anciens, appellée auíh concameratu fuda-
do: c 'étoi tune étuve voutee pour faire fuer, un bain 
de vapeur; ees lieux étoient arrondis au compás, 
afín qu'ils re^uífent également en leur mili tu la 
forcé de la vapeur chande, qui tournoit & le re-
pandoit dans toute leur cavité. Ils avoient autant de 
largeur que de hauteur jufqu'au commencement ¿¿ 
la voute, au milieu de laquelle on laiífoit une ouver-
ture pour donner du jour, & on y fufpendoitavec 
des chaínes un bouclier d'airain, par le moyen du-
quel , en le hauífant 6c baiífant, on pouvoit angmen-
ter o 11 diminuer la chaleur qui faifoit fuer. Le plan-
cher de ees étuves étoit creux 6c lufpendn, pour 
recevoir la chaleur de Vhypocaujle, qui étoit un grand 
fourneau ma9onné au-deífous , que l'on avoit foin 
de remplir de bois 6c d'autres matieres combuílibles, 
6c dont l'ardeur fe communiquoit aux étuves , á la 
faveur du vuide qu'on laiífoit fous leurs planchers. 

Ce fourneau fervoit non - feulement á échautter 
les deux é tuves , mais auffi une autre chambre ap­
pellée vafarium , fituée proche de ees memes étuves 
& des bains chauds: l'on pla^oit dans cet endroit 
trois grands vafes d'airain appellés miliaria, á can fe 
de leur capacité; l'un étoit deíliné pour l'eau chan­
de , l'autre pour la tiede, 6c le troifieme pour la 
froide. Ces vafes étoient tellement difpofes, que 
l'eau pouvoit paíTer de l'un dans l'autre par le moyen 
de plufieurs fyphons, 6c fe diílribuoit par divers 
tuyaux ou robinets dans les bains voifins, fuivant 
les befoins de ceux qui s'y baignoient. 

Le tepidarium qui fervoit auííi de garderobe, pa-
roiífoit d'une ílru£lure magnifique dans les thermes 
de-Dioclétien avant ladémol i t ion; cétoi t un grand 

fallofl 



fellon oaogone de íígure oblongue, dont chaqué 
face formoit un demi-cercle, & dont la voute étoit 
foutenue par pluíieurs rangs de colonnes d'tme han-
íeur extraordinaíre. 

On a trouvé á Lincoln,fous terre, en 1739 , les 
reftes d'un tepidarium des Romains, & Ton en peut 
voir la. deícnpíion dans les Tranf. pilofophiques n0. 
4 C i . f e c L 2 C , . { D . J . ) 

TÉPIS , í. m. ( Comm.) etofFe de foie & cotón qm 
fe fabrique aux Indes orientales. ( /> . / . ) 

T E P P I A , LA, ( Géog. mod.) riviere d'Italie, dans 
lacampagne de Rome. Elle a la fource prés de Roc-
ca de Malíimo, & fe perd dans le fleuve Sifto ; c'eíl: 
l'ancien Amaséne, qui traverfe les marais Pomptins, 
& tomboit dans la mer de Tofcane, prés du pro-
montoire de Circé. (£>. / . ) 

T E P U L A - A Q U , A , ( Giog. anc.) Pllne, l iv. 
X X X V I . ch. xv. & Frontin, lib. de aquaduclib. don-
nent ce nom á un des aqueducs qui conduiibient 
l'eau á Rome & dans le Capitole : cette eau venoit 
du territoire appellé Lucullanus, &: que quelques-
uns croyent étre le mérne que Tufculum, L'aqueduc 
paffoit par la voie Latine. C n . Servilius Coepio , & 
L. Caffinus Longinus l'avoient fait faire dans le tems 
qu'ils étoient cenfeurs, dans la 62.9. année de la fon-
dation de Rome, fous le confulat de M . Plautius 
Hypfoeus, & de M . Fulvius Flaccus. (Z>. / . ) 

T E R , LE, ( Géogr. mod.) en latin Tlúcis, riviere 
d'Efpagne , dans la Catalogue. Elle a fa fource prés 
du mont Canige, baigne les murs de Gironne, & 
va fe perdre dans la Méditerranée. 

T E R A I N , LE, owTHEREIN ^ T H A R A I N , {Géog. 
mod?) en latin vulgaire Tara , riviere du Beauvoifis ; 
fon nom eíl: formé de la racine tar & du latin amnis, 
d'oü l'ou a fait ain , comme dans plufieurs autres 
noms de rivieres. Elle tire fa fource d'un village du 
cóté de Dieppe, & fe jette dans l'Oife á Montalaire. 
{ D . J . ) 

T E R A M O , {Géog. mod.") ville d'Italie, au royan­
me de Naples , dans l'Abruzze ultérieure , au con-
fluent du Tardino & de la Vicióla, entre Afcoli & 
Civita-di-Pena , á 8 lieues d'Aquila. Cette ville eíl 
VInteramna du pays des Preegutiens ; Ptolomée , liv. 
I I I . c . j . écrit Inuramnia. Elle a préfentement un éve-
ché fondé Tan 500, & qui ne releve que du pape. 
long. j i . 28. lat. 42. 3 7 . 

PalLadiño ( Jacques ) auteur eccléfiaftique du qua-
íorzieme ñecle connu fous le nom üAncharano i & 
plus encoré fous celui de Jacques de Téramo y parce 
qu'il naquit dans cette ville en 1349. II devint évéque 
de Monopoli en 1391 , archevéque de Tárente CH 
1400 , archevéque de Flórence en 1401 , évéque 6c 
adminiftrateur du duché de Spolete en 1410'. II fut 
envoyé en Pologne, en qualité de légat du faint fiége 
en 1417, & i l y mourut la méme année. Le feul de 
fes ouvrages qui a eu cours, mais un cours incroya-
t le , eíl: une efpece de román de p ié té , qu'on a tra-
duit dans prefque toutes les langues de l'Europe. 

M . Dupin a cu tort de diré , que ce román n'exif-
toit qu'en mpnufcrit dans les bibliotheques d'Angle-
terre ; il.a été mis au jour plufieurs fois, & fous des 
titres diíférens. Vo ic i ceux des premieres éditíons : 
Io. Jacobi de Ancharano , proccjjus Lucifcri contra Ihe-

fun , coram judies. Salomone ; c'eíl une trés-vieille édi-
tion , in-foiioy fans aucune indication, ni date. z0. Re-
verendi patris domini Jacobi de Theramo , confolatio 
peccatorum nuncupatum , & apud nonnulLos Belial vo-
ciíaiurn, id e/?, proccjjus Luciferíprincipis deemoniorum^ 
quorum proeurator BeLiaL, contra íhefum redemptorem , 
acfalvatorem noflrum^ enjus proeurator Moyfcs ? de [po­
lio animarum quee in lymbo erant, ciim dejeendit ad in-
ftrna coratn judice Salomone; c'eil encoré une 
trés-ancienne édition, in-falio, en aífez beaux carac­
teres , fans aucun nom de ville . & fans aucune date. 
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On a d'autres éditions du meme ouvrage. 1. Une 
d'Ausbourg ,' chez Jean Schuíler en 1471, in-folio ? 
2. Une iñtítulée : Lis Chrílli & Belialjüdicidtitef co­
ram Salomone judice , Gondce , per Gerardum Leeri 
en 1481. in-fóúó;, erl caraíleres gothiqués. 3. Une 
fans nom dé ville , ni d'imprimeur éñ 1482. in-folio, 
4. Une en 1484. in-folio. 5. Une á Aüsbourg, chez 
JehanSchoénbarger en 1487. in-folio. 6. Une áStras-
bourg en 148 .̂ in folio. 7. Uhé á Vicence en i 506. 
infolio. 8. Une á Banovice en 1611. in-S0, &c. 

Palladino n'ávoit que trente-trois ans, lorfqu'ií 
compofa cet ouvrage, dont voici un court précis ; car 
¡'imagine que peu de perfonnes enFrance connoiflent 
ce livre finguiier. 

L'auteur aprés avoir dit en deux mots, que la chute 
de l'homme avóit obligé L C. á mourir pour la re-
demption du genre humain , fuppofe que fon ame 
defeendit aux enfers immédiatement aprés fa mort, 
y entra triomphante , en délivra les ames des bien-
heureux , enchaína Lucifer , & mit en fuite les dé-
mons. Ces démons s'étant raiTemblés, élurent Rc-
lial pour leur procureur , & l'envoyerent demander 
juílice á Dieu contre Jefus , comme contre un per-
turbateur &c un ufurpateur. Belial obtint de Dieu , 
Salomón pour juge. Jefus cité devant ce r o i , & né 
pouvant comparoítre en perfonne , prit Moífe pour 
fon procureur. Moífe comparut, & Belial l'admit, fe 
conrentant de lui faire eífuyer le reproche du meur-
tre de l'égyptien. 

Moife ayant propofé fes moyens, voulut faire ouir 
fes témoins ; & Salomón leur fít préter ferment fur le 
livre des Evangiles, de ne rien diré que de véritá-
ble: ce qui n'eíl pas moins plaifant que l'imagination 
de ces peintres igñorans, qui , dépéignant l'annon-
ciation du Verbe, y mettoient bonnement la Vierge 
Marie á genoux devant un crucinx. 

Excepté le feul Jean-Bap.tiíle, Belial recufe touá 
les autres témoins; favoir Abraham, á caufe de fon 
concubinage public ; Ifaac , á caufe de fon parjure ; 
Jacob , á caufe de fes fraudes; David , á caufe dei 
fon meurtre & de fon adultere ; Virgile , á caufe qu'i l 
s'étoit laiffé fufpendre d'une tour, & expofer á Ja r i -
fée du peuple par une femme ; Hippocrate , á caufé 
du meurtre de fon neveu; &: A ñ i l ó t e , á caufe du 
vol des paplers de Platón. 

Belial propofe á fon tour fes moyens ; mais aprés 
de longués Conteílatlons, felón la forme du barrean, 
& Tallégation de plufieurs paflages tirés de la bible ; 
Belial eíl condamné par Salomón. 11 en appelle áDieu , 
qui lui donne pour íouverain juge , Jofeph le patriar-
che, devant qui la caufe fut encoré plaidée vivement. 
Belial fait propofer par David de rnettre l'affaire en 
arbitrage , & les parties en conviennent. Ces arbi­
tres, qui font l'empereur Auguíle & le prophete Jé-
rémie , pour Bel ia l ; Ariílote Se le prophete Ifaíe, 
pour Moife, prononcent enfin un arrét, dont les deux 
parties s'attribuent l'avantagei 

Jefus ayant re9u cet arrét de la main de Moife , 
s'en réjouit avec fes difciples , & leur donne fes iní-
tru£lions. Enfuite les ayant quittés pour monter au 
ciel , Dieu le pere & le S. Efprit, accompagnés de 
millions d auges , viennent au-devant de l u i , & l'in-
troduifent dans le féjour de la gloire éternelle; bien-
tót aprés i l envoie le S. Efprit á fes difciples , qui fé 
répandirent partout Funivers, pour enfeigner & en-
dodriner les ditFcrentes nations. 

II n'eíl pas néceífaire de diré que tout cela eíl auíH 
groííierement t ra i té , qu'on voit qu'il eíl imaginé ; 
c'eíl le fruit d'un fiecle barbare; Les paffages de l 'E -
criture y font cités d'une maniere comique , 6c plus; 
propre á faire rire , qu'á édiíier. Belial y turlupine 
méme quelquefois Moife , comme quand i l lui dit en 
fe moquant de l u i : loquen ? domine , quia fervus tuus 
audit, pag. 86; cu comme quand i l fe contente de 
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Tefuter les merveilles de ffiftoiré cki Meílie par ce 
írait iroñique : Amice Moifes , confufus non jum , quia 
¿¡UOÍ tu dlás verljicahuntur, curn Deusfia homo^ p. 131. 
íl luí fait aufli quelquefois des difficultés malignes, 
comme lorfqu'il lui dit, p. 114. D ic mihi , ó Mo'ifis, 
quare imputatur judczis mors Chrijii , pofiquam fueran} 
exccecati ah ipfo Jefa, atque. indufad cor de.; & p. 116. 
hoc non afcendit in cor meum , quod Dcus tradidir 'u in 
mortemjilium fuumpro homint J&rvo. Hczc ahhorrtnt le-
ges & natura , & omni audienti eji incredibile. E t , quod 
j>ejiis eji, tu Dmm ejjc pajfibilan ajjlris. Quelquefois 
rauteur y fait diré des heterodoxies áMoife, comme 
lorfqu'il reconnoit trois Dieux dans ce dernier verfet 
du pf. 66. bensdicat nos Dcus ̂  Dcus nojler, henedicat 
nos Deus ; ecu David nominat tres Deos , d i t - i l , en 
propre termes , pag* / 3 /. quelquefois , i l lui fait diré, 
comme s'il avouoit fa défaite : O í Belial^ vaíde me 
pungís , 6* fubtiliter me argüís, pag, 184. 

De plus , on voit dans cette piece Moife ne fe de-
fendre qu'en fe fáchant, & qu'en fe réfiandant en in-
jures; au lien que Belial fe contente de diré paifible-
ment fes raifons, & recommande la douceur á Moife. 
£ t tune , aít Moifes ad Belial ; ó Belial ^ dic míhi, ne-
quífjime, Aít Bel ial , Aíoifes , ejlo fapiens , & dic quod 
yís & coram judice non loquaris vítuperofe ; quíá. patíen-
ter audiam. 

Ce défaut regne encoré plus dans le proces de fatan 
contre la Víerge ̂  devant Jefus, La Vierge criaille, pleu-
r e , dit des inveftives , & veut á peine laifler parler 
fon adverfe partie ; jufques-lá , que fon íils eíl obligé 
de lui impofer íilence , de lui diré avec quelque 
forte de févérité : O mater ! dimitte ípfum dicere , quía 
incívile efi , nifi eum tota legcperfpe'ctd aliquídjudicare, 
re/ rtfpondere permiferís, pag. 3 o. fatan au contraire , 
fait fe modérer , & fe défend avec beaucoup de tran-
«jiiUlité. 

Si cette piece avoit étá compofée dans un íiecle 
eclaire , on auroit raifon de la regarder comme un 
artífice criminel de celui qui en feroit rauteur; mais 
la barbarie & la groíílereté du tems dans lequel v i -
yoit Palladino, femble le mettre á couvert de ce foup-
^on. Quelques perfonnes méme peníent qu'il ne com-
pofa cet ouvrage, que pour remettre devant les yeux 
des peuples de ce tems-lá , l'Ecriture-fainte & la re-
ligon, dont ils n'avoient plus aucune idée , & pour 
leur en donner au-moins quelque teinture. En ce cas­
ia , fa malhabileté étoit encoré plus grande que le r i -
dicule de fes contemporains, 

Qid fottement %¿Us en leurfimplicitt, 
Jouoient les Saims , la Vierge & Dicu par píete. 

Mais je croirois plutót que l'unique but de Palla-
diño , étoit d'exercer fes talens pour le barrean , fur 
quelque fujet intéreífant & peu commun , & de fe 
íingularifer par unefemblable entreprife; enforteque 
rien ne lui parut plus propre á y réuííir, qu'une ima-
gination auííi extraordinaire , que celle d'un proces 
entre le diable & J. C. , ou entre fatan 6c la Vierge 
Marie. 

L'ouvrage dont nous parlohs a ete traduit, comme 
je Tai dit , dans prefque toutes les langues de l'Euro-
pe. II y en aune verfion allemande, imprimée áStras-
bourg en 1477. in-folio , avec des figures en bois ; á 
Ausbourg en 1479 , en 1481 & en 1493. ín-foiio ; 6¿ 
de nouveau á Strasbourg en 1508. in-40. Le jurif-
coníulte Jacques Ayerer a revü cette ancienne tra-
duftion, en a changé le langage , & Ta publiée de 
nouveau á Francfort en 1600. in-folio. Cette édition 
a été renouvellée en 1656. //2-40. avec plufieurs com-
jnentaires. 

La plus vieille traduclion francoife eñ intitulce : 
Proces fait & démené mire. Bel ia l , procureur (Cenfr, & 
Jhefus jils de ta Vierge Mane^ tranfíate de latín en com­
mun langage, par yenerable & díferete perfonne frere 

P icm Farget, de Pordrc des Augaflins ; elle eíl imprl.. 
mee fans indicaíion de ville , ni d'imprimeur , mais 
probablement á Lyon en 1482. en caraderes gothi-
ques, & avec figures, ín-folío. La feconcle verfion eíl 
intitules , la confolalíon des poures pecheurs , oü h pro~ 
ees de Belial d tencontré de Jlufus ; cette verfion a été 
mife au jour á Lyon , par Jean Fabri en 1485. i/2-40; 
¡k. réimprimée au méme endroit & de la meme for­
me , en 1490 ¿k: en 1512. Toutes ees éditions font 
remplies de figures en bois, mal faites & fort grotef-
ques. 

On a du meme livre une verfion flamande , mife 
aujour á Harlem en 1484. in-folio, & donnée plu­
fieurs fois depuis ; favoir , á Anvers en 1512, en 
1516 , en 1 5 51 ^ en 1 5 5 8. in-folio , & aillcurs. 

L'index d'Efpagne des livres prohibes , condamne 
une veríion efpagnole du méme l ivre , & l'index ro-
main en condamne une italienne. 

La tradudion dancife eft de Tan 1 589. 
Comme Timprcílion de toutes ees tradiiftions ne 

s'eíl faite qu'avec approbation & permiíTion , & que 
rien n'étoit autrefois plus en ufage que leur lefture, 
i l ne faut point douter qu'elles ne fuífent encoré au-
jourd'hui fort en vogue , fi les lumicres du chriílla-
nifme n'en avoient fait fentir tout le ridiculc. Je ne 
fai méme, s'il n'entre pas beaucoup de politique dans 
l'interdidion de l'index romain ; les auteurs de cet 
index auroient honte de fe trouver encoré expofés 
aux juíles reproches qu'ils ont eiruycs fi long tems, 
d'autorifer des livres pleins de ridicule ; mais un ou­
vrage beaucoup plus condamnable, & approuvé fin-
gulierement en ítalie , c'eíl celui du jéfuite fran^ois 
qui a traveíli l'Ecriture-íainte en román , fous le ti-
tre féduftcur , (Vhifíoire du peuple de Díeu , tíree des 
feuls livres faints. (Le chevalier DE JAÜCOURT.} 

T E R A S S O N , ( Geog. mod. ) bourg que nos géo-
graphes nomment ville de France, dans le haut Pé-
rigord , á quatre lieues de Sarlat, fur la riviere de 
Vezére. II y a une abbaye de l'ordre de S. Benoit. 
Long. 18. 5G. latit. 4Ó .c¡. ( Z). / . ) 

T E R A T O S C O P I E , f. f. divinadon par Tappari-
tion & la vue des monñres , des prodiges, des fpec-
tres, des phantomes; ce mot eíl formé de rspa?, pro-
dige , & de c-ncTna, Je confidere. 

Ce fut par la tératojcqpu que Brutus, le meurtrler 
de Celar , augura qu'il perdroit la bataille de Philip-
pe , lorfque la veille de cette aclion , un fpe£lre lui 
apparut dans fa tente. Ce fut aulTi par elle que Julien 
l'apoílat étant á Paris fe laiíTa proclamer auguílepar 
l'armce des Gaules ; le génie de l'empire , qui luí 
apparut, dit-il , la nuit ,'fous la figure d'un jeune 
homme, l'ayant foliieité & comme forcé de condef-
cendre á la volonté des foldats. II étoit aifé par am-
bition , ou par d'autres femblables moílfs , d'imagi-
ner des prodiges & des apparitions , & de feindre 
qu'on fe rendoit á la volonté des dieux , lors méme 
qu'on ne fuivoit que fon penchant. 

T E R B E D H , ou T E R B A D H , f. m. ( Mat. mldlc. 
des Arabes.) nomdonné par Avicenne auturbithpur-
gatif, dont tous les auteurs de fon tems font men-
tion , quoiqu'en general d'une maniere fort confufe. 

Le turbith deSérapium eílle tripolium des Grecs. 
Le turbith des autr.es auteurs, eíl ta racine alypum ; 
toutes chofes fort differentes entre elles , &: plus en­
coré du vrai turbith de nos droguiíles , décrit par 
Garcias; cependant, i l paroit que le turhtdh d'Avi-
cenne , eíl véritablement notre turbith ; en effet, i l 
dit que le turbith étoit une fubílance ligneufe , qu'on. 
apportoit des Indes orientales, &: que cette fubílan­
ce étoit cathartique. Caricas nous aíTure de méme 
qu'Avicenne, que les Indiens en font ufage pour pur-
ger les férofités , & qu'ils en corrigent la víolence 
avec du gingembre. (Z>. 7.) 

TERCE*AÜ, f, m. ( Gramx & Jurifprud.) tenia fia 
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kenld pan, eíl une redevance feigneunale qui éíl dué 
en quelques lieux aufeigneur, pour la conceíüon de 
terres plantées en vignes* 

Dans la coutume de Chames , ou de áíoit a lieü j 
fuivant Tarticle 113 , i l íe prend fur les vins , á la 
cu ve , 011 autre vaiíTeau á v i n , & le fu jet doit a vertir 
le feigneur, fon procureur, receveur, ou commis, 
avant de tirer fon v i n , á peine de foixante fols d'a-
tnende* 

Ce droit paroít venir de la tierce, nrtid, ou troifie-
me partie des fruits en général, qui fe payoit ancien-
nement au propriétaire par fon ferf, ou colon, qui 
faifoit valoir la terre de fon maitre. Foye^ BOUQÜE. 

Ce droit de teruau revient á ce que Ton appellé 
'•complairt en Poitou , quart-pot en Bourbonnois , vU 
nagz á Senlis. ( ^ ) 

T E R C E R E , {Géog. mod.) ile de la mer du Nord , 
!& la plus confidérable entre les Azores; elle a envU 
ron quinze lieues de tour , trente mille habitans, 6¿ 
efltoute environnée de rochers qui la rendent pref-
que imprenable. Cette íle eíl ahondante en poiífon , 
cnviande, en fruits , en gros boeufs quifont les plus 
fceaux du monde , en racines qu'on nomme barates, 
te en ble; mais elle manque d'huile, de fel, de chaux, 
& de toutes fortes de poterie. On conferve le blé 
'dans des puits creufés en terre, & fcellés d'une pier-
re á leur ouverture. 

La capitale de Tile fe nomme Angra j elle a cinq 
jparoiíTes, & eíl le fiege d'un eveque , fufFragant de 
Lisbonne. Son havre fait en forme de croiífant, eíl 
le feul mouillage qu'il y ait dans Tile; le principal 
commerce de Tercere , eft en paílel j les paíiages des 
flottes de Portugal ¡k d'Efpagne, qui vont aux ludes, 
au Bréfil, au Cap-verd, apportent par le commerce 
.du profit aux habitans. 

Les Portugais ayant obfervé que lorfqu'un vaif-
feau eíl au méridien des Azores, Taiguille marine 
frottée d'aiman , regardediredement le feptentrion, 
fans aucune variation ni vers l'orient, ni vers Tocci-
dent j mais qu'au-delá & au-de^á, elle incline un 
peu vers Tune ou l'autre partie du monde , cette ob-
íervation leur a fait placer á Tercere le premier méri-
clien , au-lieu que les Fran9ois le pofent dans Tile de 
jFer, Tune des Canaries. ( . £ > . / . ) 

T E R C O T , T E R C O , ou T E R C O L , Foye^ TOR-
Icou. 

TÉRÉBENTHINE , f.f. (H¿¡í. des drogues exoi.) 
c'eíl un fue réfineux de divers arbres ; car quoique 
ce mot ne convienne qu'á la feule réfme qui découle 
du térébinthe , on l 'étendá divers autres fucs ; mais 
on connoít en particulier, dans les boutiques des dro-
guiíles curieux, cinq fortes de térébenthines , dont 
nous allons parler , favoir celle de Chio , de Perfe, 
de Venife, de Strasbourg, & la commune. 

La térebenthinc de Chio , s 'appeile^r^/zí /u/w Chia, 
vel Cypria, oíF. c'eíl un fue réfineux' liquide , qui 
découle du térébinthe , blanc, jaunátre , ou de la 
couleur du verre ? tirant un peu fur le bien , quel-
quefois tranfparent, de conliílance tantót plus fer-
me, tantót plus molle , flexible & glutineux. Lorf-
qu'on frotte la terebenthine entre les doigts , elle fe 
brife quelquefois en miettes; le plus fouvent cepen-
dant, elle eíl comme le miel folide, elle cede & 
s'attache aux doigts comme l u i ; fon odeur eíl forte, 
mais non défagréable, femblable á celle de la réfine 
du mélefe , c'eíl-á-dire á la terebenthine de Venife , 
fur-tout lorfqu'on la maniedans les mains , ou qu'on 
lajettefurlescharbons; elle eíl modéremment amere 
au gout& acre : on eílime beaucoup celle qu'on ap-
porte direftement des íles de Chio , & de Cypre ; 
c'eíl de ees iles qu'elle tire fon nom. Les anciens la 
connoiíToient, & enfaifoient ufage. 

Cette réfme découle d'un arbre qui vient íans cu l -
|ure dans l'íle de Chio, U ^ít déia décxit: parlóns 
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dótlC du üi lme térébinthe de Languedoc Si clú Dáua 
phiné \ e'éíi le tefebinthusvulgaris^ C . Bi P. itrebihtlws^ 
J» Bk Cet arbre eíl toujours verd, de la grólTeur d'iUi 
poirier ayant une écorce cehdrée & gerfée; fes bráns 
ches s'étendent au large, & les feuilles y foht alteí* 
nativement rangées > conjuguée? ^ roides & fermes ^ 
peu difFérentes de celles du laurier , mais plus obf-
cures ; les fleurs b au commencement de Mai , fe trotu 
vent ramaífées par grappes au boutdes petites bran* 
ches ; ees fleurs foht des étamines de couleur pour-
pre , auxquelles i l ne fuccede aucun fruit; car Tef® 
pece qui rapporte du fruit ^ a des fleurs qui n'ont 
point d'étamines ; les fruits viennent auíli en grap­
pes ; ils font arrondis, longs de deux ou trois lignes ^ 
ayant une coque membraneufe , rougeátre ou jau­
nátre j un peu acide , í lyptique i & réfineufe i cettg 
coque n'a qu'une loge, fouvent vuide ^ d'autres fois 
pleine d'une amande» 

Cet arbre eíl chargé vérs l'automñe de certaiñéá 
veííies attachées aux feuilles & aux rameaux , aíTez 
femblables á celles qui naiíTent fur les feuilles de l'or* 
me , mais de couleur purpurine ; quelquefois l 'oi l 
trouve á l'extrémité des branches des excroiffanceá 
cartilagineufes , de la figure des cornichóns^ íóngueá 
de quatre , cinq , fix doigts j & davantage j de fbr« 
mes différentes ^ creufes &: roníTátres: ees excroif-* 
fauces étant ouvertes ^ paroiífent contenir , de mea 
me que les véfíies; une petite quantité d'humeur vifs 
queufe , couverte d'ordures cendrées & noirátres > 
& d e petits infe¿les aiíésí Tous les auteurs qui onÉ 
parlé de cet arbre ? ont fait mention de ees excroif* 
lances, & elles ne font autre chofe que des efpeces de 
gales produites par des infe£les qui piquent les feuil­
les , y dépofent leurs oeufs b & leur fourniíTent par­
la une matieré propre á lesfaire éclore, íesnoiirr i í 
enfuite , & les conferver par une fage prevoyanc^ 
de la flátur'e. On ne ramafle point de réfine de ees 
veííies , ni de ees excroiíTances; mais on la retire dii 
bois : on fait des incifions aux trones, 6c aux brart» 
ches de cet arbre, aprés qu'il a poufle fes bouf» 
geons , ainfi qu'aux autres arbres qui font réflneux % 
de ees incifions i l découle une réfine d'abord liquide ^ 
qui s'épaiflit péu-á-peu i & fe déíTeche. 

Celle que répand abondamment le térébinthe de 
Chio , eíl épaiífe , d'une couleur blanche tirant fur 
le bleuátre , prefque fans faveur , ¿k fans odeur ^ 
s'attachant fort légerement aux dents, & s^endurcif* 
fant facilement. La récolte de ce fue fe fait en inci* 
fant en-travers, avec une hache, les trones des gros 
térébinthes , depuisla fin de Jui l íe t , juíqu'en Odio-
bre; la terebenthine qui en coule, tombe fur des pier-* 
res plates, placées íbus ees arbres par les payfans; 
ils l'amaífent avec des petits bátons qu'ils laiflent 
égoutter dans des bouteiiles : on la vendfur les lieüx 
trente ou trente-cinq parats Toque, c'eíl-á~dire, les 
trois livres &; demie & une once. Toute í'ile n'ert 
fournit pas plus de trois cens oques. Cette liqtieüif 
paíTe pour un grand ílomachique dans le pays; noiíá 
parlerons plus bas de fes vertus* 

Kaempfer fait particulierement mention de ía i l» 
rebenthine de Perfe , tres-ufitée parmi les Orientaux % 
elle n'eíl pas diíférente de celle de Cypre : on la re-
cueille des térébinthes qui abondent dans les monta* 
gnes , dans les déferts , aux environs de Schamachiá 
en Médie , de Schiras en Perfe ^ dans les territoires 
de Luriílart , &; ailleurs. Les habitans retirent beau­
coup de liqueur réfineufe, qui coiilependant la gran­
de chaleur , du térébinthe auquel on a fait une i n c i -
fion , ou de lui-méme , ou des fentes & des noeuds 
des fotiches qui fe pourníTent. Ils font un peu cuire 
cette liqueur á un teu lent , & ils la verfent avant 
qu'elle commence á bouil l ir ; étant refroidie , elle a 
la couleur &; la confiílance de la poix blanche. 

Cettei ¿érébwthiiis ne fert cheí les Qrientaux que 
T i ) 
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de m?iHcatoire, Les femmes qui demenrentau-delá \ 
dufleuve Indus ,fontfi habitué es d 'enmácher, qu'el-
lesont de la peine á s'en paíTer; elles prétendent que 
cette réfine, en provoquant í'excrétion d'une l y m -
phe furabondante , les délivre des fluxions , qu'elle 
procure de lablancheur & de la fermeté aux dents, 
&¿ qu'elle donne á la bouche une haleine agréable : 
on en trouve par-tout dans les boutiques , & chez 
les parfumeurs des Tures , des Perfes , & des Ara-
bes , íbus le nom ture de fakkis , & íbus le nom per-
ían de konderuun. 

Les habitaos du mont Benna en Perfe , ne tirent 
pas la térebenthinc du troné de l'arbre par des inciíions, 
mais ils brulent le bois méme du térébinthi pour en 
faire la réíine , jufqu'á ce qu'elle ait la couleur d'un 
rouge brun foncé : elle fert aux peintres á caufe de 
la vivacité de fa couleur ; car cette réíine eíl dure, 
friable , & brillante : on en trouve chez les Tures, 
dans les boutiques, íbus le nom de Jljah Benna ^ c'eíl:-
á-dire noir du mont Bznna. 

O n fait ufage de la térébenthinc períique , comme 
des autres térébenthines , extérieurement & intérieu-
rement: elle eíl bonne extérieurement pouramollir, 
réfoudre, puriíier les ulceres, & reunir les levres 
des piales recentes: on la compte au nombre des re» 
medes balíamiques 6¿ vulnéraires internes : on la 
preícrit dans Ies exulcérations des vifeeres , dans la 
toiix invéterée , dans le commen^ement de laphthi-
fie, & le crachement purulent; elle donne aux uri­
ñes l'odeur de violette, & eíl avantageuí'e dans leur 
íuppreííion , quand cette íiippreflion procede dune 
féroíiíé acre, épaiíTe , & gluante, íans inflammation. 

La térébenthincáe Chio , paffe pour étre douée des 
mémes vertus : on l'emploie dans la thériaque d'An-
droraaque , le mithridate de Damocrates , & les 
trochííques de Cyphi .On pourroit préparer avec cet­
te térébenthinc , ainíi qu'avec la perfique , une huile , 
& une colophone; mais on trouve rarement ees deux 
réíines dans nos boutiques, oü on ne connoit guere 
que fa térébenthint des mélefes, qúi d'áílleufs.Tourmt 
plus d'eípritque larcline des térebinthes. 

La tcréhenthine de Venife , ou des mélefes , tereben-
tina rmeta, laricea , ofF. eíl une fubílance réíineufe, 
l iquide, limpide , gluante , tenace , pliis groííiere 
que l'huile , plus cOulante que le miel ; elle découle 
également & entierementdudoigt que Tony a trem-
p é , eíl un peu tranfparente comme du verre , de 
couleur jaunatre , d'une odeur réfineufe , pénétran-
te, agréable , & cependantunpeu dégoutante ; d'un 
| o ü t n n , acre, un peu amer, qui furpaíTe par fon 
acreté & fa chaleur, la réíine dutérébinthe. On eíli-
me celle qui eft récente , pellucide, blanche, liqui­
de , qui n'eft pas falie par des ordures , & dont les 
gouttes s'attachent á l'ongle , fans couleur. On l'ap-
pelle térébenthine de Venife , parce qu'autrefois on 
l'apportoit de ce lien ; mais préfentement on l'ap-
porte du Dauphiné & de la Savoie; cette efpece de 
réíine étoit connue des anciens Grecs, & d é s í e t e m s 
de Gálien , á ce qu'il rapporte. 

Le mélefe, dont nous avons donné la defeription 
en fon lied , produit cette térébenthine ; elle en dé­
coule d'elle-méme , ou par une incifion faite á l'ar­
bre au printems & en automne , comme une eau 
limpide , & de la confiílance de l'huile ; mais bientót 
aprés elle jaunit un peu,& elle s'épaiffit avec le tems. 

II paroit par l'analyfe chimique, que la térébenthine 
de mélefe eft compofée d'une huile fubtile , telle-
ment unie avec un fel acide, que les deux enfemble 
font un compofé réíineux ; qu'elle ne contient que 
tres-peu ou pcint de térre , & une trés-petlte por-
tion de fel alkalr íixe 7'que Ton apper^oit á peine. E n 
efFer % fi i'on fait digércr de l'eíprit de térébenthine 
avec l'acide vitriollque , quelques jouts apres ils íé 
changent en uñé réfine íbmblable á XTL térébenthine \ 

qui s'épaiíTit de plus en plus en continuant cette dí« 
geftion, & elle fe change enfin en un bitume noir. 

II faut obferver que la térébenthine prife non-feule-
ment par la bouche & en lavement, mais encoré ap-
pliquée extérieurement eíi aífez célebre ; c'eíl: pour-
quoi i l n'y a prefque aucun Imiment, aucun emplá-
tre , ou onguent pour les plaies & les ulceres, ou la 
térébentine de Venife n'entre. Les chirurgiens en pré-
parent un onguent digeílif, trés-uíité & trés-recom-
mandé dans les plaies ; ils mélent avec la térébenthine 
une fuffifante quantité de ¡aunes d'oeuf & de l'huile 
ro ía t , ou quelqu'autre liqueur convenable. 

Dans la dyíTenterie, les exulcérations des intef-
t i n s , l a néphrét ique, la fuppreírion de Turine ; on 
donne utilement des lavemens avec la térébenthine. l \ 
faut cependant l'employer avec prudence, & dans, 
les cas oü Ton n'a pas lien de craindre l'inflammation 
des vifeeres.Elle eíl encoré d'ufage dans lagonorrhée, 
& les fleurs blanches. La réfine du térébinthe , la ti» 
rébenthine de Venife,& celle de Cypre,ont les mémes 
propriétés.On préfere cependantlar^V^í/zr^i/zf du mó. 
lefe atontes les autres pour l'ufage intérieur. On pre­
pare avec cette térébenthine un efprit & un huile de té­
rébenthine , ainíi que de la colophone;eníin la térébcn~ 
thine du mélefe entre dans preíque tous les onguens, 
& les emplátres des pharmacopées. 

La téeébenthine de Strasbourg, ou plutót la térében­
thine de fapins, eít nommée dans les auteurs réfine 
liquide des fapins; terehenthina abictina , terebcnthina 
argentoratenjis, c'eít une fubftance réíineufe , liquide 
lorfqu'elle eíl récente , plus tranfparente que celle du 
mélefe , moins vifqueufe & moins tenace : fon 
odeur eíl plus agréable & plus amere , & reíTemble 
en quelque fa^on á celle de l'écorce de ci t rón, dont 
elle a prefque le goú t : elle jaunit & s'épaiíTit avec lo 
tems. On V?Ly\)z\\.Q. térébenthine de Strasbourg, parce 
qu'on l'apporte de cette ville á Paris. 

Cette liqueur réfineufe découle du fapin nommé 
abies taxi folio , frucíu furfum fpeñante , I. R. H . 5 8 5 , 
abies conis Jurfum fpeclantibus ^five mas, C. B. P. 505. 
Cet arbre eíl grand, & furpaííe le pin par fa hautcuiv 
Son troné eíl droit, nud par le bas, couvert d'une 
écorce blanchatre caífante. Ses branches croiíTenfc 
tout-autour du tronc , quelquefois au nombre de. 
quatre, de c inq , de f ix , & méme davantage; elles 
font ainíi arrangées de diílance en diílance jufqu'ai^ 
fommet. Ces branches donnent des rameaux dil'po-
fés le plus fouvent en forme de croix , fur lefquels 
nailTent de tous cótés de petites feuilles mouíTes, 
d'un verd foncé en-deífus , un peu bíanchátres en-
deííous , &; traverfées par une cote verte. 

Ses fleurs font des chatons compofés de plufieurs 
fommets d'étamines , qui fe partagent en deux lo-
ges , s'ouvrent tranfverfalement, & répandent une. 
pouíTiere tres-fine , le plus fouvent de la figure d'un 
croiííant, comme on l'obferve au microfeope. Ces 
fleurs font ílériles. Les fruits naiífent dans d'autres en-
droits du méme arbre: ce font des cones oblongs pref­
que ovoides, plus courts & plus gros que ceux de la 
peíTe ou picea: ils font compofés d'écailles larges \ leur 
partie fupérieure,attachés á unaxe commün,fous lef-
quelles fe trouvent deux femences garnies d'un feuil-
let membraneux,blanchátres,remplies d'une humeur 
graífe & acre. Ces cónes font verds au commence-
ment de l'automne , & donnent beaucoup de réfine; 
& vers le commencement de l'hiver ils parviennent • 
á leur maturité. Cet arbre eíl tres commun en Alle-
magne, & dans les pays du nord. 

On tire la réfine ou l'huile de fapin , non-feulement 
de la tige & des branches , mais encoré de quelques 
íuhercules qui font placees entre Técorce. Celle qui 
découle de fa tige par l'incifion que Ton y fait eíl 
moins odorante & moins précieufe : lorfqu'elle eíl 
feche, elle reíTemble un peu á Tenccns^par fa cou-. 
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feif & fon odeilt ; c'efí pourquoi quelques-uns la luí 
íubíli tuent; mais la réfme qui découle des tubercu-
les auxquels on a fait une incifion , eít fort eftimée ; 
on l'appelle fpécialement Larme. de, fapin, huiledefa-
pin y &c communément blgion. Vo ic i la maniere de 
tirer cette réline. 

Les bergers, pour ne pas étre oififs pendant le ¡our, 
Vont dans les foréts des íapins , portant a la main une 
come de vache üreufe. Loríqirils rencontrent de jeu-
nes fapins revétús d'une écorce luiiante, & remplis 
de tubercules, car les vieux fapins ridés n'ont point 
de íubercules, ils conjefturent auííitot qu'il y a de 
i'huile fous ees tubercuies ; ils les preílent avec le 
bord de leur corne , & en font couler íoute rhuile. 
ÍIs ne peuvent pas cependant par cette manoeuvre 
recueillir plus de trois ou quatre onces de cette huile 
en un jour; car chaqué tubercule n'en contient que 
quelques gouttes : c'eít ce qui rend cette réíine rare 
& chere. Mais on tire une bonne quantité de térében-
thinc de la tige des fapins & des picea par des inci-
lions qu'on leur fait au mois de Mai . 

Les payfans commencent le plus haut qu'il peu­
vent aíteindre avec leurs coignées á enlever l'écorce 
de l'arbre, de la largeur de trois doigts depuis le haut, 
íans cependant deícendre plus bas qu'á deux pies de 
terre: ils laiífent á cóté environ une palme d'écorce, 
á laquelle ils ne touchent point; & ils recommen-
cent eníuite la meme operation , jufqu'á ce qu'ils 
aient ainfi enlevé toute l'écorce de diftance en dif-
tance, depuis le haut jufqu'en-bas. La réfme qui coule 
auíHtót eíl: liquide , & elle s'appelle terébenthine dé 
Strasbourg; cette terébenthine s'épaiffit avec le tems ; 
& deux ou trois ans aprés les plaies faites aux arbres, 
font remplies d'une réfme plus groiliere ; alors ils fe 
fervent de couteaux á deux tranchans , recourbés , 
attachés á des perches pour enlever cette feconde r é ­
fme , qu'ils confervent pour en faire de la poix. La 
puré terébenthine de Strasbourg a les mémes princi­
pes que celle de Venife, & elle a prefque les mémes 
vertus. 

L a téréhtnthint commune , la groíTe terébenthine , 
refina pinea , eít une fubílance réfineufe, vifqueufe, 
tenace, plus grofliere & plus peíante que celle du fa-
pin ou du mélefe. Elle eíl blanchátre , prefque de 
la confiftance de I'huile un peu condenfée par le 
froid , d'une odeur réfineufe , défagréable , d'un 
goüt acre , un peu amer, & qui caufe des naufées. 

Cette réfme découle d 'el le-méme, ou par l ' inci-
fion , de diíférentes efpeces de pin ; mais on la tire 
fur-tout dans la Provence prés de Marfeille & de 
Toulon , & dans la Guyenne prés de Bordeaux , du 
pin, appellé pinus Jjlve/lris , vuígaris genevenfís, par 
J. B. 1.253,6' pinusfylvefiñs, par C . B. P. 491. Cet 
arbre n'eít pas différent du pin ordinaire. II eft feu-
lement moins élevé, fes feúilíés font plus courtes, &: 
fes fruits plus petits. 

11 découle deux fortes de réfme de ees arbres, Tu­
ne nommée réfme de cones , parce qu'elle en fuinte 
naturellement; l'autre qui eft tirée par l'incifion que 
l'on fait á l'arbre , eíl appellée réfine de pin. Lorfque. 
cet arbre eíl plein de réfme , i l eíl nommé torche, 
tada en latin. La trop grande abondance de réí ine, 
eíl une maladie propre 6c particuliere au pin íauvage. 
Elle confiíle_ en ce que non-feulement la fubílance 
interne, mais encoré la partie externe du troné , 
ahonde tellement en fue réfineux , que cet arbre eíl 
comme fuífoqué par la trop grande quantité de fue 
nourricier. On en con pe alors, fur-tout prés de la 
racine , des lattes graífes , &c propres pour aüumer le 
teu, & pour éclairer. La peífe & le méldc devien-
nent auffi torches, mais tres-rarement. Daiu la Pro-
vence non-ículement on recueilie ccíte réline tsm leŝ  
ans; mais on.tire encoré de l'arbre des íucs reinieux, 
dont^on fait enfuite diveríes fortes de pcix. . / 
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Les medecins empioieñt rarement la térebenthinc 

commune tirée du pin íauvage & du picasa , quoi-
qu'elle aitles mémes qualités que celle de Strasbourg; 
mais plufieurs ouvriers en font ufage. ( Le Chevalíer 
DE JAUCOURT.) 

TÉR-ÉBENTINE, ku'de de, (Chimie^) rinflammatiori 
des huiles par les acides paroít d'abord avoir óté dé-
couverte par Glauber , qui en a parlé aíTez au long 
dans plufieurs de íes ouvrages ; Becher l a auííi con-
míe ; mais i l y a prés de quatre-vingt-dix ans qué 
Borrichius propofa dans les journaux de Copenha­
gue, ¿2/2/2. /67/. d'enflammer/'/^«//i; de térébenthine 
par l'efprit de nitre, fuivant un procédé qu'il don-
noit. Son probléme chimique a pendant long-tems 
exercé le génie & l'adreíTe des plus grands artiíles, 
A l'envi les uns-des autres , ils ont fait plufieurs ten-
tatives fur cette inflammation ; ils ont d'abord été 
peu heurelix; i l y en a méme qui ont eu fi peu de fue-
ees, qu'ils ont regardé ce phénomene comme im pro­
bléme trés-difíicile á réíoudre parce que i'auteur 
n'a pas aíTez détaillé des circonílances , qu'il a peut-
étre i^norées lui-méme. D'autres moins modérés ont 
traité cette expérience de paradoxe. 

Le mauvais fucecs fur L'huile de térébenthine ^ loiá 
de décourager pluíieurs áutres ardiles, les a au con-
traire conduits á tenter le méíange de l'acide nitreux 
avec d'autres huiles eííentielles; ils ont non-feule­
ment réuííi á enflammer les huiles efléntielles pe* 
fantes, mais encoré quelques huiles empyreumati-
ques , telles que celles de Gayac. 

Dippelius, Hoffman & M . GeoíFroi font parvenus 
á enflammer Lliuile de térébenthine , & un nombre 
d'huiles eíTentielles légeres par l'acide nitreux, mais 
avec le concours de quelques portions d'acide vitrio-
lique concentré. Eníin M . Rouelle a trouvé le fecret 
du procédé de Borrichius, conílílant á enflammer 
Vhuile de térébenthine par l'acide nitreux feul, &: c 'eíl 
une chofe aíTez ciirieuie; voici l'eíTentiel du procédé 
de Borrichius. 

II emploie quatre onces tihulle de térébenthine Se 
fix onces d'eau-forte, 011 d'acide nitreux. II demande 
que fhuile de térébenthine foit nouvellement diftillée, 
que l'eau-forte foit bonne , récente , 6L que le vaif-
leau foit ampie ; i l les méie eníemble & les agite; i l 
couvre le vaiífeau , & au bout d'une demi-heure , i l 
le découvre ; alors les matieres produifent enfemble 
une eífervefeence des plus violentes , accompagnée 
d'une fumée trés-épaiíie, Se elles s'enflamment en 
furmontant le vaifléau ¡k, le répandant. 

Ce n'eíl pas de la forcé de l'efprit de nitre que dé-*' 
pend abfolument le fuccés de l'expérience de Borri­
chius ; i l faut cependant que l'efprit de nitre foit au-
moins aflez fort pour agir fur I'huile auííi-tot qu'il l u i 
eíl me lé ; plus foibleilne feroitaucun eífet; mais plus 
i l fera fort & concentré , plus le fuccés de ropératiort 
fera aífuré. A l'égard de L'huile de térébenthine , i l n'y 
a aucun choix á en faire; ancienne ou nouvelle, elle' 
eíl également bonne. 

II faut verfer peu d'acide nitreux á la fois fur le 
champignon : s'il arrive qu'il ne s'enílamme pas, on 
attend que le charbon parohTe davantage & foit plus 
confidérable; alors on verle de nouvel acide, ck avec-
un peu d'ufage, i l eíl rare qu'on ne réufiiíTe pas. 

Les vaiífeaux doivent étre larges d'ouverture,afín 
que le mélange préfente une plus grande farface 
á l'air , qui aide beaucoup au fuccés de cette expé­
rience. 

On doit employer parties égales d'acide & ¿'huile 
de térébenthine ; mais quand on mettroit plus-d'acide , 
on ne nuiroit aucunement á rinflammation. L'on ob^ 
ferverafeulementque le fuccés de Topération eft plus 
añuré , quand on eniploie des doles un peu coníidé-

i rabies. 
M-Rouelle ayant t rouvé cette c ié , a réuili <lans' 



les mémes exrpénencesílir ¿'autreshuiíes eífentíelles; 
i avo i r , celles de cédra , de genievre & de iavande ; 
cette deraiere demande feulement un acide un peu 
plus fort. 

Mais l'huíle de giroflé , qiioique de méme efpece 
que les deux autres, a oíFert une lingularité remar-
quable , & qui fait une exception á la regle que nous 
•avons donnée , de prendre toujours par préférence 
l'acide le plus fort , pour aíTurer le fuccés de l 'opé-
-íation : mélée avec de Feíprit de nitre trop fort, 
l'effervefcence eft fi v i v e , qu'il fe fait une efpece 
•d'explofion, & que l'huile eíl jettée hors du vaifleaiu 
. M . Roueile n'a pu réufíir á i'enflammer, qu'en em-
.ployant le plus foible & le moins concentré des 
írois efprits de nitre dont i l s'eíl fervi dans fes expé-
riences. 

Quaní aux huiles par expreíl ion, les unes comme 
les huiles de iin , de noix , d'ofciliet & de chenevis, 
.s'enflamment comme les huiles eflentielles , par l'a-
•cide nitreux í eu l , pourvu qu'on le méle avec elles 
en plus .grande proportion, & qu'il foit r écen t , & 
•trés-concentré. D'autres huiles par expreílion , tel-
les que celles d'olive, d'amande douce, de fene & de 
aiavette , ne s'enflamment point par l'acide nitreux 
feu l , quelque concentré qu'il puiífe é t r e , & en quel-
•que dofe qu'on le méle avec elle; i l faut pour qu'el-
les s'enflamment, ajouter l'acide vitriolique á celui 
du nitre. Ainíi par le moyen de l'acide nitreux, & 
de l'acide vitriolique 5 on peut enflammer prefque 
íoutes les huiles. 

U n artiíle pourroit imaginer des vaiíTeaux & des 
efpeces de grenades qui puilTent contenir ees feux l i ­
quides , comme difoit Glauber, ck les mettre en ufage 
dans les opérations militaires. Mais quand on vien-
-droit á-bout de diipofer á fon gré d'un élément auíH 
terrible que le feu, quel avantage en réfulteroit-il ? 
•Pourroit-il demeurer fecret? Les hommes n'onttrou-
vé malheureufement que trop de moyens de fe dé-
truire. Mémoires de ¿'acq-d. des Sciences ? année /747. 
{ £ > . / . ) 

T E R E B I N T K E , { . m. terebíntkus, genre de plante 
dont la fleur n'a point de pétales : elle eíl compofée 
de pluíieurs étamines garnies de fommets ; les em-
bryons naiílentfur des individus qui ne donnent point 
de fleurs , & deviennent dans la fuite une coque qui 
n'a qu'une ou deux capfules, & qui renferme une 
femence oblongue. Ajoutezaux carafteres de ce genre 
que les feailles naiíTent par paires le long d'une cote 
terminée par une feule íeuille. Tournefort, infí. reí 
herb, V9ye^ PLANTE. 

Je crois qu'entre les fept efpeces de térébinthe que 
compte Tournefort, i l faut nous arrétér á la deferip-
tion de celui de C h i o , dont on tire la meilleure téré-
benthine de la Grece moderne. Voye^ TÉRÉBEN-
THINE. 

Ces arbres réíineux naiíTent dans cette í le , fans 
culture, fur les bords des vignes & le long des grands 
chemins; leur tronc eü auííi haut que celui du len-
tifque, aufíi branchu , touffu & couvert d'une écor-
ce gerfée, gr isát re , mélée de brun. Ses feuilles naif-
fent fur une cote, longue d'environ quatre pouces , 
rougeátre , arrondie fur le dos, fillonnée de l'autre 
c ó t é , & terminée par une feuille; au lien que les au­
tres font difpofées par paires: touíes ces feuilles ont 
un pouce & demi oú deux pouces de long, fur un 
pouce de largeur vers le mi l ieu , pointues par les 
deux bouts, relevées fur le dos d'un íilet coníidéra-
b le , fubdivifé en menus vaiíTeaux jufque fur les 
bords; elles font Termes, d'un vert luifant un peu 
foncé , & d'un goüt aromatique melé de ílipticité. II 
en eíl du térébinthe comme du lentifque, c'eíl-á-dire 
que les piés qui fleuriíTent ne portent point de fruit, 
& que ceux qui portent des fruits, ordinairement 
^ fleufláent pas, Les ñeurs naiíTent á l ' ^ é m i t é 

des branches fur la fin d ' A v r i l , avant que íes feuilíeg 
paroiíTent, 

Ces fleurs font entaíTéesen grappes branchues,6£ 
longues d'environ quatre pouces ; chaqué fleur e í l l 
cinq étamines qui n'ont pas une ligne de long, char» 
gees de fommets cannelés , vert-jaunátres jou rou-
geá t res , pleins d'une pouíI^eré, de méme couleur; 

1 íoutes les fleurs font difpofées par bouquetsfurleurs 
grappes; & chaqué bouquet eíl accompagné de quel­
que petite feuille velue, b lanchát re , pointue, lon­
gue de trois ou quatre ligues. 

Les fruits naiíTent Tur des piés difFérens, farement 
Tur le méme que les Teuilles: ils commencent par des 
embryons entaíTés aufli en grappes, de trois ou qua» 
íre pouces de longueur, «Se s'élevent du centre d'un 
cálice á cinq Teuilles verdátres , pointues, qui á pei­
ne ont une ligne de long : chaqué embryon eíl lui­
fant, liíTe, vert, ovale, pointu, terminé par trois 
crétes couleur d'écarlate ; i l devient enTuite une co­
que aíTez Terme, longue de trois ou quatre ligues, 
ovale , couverte d'une pean orangée ou purpurine, 
un peu charnue, lliptique , aigrelette, refineufe; la 
coque renferme un noyau blanc, enveloppé d'une 
pean roufsátre. Le bois du térébinthe eíl blanc. 

Comme cet arbre étoit commun dans la Judée ,1 
qu'i l donne beaucoup d'ombre, & qu'il étend fes 
branches fort au l o i n , l'Ecriture l'emploie dans fes 
riches comparaifons. Ainíi dans YEccUJ. xxiv, z z , 
la SageíTe éternel le , á cauTe de Ta proteftion égale-
ment grande & puiíTante, Te compare á un térébinthe. 
D e meme, Jfaie vj. 13. voulant peindre la corrup-
tion générale de la nation juive, compare ce peuple 
á un térébinthe dont les branches mortes s'étendent 
de toutes parts. C'eíl Tous un térébinthe ^ qui étoit 
derriere Sichem, que Jacob enTouit les ílatues des 
Taux dieux, que Tes gens avoient apportées de la Mé-
Topotamie,aíin qu'elles ne deviníTent pas par la Tuite 
une occaíion de Tcandale, Genef. xxxv. 4. 

Enfin rien n'eíl í i fameux dans l'hiíloire eccl jíia-
í l ique , que le térébinthe íows lequel Ton a imaginé 
qu'Abraham re9ut les trois auges; auííi n'a-t-on pas 
manqué de débiter bien des fables contradiíloires 
fur la pofition & la durée de ce prétendu térébinthe, 
Joíéphe le place á dix ílades d 'Hébron, Sozoméne k 
quinze ílades, 6L S. Jeróme á deux milles. Eufebe 
aíTure qu'on le voyoit encoré de Ton tems, & qu'on 
lui portoit une Tinguliere vénération. Les térébinthes, 
TubTiílent-ils un Ti grand nombre de ñecles, je le de­
mande aux Botaniíles ? Mais de plus, l'arbre Tous 
lequel Abraham re^ut les hótes céleí les, étoit-c« 
bien un térébinthe ? La preuve en Teroit d'autant plus 
difficile , que TEcriture ne nomme point cet arbre; 
elle dit Teulement qu'Abraham pria les auges de Te 
repoTer Tous l'arbre: requiejeite fub arbore, Genef. xvii j , 
4. { D . / . ) 

TÉRÉBINTHE , therebintkus, petit arbre qui Te 
trouve dans les pays méridionaux de l 'Europe, dans 
FATrique Teptentrionale & dans les ludes. On peut 
avec quelques Toins, lui Tormer une tige droite, & 
lui faire prendre 15 ou 20 piés de hauteur. Son 
écorce eíl rouíTe Tur íes jeunes branches, & cendrée 
Tur le vieux bois. Ses racines Tont fortes & profon-
des. Sa feuille eíl compofée de plufieurs follioles de 
médiocre grandeur, au nombre de c inq , de fept 011 
neuf, & quelquefois jufqu'á treize, qui font atta-
chées par couples fur un ftlet commun, terminé par 
une feule folliole: elles font d'un verd brillant &: 
foncé en-deíTus, mais blanchatre & mat en-defíbus. 
Cet arbre donne au mois de Mai de groíTes grappes 
de fleurs mouíTeuTes & rougeátres , qui Tortcnt du 
bout des branches en méme tems que le:i Teuilles 
commencent á paroitre. Les Truits qui Tuccedent Tont 
des coques réTineuTes & oblongues, de la groíTeur 
d'un pois: elles Tont rougeátres au comrnencement,; 



|mis eiles deviennent d'unbieu-vcrdatre dans íetems 
, de lear maturité, qui arrive vers le commencement 
.d'Oftobre : chaqué coque renferme une petiíe anian-
dequi a le goüt & la couleur de la pifbche. Toutes 

. les parties de cet arbre ont en tout tems une odeur de 
• íérébenthine. 

Les anciens auteurs d'agriculture difent que le t i-
rríbimhc fe plait fur les montagnes; cependant en 
Provence > on ne voit pas beaucoup de ees arbresfur 

• les lieux eleves : c'eft particulieremení dans les có-
: teaux j á Texpofition du midi , qu'on cultive le piíla-
chier, & feulement juíqu'au tiers ou aux trois quarts 

: tle la pente des montagnes; mais i l paroít qu'on peut 
elever cet arbre avantageuíement par-tout oü la v i -
gne réuííit dans les pays chauds. On prétend meme 
qu'il n'y a point de íi mauvais terrein oü cet arbre 

. ne puiífe croitre , & qu'il vient entre les pierres & 
fur les rochers comme le |)in. Mais cette facilité ne 
doit s'entendre que pour les provinces méridionales 
du royaume. A l'égard de la partie feptentrionale, 
on ne peut gaere y expofer cet arbre en plein champ 
fans rifquer de le voir périr dans les hivers longs 6í 
rigoureux. Tout ce qu'on peut hafarder de plus, c'eíl 
de le mettre contre des murs bien expofés; encoré ne 
faut-il en venir la que quand i l eíl ágé de quatre ou 
cinq ans. 

Le térebintheíe multiplie de femence, de branches 
couchées & par la greffe. On ne fe fert de ce demier 
jnoyen que pour perfedionner les piftaches &c les 
avoir plus groífes* Les branches couchées font une 
mauvaife reí lburce, parce qu'elles manquent fou-
vent, & que celles qui réiiíMent ne font furFifam-
iuent enracinées qu'au bout de deux ou trois ans. La 
graine eíl done l'expédient le plus avantageux poiir 
la multiplication de cet arbre. Mais pour le climat 
de Paris, i l vaut mieux la femer dans des terrines 
qu'en pleine terre ; on s'y prendra de bonne heure 
au printems. II eñ bon de faiTe tremper les graines 
pendant deux jours: fi elles font fraiches elles ieve-
jront surement. II fera a-propos de ferrer les terrines 
pendant l'hiver, en forte qu'elles foient feulement 
garantí es des fortes gelées. Les jeunes plants pour-
ront refter dans les terrines pendant deux ans; mais 
au printems de la troifieme année , ilfaudra les met­
tre chacun dans un pot, & au bout de quatre ou cinq 
ans on pourra les placer á demeure, parce quils au-
zont alors communément fix á fept piés de hauteur. 
En s'y prenant de cette facón, le fucces eft aífuré; 
anais lorí'que le tcréblnthc eíi plus ágé ̂  ou qu'il a etc 
tranfporté de lo in , fans avoir eu la précaution de lui 
conferver au pié une motte de terre, i l reprend tres-
difficilement. II fouíFre aílez bien la taiile, & i l n'y 
faut d'autre attenttion que de ne retrancher les bran­
ches qu'avec ménagement & á mefure que la tige fe 
fortlíie, fans quoi on la fend eífilée, & on retarde 
fon accroiíiement. Cet arbre eíl de longuc durée, &; 
i l fe loutient encoré plus long-tems loríqu'on le met 
en efpalier, oü i l fait une bonne garniture fans exi-
ger aucune culture. Son bois eíl blanc,fort dur 6c 
aífez íbuple ; cependant on n'en fait nul ufage pour 
les arts. 

On peut, comme on l'a deja dit , greíFcr le terebin*-
thc^ foit pour fe procurer leseípeces de cet arbre qui 
font rares , foit pour donner au fruit plvis de perfec-
tion. On peut fe fervir pour cela de toutes les facons 
de greffer qui íont connues, Cependant la greffe en 
femé lui réuííit difficilement; celles en écuílon &: en 
ilutes ont plus de íuccés. Le mois de Juillet eíl le 
tems le plus convcnable pour cette opcration,&: les 
meilleurs íujets font ceuxquin'ont que deux ou trois 
ans. 
• La culture du tcréhimhe a pour objet dans les pays 
chauds, d'en tirer un fue rcfineux que Ton nomme 
iéübimhc; mais le climat de la Provence n'eíl pas af-

fez cViSlid pour en donner, Garideí ailiire en avoir 
fait i'eíTai fans lüccés. Celié qui vient de Chio eíl la 
plus rare, la plus eíliniée & la meilleure. Cette forte 

• de réíine eíl vulnéraire & balfamique; la médecine 
en fait ufage dans píuíieurs cas : mais comme on eíl 
dans i'ufage de donner le nom de térébinthe. á plu-
fieurs autres fucs réíineux que l'on tire de difrerens 
genres d'arbres. Foyei le mot TÉRÉBENTHINE. 

On connoít píuíieurs efpeces de tértbinthts. 
IO. Le térebintíu fauvage. C'eíl á cette efpece qué 

Pon doit particulierement attribuer le détail ci-def-
fus. On le nomme peteí'm en ProVence , oü i l vient 
communément dans les haies, & dans les terreins 
pierreux & ílériles. C'eíl le meiileur fu jet dont ort 
puiíle fe fervir pour greffer les autres efpeces. L a 
féuille de cet arbre eíl plus grande , plus arrondie & 
plus belle que celle du piílachier. Son fruit n'a d'autre 
ufage en Provence que de fervir d'appát pour pren-
dre des grives qui en font fort friandes. Les chaf-
feurs , lors du paíiage de ees oifeaux , imitent le cr i 
que fait la rouge-gorge quand elle appercjoit le fau-
con ;la grive reíle immobile fur labranche &fe laiíTé 
approcher de trés-prés ; mais ce fruit peut étre une 
nourriture dangereufe á l'homme: on a vu en Pro-
vence des perfonnes mourir aílez promptément pour 
en avoir mangé un peu abondament. 11 eft de írés-
longue durée , parce qu'il repouíTe toujours de fa 
fouche, qui devient trés-groíle dans les montagnes 
de la Provence; ce qui fait qu'on y voit raremení des 
térébinthes qui aient le port d'un arbre. 

2o . Le térébinthe a «ros fruit. Cet arbre fe trouve 
dans les bois des environs de MontpeUier. II devient 
plus grand que le prcc¿dení ; fes fruits font plus gros 
& ronds, ils ont le meme goüt que les piílaches; 5c 
fes feuilles font arrondies & aílez reíTemblantes á cel­
les du piílachier, fi ce n'eíl qu'elles font compofées 
d'un plus grand nombre de follioles. 

3 k Le térébinthe a petit j ruh hleu. Cet arbre eíl une 
variété d u p r é c é d e n t , dont i l differe en ce qu'il eíl 
plus petit dans toutes fes parties ; mais fon fruit eíl 
également bon. Le menú peuple le mange avec du 
pain dans la Syrie, d'oü cet .arbre eñoriginaire , ainíi 
que de quelques contrées plus orientales. 

4. Le térébinthe. de Cappadoce. Les branches de cet 
arbre fonttortues , noueufes & caífantes; fes feuilles 
font d'un verd plus brun que dans toutes les autres 
efpeces. Ses fieurs viennent en grappe trés-ferrées ; 
elles font d'un verd jaunátre , melé de purpurin. 

5. Le piflackier. Cet arbre eíloriginaire des grandes 
Indes. C'eírla plus belle efpece de térébinthe ¿kla. plus 
utile. II s'éleve á la hauteur d'un pommicr en Pro-
vence , oü on en cultive quelques plans dans les jar-
dins ; mais i l n'y réuííit que íür les bords de la mer , 
& jufqu'á la hauteur d'Aix ; paffé célale climat n'eít 
plus aííez chaud. íl porte fon bois droit, & i l fait 
peu de branchage. Sa feuille n'eíl compofée que de 
trois ou cinq follioles qui font plus larges & plus 
rondes que celles du térébinthe zommnn , mais qui fe 
recourbent en différens fens ; elles font d'un verd 
blanchátre & de la meme teinte cn-defiüs qu'en-
deílbus. Ses fleurs font difpofées en grappes , plus 
longues , plus raffemblées ck plus apparentes que 
celle dutérébinthe.-On multiplie aifémentle piílachier 
en femant les piílaches que vendent les épiciers,pour-
vu qu'elles fíe foient pas íürannées. Mais fi l'on veut 
avoir de plus beaux & de meilleurs fruits , i l faut le 
greffer fur le térébinthe fauvage , oü on a remarqué 
que la grefíe réuffit plus surement que fur fa propre 
efpece , & que les piílachiers greffés étoient de 
plus longue durée que les autres. Les piílaches 
íültanes font les plus graffes B¿ les plus eilimées» 
Quoique ce fruit foit agréable au goüt , qu'il excite 
l 'appétit , Sz. qil'ilíbit trés-ílomachique , i l n'eíl ce* 
pendant guere d'uíage de le manger crud & ifolé > 
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snaís on en tire diííerens íervices pour la table , &; 
on en fait des dragées , des coníerves, &c. La Méde-
cine en tire auííi quelques fecours. 

'6. L t pijlachicr a trois feuilies. Cet arbre vient de 
Ski le . Ses leuilles ne íbnt compofées que de trois 
fol ióles , & elles íbnt d'im verd brun. Les piílaches 
qu'i l rapporte íbntd'aulli bon goüt que celle du pif-
tachier ordinaire. 

II eft néceflaire d'obferver que dans ehaeune des 
efpeces de terébihtke & de piflachier que Ton vient 
de détailler, i l fe tróuve encoré une diííerence indi-
viduelle, en ce que chaqué forte a des individus ma­
les & des individus femelles, & que ceux-ci ne lont 
d'aucun rapport & demeurent conílamment dans la 
íiérilite, s'ils ne fontfecondés par un individu mále; 
d'oü i l réfulte que íi l'on veut avoir des fruits , ilfaut 
que les delix efpeces males & femelles foient plantees 
prés Tune de i'autre , c'eíl-á-dire á une diftance peu 
éloignée , comme á dix , douze ou quinze pies. Ce-
pendant les Siciliens ont un moyen de fuppléer au 
défaut de proximité , en prenant fur un arbre mále 
une branche garnie de plufieurs grappes de fleurs 
épanouies , qu'ils attachent á i'arbre femelle ; mais 
cette pratique n'eíl; pointen ufage en Provence. II eíl 
bon d'obferver encoré que la fécondité peut fe faire 
entre un individii mále & un individu femelle d'cfpe-
ces diíférentes; par exemple un térébinthe mále peut 
ferviráfécónderun plílachier femelle. Anide de M , 
tPAuBENTON le fubdéUgné. 

TÉRÉBINTHE , ( Cr'ulq.facr.) comme cetarbre ré-
íineux étoit fort commun dans la J u d é e , qu'il fait 
beaucoup d'ombre & étendfes branches au lo in , la 
íageffe dont la forcé &i'efHcgcité feréparíd de toutes 
parts , fe compare á un tcréhintkt , Eccl. xxjv. x i . . 
I) 'un autre cóté , Ifaie , vj, / j . compare le peuple 
juif á un téréhintht mort , dont les branches feches 
couvrent un grand efpace de terrein. On prétendoit 
par tradition ( caria Gen. xvii j . 4. ne nomme pasl'ar-
ore) que ce futfous un térébinthe qu'Abraham re^ut 
les trois anges ; & Ensebe rapporte que ce prétendu 
térébinthe étoit encoré de fon tems en grande venera-
tion. La crédulité religieufement ílupide peut tout 
adopter. (Z>./.) 
^ T É R É B R A T I O N , f. £ ( Bottm. ) art de tirer le 

íuc des arbres en les per^ant. II y a dans les plantes 
des fucs aqueux, vineux , oléagineux , gommeux, 
r éüneux , bitumineux; i l y en a de toutes fortes de 
couleurs & de qualités. Ces fucs fortent queiquefois 
d'eux-mémes & fe coagulent en gomme. Queiquefois 
ils fortent par inciñon de leur écorce , comme font les 
fucs de lafcamonée , du pavot, 6*̂ . qu'onfait enfuite 
deffécher au foleil. On tire des fucs par contuíion , 
par expreíllon ou par la diílülation. 

Mais i l y a une nouvelle maniere de tirer des fucs, 
particulierement les fucs des arbres. Elle fe fait par la 
térébration ; c'eíl-á-dire en pergant le tronc d'un ar­
bre avecune tañere, lorfque lafeve vers le commen-
cement duprintems commence á monten Cette ma­
niere a eté inconnue aux anciens , du-moins on ne 
fache pas qu'aucun en ait fait mention ; nous tenons 
cette invention des Anglois. L'immortel Bacon , 
chancelier d'Angleterre , parle de cette térébration ; 
mais i l ne la propofe que comme un remede pour faire 
mieuxfruftiíierles arbres: c'eílpour cela qu'il la com­
pare á la faignée. O n a bien enchéri fur les premieres 
vues de Bacon. Les Anglois ont mis la térébration en 
regle &l 'ont réduite en méthode.Enfuiteilsonttrouvé 
que ces fucs tirés par cette térébration méthodique 
pouvoit avoir de grandes utilités. 

Voic i l'ordre qu'il y faut garder , felón le doñeur 
Tonge : I l y a , d i t - i l , difFérentes manieres de tirer 
le fue d'un arbre. Pour en avoir beaucoup, i l ne fuffit 
pas d'entamer I'arbre légerement avec un couteau. 
11 fautpercer le tronc ducotédu mid i , paíTer au-delá 

de la moelle , & ne s'arréter qu'á un pouce pres de 
l'écorce, qui eíl du cotédu feptentrion. On doit con-
duire la tariere de telle forte epe le trou monte tou-
jours, afín de donner lien á Tecoulement de la feve. 

II eíl bon d'obferver que le trou doit étre fait pro-
che de la terre ; premierement pour ne point gáter 
le tronc de I'arbre ; fecondement, afín qu'il ne foit 
pas befoin d'unlong tuyaupour conduirelafeve dans 
le vaiíTeau qui la doit recevoir. 

Une racine coupée par l'extrémité rend plus de 
fue qu'une branche , parce qu'il en monte au-deífus 
de la racine plus qu'au-deíTus de la branche ; auííi l'é-
coulement doit étre plus abondant. II eíi probable 
que plus les arbres approchent de leur perfedion, 
plus i l en diílille de feve. 

II y a auííi plus de fels dans la racine que dans l'é-
corce ; plus dans les végétaüxdurant le printems que 
durant Tautomne ; parce que durant les moisd'été les 
fucs falins s'évaporent en partie, & en partie mürif-
fent par l'acHon & le mélange de la lumiere. 

C'eíl: une obfervation de Théophrafte, que quand 
les plantes & les arbres pouífent , c'eíl alors qu'ils 
ont le plus de íeve ; mais lorfqu'ils ceífent de germer 
&: de produire , alors leur feve a le plus de forcé, 6c 
caráílérifemieux lanature de la plante; & qu'ácaufe 
de cela les arbres qui rendent la réíine , ne doivent 
ctre inciíes qu'aprés leur pouííe. II y a auííi toutlieu 
de penfer que le fue des vieux arbres dont les parties 
organiques ne forment point de nouvelle feve , eíl 
plus mür que celui des aütres. 

Ainfi le tems de percer les arbres pour en extraire 
le fue, c'eíl depuis la fin de Janvier jufqu'au milieu 
du mois de Mai. Le noyer ne fe doit percer qu'á 
la fin de Mars. M . Midfort, homme d'uneattention 
merveilieufe á ramaífer & á conferver des fucs , af-
fure que le peuplier & le frene font inondés de feve 
á la fin de Mars i & que le fycomore donne des fucs 
méme en pleine gelée* 

Les arbres ne donnent aucun fue en automne , & 
n'en donnent au printems qu'environ durant un mois. 
Quand le printems eíl trop fec , on tire trés-peu de 
feve ; s'il eíl forthumide, i l en diílille davantage , & 
toujours á proportion de ce qu'il en monte par les 
pores du tronc. 

La térébration ou le percement des arbres fe fait 
avec plus de fuccés á mid i , dans la chaleur du ¡our, 
parce que les fucs font d'ordinaire plus en mouvc-
ment. La chaleur fait monter la feve, c'eíl un alem-
bic fait de la main de la nature, & les alembics ar­
tificiéis n'en font que des copies. 

Les arbres qui fourniífent abondamment des fucs 
font le peuplier, le frene , le plañe ou fycomore, le 
faule , le bouleau , le noyer , le chene , rormeau, 
l 'érable, &c. 

M . Ratrai , favant écoíTols, dit qu'il fait par fa pro-
pre expérience, que dans le printems on pourra en 
un mois tirer du bouleau une aífez grande quantité de 
feve , pour égaler le poids de I'arbre avec fes bran­
ches , fes feuilies & fes racines. 

Le doéleur Hervey eíl defeendu de la térébration 
des arbres á la ponftion des plantes. l i a trouve le fe-
cret de tirer des tetes des pavots l'opium le plus pur. 
II commence par expofer au foleil durant quelques 
heures les plantes cutieres , enfuite i l en pique les 
tetes , & en peu de tems i l en tire plein une taífe de 
fue de pavot,qui eíl l'opium véritable. Mais ce qu'on 
a deja effayé de faire fur les pavots, fe peut aufil pra-
tiquer fur les peones males & fur plufieurs autres 
plantes fingulieres dont on celebre les vertus. On fe 
flatte d'obtenir par la térébration les gommes , les ré-
fines , les teintures, les fels , les odeurs. 

On conjeture que les fucs qui coulent d'eux me-
mes , font plus efíicaces que les fucs Se les extrails 
qu'on fait en chimie , parce que dans ces prépara-

tions 
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tions forcees , on perd fouvent & neceíTaircment 
les parties volátiles qui font la veríu de plufieurs vé-
cxétaux. Les fucs ccncrets coagules oule M íucculent, 
comme Fappellent fi bien Lauremberg & Schroder, 
a deux avantages íur le fel tiré par la yole de r inci-
nération. I o. i l eíl plus doux, plus temperé , moins 
íec & moins mordicant. 2°. H tient encoré de la plante 
le íbufre & le mercure que le fel tiré des cendres n'a 
plus du tout. Enfin on ne peut trouver que des avan­
tages á perfedionner la méthode de la tércbratíon. 
( D . / . ) 

TÉRÉBRATULITE , f. f. ( H i f i . nat.) anom'm, 
conchiti anomii , mufculi anomii; c'eíl une coquille 
foííile dont le caraftere eíl d'avoir toujours comme 
uh bec crochu & recourbé. II paroit que c'eíl une 
efpece de moule ou de daille. Cette coquille eít con-
nue í'ous le nom de pouleite. II y en a d'ovales , de 
plates &arrondies, de rondes &:íphériques, de liffes 
& de fillonnées. M . de Juílieu a vu l'analogue vivant 
de cette coquille qui fe trouve dans la Méditerranée 
fur les cotes de la Provence. F o y q OSTRÉOPECTI-
NITE. 

T E R E B U S , ( Géog. anc.) fleuve de l'Efpagne 
tarragonoife. Ptolomée , /. I L c. vj. marque Ion 
embouchure entre 1c promontoire Scombraria & la 
ville Alonas. Le manuícrit de labibliothequepalatine 
lit Terebris au-lieu de Terebus. Ce fleuve prend fa 
fource dans les mémes montagnes oíi le Bg;tis , au-
jourd'hui le Guadalquivir , a la fienne. Le nom mo-
derne du T í ^ r ou Terebus, eft Seguren. { D . / . ) 

T E R E D O N , {Géog. anc.) ville d'Afie dans la Ba-
bylonie. Ptolomée, JJicz tab. 5. la marque dans l'íle 
que forme le Tigre áfon embouchure. D'autres pla-
cent la ville de Tendón á rembouchure de i'Euphra-
te. Strabon dit qu' i ly avoitmille íladesdepuis la ville 
de Babylone juíqu'aux bouches de l'Euphrate , & á 
la ville de Tendón. Dcnis le périegete , v. 38z. met 
auífi la ville ácTendon a l'embouchure de l'Euphrate. 
Peut-étre étoit-elle entre l'Euphrate & le Tigre vers 
leurs embouchures ; car chacun de ees fleuvesavoit 
anciénnement fon embouchure particuliere dans le 
golfe perfique. Les chofes purent changer dans la 
luite par le moyen de divers canaux que i'on tira de 
l'Euphrate, ce qui aura été caufe que Ptolomée n'a 
point parlé de l'embouchure de ce fleuve. 

La ville de Tendón eíl nommée Dirídotís par Ar­
rien , Hi j i . indic. n0. 4/ . fi nous en croyons Taver-
nier , voyage de Perfe , liv. II . c. viiy. On voit les 
ruines de Tendón dans le defert de 1'A rabie , á deux 
lieues de Bailara. Ces ruines, ajoute-t-il, font con-
noítre que la ville étoit confidérable. O n y trouve 
encoré un canal de briques par lequel l'eau de l 'Eu­
phrate étoit conduite en cette ville. Les árabes y vont 
enlever des briques pour les vendré á Baffará , oü 
l'on en fiit les fondemens des maiíons. ( />. / . ) 

T E R E G A M , f. m. (Hi / i . nat. Botan* exot.) nom 
d'un figuier qui croít au Malabar , & que Commelin 
appelle tricus Malabrica, foliis rigidis ^fruclu rotundo, 
lanuginoj'o, flavefeente, ceraji magnitudenc. 

C'eíl un grand arbre haut de trente piés , dont la 
racine broyée dans du vinaigre , préparée avec du 
cacao , & priíe le matón á jeun , paflé pour humec­
tante & rafraíchiíTante. On donne au fruit de ce fi­
guier les memes qualités. (Z>. / . ) 

T E R E N J A B I N , f. m. ( Mat. m¿d. des Arabes.) ce 
mot défigne communément dans les écrits des an-
ciens árabes une eí'pece de manne, nommée par 
quelques-uns manne de maílic , manna majt¿ch¿na, \ 
caufe de fes grains ronds, reílembians á ceux du maf-
tic ; mais prefque tous les medecins du monde la 
nomment aujourd'hui manne de Perfe , manna per-
fea. 

M . Geoífroi a cru que le tenúahin ou tennjahln, 
Ctoit une forte de manne liquide, t rompépar Bellon, 
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qui Favoit été le premier par les récits des moines du 
mont Sinai. Bellon penfe que la manne liemide re-
cucillie par ees moines, & qir i i nomme terenjabín , 
eíl le miel de rofée , meL rojcldum de Galien , ou le 
miel de cedre d'Hippocrate ; mais ce n'eíl point iá 
le terenjabín des anciens Arabes , ni la manne perfi­
que des modernes. II eíl bien vraiífemblable que la 
manne liquide des moines du rnont Sinai eíl la méme 
fubílance que le miel de rofée de Galien, ou le miel 
de cedre d'Hippocrate, mais ce, n'eíl point la le te­
renjabín des anciens Arabes. 

La defeription que fait Galien de fon miel de ro­
fée , & de la maniere dont on le recueilloit de fon 
tems fur le mont S ina i , convient tres-bien avec le 
r ici t de Bellon ; mais i l ne paroit point qu'on en fít 
le moindre ufage en médecine, ni dutems de Galien ^ 
ni moins encoré du tems d'Hippocrate. Les médecins 
árabes paroiíTent étre les premiers qui l'ont employé 
comme purgatif. Galien parle plutót de fon miel de 
rofée , ou manne liquide , comme d'une curioíiíé , 
que comme d'une médecine , n'indiquant ntiile part 
ni fesvertus, ni ion ufage;ilfe contente de diré qu'on 
en recueilloit tous les ans quantité fur le mont Sinai , 
mais qu'on en apportoit tres-rarement dans fon pay5. 
De plus, i l paroit par le témoignage de l'ancien au-
teurgrec, cité par Athénée , &. dontSaumaiíe a rap-j 
porté le paíTage, que ce miel de rofée étoit unobj et 
de luxe par fa faveur, plus agréabie au goüt que le 
miel méme , outre fon parfum délicieux. 

Dans l'ouvrage apocryphe , intitulé de dynamiis , 
attribué á Galien , i l eíl bien vrai qu'on y ordonne de 
méler de la fcammonée avec du m i e l ; mais i l n'y eft 
pas dit un feul mpt de la manne : or , comme Galien 
entre dans tous les plus petits détails de la matiere mé-
dicale de fon tems , i l s'enfuit que fon filence eíl une 
forte preuve que dans fon tems le miel de rofée du 
mont Sinai n'étoit point d'yufage en médecine , 6c 
moins encoré toute autre efpece de manne. PhiLojop* 
tranfañ, n0. 472. ( D , J . ) 

T E R E N T E , ( Géog. anc.) Terentum ; lien d'Italie, 
dans le champ de Mars , prés du Tibre , felón Valere 
Máxime, liv, II. c.jv. car le champ de Mars , comme 
nous l'apprend Tite-Live , étoit autrefois hors de 
Rome. Servius dit qu'on donnoit auíli le nom de Te­
rentum á une certaine partie du Tibre dans Rpme , 
fans doute aprés que le champ de Mars eut été ren-
fermé dans cette capitale ; Mart ia l , Epigr. L epijl. Lxt 
au-lieu de Terentum, fe fert du piuriel l enn t i : 

Ccepit, máxime , Pana , quee folebat 
Nune ojiendere eanium Terentos. 

II emploie pourtant le méme motan fingulier ? liv, X , 
epijl. Ixiij.^ 

Bis mea romano fpecíata ejl r /^Terento. 

Et Aüfone , liv, I F . epigr. j , dit Terentus pour Teren­
tum : 

E t qucB Romuleus faera Terentus habet. ( D . J . ) 
TÉRENTE , f. m. ( Jnt iq. rom. ) Terentus , lien 

dans le champ de Mars aífez prés du capitole,oírétoit 
le temple de Pintón & de Con íus , & un autel fou-
terrein confacré á Pluton & á Proferpine. On ne le 
découvroit que pour les jeux féculaires, & on le 
couvroit auííitót aprés. Ce mot vient de tenn , frot-, 
ter , uíér en frottant, parce que les eaux du Tibre 
alloient fe brifer auprés de ce lien. V o i c i , felón V a ­
lere Máxime, /. / / . c. iv. la maniere dont cet autel fut 
découvert. Les deux fils 6c la filie d'un certain Vale-
fms étoient attaqués d'une maladie défefpérée ; leur 
pere pria íes dieux lares de détourner ílir lui-méme 
la mort qui mena^oit fes enfans. 11 luí fut répondu 
qu'il obtiendroit le rétabliífement de leur fanté , íi 
en fuivant le cours du T i b r e , i l les conduilbit juf-
qu'á Tcrenu, II prit un verre ? puifa de Teau dans íc 
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fieuve, & la porta oíi i l appergut de ta fumce; mais 
n'y trouvant point de feu, il en alluma avec desma-
tieres combulUbles , chauíía l'eau qu'il avoit, la fít 
boire á fes enfans , & elle les gnérit. lis lui dirent 
alors qu'ils avoient vu enfonge un dieu qui leuravoit 
ordonné de célébrer des jeux nofturnes en l'honneur 
de Pluton & de Proferpine, & de leur immoler 
des viftimes rouíTes. Valeíius ayant réfolu de batir 
un autel pour le facriíice, fe mit á creufer , & en 
trouva un tout prét avec une infcription en l'hon­
neur des deux divinités qui commandentaux enfers. 
Les réjouiíTances durerent trois jours de fuite , en 
méraoire de ce que les dieux lui avoient accordé au 
bout de trois jours la guérifon de fes enfans. (Z>. / . ) 

TÉRENTINS JEUX, {Amiq. rom) Ten nú ni iu d i , 
jeux inílitués á Pv.ome pour honorer les dieux infer-
naux ; on folemnifoit ees jeux de cent ans en cent 
ans dans un endroit du champ de Mars qui fe nom-
moit Terentum; on facrifioit dans cette cérémonie 
des boeufs noirs á Pluton & á Proferpine. ( Z>. / . ) 

T E R F E Z , f. m. ( Botan, exot. ) c'eft le nom d'une 
efpece de truífe ou racine qui nait dans le fable des 
déferts de Numidie , <¡k qui ne pouíTe point de tige. 
Cette truífe a la figure d'un fruit, gros tantót comme 
une noix, & tantót comme une orange. Elle eft nour-
r i í íante, bonne á raanger cuite dans les cendres , ou 
bouillie dans l'eau. (Z>. / . ) 

T E R G A , (Géog. mod.) Ville déferte d'Afrique, 
au royanme de Maroc, fur la riviere d'Ommirabi, 
á dix lieues d'Azamor, dans une fituation aífez avan-
tageufe par la bonté des campagnes du voifinage. 

T E B - G E S T E , {Gcog. anc.) Tcrgefie, felón Pline, 
/, / / / . c, xvúj , Tergejlum, felón Ptolomée, /. / / / . c . j . 
urhs Tergejlrczorum, felón Denys le per iégete , vers 
382 9 ville d'Italie dans le forum Jidii . Pomponius 
M e l a , /. / / . c. HJ. la met au fond du golfe auquel elle 
donnoit fon nom , &: qu'on appelloit Tergejlinus J i -
nus. Le véritable nom de cette ville eíl: TergeJIe, &c 
c'eíl ainfi qu'il eft écrit dans les anciennes inícrip-
tions. E n voici une rapportée par Gruter,pag. jStf 9 
n . 1. 

Aed. I L vlr.jur. D . 
TergeJIe. 

La tabíe de Peutinger porte auíH Tergefie. Le nom 
moderne eft Triefle , felón Lazius & Léander. Pline 
8c Ptolomée donnent á cette ville le titre de colonie ; 
mais on ignore le tems de fon établiíTement. II eft 
furprenant que Strabon , /. FII . p. 314, qui a écrit 
fousTibere, appelleTVorjfo un village de la Carnie, 
a Targejra, vico cárnico. Cependant Denys le perié­
gete, qu i , felón Pline, /. V I . c.xxvij. a écrit fous 
Augufte, donne a Tergefie le titre de ville; mais peut-
étre Strabon a-t-il fuivi pour cette qualification quel-
ípic anclen auteur qui avoit précédé TétablifTement 
de la colonie, á moins qu'en ne dife que Strabon dlf-
tingue Tergefla. de TergeJIe , dont i l fait ailleurs, /. V . 
p. a / i , une petite v i l l e , oppidum TergeJIe. ( Z>. / , ) 

T E R G E S T 1 N U S - S I N U S , {Géog. ^ c . ) golfe 
¿'Italie , fur la cote de la mer Adriatique. Pline dit 
que ce golfe prenoit fon nom de la ville de Tergefte 
qui y étoitbátie. D'autresl'ont appellé Aquüúus J i -
nus, On convient que c'eft aujourd'hui le golfe de 
Triefte. ( £ > . / . ) 

T E R G E T T E ou T A R G E T T E , f. f. ( terme de Ser-
ruricr.) plaque de fer déliée , de forme ovale, com-
pofée d'un verrouil &: de deux crampons qui tien-
nent ce verrouil: on attache cette plaque de fer fur 
les portes , cbaffis de croifées, &c. { D . J . ) 

T E R G I V E R S A T E U R , f. m. ( Gram. & Jurijp. ) 
eft ceiuiquiufe de détours&detergiverfat ionspour 
furprendre quelqu'un. F o y í : ^ T E R G l V E B S A T l O N . ( ^ ) 

TERGÍVERSATION , f. f. ( Gram. & Jurifprud.) 

eft lorfque quelqu'un ufe de détours & de furprife 
pour arriver á fes íins. Voye^ TERGIVERSATEUR 
DÉTOUR, D O L , FRAUDE, SURPRISE, FOI MAU-
VAISE. { A ) 

T E R G C A V , ( G¿og. mod. ) prononcez Tergauy 
ville des Provinces-Unies , dans la Hollande méri-
dionale, fur PIffel, á trois lieues de Rotterdam. Wal-
vis ( Jean) en a donné une bonne defeription en hol-
landois. On nomme cette ville plus communément 
Gouda. Voye^-en Várdele. 

Son églife eft remarquable par fes vitres émaillées 
& hillonées avec un art qui ne fe trouve point ail­
leurs. De grands rois & princes tant féculiers qu'-
ecdéíiaítiques, & des communautés, y ont généren-
fement contribué : c'eft l'ouvrage de deux freres nés 
dans cette ville , Théodore & Gauticr Crabeth, les 
plus hábiles gens de leur tems pour cette forte de 
travail. (/>. / . ) 

TER.GO\"VTTZ, TARGOVISCO, TERGOWISK, 
ou TARVIS , ( Géog. mod. ) ville de la Turquie euro-
ffléenne, dans la Valachie , fur le Jalonicz , & capi-
tale de la province de Valachie. Ceux qui penfent 
que c'eft le Tirifcum de Ptolomée, font moins fondes 
que Lazius, qui croit que Tirijcum s'appelle aujour­
d'hui Turo. Long. 43. y . latit. 46. 3G. { D . / . ) 

T E R - H E Y D E N , ( Géog. mod.) village des Pays-
Eas , fur la Merk , dans la baronnie de Breda. Ce vil» 
lage eft plus confidérable que plufieurs de nos villes. 
Il contient deux paroiíles. Son gouvernement civil 
eft compofé d'un fchout, de fept échevins, d'un fe-
crétaire & d'un receveur. ( Z>. / . ) 

T E R l A S ^ {Gtogr. anc.} fieuve de Sicilc, felón 
Pline, /. / / / . c. vii j . Thucydidc & Diodore de Sicile 
parlent de ce fieuve; mais le premier écrit Tareas , 
& le fecond Turias. Ortelius dit qu'Aretius & Fazel 
nomment ce fieuve Jarretta ou Gianena ; l'un & l'au-
tre eft une faute. Le Jarretta eft , felón plufieurs fa-
vans , le Simcethus des anciens; mais le Teñas , felón 
le p. Hardouin & M . de Li í le , eft nommé aujour­
d'hui Tiunce di f, Leonardo. ( D . J . ) 

T E R J E T T E , f. f. {terme de manufaclure. ) c'eíl: 
une efpece de manicle de cuir dont fe fervent les lai-
neurs-aplaigneurs. { D . / . ) 

T E R J E T T E R , v. ad. ( Verrerie.) c'eft vuider dam; 
les pots á cueillir la matiere propre á faire le verre, 
qui a été préparée & mife en parfaite fufion dans les 
deux pots du grand ouvreau, & dans les deuxautres 
pots dü derriere du fourneau á verre. ( Z). / . ) 

T E R I N A , {Géog. anc.) ville d'Italie, chez les Bru-
tiens , felón Pline, le periple de Scylax & Etienne 
le géographe. Diodore de Sicile, Pomponius Mela 6c 
Strabon font aufti mention de cette ville. Pline, /. / / / . 
c. v. l'appelle Crotonenjium Terina, parce qu'elle avoit 
été bátie par les habitans de Crotone. Elle donnoit 
fon nom au golfe fur lequel elle étoit ütuée , & qu'on 
nommoit Sinus-Terinceus. C'eft aujourd'hui le golfe 
de Sainte-Euphémie. Quant á la fituation préciíé de 
Terina, on ne s'accorde guere. Le p. Hardouin pré-
tend que c'eft Nocéra. (Z>. / , ) 

T E R K A N ou T A C K A N , f. m. ( H i j l . mod. ) c'eft 
ainfi qu'on nommoit parmilesTartaresMonguís fou-
mis á Jenghis-Kan , ceux qui pour quelque grande 
aftion ou quelque grand fervice étoient exemptéspar 
le grand kan de toute taxe ; i l leur étoit permis de 
s'approprier tout le butin qu'ils faiíbient á la guerre, 
fans en faire part á l'empereur. lis pouvoient fe pré-
fenter au fouverain toutes les fois qu'il leur plaiíbit; 
& leurs fautes , de quelque nature qu'elles fuflent, 
leur étoient pardonnées jufqu'á neuf fois. 

¿ T E R K I , ( Géog. mod. ) ville fortifiée d'Afie ,ca-
pitale de la Circaftie , fur la riviere de Terek, á une 
demi-lieue de la mer, & environnée de marais. Le 
czar y tient une forte garnifon. Long. 66\ 34. latit, 
43-^3- J - ) 



T É Í l M A í L L E T , f. m. (Langi¿e/rar2$.)rieux mol 
trui fignifioit queique ornement ou ajuftement de 
femme qu'on ne eonnoit plus. On trouve ee mot dans 
Jean le Maire. « Quand , d i t - i l , la déeíie eut mis bas 
» fes habits & achetmes, qii'elle eut défeubie coef-
» fe, guimpe, atour , & autre accouílrement de 
y> tete, ^/7;¿:íZ¿7/^,chaínes,anneauXj billetes, & tiíius 
>» jufqu'aux craloches dorées , demeurant torquées , 
» fans plus de riche eouvrechef, &c. ( £>, J . ) 

T E R M E , f. m. ( Gram. & Logique.) les termes {ont 
diílingués des mots , en ce que ees deruiers font de 
la langue, & que les premiers font du fujet, ainfi 
que les expreííions font de la pcnfée; l'ufage decide 
des mots ; la convenance avec les chofes fait la bon-
t é des termes ; le tour fait le mérite de rexpreííion : 
ainfi Ton dirá fort bien 5 que tout difcours travailié 
demande que les mots foient fi ancois, que les termes 
foientpropres , & que les expreffwns foient nobles. 

Les termes fe divifent en plufieurs clafíes. 
IO. lis fe divifent en concrets & en abílfaiís. Les 

termes concrets font ceux qui ñgniíient les mamcres, 
en marquant en meme tcms le íajeí auquel eiles con-
viennent. Les termes concrets onc done eíTeníielle-
ment deux fignifícations; i'une diílin£le, qui celle 
du mode ou maniere ; l'autre confufe , qui eíi: cclie 
du fujet; mais quoique la íigniíication du mode íbit 
plus diílinfte, elle eñ pourtant rndirede ; & au-con-
íraire celie du fujet , quoique conftife , eft direde. 
Le mot de blanc figniíie diredement, mais confufé-
ment, le fujet , & indireí lement, quoique diílincre-
ment, la blanchcur. 

Lorfque par une abftracHon de l'efprit on concoit 
des modes , des manieres , fans les rapporter á un 
certain fujet, comme ees formes fubfiítent alors en 
queique forte dans l'efprit , par elles-mémes , élíes 
s'expriment par un mot fubíhmtif, comme f- 'g f f i , 
blancheur, couleur : or les noms qui expriment ees 
fornies abñraités , je les appelle termesabjlra'us, com­
me les formes abítraites expriment les eflences des 
chofes auxquelles elles fe rapportent; i l eft évident 
quepuifque nous ignorons les cíl'ences de totites ks 
fubftances, queiles qu'elles foient , nousn'avons au-
cun terme concret qui íoit derive des nonn que nous 
donnons aux fubftances. Si nous pouvions remonter 
a tousles noms primitifs , nous reconnourions qu'il 
tí y a point de íubftantif abftrait , qui ne derive de 
queique acljedif, ou de queique verbe* La raiíbn qui 
a empéché les fcholaftiques de joindre des noms ab-
ftraits á un nombre infini de fubftances , auroit bien 
duaufli les empécher d'introduire dans leurs écoles 
ees termes barbares óHanimaUié) ühumanité, de cor-
poréite , & quelques autres ; le bou fens ne les auto-
rife pas plus á adopter ees termes i que ceux-ci , 
reitas , faxeitas f mctalleitas 9 ligneitas : & la raifon 
de cela , c'eft qu'ils ne connoilient pas mieux ce que 
c'eft qu'un homme , un animal, un corps , qu'ils ne 
connoiíTentce que c'eft que l 'or, la pierre , le metal, 
le bois : c'eft a la dodrine ÚQS formes fuhftamidUs, 
& á la confiance téméraire de certaines perfonnes deí-
tituées d'une connoiíTance qu'ils prétendoicnt avoir, 
que nousfommes redevables de tous ees mots d V n -
mallte , ühumanitc ^ de pétréité ^ &e, mais grace au 
bon goüt , ils ont été bannis dé tous les ccrcles polis, 
&n'ont jamáis pú etre de mifeparmi les gens raiíon-
nables. Je fais bien que le mot humanitas étoit en ufa-
ge parmi les Romains , mais dans Un fens bien diíl'é-
rent: caril ne fignifioit pas TeíTence abftraite d'au-
cune fubftance ; c'étoit le nom abftrait d'un hiode . 
fon concret étant humanus , & non pas homo : c'eft 
ainfi cju'en francois, ühumain , nous avons tait hu-
man'ite. 

Comme les idées genérales font des abftraaionsde 
notreelpnt, on pourroit ftiiffi donnerle nom de ter­
mes ahflraits á ceux qui e^rUnent ce-s idees uñiver 
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feiles ; mais l'ufage a voulu que ce nom ííút refervé 
aux feules formes abftraites. 

2O. Les termes fe divifent en fimples &: en com-
plexesi 

Les termes íimples fóñt ceux qui par un feul mot 
expriment un objét que! qu'il foit. Ainfi /t^we, So± 
crate , Bu-ccphale , homme , ville 9 cheval , íont des 
termes fimples. 

Les termes complexes font compofés de plufieurs 
termes joints enfemble : par exemple , ce font des 
termes complexes , un hommeprudent ¿ un corps íranf-
parent j Aiexandre (il's de Philippe, 

Cette addition íe fait quelquefois par le pronom 
relatif, comme fi je dis , un corps qui eji tranfparent ? 
Aiexandre qui eft fils de Philippe , le pape qui eji vicai-
re de Jéfus-Chrijh 

Ce qu'il y a de plus remai'quable dans ees termes 
complexes , eft que l'addition que Fon fait á un termé 
eft de deux fortes : Tune qu'on péut appeller explica* 
tion , & l'autre déterminaiíon, 

L'addiíion eft explieaíiye, quand elle ne fait que 
dcvelopper ou ce qui étoit enfermé dans la compré^ 
henfion de Tidée du premier terme , ou du meias ce 
qui luí eon vient, comme un de fes accidens, pour-
vu qu'il lut convienne généralemení & d-ans toiite 
fon étendue ; comme íi je dis, ^homme qai eji un uni-* 
mal doue de raifon , ou l homme qui defire d'étre rtatu-
rdlcment htU'eux , ou thomme qui eft morid ; cés ad-
ditions nefont que des explications , parce qü'elle'S 
ne chaiigent point du tout l'idée d'homme j 5c ne la 
reftreignentpoint á ne figniíier qu'une partie des hom-
mes ; mais marquent íeulemerlt ce qui eonvient k 
tous les hommes. 

Toutes les additions qu'on aioute aux noms quí 
marquent diftinftement un individu , font de cetiá 
forte ; comme quand on dit , Juks Céfar qui a ¿n U 
plus grdnd capituine du monde ; París qui efi la plus 
belle ville de CEurope ; Newton le plus grand d¿ tous les 
mathematicícns ; Louis X V , roi de Frunce : car les 
termes individuáis diftindement exprimes , fe pren-
nent toujours dans toute leur étendue j étant déter-
minés tout ce qtfils peuvent l'eíre. 

L'autre forre d'addittón , qu'on pciit appeller dJtcr-
mlnütives , eft quand ce qu'on ajoute á un mot géné-
faí , en reftreint la flgnifícation, & fait qu'il ne fé 
prend plus pour ce mot general dans toute loa éten­
due, mais feulement pour une partie de cette éten­
due , comme íi je dis , les corps traní'parens , les hom­
mes favans , un animal raijonnablt: ees additions ne 
font pas de íimples explications , mais des ditermi-
nations, parce qu'elles reftreignent Tétenduedu pre­
mier terme, en faifant que le mot corps ne lignifie plus 
qu'une partie des corps , & ainfi des autres : & ees 
additions font quelquefois telles ^ qu'elles rendent 
un mot général individuel , quand en y ajoute des 
conditions individuelles , comme quand je dis , U 
roiqai m aujourdlmi, celti determine le mot général 
de roi á la perfonne de L o u i s X V . 

On peut diftinguer de plus deux fortes de termes 
complexes , lés uns dans rexpreííion , & les autres 
dans le fens feulement: les premiers font ceux dont 
Taddition eft exprimée ; les derniers font ceux dont 
l'addition n'eft point exprimée , mais feulement fous-
entendue : comme quand nous diíbns en f ranee , U 
r o i , c'eft un terme complexe darts le fens, parce que 
nous n'avons pas dans l'efprit , en prononcant ce 
motdero i , la feule idée'générale qui répond á cé 
mot ; mais nous y joignons mentaletHent í'idée de 
Louis X V . qui eft maintenant roi de France. 

Mais ce qui eft de plus remarquable dans ce^ ur­
iñes complexes , eft qu'il y en a qui font déterminc-s 
dans la vérité á un feul individu , & qui ne laái. nt 
pas de conferver une "certaine univerí'alité équivo-
que j qu'on pewt appeller une iqurvo'qm d'emut , 

V ij 
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parce que les hommes demeurant d'accord que ce 
urmc ne íignifie qu'une choíe unique , faute de bien 
diícerner quelle eíl véritablement cette choíe uni­
que , l'appliquent les uns á une choíe , & les autres 
á une autre ; ce qui fait qu'il a beíbin d'étre encoré 
déterminé , ou par diverfes circonftances , ou par 
lá íuite du difcours , afín que l'onfache précifénient 
ce qu'il figniííe. 

Ainíi le mot de vcritahh religión ne íigniíie qu'une 
ftule & unique religión; mais parce que chaqué peu-
ple & chaqué í'eíte croit que la religión eñ la vérita-
ble, ce mot eíl trés-équivoque dans la bouche des 
hommes , quoique par erreur ; Se fi on lit dans un 
hiíiorien , qu'un prince a été zélé pour la véritable 
religión, on ne íauroit diré ce qu'il a entendu par-lá , 
íi on ne fait de quelle religión a été cet hiíiorien. 

Les termes complexes , qui íbnt ainfi equivoques 
par erreur, íbnt principalement ceux qui enferment 
des qualités dont les íens ne jugent point, maisíeu-
lement l 'eíprit , fur lefquelies i l eíl facile par confé-
quent que les hommes aient divers íentimens: íi je 
dis , par exemple : le roi de Prujje, psre de u lu i qui re­
gué aujourd'hui , navolt pour La garde de fa muifon , 
que des hommes de J íx piés ; ce terme complexe d'AoOT-
mes dejixpies ¡rizík.-pdiS fujet á étre équivoque par 
erreur, parce qu'il eíl bien aiíe de meílirer des hom­
mes , pour jugers'ils ontí ix piés; mais íi l'on eut dit 
qu'ils étoienttous vaillans, le terme complexe de vail-
lans hommes eút été plus fujet á étre equivoque par 
erreur. 

Les termes de comparaifon font auíli fort fujets á 
étre equivoques par erreur : le plus grand géometre de 
Paris , le plusfavant, le plus adroit ; car quoique ees 
termes foient déterminés par des conditions indivi-
duelles, n'y ayant qu'un feul homme qui foit le plus 
grand géometre de Paris, néanmoins ce mot peut étre 
facilement attribué á plufieurs ; parce qu'il eíl fort 
aifé que les hommes foient partagés de fentiment fur 
ce íu je t , & qu'ainíi plufieurs donnentce nom á ce-
lui que chacun croit avoir cetavantage par-deffusles 
autres. 

Les mots de fens d'un auteur, de docírine d'un au-
teurfur un tdjujet , font encoré de ce nombre , fur-
íout , quand un auteur n'eíl pas íi clair , qu'on ne 
difpute quelle a été fon opinión : ainfi dans ce con-
flict d'opinions, lesfentimens d'un auteur, quelque 
índiviHuels qu'ils foient en éux-mémes , prennent 
mille formes diíFérentes, felón les tetes par lefquelies 
ils paíTent: ainñ ce mot de fens de CEcriturc, étant ap-
pUqué par unhérét ique á une erreur contraire á l ' E -
criture , íignifiera dans fa bouche cette erreur qu'il 
aura cru étre le fens de l'Ecriture , & qu'il aura dans 
cette penfée appellée le fens de l'Ecriture; c'efi pour-
quoi les hérétiques n'en font pas plus catholiques , 
pour proteíter qu'ils ne fuivení que la parole ds Dieu: 
car ees mot de parole de Dieu figniíient dans leur bou-
che toutes les erreurs qu'ils confondent avec cette 
parole facrée. 

Mais pour naieux comprendre en quoi confiíle l'é-
quiveque de ees termes que nous avons appellés equi­
voques par erreur, i l faur remarquer que ees mots font 
comjotatifsou adjeclifs; ils font complexes dans l'ex-
preíHon , quand leur fubílantif eíl exprimé ; com­
plexe dans le fens , quand i l eíl fous-sntendu : or , 
comníe nous avons déja di t , on doit confidérer dans 
les mots adjeclifs ou connotatifs, le fujet qui eíl di-
redement, mais confafément exprimé , & la forme 
ou le mode qui eíl diltinclement, quoique indirecle-
ment exprimée : ainfi le blanc íignifie confuíément 
un corps, & la blancheur diñinctement: fentiment 
d 'A rifo te , par exemple , figniííe confufément quel­
que opinión , quelque penfée , quelque docírine ; & 
diílinctcment la relation de cette opinión a Ariílo-
íe auquel on i'aítribue. 

T E R 
Or , quand ilarrive de réqulvoque dans ees mots, 

ce n'eíl pasproprement á caufe de cette forme ou de 
ce mode , qui étant diílinft , eíl invariable ; ce n'eíl 
pas auffi á caufe du fujet confus , lorfqu'il demeure 
dans cette confufion : car, par exemple, le mot de 
prince des philofophes, ne peut jamáis étre équivoque, 
tant qu'il demeurera dans cette confufion, c'eíl-á-
dire , qu'on ne l'appliquera á aucun individu diílinc-
tement connu ; mais réquivoque arrive feulement, 
parce que l'efprit, au-lieu de ce fujet confus , y fub-
ílitue fouvent un fujet diílin£l & déterminé , auquei 
i l attribué la forme & le mode. 

Le mot de véritable ^/¿070/2,n'étant point jointavec 
l'idée diílin£le d'aucune religión particuliere , & de­
meurant dans fon idee confufe , n'eíl point équivo­
que, puifqu'il ne fignifie que ce qui eíl en effetla vé­
ritable religión ; mais lorfque l'efprit a joint cette 
idée de véritable religión á une idee dillinfte d'un 
certaincuiteparticulier diílinílement connu, ce mot 
devient trés-équivoque, & figniííe dans la bouche 
de chaqué peuple , le cuite qu'il prend pour vérita­
ble. Foye^ la logique de Port-royal, d'oü font extrai­
tes les réflexions que nous venons de faire fur les 
diíférens termes complexes. 

3 0. Les termes fe divifent en univoques, equivo­
ques & analogues. 

Les univoques font ceux qui retiennent conílam-
ment la méme íigniíication á quelques fujets qu'on 
les applique. Tels font ees mots , homme , v'ük , 
chevaL 

LeS équivoques font ceux qui varient leur fignifi-
cation, felón les fujets auxquels on les applique. 
Ainfi le mot de canon figniííe une machine de guerre , 
un décret de concite , & une forte d'ajujhment j mais i l 
ne les fignifíe que felón des idees toutes diíFérentes. 
Nous venons d'expliquer comment ils occafionncnt 
nos erreurs. 

Les analogues font ceux qui n'expriment pas dans 
tous les fujets précifement la méme idée , mais du-
moins quelque idée , qui a un rapport de caufe ou 
d'eííet, ou de figne , ou de reífemblance á la pre-
miere , qui eíl principalement attachée au mot ana-
logue ; comme quand le mot de f i i n s'attribue á l'ani-
mal , á l'air & aux viandes. Car l'idée jointe á ce mot 
eíl principalement lafanté qui ne convient qu'á l'ani-
mal; mais on y joint une autre idée approchante de 
celle-lá, qui eíl d'ctre caufe de la fanté, laquelle 
fait qu'on dit qu'un air eíl f i i n , qu'une viande eíl 
f a i m , parce qu'ils contribuent á conferver la fantc. 
Ce que nousvoyons dans lesobjets qui frappentnos 
fens, étant une image de ce qui fe paíTe dans l'inté-
rieur de l'ame, nous avons donné les memes noms 
aux propriétés des corps & des efprits. Ainfi ayant 
toujours apper^u dumouvement 6í du repos dans la 
matiere ; ayant remarqué le penchant ou l'incüna-
tion des corps ; ayant vu que l'air s'agite , fe trou-
ble & s'éclaircit; que Ies plantes fe développent , fe 
fortifient & s'aífoiblhTent: noiís avons dit h mouve-
ment, le repos, Tinclination & l e penchant de l'ame; 
nous avons dit que l'efprit s'agite , fe trouble , s'é­
claircit, íe développe, fe fortine , s'aífoiblit. Tous 
ees mots font analogues, par le rapport qui fe trouve 
entre une aílion de l'ame &: une aclion du corps. II 
n'en a pas fallu d'avantage á l'ufage , pour les autori-
fer & pour les confacrer. Mais ce feroit une grande 
erreur d'aller confondre deux objets, fous prétexte 
qu'il y a entr'eux un rapport quelconque, fondé fou­
vent fur une analogie fort imparfaite, telle qu'elle 
fe trouve entre l'ame & le corps. Foyei les mots ok 
l'on explique l'abus du langage. 

40. Les termes fe diviíent en abfolus & en relatifs. 
Les abfolus expriment les étres entant qu'on s'arr^te 
á ees étres , & qu'on en fait l'objet de fa réflexion , 
fans les rappotter a (l'autres; au-lieu que les relatifc 
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cxpTimerít les rapports, les liaifons & Ies dependan-
ees des unes & des autres. Voye.̂  les r&lations. 

Les tímus fe divifent en pofitifs & en nega-
íífs. Les urrrns pofitifs font ceux qui figniíient direc-
tement des idees pofitives ; & les negatifs font ceux 
qui ne fignifient diredement que labjence de ees 
idees ; tels font ees mots injipide , Jil&nce, rim > tém-
breSi&Lc. lefquels défignent des idees pofitives, eom-
me celies du goút , du fon , de Yétre , de la lumiere , 
avec une íignifieation de l'abfenee de ees ehofes. 

Une ehole qu'il faut encoré obferver touchant les 
urmes , e'efí qu'ils excitent outre la figniíication qui 
leur eí\ propre , plufieurs autres idées qu'on peut 
appeller accejjhires , auxquelles on ne prend pas gar-
dej, quoique l'efprit en re^oive TimpreíTion. Par 
exemple, fi Fon dit á une perfonne , vous en ave^ 
mentí, & que Ton ne regarde que la fignification 
principale de cette expreííion , e'eít la méme ehoíe 
que íi on luí diíbit, vous fave^ le contrain de ce que 
vous dites. Mais outre eette fignifieation principale , 
ees paroles emportent dans l'ufage une idée de mé-
pris & d'outrage ; & elles font eroire que celui qui 
nous le dit ne fe foucie pas de nous faire injure , ce 
qui les rend injurieufes ¿k ofFenfantes. 

Quelquefois ees idées acceífoires ne font pas at-
tachées aux mots par̂  un ufage commun , mais elies 
y font feulement jointes par celui qui s'en feírt; &C ce 
font proprement celles qui font excitées par le fon 
de la voix , par l'air du vifage , par les geftes, & par 
les autres fignes naturels , qui atrachent á nos paroles 
une infinité d'idées qui en diverñfíent, changent, di-
minuent, augmentent la fignifieation , en y joignant 
l'image des mouvemens , des jugemens & des opi-
nions de celui qui parle. Le ton íigniíie fouvent au-
tant que les paroles méme. II y a voix pour inílruire, 
voix pour ílatter, voix pour reprendre : fouvent on 
ne veut pas feulement qu'elle arrive jufqu'aux oreil-
les de celui qui en parle , mais on veut qu'elle le 
frappe & qu'elle le perce ; & períonne ne trouveroit 
bon qu'un laquais que Ton reprend un peu forte-
ment, répondit , monfieur , parle^ plus bus , je vous 
mtends bien ; parce que le ton fait partie de la r é -
primande , &¿ eft néceflaire pour former dans l'efprit 
í'idce qu'on y veut imprimer. 

Mais quelquefois ees idees acceíToires font atta-
chées aux mots mémes , paree qu'eiles s'excitent 
ordinairement par tous ceux qui les prononcent. Et 
c'eft ce qui fait quentre des expreííions qui femblent 
fignifier la méme chofe, les unes font injurieufes, les 
autres douces ; les unes modelles , & l e s autres im­
pudentes ; quelques - unes honnétes , 6¿ d'autres 
déshonnétes ; paree que, outre cette idée principale 
en quoi elles conviennent, les homrnes y ont attaché 
d'autres idées qui font caufe de cette diverfité. 

C'eft encoré par-lá qu'on peut reeonnoítre la diífé-
rence du ftyle fimple & du ftyle figuré, & pourquoi 
les mémes penfées nous paroiílent beaucoup plus 
vives quand elles font exprimées par une figure , 
que fi elles étoient renfermées dans des expreííions 
toutes fimples. Car cela vient de ce que les expref-
lions fígurées fignifient, outre la chofé principale, 
le mouvement (k. la paííion de celui qui parle , ¿í im-
priment ainfi Tune & l'autre idée dans l'efprit, au-
lieu que l'expreííion fimple ne marque que la vé rite 
toute nue. Par exemple , fi ce demi-vers de Virgile , 
ISJ'que adeb ne rnori miferum ejl, étoit exprimé fimple-
ment & fans figure de cette forte , Non ejl ufque adeb 
mori.miferum , cenes i l auroit beaucoup moins de 
íorce ; & la raübn en eíl que la premlere expreíTion 
fignifie beaucoup plus que la feconde. Car elle n'ex-
pnme pas leulement cette pcníée , que la mort n'eft 
pas un fi grand mal qu'on le croi t ; mais elle repré-
fente de plus l'idée d'un homme qui fe roidit contre 
M m o r t , &: qui l'envifage fans eífroi: image beau-
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coup plus vive que n'eíl: la penfée méñlc a laquelle 
elle eft jointe. Ainíiil n'eft pas étrange qu'elle frappe 
davantage , paree que l'ame s'inílruit par les images 
des vérités ; mais elle ne s'émeut guere que par rima-
ge des mouvemens. 

«57 vis mejlere, doleñdum ejl 
Primum ípfe tibí. 

Mais comme le ftyle figuré íigniíie ordinairement 
avec les ehofes les mouvemens que nous reíTentons 
en les concevant &c en parlant, on peut juger par-lá 
de l'ufage que Ton en doit faire , & quels font les 
fujets aux quels i l eft propre. 11 eft vifible qu'il eft r i -
dicule de s'en fervir dans des matieres purement fpé-
culatives , que l'on regarde d'un oeil tranquille , &: 
qui ne produifent aucun mouvement dans l'efprit. 
Car puií'que les figures expriment les mouvemens de 
notre ame,celles que i'on méle en des fujets oü l'ame 
ne s'émeut point, font des mouvemens contre la na-
ture & des efpeces de convulíions. C'eft pourquoi 
i l n'y a rien de moins agréable que certains prédica^ 
teurs , qui s'écrient indiíféremment fur tout ^ & qui 
ne s'agitent pas moins fur des raifonnemens philoíb-
phiques, que fur les vérités les plus étonnantes &c les 
plus néceífaires pour le falut. 

Mais lorfque la matiere que l'on traite eft telle 
qu'elle nous doit raifonnableinent toucher , c'eft un 
défaut d'en parler d'une maniere feche, froide&fans 
mouvement, parce que c'eft un défaut de n'étre pas 
touché de ce que l'on doit. Ainñ les vérités divines 
n'étant paspropofées fimplement pour étre connues, 
mais beaucoup plus pour étre aimées , révérées & 
adorées par les hommes, i l eíteertain que la maniere 
noble, élevée &figurée , dont lesfaints peres les ont 
trai tées, leur eft bien plus proportionnée qifun ftyle 
limpie & fans figure , comme celui des fchoíaftiques ; 
puií'qu'elle ne nous enfeigne pas feulement ees véri­
tés , mais qu'elle nous repréíente auíS les fentimens 
d'amour &:-de révérence avec lefquels les peres ea 
ont parlé; & que portant ainfi dans notre efprit l'ima­
ge de cette fainte difpofition,elle peut beaucoup con-
tribuer á y en imprimer une femblable : au-lieu que 
le ftyle léholaftique étant limpie , fee , aride &r fans 
aménité , eft moins capable de produire dans l'ame 
les mouvemens de refpéÓ: & d'amour que l'on doit 
avoir pour les vérités chrétiennes. Le plaiíir de l'ame 
coníifte plus á feníir des mouvemens , qu'á acquérir 
des connoiíTances. 

Cette remarque peut nous aider á réfoudre cette 
queftion célebre entre les Philoíbphes s ' i l y a des 
mots déshonnétes, & 'á réfuter les raifons desStoiciens 
qui vouloient qu'on püt fe fervir indiítéremment des 
exprefiions qui font eftimées ordinairement infames 
& impudentes. 

lis prétendent , dit Cicerón , qu'il n'y a point de 
paroles fales ni honteufes. Car ou Tinfamie , difent-
ils , vient des ehofes, ou elle eft dans les paroles. 
Elle ne vient pas íimplement des ehofes , puifqu'il 
eft permis de les exprimer en d'autres paroles qui 
ne paffent point pour déshonnétes. Elle n'eft pas auííi 
dans les paroles confidérées comme fons ; puifqu'il 
arrive fouvent qu'un méme fon íignifíant diverfes 
ehofes , & étant eftimé déshonnéte dans une íignifi­
eation ne l'eft point dans l'autre. 

Mais tout cela n'eft qu'une vaine fubtilité qui ne 
naít que de ce que les Philofophes n'ont pas aíTez 
coníidéré ees idées acceífoires, que l'efprit joínt aux 
idées principales des ehofes. Car i l arrive de - lá 
qu'une méme chofe peut étre exprimée honnétement 
par un fon , & déshonnérement par un autre, fi un 
de fes fons y joint quelque aütre idée qui en couvre 
l'infamie ; & l i áú contraire I aittí'é la préfente á l'ef­
prit djuue maniere impudente. Ainfiles mots & adul­
tere 9 Wmáftij de péché abominabU íie font pas infa-
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mes, quoiqu'ils reprefentent des aftíons tres infames, 
parce qu'ils ñe les repréíeníent que couvertes d'un 
Voile d'horreur , qui fait qu'on ne les regarde que 
comme des crimes , de forte que ees mots íigniíient 
plutót le crime de ees aíHons que les a¿Hons niémes: 
au-lieu qu'il y a de certains mots qui les expriment 
íans en donner de Thorreur , & plutót comme plai-
fántes que criminelles , & qui y joignent méme une 
idee d'impudence & d'eífronterie ; & ce font ees 
mots la qu'on appelle infames & déshonnétes. 

II en eíl de méme de certains tours par lefqucls on 
exprime honnetement des aftions qu i , quoique legi­
times , tiennent quelque chofe de la corruption de la 
nature. Car ees tours font en eííet honnétes , parce 
qu'ils ri'éxpriment pas fimplement ees chofes ; mais 
auíli la cüfpoíition de celui qui en parle de cette lorte, 
& qui temoigrie par fa retenile qu'il les enviíage avec 
peine , &: qu'il les couvre autant qu'il peut & aux 
autres & á lui-méme. Au-lieu que ceux qui en parle-
roient d'une autre maniere, feroient paroitre qu'ils 
prendroient plaiíir á regarder ees fortes d'objets ; & 
ce plaiíir étant infame, i l n'efl: pas étrange que les 
mxots qui impriment cette idee íoient eftimés con-
traires á Thonneteté. Voyc^ Logique de Porí Roja l . 

TERME , f. m. (Pkyjtyül?) eíl en général l'extré-
mité de quelque chofe , ou ce qui termine & limite 
fon étendue. 

TERME , ¿n Géométric, fe prencl éRrfiS quelquefois 
pour un point, pour une ligne , &c. un point eít le 
terme d'une ligne, une ligne eíl le terme d'une furface, 
& la furface eíl le terme d'un folide. Foye^ POINT , 
LIGNE , SURFACE, & C , 

C'eñ ce qu'on appelle dans lesécoles arme de quan-
ticé. 

TERMÉ, dans une quantité a lgébrique, comme 
á-L-b — c — dyCe font les différentes parties a, i>, c, d̂  
féparées par les ñgnes -j- & —• 

TERMES d'une ¿quation j en Algebre , font les dif-
férens monomes dont elle eíl compofée ; ainíi dans 
Féquation a-^-h — c^a^ b , c , font les termes. 

Lorfque l'équation renferme une inconnue élevée 
á diíFérentes puiffances , on ne prend alors d'ordi-
fjaire que pour un terme la fomme ou l'anemblage 
de tous les termes, oh. Imconnue fe trouve á la méme 
puiíTance. 

Ainfi dans cette éQiizúon x x-\-b x=: R , les trois 
termes font x x ^ b x & R. 

Et dans celie-ci x x -\- b x -\- c x — R d + d c, les 
termes font x x ^ b x - \ - c x ^ R d -\- d c, qui ne font 
que trois termes , parce que a b-\- ac , oh. a k trouve 
dans la méme dimenfion en í'une & l'autre partie, ne 
font comptés que pour un terme. 

Dans une équation, on prend ordinairement pour 
le premier terme celui oü la lettre inconnue a la plus 
íiauíe dimenfion : le terme qui contient la racine éle­
vée á la puiíTance plus baíTe immédiatement aprés, 
eíl appellé le f:cond terme , & c . Ainíi dans l'équation 
x i - ^ - a x x - i f - b b x z n c i , a x x eñ le fecond terme 
k b x le troifieme, &c. fi le terme ¿ZAT̂; manque, ou 
le terme h b x , ou tous les deux, en ce cas on dit que 
l'équation n'a pas de fecond ou de troifieme terme, 
ou manque du fecond & du troiíieme termes. Voye^ 
SECOND TERME. 

TERMES DE PROPORTION , en Mathématiques , 
ñgnifient tels nombres , lettres ou quantités que Ton 
veut comparer les uns aux autres. Voye^ PROPOSI-
TION. 

Par e x e m p l e , í l : i * : ; ^ , 
A x l o r s ^ , ^ , c , i / 5 o u 4 , 8 , 6 , 11, font appéllés Ies 

termes de la proportion , deíquels a ou 4 eíl appellé 
le premier terme > 6 ou 8 le fecond terme > & c . Voye^ 
SECOND. 

tí & c s'appellent auffi les antécédens , &¿ b ¿ ¿ d l e s 
cónfequens. Voye^ ANTÉCEDENT & CONSÉQÜÉNT. I 
Charnbers, ( O ) 

TERMÉS MÍLLIAIRÉS , (Li t téra t . ) c'étoient chet 
les Grecs certaines tetes de divinités, poíees fur des! 
bornes quarrées de pierre 9 ou des gaines de terme 
qui fervoient á marquer les ílades des chemins, c'eíl 
ce que Plante entend par lares viales ; ees termes 
étoient ordinairement dédiés á Mercure , parce que 
les Grecs croyoient que ce Dieu préíidoit ala fiireté 
des grands chemins. II y en avoit auífi á quatre tetes. 
On en volt encoré deux de cette forte áRome á l'ex-
trémité du pont Fabricien , nommé aujourd'hui k 
caufe de cela Ponte di quatro capi. Ces tenues repré-
fentoient véritablement Mercure, que les latins ap-
pelloient Mercurius quadrifons, parce qu'ils prcten-
doient que ce dieu avoit enfeigné aux hommes les 
lettres , la mufique, la lutte & la géomctrie. ( A / . ) 

TERME, (Mythologie.) d ieuproreñeur des bornes 
que Pon met dans les champs , & vengeur des ufur-
pations , deus Terminus. C'étoit un des plus anciens 
dieux des Romains; la preuve eíl dans les lois ro-
maines faites par les rois, dans lequelonne trouve le 
cuite d'aucun dieu établi avant celui cludieu7Vwe.Ce 
fut Numa qui inventa cette divinité, comme un frein 
plus capable que les lois d'árréter la cupidiíc. Aprcsí 
avoir fait au peuple la diílribution des terres , i l batir 
au dieu TV/WÍ: un petit temple fur la roche Tarpéien-
ne, Dans la fuite, Tarquín le íuperbe ayant voulu 
batir un temple á Júpiter fur le capitole , i l falut dc-
ranger les í latues, 6¿ méme les chapclles qui y étoient 
déja : tous les dieux céderent íans réfiílance la place 
qu'ils oceupoient; le dieu Terme tint bon contre tous 
les efforts qu'on fit pour l'enlever , & i l falut nécef-
fairement le laiííer en fa place : ainíi i l fe trouva dans 
le temple méme qui fut conflruit en cet endroit. Cé 
conté fe débitoit parmi le peuple, pour lui perfua-
der qu'il n'y avoit rien de plus lacré que les limites 
des champa : c'eil pourquoi ceux qui avoient Faudace 
de les changer étoient dévoués aux fuñes , & i l étoit 
permis de les tuer. 

Le dieu TVméfutd'abordreprcfentc fous la figure 
d'une groííe pierre quarrée ou d'une fouche : dans la 
fuite, on lui donna une tete humaine placée fur une 
borne pyramldale ; mais i l ctoit toujours fans hiié 
& fans p iés , aíin, dit-on , qu'il nc püt changer ds 
place. 

On honoroit ce dieu non-feulement dans fes tem­
ples , mais encoré fur les bornes des champs qu'orf 
ornoit ce jour- lá de guirlandes, & méme fur lesí 
grands cbeminS. Les lacriíices qu'on lui faifoit n^ 
furent pendant íong-tems que des libations de vin SUl 
de la i t , avec des offrandes de fmits & quelques ga-1 
feaux de farine nouvelle. Dans la fuite, on lui im­
mola des agneaux & des truies , dont on faifoit urt 
feílin aupres de la bofne. Les facrifiecs & les fétes 
en l'honneur de ce dieu fe nommoient terminales; 
Voye^ TERxMINALES. ( D . J . ) 

TERMES , {Jurifprud?) font les mots qui fervent I 
exprimer les penlées; on; en diílingue en Droi tplu-
fieurs fortes. 

Termes confacrés font ceux qui font deílinés fingid 
íierement á exprimer quelque chofe. 

Termes démonjlratifs font ceux qui ne fervent que 
d'indication , & non de limitation : ilsfont oppoféfí 
aux termes limitatifs. Par exemple , quand un teíla-
teur legue une rente á quclqu'un , & qu'il affigne le 
payement fur une telle maifon , ees termes ne font 
que démonílratifs ; dé forte que fi la maifon vient á' 
pér i r , la rente n'en eíl pas moins due : mais s'il legue 
une telle maifon & qu'elle vienne á périr , le legs eít 
caduc, parce que le legs eít con9U en termes l imi­
tatifs. 

Termes direñs font ceux par lefquels on ordonne 
direftement quelque chofe, & qui tOfnbent direfte-
ment fur la perfonne qui eíl appellée á une fucccP 
fion ou legs. Fóyer^ termes obliquts ou irtdincís. 
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Tcrnus implratlfs íbnt ceux par leíquels le legiíla-
teur ouun teftateur ordonnent qtielque chofe. 

Termes indincís, voyez termes oblíques. 
Termes limitatifs, voyez termes dé/nonjíratifs. 
Termes rJgaáfs font ceux qui défendent de contre-

venir á une diípoíition. 
Termes ohliqnes font ceux par lefquels on ordonne 

índiredement quelque choíe , ou qui s'adreíTent i n -
diredement á quelqu'un. 

Termes prohiUtifs font ceux par lefquels le légííla-
teur ou un teñateur défendent quelque chofe : ils font 
prohibitifs, négatifs, lorfqu'il eíl défendu de faire au-
cune difpofition ou conveníion contraire á ce qui eít 
ordonné. 

Termes propresCont ceux qui conviennent pour ex-
primer quelque chofe ; propres termes font les termes 
mémes d'un afte que Ton rapporte littéralement. 
Voyei les motskcTK , CLAUSE , CONVENTION, DíS-
POSITION , LOT , TESTAMENT. {A ) 

TERME , f. m. {Architeñ?) ce mot derivé du grec 
terma^ limite, figniíie une fiamc d'homme ou de fem-
me , dont la partie inférieure fe termine en gaine. 
On la place ordinairement au bout des allées oí. pa-
lifíades dans les jardlns. C'eíl: ainfi qu'ils font diítri-
bués á Verfailles. Quelquefois les ^rw^tiennentlieu 
de confoles , & portent des entablemens dans les 
édifíces , comme dans le couvent des PP. Théatins á 
Paris. 

Ternyz angélique ; figure d'ange en demi-corps, dont 
la partie inférieure eíl en gaíne , comme ceux du 
choeur des grands Auguñins á Paris. 

Terme douhle ; terme compofé de deux demi-corps 
ou de deux demi-buftes adoííés , qui fortent d'une 
meme gaine , enforte qu'ils préfentent deux faces. 
Tune devant, Tautre derricre ; tels étoient les her-
mathénes. 

Terme en bufie ; terme fans bras , & qui n'a que la 
partie fupérieure de l'eílomac. II y a des termes de 
cette efpece á l'entrée du cháteau de Fontaincbleau 
& dans les jardins de Verfailles. 

Terme en confole • terme dont la gaine fínit en en-
roulement, & dont le corps eíl avancé pour porter 
quelque chofe. C'eíl ainfi que font les termes angéli-
ques de métal doré au maítre-autel de l'églifeS.Sé-
verin á Paris. 

Terme marin ; terme qu i , au-lieu de gaíne , a une 
double queue de poiíTon , tortil lée: ce terme convient 
aux décorations des grottes & fontaines. Tels font 
les termes de la fontaine de Vénus dans la vigne Pam-
phile á Rome. 

Terme ruflique ; terme dont la gaíne, ornée de bof-
fages ou de gla^ons , porte la figure de quelque di-
vinité champétre : ce terme convient aux grottes &; 
fontaines. 11 y a un de ees termes á la tete du canal de 
Vaux. 

L'origlne des termes que nous voyons aux portalls 
& aux balcons de nos maifons vient des hermes athé-
niens qu'on pla9oit aux veílibules & dans les tem­
ples. On feroit done mieux de les nommer des her­
mes que des termes ; car quoique les termes , appeliés 
termini par les Latins , fuífent des pierres quarrées 
auxquelles ils ajoutoient quelquefois une tete, néan-
moins ils étoient plutot employés pour marquer les 
limites des champs & des poíTeííions de chaqué par-
ticulier que pour décorer des batimens. Les Latins 
méme avoient d'autres noms pour fignifier les figu­
res des femmes fans bras & fans pies cu'ils pla9oient 
dans les édifíces , pour foutenir les galeries & les 
portiques , & pour porter les architraves ; ils les ap-
pelloient, d'aprés les Grecs , caryatides ouperjiques; 
& ils nommoient telamones les figures d'hommes qui 
foutenoient les faillies des corniches ; mais la langue 
fran9oiíe qui craint les afpirations, a préferé le nom 
de termes á celui de hermes, ( D , / . ) 

TERMES, (Géog. anc.) ville d'Efpagne dans la 
Cekibérie , felón Pline , / . / / / . c. i i j . &F lo rus , /. /"̂ 1 
c. x j . P to lomée, /. / / . c. vj. la donne aux Arevaci , & 
Appien , / ' . i . dit que Termifus étoit une grande 
vilie. Le nom moderne, felón pluíieurs, eíl Lerma 011 
Lerme fur CArlan^on ; felón d'autres , c'eíl Nueflra, 
Sznnora. de Tiermes. 

Les habitans de cette ville font appeliés Termejlini 
par Tite-Live. II s'agit de favoir l i la ville de Terman-
tia d'Appien eíl la méme ville que Termes, & fi les 
Termantini font le méme peuple qui eíl appellé Ter-
meflini par Tite-Live. Une chofe donne matiere á ce 
doute , c'eíl qu'il n'eíl guere naturel qu'un méme 
auteur , dans un méme livre & dans la defeription 
de la méme guerre, appelle la méme ville tantót Ter-
mantia , tantót Termifus ; cependant la plüpart des 
modernes jugent qu'Appien fous ees deux noms a 
entendu parler de la méme ville. (Z>. / . ) 

TERMES d'un nivellement, (Hydraul.') ce font Ies 
deux extrémités oíi commence & finit un nivelle­
ment. Elles font différentes des deux points d'un 
coup de niveau, qui font compris dans les deux íla-
tions d'oü Ton part & oü l'on s 'arréte, lefquelles peu* 
vent fe répéter pluüeurs fois dans un long nivelle­
ment. ( / £ ) 

TERMES , {Marine.*) ce font des ílatues d'hommes 
ou de femmes, dont la partie inférieure fe termine 
en gaine , &: dont on décore la poupe des vaif-
feaux. 

T E R M E D , {Géog. mod.) ville d'Afie dans la Tran-
foxiane, fur l'Oxus. Long. felón de Liíle , 8S. J o , 
{ D . / . ) 

T E R M E N E Z , (Géog. mod.) petit pays de France,' 
dans le Languedoc , au fud-eíl de CarcaíTonne , &c 
dans le diocéfe de Narbonne. II a pris fon nom du 
cháteau de Termes , qui étoit la plus forte place de 
ce pays-lá. ( D . J . ) 

T E R M E R A , ( Géog. anc. ) ville libre de la Carie; 
Strabon, l . X I V . p . 65y. qui éc r i tTermer ium, place 
cette ville prés du promontoire des Myndiens, qu'on 
appella promontoire Termerium. ( £>. ) 

T E R M E S , S P A D I X , ( Botan. ) ce ne font pas 
deux motsfynonymes chez les auteurs latins. Termis9 
gen. icis, m. eíl une branche d'olivier ou de palmier 
qui eíl encoré fur l'arbre. Spadix eíl cette méme 
branche détachée avec fon fruit. ( D . J . ) 

T E R M E S S E , ( Géog. anc ) c 'e í l , felón Strabon,1 
/. X I I L & /. X i r . une ville de Pifidie, proche le coi 
oü l'on paíToitje mont Taurus pour aller á Mylias ; 
c'eíl pourquoi Alexandre voulant dégager ce paífage 
commandé par la ville de Termeffe, la fit démolir. 
Arrien , /. l . p . Ce), diílingue auííi Telmejfe en Lyc ie 
de Termeffe en Phrygie; mais i l les nomme toutes les 
deux Telmejfe. II paroít qu'il a eu tort, & qu'il faut 
appeller Telmejfe celle de L y c i e , & Termejfe celle de 
Pifidie. M . Spanheim cite une médaille lur laquelle 
on lit d'un cóté TEPMHSSEaN, & de l'autre SOAT-
M02. Cette médaille prouve manifeílement que la 
ville de Pifidie, appellée par l^xmeas eíl bien nom-
mée ; car puifque le cóteau qui étoit fur le promon­
toire de TcrmeJJc , s'appelloit Solyme, Se que les 7 V -
meJJIens s'appelloient auííi Solymes au rapport du mé­
me Strabon , /. X I I L p. 433. i l eíl clair que le peu­
ple qui a cette grande affinité avec les Solymes, doit 
avoirle nom exprimé dans la médaille : o r , c'eíl le 
nom des Termeffiens, & non des Telmeíliens. 

II réfulte de-lá que Termejfe eíl une ville de Piíí-
die, & que Telmejfe eíl une ville toute difFérente, í i-
tuée aux extrémités de la Lycie , 6c dont les habi­
tans étoient pour ainfi diré nés devins. foy^-en l'ar-
ticle , parce qu'il eíl curieux. ( Z). / . ) 

T E R M I N A I R E , f. m. terme monachal; nom du re-
ligieux prédicateur que chaqué couvent des ordres 
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mendians dans les pays-bas, envoie précher dans le§ 
lieux de fon d i f i r iá ; ce mot eíl formé de ttrminus, 
parce que les terminaircs font renfermés dans les bor­
nes d'un d iür ia . ( />./ .) 

T E R i V i I N A I S O N , f. f. {Gram.) on appelle ainfi , 
¡dans le láíígage grammatical, le dernierfon d'un mot, 
modi í ié , ííí 'on veut, par queiques articulations fub-
'féquentes, mais détaché de toute articulation anté-
cédente. Ainfi ázns Domin-us ¿ Domin-i , Domin-o , 
Domin-e, &c. on voit le méme radical Domin , avec 
les temúnaijons diíférentes , ¿ o , e , & non pas 
&us , no^ m , quoique ce foient les dernieres ly i -
labes. 

Terminaifon & injlcxion font des termes aííez fou-
.vent confondus quoique trés-diíférens. Foye^ INFLE­
XIÓN. 

T E P ^ M I N A L E S , ( Antiq, rom. ) terminalia ; féte 
inílituée par Numa , & qu'on célébroit le n Février 
en l'honneur du dieu Terme. 

Les Romains avoient un grand relpeft pour cette 
divinité , c 'eft-á-dire, pour la pierre , ou pour le 
í ronc qui fervoit de borne. Ovide lui-méme confeíTe 
i a vénération qu'il luí porte. 

Nam veneror f¿u ñipes habet defertus in agris 
Seu vctus in trivio Jíorcre f i n a lapis. 

Je refpefte, d i t - i l , le dieu Terme couronné de 
Heurs ; foit qu'il íbit de pierre ou de bois. Ce refpeci: 
alloit juíqu'á Tadoration parmi les gens de la campa-
gne. lis couronnoient le dieu des fleurs , ils l'enmail-
lotoient avec des linges , & lui faifoient des íacriíi-
ces , d'abord de fruits , enfuite d'un agneau ou d'un 
cochon de lait, veL agnafejlis ccefa Tcrminalibus , dit 
Horace. { D . J . ) 

T E R M I N A L I S , {MythoL) furnom de Júpi ter : 
avant que Numa eüt inventé le dieu Terme ^ on ho-
noroit Júpiter comme protecteur des bornes, & alors 
on le repréfentoit fous la forme d'une pierre; c'étoit 
méme par cette pierre que fe faifoient les ferjnens les 
plus folemnels. / . ) 

T E R M I N A T E U R , adj. & (. {Gram.') c'eíl: le nom 
qu'on donne á un cercle qui tracé fur le globe fépa-
reroit la partie qui eíl éclairée , de celle qui eíl dans 
l'ombre. On l'appelle en latin urminator lucis &um-
Irce. 

TERMINATEUR, {Hifl, ecclcf̂ ) c'eft dans queiques 
églifes de la Sicile ce quis 'eñ nommé ailleurs maítrc 
des cérémonies. Sa dignité & fa fonction s'appelle íer-
TTiinado , termination ou terminaifon. 

T E R M í N E R , v. act. {Gram.) finir, borner, étre 
á la íín , arriver á la íin ; i l y a trop de mots dans 
notre langue terminés par des e muets; urminer un 
deílein , une aífaire ; la mort termine tout; cela s'eíl 
terminé par la ruine & le déshonneur de cet homme. 
Terminer la guerre , &c. 

T E R M I N I , {Géog. mod.) ville de Sicile, dans le 
val de Mazara , fur la cote feptentrionale , á l'em-
bouchure d'une petite riviere de méme nom , // Fiu-
me di Termini. Elle eíl munie pour fa defeníe d'une 
efpece de citadelle, & de queiques fortiíications. 
Long.31. x5. laíit.38. ¡o. 

La ville moderne de Termini eíl voifine de l'an-
cienne Himera, chantée par Pindare , & qui paífoit 
pour avoir vu naitre la comédie; car ce fut dans fon 
íe in , qu'au rapport de Silius Italicus , ce fpeftacle 
amufant parut pour la premiere fois. 

Diodore de Sicile rapporte que cette ville célebre 
par fes richeífes & par fa puiíTance l'étoit encoré par 
des bains fameux, ou les étrangers venoient de tou-
íes parts. Anniballa détruifit de fond en comble. On 
la rebátit enfuite á la diftance d'environ quatre mille 
pas. Scipion l'africain y mena une colonie romaine, 
& i l y fit rapporter les tableaux & les ílatues que les 
Carthaginois avoient enlevés de la premiere. Voilá 

VHimera qui fubfiíle aujourd'hui fous le nom de T V . 
rjiini, mais qui eft maintenant miférable. 

Volaterra aflure qu'on y voyoit plufieurs monu-
mens antiques , un théatre á demi ru iné , les reíles 
d'un aqueduc qui étoit d'une excellente ma9onnene, 
& quantité d'infcriptions qu'on peut lire dans cet an­
tear. { D . J.) 

TERMINI, GOLEE DE , (Géogr. mod.) grand golfe 
fur la cote feptentrionale de la Sicile. II commence 
aprés qu'on a paíle le cap de Zofarana, & eíl á 14 
milles de Termini. 

TERMINI , U , (Géog. mod.) riviere de Sicile, dans 
le val de Mazzara. Elle a la fource prés la bourgade 
de Pr izz i , & tombe dans la mer prés de la ville TV-
mini. { D . J . ) 

T E R M I N I S T E S , f. m. pl. (líi/I, eceléf) eíl le nom 
qui a été donné á une fe£le ou á un parti des Calvi-
niíles; leurs opinions particulieres peuvent fe redui-
re á cinq points; favoir, 10. qu'il y abeaucoup de 
perfonnes dans l'Eglife & hors l'Eglife , á qui Dieu 
a fixé un certain terme avant leur mort , au bout du-
quel terme Dieu ne veut plus qu'elles fe fauvent, 
quelque long que foit le tems qu'elles ont encoré á 
vivre aprés ce terme ; 2?. que c'eíl par im décretim-
pénétrable que Dieu a fixe ce terme de grace ; 3°. 
que ce terme une fois expiré , Dieu ne leur oíFre plus 
les moyens de fe repentir ou de fe fauver, mais qu'il 
retire de fa parole tout le pouvoir qu'elle auroit de 
le convertir; 40. que Pharaon, Saii l , Judas , la plü-
part des juifs , & beaucoup de gentils ont été de ce 
nombre ; que Dieu fouffre encoré aujourd'hui beau­
coup de gens de cette forte, & méme qu'il leur con-
fere des graces apres l'expiration du terme , mais 
qu'il ne le fait pas dans l'intention de les convertir. 
Foye^ CALVINISME , &c. 

Tous les autres proteí lans , & en particuller Ies 
Luthér iens , ont de l'horreur pour ees fentimení , 
comme étant contraires á la bontéde Dieu ,deí l ruc-
tifs de toutes les vertus chrétiennes , oppoíés a 
l'Ecriture , furtout aux textes ci-deíTous , Er^ech. c, 
xviij . v. 23. 30. JI . ¿ z . & c. x x x . v. 11. I. titn, c. iv , 
v. 1. 16". z . Pier. c. i i j . v. Cj. A cíes, c. x i i j . v. 30. J / . 
Matt. c. x j . v. 2S. Ifa. c. Ixvj. v. Z. Heb. c. i i j . v. 7 , 
IJ. Rom. c. i j . v. ó. &c. 

T E R M I N T H E , f. m. (Médec.) terminthus ; efpece 
de tubercule inflammatoire , rond , noirátre , fur le-
quel fe forme une pulíale noire & ronde , qui en fe 
féchant dégénere en bouton écailleux femblable en 
quelque maniere au fruit de térébinthe , appellé en 
grec TÍpfj . tvbo; , les jambes en font ordinairement le 
ñege. { D . J . ) 

T E R M O L I , (Géog. mod.) ville d'Italie, au royan­
me de Naples , dans la Capitanate, fur les coníins de 
l'Abbruzze citérieure,prés de rembouchure du For-
tore, avec un évéché íuífragant de Bénévent. Cette 
ville eíl l'ancienne Buba , felón queiques auteurs. 
Long. 33 . 26. Latit. 42. 8. 

T E R - M U I D E N , ( Géog. mod.) petite ville des 
Pays-bas, dans la Flandre , á une demi-lieue au nord-
eíl de TEclufe. Elle eíl toute ouverte, & n'a que 
quatre r ú e s ; mais elle appartient aux Provinces-
Unies , & fa confervation leur eíl importante. Auííi 
leurs hautes-puiíTances en nomment le fchout á vie , 
le bourguemeílre , & les échevins tous les ans. 
( D . J.) 

T E R M U S , {Géogr. anc.) fleuve de l'ílc de Sar-
daigne. P to lomée , /. / / / . c. i i j . marque fon embou-
chure fur la cote occidentale de r i le7 entre 1° V*0" 
montoire Hermozuni & le port Coracodes. { D . J.) 

T E R N A I R E , NOMBRE, {Arithm. anc.) c'eíl un 
nombre parfait, dit Plutarque; mais i l ne faut pas 
entendre ees paroles fuivant la définition du nombre 
parfait d'Euclide, qui veut que le nombre parfait foit 
celui qui eíl égal á toutes fes parties aliquotes join-

tes 
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tes eníemble ? comtne font Ó & 28. En ée fenS íe 
nombre ttrnairt eíl plutót im nombre défaillant 
que parfait: loríque Piutarque dit encoré que le nom­
bre urnain eíl le Gommencement de multitude, i l 
parle á la mode des Grecs , qui ont trois nombres 
dans leur déclinaiíbns , le fmgulier, le duel & le plu-
r i e l , & ne fe fervent du dernier que lorfqu'il s'agit 
de pluíieurs chofes , c'eíl-á-dire trois au-moins. Enfin 
quand cet auteur ajoute que le ternaire comprend en 
lo i les premieres différences des nombres, i l faut en-
tendre par ees premieres diíFérences, le pa i r& l ' im-
pair, parce que ce font eíFeítivement les premieres 
diíFérences remarquées entre les nombres. 

On dit pour prouver la perfeftion du nombre ter̂  
mire dans l'opinion des Payens, qu'ils attribuoientá 
leurs dieux un triple pouvoir, témoin les tría virginis 
ora D i a n a , le trident de Neptune , le cerbere á trois 
tetes , les trois parques, les trois furies , le trois gra-
ces, ¿c.Enfin le nombre de trois étoit employé dans 
les luílrations & les cérémonies les plus religieníes ; 
d'oü vient que Virgile , jEaéid. üv, I I . v. 188. d i t : 

Ter circum accenfos , cinñi fulgentibus armis 
Dccurrere rogos. ( Z>. / . ) 

T E R N A T E , ( Géog. mod. ) íle de la mer des In-
des , la principale des Moluques, fous la ligne , á un 
demi-degré de latitude íeptentrionale , á 2 lieues de 
Tidor. Elle en a fix de circuit. Le pays eíl monta-
gneux. L'air y eíl chaud & lee, & les volcans y font 
de grands deíordres.Lamerfournitbeaucoup de poif-
fon ; les orangers , citronniers, cocotiers & aman-
diers , viennent en abondance á Temau. II y a dans 
cetteíle unroi particulier, qui fait fon féjourá Ma­
layo , capitale. Ses fujets font mahométans , paref-
feux, fobres , ignorans , fans ambition , & fans va-
nité. Tous leurs meubles conliílent en une hache, un 
are , des fleches , quelques nattes & quelques pots. 
Leur principale nourriture eil de pain de lagou , ou 
de maís. 

Les Kollandois ont dcbufqué les Portugais de cette 
i l e , & le roi de Ttrnau s'eft foumis á la compagnie 
des Indes orientales , en arrachant tous les girofliers 
de fon pays ; la compagnie pour le dédommager de 
cette perte, luí donne chaqué année environ dix-huit 
mille rixdallers en efpeces, ou en valeur par d'autres 
cíFets. 

On nc connoit guere de volcan plus terrible que 
celui de Tile de Témate. La montagne , qui eíl roide 
& difficile á monter, eíl couverte au pié de bois 
épais; mais fon fommet qui s'éleve jufqu'aux mies , 
eíl pelé & efearpé par le feu. Le foupirail eíl un grand 
trou qui defeend en ligne fpirale , devient par de-
gré de plus petit en plus peíit , comme l'intérieur 
d'un amphithéatre. Dans le printems & en autom-
ne, vers les équinoxes, quand i l regne un certain 
v e n t , & fur-tout le vent du nord, cette montagne 
vomit avec grand bruit des flammes mélées d'une fu-
mée noire & de cendres brillantes; & toutes les cam-
pagnes des environs fe trouvent couvertes de cen­
dres. Les habitans y vont dans certain tems de l'an-
nce pour y recueillir du foufre , quoique la monta­
gne foit fi eícarpée en plufieurs endroits, qu'on ne 
peut y monter qu'avec des cordes attachées á des cro­
chets de fer. {£> . ! . ) 

T E R N A T É E , ternatea, f. f. ( nat. Botan.) 
genre de plante á fleurs légumineules, dont l'éten-
dart cache prefque les ailes 6c la feuille inférieure , 
ainfi que le piílil. Ce piílil devient une gouíTe ^ qui 
s'ouvre dans fa longueur en deux coífes , lefquelles 
renferment des graines aífez rondes. II faut ajouter 
aux caradleres de ce genre les feuilles rangées com­
me par paires fur une cote terminée par une feule 
feuille. Tourn jfort, mém, de L'acad, royt des ScUnces, 
année i joG. Voye^ P L A N T E , 
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T E R N E ^ T E Í I Ñ Í ? adj. {Gram '^) oppofc \ 
tant;qui a perdu fon luí lre, fon poli, fon éclat; Cetté 
glace eíl terne ; cet or eíl terne. 

TÉRNES 9 aujeu de Tricírac, c'eíl un doublet qüi 
arrive, quand les deux des amenent chacun trois. 

T E R N E U V I E R , f. m, (̂ ierme de navigation.) batí-
ment de mer deíliné & equipé pour ailer en Terre-
neuve faire le commerce & la peche des morueSiLes 
vaiíTeaux fran^ois termuvkrs font ordinaifement á 
deux ponts , du port de cent á cent cinquaxite ton-
neaux, &: montés de vingt ávingt-cinqhommes d'é* 
quipage, compris le capitaine &C les mouíTes. Les 
Hollandois les ríommQ,n.tterneeu-vaarder. ( Z>. / . ) 

T E R N I , •( Géog. mod. ) en latin Interamna, IñU* 
ramnia, Interamnium ^YiVíe d'Italie, dans l 'étatde Pe* 
glife , au duché de Spolete. Elle eíl dans une íle for-
mée par la riviere de Ñera , á vingt lieues de Romet 
Elle a été autrefois coníidérable , & fe gouvernoit 
en république. Elle n'a de nos jours qu'environ dix 
mille habitans divifés en íix quartiers , qui contien-
nent pluíieurs monaíleres & confrairies de pénitens* 
La cathédrale eíl belle ; fon évéché ne releve que 
du faint fiege. Les environs de Terni font admirables 
par leur fertilité en páturages , en fruits , en légu-
mes ? en volaille, en gibier, en huile & en vins ex-* 
quis. Au-deílus de la v i l le , á deux milles ou environ, 
eíl la belle &c grande cafcade nommée dans le pays 
cafcata delle marmore ; c'eíl la chute de la riviere V e -
lino , qui fe'précipite toute entiere dans la plaine de 
Terni, pour aller fe joindre á la Ñera. Long. j o . 
latit. 42. j 4. 

Pighius a découvert par une inícription qui eíl 
dans la cathédrale de Terni^ que cette ville fut bátie 
544 ans avant le confulat de G . Domitius ^Enobar^ 
bus & de M . Gamillus Scribonius, qui íurent confuís 
de Rome Tan 624. Elle fe vaníe d'étre la patrie de 
Corneille Taci te , & ce n'eíl pas une petite gloire; 
car c'eíl un des plus célebres hií loriens, & l'un des 
plus grands hommes de fon tems. II s'éleva par fon 
mérite aux premieres charges de l'empire. D e pro-
curateurdans la Gaule belgique fous Ti tus , i l devint 
préteur fous Domit ien , & confuí fous l'empire de 
Nerva.Mais toutes ees dignités ne lui donnent qu'une 
trés-petite gloire , ñ on la compare á celle qu'il s'eft 
procurée par les travaux de fa plume. 

Ses anuales & í b n hiíloire font des morceaux ad­
mirables , & l'un des plus grands eíforts de l'efprit hu* 
main , foit que Fon y coníidere la fmgularité du í l y -
l e , foit que l'on s'attache á la beauté des penfées , 6c 
á cet heureux pinceau avec lequel i l a fu peindre 
les déguifemens des politiques , & le foible des paf-
fions. Ge n'eíl pas qu'on ne puiíTe reprendre en lui 
trop de fineíFe dans la recherche des motifs fecrets 
des aftions des hommes , & trop d'art á les tourner 
fans ceíFe vers le criminel. 

Tacite , dit tres-bien l'auteur des Mélañges despoé* 
Jies , d'éloquence & £crudition^ étoit un habile politi-
que i & encoré un plus judicieux écrivain; i l a tiré 
des conféquences fort juíles fur les événemens des 
regnes dont i l a fait l 'hiíloire, & i l en fait des maxí* 
mes pour bien gouverner un état. Mais s'il a donné 
quelquefois aux aólions & auxmouvemens de la r é ­
publique , leurs vrais principes, s'il en a bien déme-
léles caufes, i l faut avouer qu'il a fouvent fuppléé 
par trop de délicateíFe & de pénétration á celles qui 
n'en avoient pas. 11 a choiíi les aílions les plus fuf* 
ceptibles des fineíTes de l 'art: les regnes auxquels i l 
s'eíl principalement attaché dans fon h i í lo i r e , fem-
blent le prouver. 

Dans celui de Tíbere , qui eíi fans conteílation fon 
chef-d'oeuvre, &: oii i l a le mieux réuí í i , íl y trou-
voit une efpece de gouvernement accommodé au 
cara£lere de fon génie. II aimoit á déméler les intri­
gues du cabinet, á en afíigner les caufes , á donner 



des deíleins au pretexte , &; de la vérité á de ü-om-
pcuíes apparenees. Génie trop fubtil,il voit du myf-
tere danstoutes les aftions de ce prince. Une fincere 
déférence de fes defleins au jtigement du fénat étoit 
tantót un piege tendu á ion intégrité, tantót une ma­
niere adroite d'en étre le maitre; mais toujours Parí 
de le rendre cómplice de fes deífeins , & d'en avoir 
l'exécution fahs reproches. Lorfqu'il puniflbit des fé-
ditieux, c'éíoit un eífet de fa déíiance namrelle pour 
les citoyens, ou de légeres marques de colere r é -
pandues parmi le penple pour difpofer les efprits á 
de plus orandcS cruautés. leila contrariété d'humeurs 
de deirxchefs eli un orare fecret de traverfer la for­
tune d'un compétiteur , 6c le moyen de luí enlever 
raffeftion du peuple. Les dignicés déférées au mérite 
ctoient d'honnetes voies d'éioignerunconcurrent ou 
de perdre un ennemi, & toujours de fatales récom-
peníes. En un mor, tout ell politique , le vice & la 
vertu y font également dangereux, & les faveurs 
aiuTi fimeftes que les difgraces. Tibere n'y eít jamáis 
naturel; i l ne fait point fans deífein les aüions les 
plus ordinaires aux autres hommes. Son repos n'eít 
jamáis fans confequence , & fes mouvemens em-
braífent toujours pluíieurs menees. 

Cependant l'art de Tacite á renfermer de grands 
fens enpeu de mots, fa vivacité á dépeindre les évé-
nemens , la lumiere avec laquelle i l pénetre lesténe-
bres corrompues des coeurs des hommes, une forcé 
& une éminence d'efprit qui paroít pa r íou t , le font 
regarder aujourd'hui généralement comme le pre­
mier des hiííoriens latms. 

II fít fon hiftoire avant fes aúnales; car i l nous 
renvole á t'hiftoire dans Fonzieme livre des anuales 
touchant des chofes qui concernoient Domitien; or 
i l eft für que fon hiíloire s'étendoit depuis l'emp're 
de Galba inclufivement, juíqu'á celui de Nerva ex-
clufivement. II deílinoit pour fa vieilleífe un ouvra-
ge particulier aux regnes de Nerva & de Trajan, 
comme i i nous l'apprend lui-méme, ki/i. L I. c. j . en 
ees mots dignes d'étre aujourdhui répé tés : qubd f i 
vita fuppcdita, principatum divi Ncrvce. & imperium 
Trajani, uh:rionm fecurioremque maunam fcnccíuti J'c-
pofui : rara umporum felicítate , ubi fentire quez velis , 
& quez fentias dlcere lícct. 

II ne nous reíle que cinq livres de fon hiíloire qui 
ne comprennent pas un an 6c demi, tandis que tout 
l'ouvrage devoitcomprendre environ vingt-neufans. 
Ses anuales commen9oient á la morí d 'Auguñe, 6c 
.s'étendoient jufqu'á celle de Néron ; i l ne nous en 
reíle qu'unepartie, favoirles quatre premiers livres, 
quelques pages du cinquieme, tout le fixieme, l'on-
zieme , douzieme , treizieme , quatorzieme , 6c une 
partie du feizieme ; les deux dernieres années de Né­
ron , qui formoient les derniers Uvres de l'ouvrage, 
nous manquent. 

O n ditque Léon X . épris d'amour pour Tacite, 
ayant publié un bref par lequel i l promettoit de l'ar-
gent, de la gloire 6c des indulgences á ceux qui áé-
couvriroient quelques manuícrits de cet hiltorien , 
i l y eut un allemand qui fureta toutes les bibliothe-
ques , 6c qui trouva finalement quelques livres des 
aúnales dans le monaftere de Cormey. II vint les 
préfenter á fa fainteté qui les recut av.ee un plaifir 
extreme, 6c rembourfa magnifiquement l'aliemand 
de tonte la dépenfe qu'il avoit faite; i l fít plus , car 
afín de lui procurer de la gloire 6c du proíit , i l voulut 
luí laiííer l'honneur de publier lui-meme Tacite ; 
mais l'aliemand ŝ en excuía , fur ce qu'il manquoit de 
l'érudition néceíiaire á l'édition d'un tel ouvrage. 

On a faittant de verfions de ce grand hiílorien ro-
main , & on l'a tant commenté , qu'une femblable 
colleclion pourroit compofer une bibliotheque aífez 
confidérable. Nous avons dans notre langue les tra-
4lu£üons de M . Amelot de la Houflaye 3 de M . de la 

Bletterie & de M . d'Alembert , qui font Ies trois 
meilleures. Entre les commentaires de critique fur 
Tacite , on fait grand cas de celui de Juíle-Lipfe; 6c 
entre les commentaires politiques , les Anglois eíli-
ment beaucoup celui de Gordon, qui eft plein de 
fortesréflexionsfur la liberté du gouvernement. ( l e 
Chevalier DE JAUCOVRT. ) 

T E R N I E R , voyei P ie DE MURAILLE. 
m T E R N I R , v. aa / ( Gram.) óter l'éclat. L'haleine 

fuffit pour ternir une glace : ce tablean eíl terni; au 
figuré, on dit/¿r/z/r la réputat ion: l'envie s'occupe 
fans ceííe á ternir la mémoire des grands hommes, 
mais elle a beau s'efforcer á attacher á leurs aftions 
ou á leurs ouvrages fon haleine impure, le tems la 
fait difparoitre. 

T E R N h S U R E , f. f. ( Gram. ) tache qui ote á un 
corps fon éclat. 

T E R N O V A ou T E R N O V O , (Géog. mod,) petita 
vllle de la Turquie européenne , dans la Bulgarie, 
fur la riviere de Jantra, au nord occidental du mont 
Balkan. On croit que c'eíl le Ternobum, ville des 
Bulgares dont parle Ortelius. Long. 4^.2.6Jatit. 43, 

T E R O U A N N E ou T E R O U E N N E , ( ^ . mod) 
en latin Taruenna Morinum, ville de France, dans les 
Pays-Bas, fur la L y s , á fept milles de Saint-Omer. 
Elle étoit autrefois épifeopale; Charles-Quint s'en 
rendit le maitre en 1 5 53 , & la renverfa de fond-en-
comble. Elle n'a point étérebátie. Long. IQ. ó4. latit. 
So. 32. ( B . J . ) 

T E R P O N U S , {Géog. anc. ) ville de l'Illyrie & 
qui appartenoit aux Japodes. Céfar s'en rendit mai­
tre , aprés que le peuple l'eut abandonnée. II ne vou­
lut pas la brú le r , comptant bien que les habitans 
viendroient faire leurs fonmilfions, ce qu'ils ílrent 
en eífet. 7.) 

T E R P S I C H O R E , f .£ {Mythol.} une des neuf 
mufes, celle qui préíidoitaux danfes ; fon nom figni-
fíe la divertijj'ante ^ parce qu'elle divertiííoit le choeur 
des mufes par fa daní'e. On la repréfente ordinaire-
ment couronnée de lauriers, tenant á la main ou une 
ilute , ou une harpe , ou une guitare. II y a des my-
thologues qui íontTerpJicore mere des firenes; d'au-
tres difent qu'elle eut de Strymon, Rhéfus , & de 
Mars, Biílon. { D . J.) 

T E R R A ou T E R A , f. m. ( Poterh.) on nomme 
ainfi en terme de potier de terre , un auget de terre 
plein d'eau que ees ouvriers , quand ils travaillent 
quelque ouvrage á la roue, tiennent auprés d'eux 
pour y tremper de tems-en-tems leurs mains, 6c l'inf-
trument qu'ils nomment une attelle , afin que la terre-
glaife ne s'y puiífe attacher. ( D . 7.) 

T E R R A DOS FUMOS , ( Géog. mod. ) contrée 
d'Afrique, au pays des Hottentots, fur la cote orién­
tale des Cafres errans. { D . / . ) 

T E R R A M E R I T A , { M a t . m é d . ) Voye^ CuR-
CUiMA. 

T E R R A - N O V A , ( Géog. mod.) petite ville ou 
bourg d'Italie, dans le Florentin, prés d'Arezzo, i l -
kiílré par la naiífance du Pogge, Poggio Bracciolini, 
l'un des plus beaux efprits 6c des plus íavans hommes 
du xv. fiecle. 

II fít fes études á Florence , & fe rendit enfuite á; 
Rome, oíi fon mérite le fít bientót connoitre; on lui 
donna l'cmploi de fecrétaire apoílolique qu'il exenta 
fous fept papes, fans en étre pour cela plus riche. On 
l'envoya en 1414 au concile de Conítance , dont if 
s'occupa bien moins que de la recherche des anciens 
manuícrits. Ses foins ne furent pas infruéhieux; i i dc-
couvrit en furetantles bibliotheques, les oeuvres de 
Quintilien dans une vieille tour d'un monaílere de 
S. Gall . I ldéterra une partie d'Afconius Pedianusfur 
huitoraifons de Cicerón, unValerius Flaccus, un 
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Ammieil Marcellin ^ un Frontinus d& aqnaductihtis 9 
& quelques autres ouvrages. 

De retour en Italie, i i mt nofnme fecrétaire de la 
j-épublique de Florence en 1453 ; l'amour qu'ilavoit 
pour la retraite, luí fít vendré un Tite-Live pour ac-
quérir une maiíbn de campagne au val d'Arno, pres 
de Florence; & c'eft-lá q iñ l s'appliqua plus que ja-
jnais á l'étude > quoiqu'il füt déja íeptuagenaire ; i l 
mourut dans cette maiíbn de plaiíance en 1459, ágé 
de 79 ans» 

On a de lui une belle hiíloire de Florence , une 
traduüion latine de Diodore de Sici le , un traité elé-
gant de varUtate f o n u m z , des épitres , des harangues; 
enfín un livre de contes plaiíans, mais trop obícénes 
§C trop licentieux. Si vousdefirez de plus grands dc-
tails , lifez le Poggiana, ou la vie , le caradere, les 
fentimens & les bons mots de Pogge, par M . Lenfant, 
Amjurdani iy io , in-80. 6c vous ne vous repentirez 
pas de cette lefture. 

II avoit époufé une femme de bonne famllle, jeu-
he, riche , belle & douée d'excellentes qüalités. II 
en eut une aimable filie nommée Lucrece & cinq fils 
qui íé diítinguerent par leurs talens. Le plus célebre 
fut Jacques Poggio , dont on a pluñeurs ouvrages ; 
mais ayant trempé malheureuíement dans la conípi-
ration des Pazzi, i l fut arrété & pendu avec d'autres 
conjurés a une fenétre du palais de Florence. 

T E R R A - N U O V A , ( Gcog. ttioi. ) ville d l ta l ie , 
dans Tile de Sardaigne, lur ía cote oriéntale, au fond 
d'un goife de méme nom. Elle a eu dans le fixieme 
íiecle un évéché qui a été réuni á celui de Caílel-
Aragónéfé. Long. 27. 18. lát'u. 4/ . 4. {D.J .} 

TERRA-NÜOVA , ( Gcog. mod. ) petite ville d'Iía-
lie , en Sicile > dans la vallée de Noto , íur la cote 
méridionale, á Fembouchure de la riviere de méme 
nom , oü elle a un petit port. C'eíl la Gcla des an-
ciens. Long, 31. óz . latit. 37. 12. { D . / . ) 

TERRA-NUOVA Fiume. d i , ( G¿og. mod, ) riviere 
de Sicile , dans le val de Noto. Elle a fa fource prés 
de Piazza-Vecchia, & fe jette dans la mer , á la gau­
che de la ville de fon nom. Cette riviere eíl le fleuve 
Gcla desanciens. { D . J.) 

T E R H A C I N E , ( Gcog. mod. ) petitc ville d'Italie, 
dans Petat de l 'Eglife, aux coníins de la campagne 
de Rome &: de la terre de Labour. Elle eíl fituee á 
quelques milles de la mer, & á foixante de Rome, 
íur la pcnte d'une montagne, 6c au milieu d'un pays 
le plus ferrile de toutc l'ltalie ; cependant Tcrracinc 
eñ pauvre dépeuplce, comme toutle pays voifin. 
Sa leule décoration eíl un évéché quine releve que 
du pape. Long. j o. 4^. latit. 4/. i g , 

J'ci dit que ía íeule décoration étoit fon évéché ; 
maís i l faut joindre á la gloire de Tcrracinc fon anti-
quitc. Les;Grecs la nommerent Trachina, du mot 
grec qui figniííe dprcy rudc, á caufe des rochers íur 
íéfquéls elle eíl: fituée , & qui la rendent de difíicile 
accés. Ce nom de Trachina s'eíl transformé par cor-
ruption en celui de Tcrracina. 

Les Volfques á qui cette ville appartenoit, la nom­
merent Anxur , ou plutót A x u r , nom de Júpiter 
dans la langue de ees peuples, & cette ville étoit 
fous la proteftion de ce dieu. On a une médaille de 
Júpiter Axurus, oíi i l eíl repréfenté avec une grande 
barbe. 

11 avoit dans cette ville un magnifique temple > 
dont les debris ont fervi á la conílruÜion de Pegliíe 
cathedrale de Tcrracinc. Tous les environs déla ville 
étoient embellis de maifons de plaifance du tems des 
R.omains. Les chofes ont bien changé de face; car 
toute la campagne des environs eíl aujourd'huimiíc-
rable; cependant le lefteur peut s'amufer á li're l'hif-
toire latine de Tcrracinc ancienne ¡k. moderne don-
née par ( Dominico Antonio) Contatore, impri-
íhée á Rome en 1706 i/2-40. ( ^< ) 
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TERRAGE , f. m> ( Grain, & Junfpmd, ) éíl une 
íedevance annuelle qui fe paye en nature íur les fruitá 
que la terre a produií. 

Quaiid i l tient íieu du cens i l eíl feigneuriaL 
Quandil eíl dü á u n a u t r e qu'au feigneur, i ln 'eíí 

Confidéré que comme une rente fonciere. 
Ce droit eíl la méme chofe que ce qu'on appelle 

ailleurs champan^ ouagrier, Voye^ci-dzvant CHAM-
PART , & les coutumes de Mantés , Berry, C'nar-
tres , Oriéans , Biois , Ponthieü j Boulenois ^ Cam-
bray , Aire , Hefdin , &c, 

T E R R A G E A U , f. m. ( Gram. & Jurifprud. ) c'eíl 
le feigneur auquel appartient le droit de terrage oú 
champart. ^¿)y¿{ TERRAGE > TERRAGERi, TERRA* 
GEUR. 

T E R R A G E R , f. m. ( Úrdm, & jurifprud, ) figní-
fie lever le terrage ou champart. On entend auffi 
quelquefois par terrager, celui qui tient une terre á 
charge de terrage. Voye^ la coutume de Poitou, an. 
6̂ 4. 8x. S. Jean d'Angely, an. ¡8. 

T E R R A G E R E S S E , GRANGE , ( Gram. & Jurifi 
prud. ) eíl le lien ou Fon eíl obligé de porter le ter­
rage dü au feigneur. Foyc^ TERRAGE. 

T E R R A G E U R , f. m. ( Gram, & Jurifprud.) eíl le 
feigneur ou autre qui a droit de terrage ou cham­
part ; on l'appelle ailleurs urrageau. 

Quelquefois pour terragmr, on entend le prépofé 
du feigneur, & qui leve pour lui le terrage. P^oyc^ la 
coutume d'Artois , artiele 62. ) 

TERPv-AGNOLE, adj. (terme de Manégc,') építheté 
qu'on donne á un chevai qui a les mouvemens trop 
retenus, & trop prés de terre, qui eíl chargé d'é-
paules , c¿ qui a de la peine á lever le devant. 

T E R R A I L L E , f. f. ( Poterie, ) poterie aíTez fine ^ 
jaunátre ou grisátre , qui fe fabrique á Efcrome prés 
le pont du Saint-Eíprit^ petite ville de France fituée 
fur le Rhóne ; les fayanciers deParis rappellent terrt 
du Saint-Efprit. Savary. { D , J , ] 

T E R R A I N , voye^ TERREIN. 
T E R R A O N , ou T O R R A O N , ( Gcog. m&d.)p& 

tite ville , & pour mieux diré , bourg de Portugal j, 
dans l'Alenteio, fur la route de Béja á Lisbonne , aii 
bord de la riviere Exarrama. On a trouvé dans ce 
bourg quelques anciennes inferiptions , entre autres 
la fuivante qui a été faite par la grande prétreífe de 
la province á l'honneur de Júpiter. Jovi O, M . F l u ­
vial. F, Rufina. Ememtnjis Fíanúnica Provine. Lufi-
tanice. Item, Col. Emeritenjis, Perpet. & Municipi, Sa~ 
lac. D , D . ( . £> . / . ) 

T E R R A Q U É E , adj. ( Phyj. & Géogr.) épithete 
que Fon donne au globe de la terre, en tant qu'i l 
confiíle en terre & en eau j qui forment eníémble 
toute fa maífe. roye^ GLOBE, GÉOGRAPHIE , & 
TERRE. 

Quelques philofophes, & en particuÜer le doíleuf 
Burnet, difent que la forme du globe terreílre eíl 
groííiere ^ d'oü ils inferent qu'il eíl trés-abfurde de 
croire qu'il íbit forti en cet état des mains du Créa-
teur; de forte que pour le rendre tel qu'il eíl aujour*' 
d'hui, ils ont recours au délugét P'oyei D É L U G E i 

Mais d'autres prétendent qu'il y a un art admira­
ble , méme dans ce deíbrdre apparent j & en partí-
culier Mk Derham foutient que la diílribution de la 
terre & de l'eau ^ he peut étre que l'ouvrage d'uná 
intelligence fuprcme; Fuñe étasit jointe á l'autre avec 
tant d'art & de juílefle , que tout le globe fe trouve 
dans un equilibre parfait j que Focéan feptentrional 
balance Focéan méridional, que le continent de FA-
mérique fait le contre poids de celui de FEurope ; 
le continent d'Afrique ^ de celui de FAíie. Foyc{ 
O c É A N j &CÍ 

Comme on pouvoit lui objeñer que íes eaux oc-
cupent uñe trop grande partie du globe , & q iu l 
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Vaudroít peut-étre mieux qu'une partie de l'efpace 
qu'occupent les eau^ füt rempli par la terre ferme ; 
i lprévient cette objedion , en difant que ce change-
ment priveroit la terre d'une quantité íuffifante de 
pluie & de vapeurs i car íi les cavités qui le trou-
•vent dans les mers-, iacs , Sí rivieres, étoient plus 
profondes, &L que cependant elles continíTent la 
méme quahtké d'eau, rétreciíTement & la diminu-
tion de leur furface priveroient la terre d'évapora-
t ion, á proportion de cet étreciflemeriL, & cauíe-
roient une íéchereíTe pernicieufe. 

On ne íauroit douter que la diílribution des eaux 
& du continent étant l'oiíVrage du Crcateur, n'ait été 
Faite de la maniere la plus avantageufe pour nos be-
íbins : mais réquilibre prctendu que M . Derhani 
croit appercevoir entre l'océan méridional &leptert-
trional, & entre les continens d'Aíie, cFAfrique, & 
d'Europe, peut bien étre traite de chimefe; en effet, 
que veut diré rauteur par cet equilibre ? Prétend-il 
que l'océan feptentrional & meridional íbnt de la 
grandeur & del'étendue néceíTaires ,pour qu'une de 
ees mers ne íe jette pas dans l'autre ; mais une pa-
reil!e íuppoíition íeroit contre les premiers princi­
pes de rhydroílatique : la méme liqueur fe met dé 
liiveaú dans les deux branches d'un íyphon , quel-
que inégalité de groíleur qu'il y ait entre ees bran­
ches ; & le fluide contenu dans la petite, a toüjours 
autant de forcé que le fluide contenu dans la grande, 
quoiqu'il ait beaucoup moins de poids. Ainfi quaná 
rocéan feptentrional, par exemple, ne feroit pas plus 
orand que la mer Caípienne, íl feroit toüjours en 
equilibre avec l'océan méridional , c'efi-á-dire, que 
fi ees deux océans communiquoient eníemble, l'eau 
fe mettroit toüjours dans l'un 6í dans l'autre au me-
me niveau , quelque diñérence qu'il y eüt d'ailleurs 
dans l'étendue des deux. 

Le fentlmentdu docteur Burnet ne paroitpas plus 
fondé, du-moins á quelques égards : cartoutes les 
cbfervations aílronomiques, & les opérations faites 
dans ees derniers tems , nous apprennent que la fi­
gure de la terre eíl celle d'un fphéroide applati vers 
les poles, 6í aíTez régulier, & les inégalités qu'il peut 
y avoir fur fa furface , íont ou totalement iníenfibles 
par rapport á la maííe du giobe, ou celles qui font 
le plus confidérables, comme les montagnes , font 
le refervoir des fontaines & des fleuves, ¿k nous 
procurent les plus grandes utilités. Ainfi on ne peut 
point regarder la ierre dans l'état oíi elle eíl aujour-
d'hui, comme-un ouvrage indigne du Créateur. Ce 
que M . Burnet ajoute que le déluge peut y avoir 
caufé des bouleverfemens, paroítplus vraiííemblable. 
E n effet, pour peu qu'on jette les yeux fur une 
mappemonde, i l eft diíHcile de ne pas fe perfuader 
qu'il foit arrivé beaucoup de changemens íur la fur­
face du globe terreílre. 

La figure des cotes de la Médiíerrance & de la 
mer Noi re , les diíférens détroits qui aboutiífent á 
ees mers, & les iles de l 'Archipel , tout cela paroít 
n'avoir point exiftc autrefois ; & on eíl bien tenté 
de croire que le lieu que la Méditerranée oceupe , 
étoit anciennement un continent danslequel l'océan 
s'eíl precipi té , ayant enfoncé les terres, qui fépa-
roient TAfrique del'Efpagne. II y a méme une an-
cienne tradiíion quirend cela plus que conjetural; 

• ia fable des colomnes d'Hercule paroit n'ctre autre 
chofe qu'une hiíloire défígurée de Firruption de l'o­
céan dans les terres , & alterée par la longueur des 
tems. Enfin, tout nous porte á croire que la mer a 
Caufé fur notre globe pluíieurs bouleverfemens. Foye^ 
CONTINENT. ^ O ) 

Une preuve des irruptions de l'Océan fur les con­
tinens , une preuve qu'il a abandonné differens ter-
reins , c'cíl qu'on ne trouve que tres-peu d'íles dans 
h íiiiüeu des grandes mers, &c jamáis un grand nom­

bre driles voifmes les unes des autres. 
Les mouvemens de la mer font les principales 

cauíes des changemens qui font arrivés & qui arri-
vent fur la furface du globe ; mais cette caufe n'eíl 
pas unique, i l y en a beaucoup d'autres moins con-
íidérables qui contribuent á ees changemens, les 
eaux courantes, les ñeuves , les ruiíTéaux, la fonte 
des ñeiges , les torrens, les gelées, &c. ont chanté 
conlidérablement la furface de ia terre. 

Varenius dit que les fleuves tranfportent dans la 
mer une grande quanlité de terre , qu'ils dépofent á 
plus olí moins de diftance des cotes, en raifon de 
leur rapidité; ees terres tombent au fond de la mer, 
& y forment d'abord de petits bañes qui s'augmen-
tent tous les jours, íont des ccucils, & enfin for­
ment des iles qui deviennent fértiles. 

La Loubere , dans fon vóyage de Siam , dit que 
les bañes de fable & de terre augmentent tous les 
jours á l'embouchure des grandes rivieres de l'Afie, 
par les limons & les ledimens qu'elles y apportent, 
enforte que la navigatlon de ees rivieres devient tous 
les jours plus difficiie , ¿c deviendra un jour impoííi-
bie ; on peut diré la méme chofe des grandes rivie­
res de l'Europe, & fur-tout du Volga, qui a plus de 
íbixante L ¿ dix embouchures dans la mer Caípienne, 
du Danube qui en a íépt dans la mer Noire, &c. 

Comme i l pleut tres-rarement en Egypte, l'inon-
dation réguliere d u N i l vient des torrens qui y tom­
bent dans l'Ethiopie; i l charrie une tres-grande quan-
tité de l imón, & ce íleuve a non-feulement apporté 
fur le terrein de l'Egypte plufieurs milliers de con­
ches annuelles , mais méme i l a jetté bien avant dans 
la mer les fondemens d'une alluvion qui pourra for-
mer avec le tems un nouveau pays; car on trouve 
avec la fonde á plus de vingt licúes de difiance de la 
cote , le limón du Ni l au lond de la mer, qui aug­
mente tous les ans. La bailé Egypte oü eíl mainte* 
nant le Del ta , n'étoit autrefois qu'un golfe de la mer. 

La ville de Damiette eíl aujourd'hui éloignée de la 
mer de plus de dix nuiles, 6¿ du tems de faint Louis, 
en 1243, c'étoit un port de mer. 

Cependant tous les changemens que les fleuves 
occaüonnent font aíiez ler.ts, & ne peuvent devenir 
confidérables qu'au bout d'une longue fuite d'an-
nées ; mais i l eít arrivé des changemens brufques & 
fubits par les inohdations & les tremblemvns'de ter­
re. Les anciens prétres Egytiens, 600 ans avant la 
naiflance de Jeíus-Chriíl , affuroient, au rapport de 
Platón dans le T i m é e , qu'autrefois i l y avoit une 
grande ile aupres des colonnes d'Hercule, plus 
grande que l'Alié & la Lybie priles eníemble, qu'on 
appelloit Atlanudcs ; que cette grande ile fot inon-
dee & abymée íous les eaux de la mer apres un grand 
tremblement de terre. Traditur Athmunfis civiíus r¿f-
titijjc oiim in numeris hojlium copiis qua. ex Atlántico 
mari profecía , propc cunclam Europam Afiamqiu obfe-
derum;iunc cnim freturnillud navigabíU^habcns in ore 
& quaji vefiibulo ejus injulam quas Hercuüs columnas 
COgnómnaat: ferturque Ínfula illa Lybidfimul& Afuí 
major fuiffe, per quam ad alias próximas Ínfulas pate-
hat aditus\ atque ex infulís ad omntm continentem l 
confpeñu jacentem vero mari vicinam ;fed intra os ipfwn 
portas an<¿u¡lo j inu traditurpelagus illud verum mare, 
tena quoque illa veré erat continens , & c , Poji hezc in~ 
genti terree mota jugique diei unius & nocíis illuvionc 
Juclum eft, ut térra dehifeens omnes illos bellicofos ab-
forberet, & Atlands infida fub va fio gurgite mergeretur.. 

Une troiíicme caufe de changement fur la furface 
du globe, font Ies vents impétueux ; non-feulement 
ils íorment des dunes & des collines fur les bords 
de la mer & dans le milieu des continens, mais fou-
vent ils arrétent & font rebrouííér les rivieres, ils 
changent la direfiion des fleuves , ils enlevent les 
terres cult^vées, les arbreSp ijs renverfent les mai-



íbns, lis inondent pour-aíníi-dire des psys tout en- | 
tiers; BOUS avons un exemple de ees inondations de 
íabíe en France , fur Íes cotes de Bretagne ; rhiftoire 
de rAcadémie, année 1722, en fait mention dans 
Íes termes fuivans. 

« Aux environs de Saint-Paul-de-Léon , en baíTe 
y. Bretagne , i l y a fur la mer un cantón, qui avant 
» Tan 1666 étoit habité & ne l'eíí: plus, á caufe d'im 
» íable qui le couvre juíqu'á une haüteur de plus de 
» vingt pies, & qui d'année en année s'avance &C 
» gagne du terrein. A compter de l'époque marqué'e 
» i l a gagné plus de íix lieues, & i l n'eíl plus qu'á 
» une demi-lieue de Saint-Paul; de forte que , felón 
» les apparences ; i l faudra abandonner cette ville. 
» Dans le pays fubmergé on voit encoré quelques 
*> pointes de clochers & quelques cheminées qui 
» fortent de cette mer de fable ; les habitans des vi l-
» lages enterres ont eu du-moins le loifir de quitter 
» leurs maifons pour alter mendier. 

» C'eíl le vent d'eíl 011 du nord qui avance cette. 
» calamite ; i l élevc ce fable qui eít tres - fin , & le 
» porte en fi grande quantité & avec tant de víteffe, 
» que M . Dellandes, á qui l'Académie doit cette ob-
» fervation, dit qu'en fe promenant dans ce pays-lá 
» pendant que le vent charrioit, i l étoit obligé de fe-
» couer de tems-en-tems fon chapean 6c fon habit, 
» parce qu'il les fentoit appefantis : de-plus , quand 
» ce vent eíl violent, i l jette ce fable par-deíí'us un 
» petit bras de mer jufque dans Roícof, petit port 
» affez fréquenté par les vaiífeaux étrangers ; le fa-
» ble s'éleve dans les rúes de cette bourgade jufqu'á 
» deux pies, & on l'enleve par charretées: on peut 
» remarquer en paffant qu'il y a dans ce fable beau-
» coup de parties ferrugineuíes ,qui fe reconnoifíent 
» au couíeau aimanté. 

» L'encroit de la cóte qui fournit tout ce fable, eíl 
» une plage qui s'ctend elepuis Saint-Paul jufque vers 
» Plonefcat, c'eíl: - á - diré un peu plus de quatorze 
M licúes, & qui eíl prefque au niveau de la mer lorf-
» qu'elle eft pleine : la difpofition des lieux eít telle, 
» qu'il n'y a que le vent d'eít ou de nord-eft qui ait 
» la diredtion nécefíaire pour poner le fable dans les 
» terres, II eft aifé de cóncevoir comment le fable 
» porté & accumulé par le vent en un endroit, eft 
» repris enfuite par le méme vent & porté plus loin, 
» &c qu'ainfi le íable peut avancer en fubmergeant 
» 1c pays, tant que la miniere qui le fournit en four-
»> nira de nouveau; car íans cela le fable en avan-
» cant diminueroit toujours de hauteur, & cefleroit 
» de faire du ravage. Or i l n'eíl que trop poíhble 
» que la mer jette ou dépofe long-tems de nouveau 
» fable dans cette plage, d'oü le vent l'enleve ; i l eíi 
» vrai qu'il faut gu'il íbit toujours auífi fin pour etre 
» aifément enleve. 

>/ Le défaftre eñ nouveau, parce que la plage qui 
» fournit le fable n'en avoit pas encoré une afiez 
» grande quantité pour s'élevcr au-deílus de lafurfa-
» ce de la mer , ou peut-ctre parce que la mer n'a 
» abandonné cet endroit, ne l'a laifié á découvert , 
» que depuis un tems; elle a eu quelque mouve-
» ment fur cette cóte , elle vient préfentement dans 
» le ílux,une demi-lieue en-de9adecertaines jroches 
» qu'elle ne pafibit pas auírefois. 

» Ce malhcureux cantón , inondé d'une fa^on íin-
» guliere, juílifie ce que les anciens & les moder-
» nes rapportent des tempétes de fable excitées en 
» Afrique, qui ont fait périr des villes, & meme des 
» armees ». 

Non-íéulement done i l y a des caufes générales, 
dont les effets font périodiques & reglés ,par lefquels 
la mer prend lucceíTivement la place dé la terre, & 
abandonné la üenne; mais i l y a une grande quantité 
de caufes particulieres qui contribuent á ees change-
mens, & qui produifent dgs bouleverfemcíis, des 
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inondations-, des aíTaiíTemens; & la furjTace de iater» 
re , qui eí l Ce qiie nous connoiíTons de plus folide 4 
eíl fujette, cOmme tout le reíle de la nature, á des 
viciffitudes perpétuelles. Hift. nat. gen. & pan. t. 2\ 
Foyei TERRE , MER , MONTAGNE , FIGURÉ DE LA 
TERRE, 6'C. 

T E R R A S S E , f. f. (Árt mÚlt.) e*étoit dans les fie-
ges des ancienSjim épaulement environnant fur lé 
bord du foíle,tout femblable á nos t ranchées, oü les 
archers & les frondeurs tiroient á couvert & fans 
ceíTe contre les défenfes de la ville , pendant qu'ort. 
infulíoit de toutes parts. Les fervoient auííi 
de contrevallation pour brider, 6¿ reííerrer de plus 
prés ceux de la place. On appelloit auíli terrajje, u i i 
cavalier elevé fort haut pour dominer les murs d'une 
ville. 

On commencoií la terrájjé für le bord du foíTé , ou 
du-moins fort prés , & elle formoit un quarré long4 
On la formoit á la faveur des mantelets , qu'on éle-
voit fort haut, derriere lefquels les foldats travail-
loient á couvert des machines des aífiégés. Les tzr-
raffes qu'Allexandre nt élever aux fieges du roe de 
Coriénez &: d'Aorne, & celle de Maílada, dont Jo-
fephe donne la defeription, fontfameuíes dans l'hif-
tolre. 

Terrajfc fe prend aüfíl pour le comblementdufoíTé 
des places aíTiegées; mais on ñe doit pas confondre 
ees fortes de terfajfes, avec les cavaliers ou terrajfes 
élevées fur le bord du foíTé pour dominer les murail-
les, & voir ce qui fe paíToit fur le parapet. Les tra* 
dufteurs Si les commentateurs tombent íbuvent dans 
cette erreur. II eíl aifé de diilinguer les urrajjes con-
fiderées comme combUment ̂  & les terrajfés conñde-
rées comme cavaliers ; car lorfqu'oñ s'apper^oit qu'il 
y a de beliers fur la tmajjir i \ ne faut pas douter que 
Pauteur ne veuille parler du comblement de foíTé ; 
s*il paroit que ees beliers font fur un cavalier, i l faut 
décider que rhiílorien eíl un ignorant qui ne fait ce 
que c'eíl que la guerre. Polybe, comrmmépar Folard^ 
tom. 11. (/>./.) 

TERRASSE, (Jardín.) ouvrage de terre éíevé Se 
revétu d'une forte muraiile , pour raceorder Tinéga-
lité du terrein. La ma^onnerie n'eíl pas cependant 
toujours néceíTaire pour faire une ísrraJJ}. Quand l a 
terre eíl forte, on fe contente de faire des taluds § | 
des glacis, qu'on coupe á chaqué extrémité. On laiííe 
une pente doiice fur la terrajjl, pour l'écoulement 
des eaux, d'environ un pouce &; demi par toife, 
feion la grandeur de la terrajfc;^ cette pente fe prend 
toujours fur fa longueur. O n orne les urrajjes d'ar-
briffeaux , d'ifs & de charmilles á hauteur d'appui, 
avec des vafes , des caiífes & des pots de fleurs, po-
fés fur des dés de pierre. Les figures &: les fontaines 
contribuent encoré beaucoup a leur décoration. Mal-
gré ees ornemens, les terrajjes n'einbéiiírent pas beau­
coup un jardin; auíli en doit-on faire le moins qu'on 
peut, & les éloigner toujours les unes des autres. 
foyei des modeles de urrajje dans la théorie Sí la pra-
tique du jardinage. 

On appelle contre'-terrajfe > une terraffe eléveé au-
deflus d'une autre,pour quelque raccordement de 
terrein, ou élévation de parterre. (Z?. / . ) 

TERRASSE, (Jó'aítUHeJ) ce terme fe dit en ílyle 
d'ouvriers lapidaires , de quelques parties dans une 
pierre précieufe qui ne peuvent fouflPrir le poliment. 

TERRASSE , (Peíni.^j on appelle kfrajfe en Pcintu-
re, un efpaCe de terre qu'on place d^ordinalre fur le 
devantdii tablean. Les tcrrajfcs doivent étre fpacieu-
fes & bien oilvertes ; on jjeut y repréfenter quelque 
verdure, ou meme des Caílloutagcs qui s'y trouvent 
comme par accident. (Z>. / . ) 

TERRASSE , {Scuht.) c'eíl le deítus de la plinthe en 
pente fur le devant, oíi on pofe une figure, une fta» 
tue, un grouppe., &c, (JO, J.) 
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TERRASSE, terme de TireurdW, c'eíl une efpece 

de vaiíieau , faít en forme de cuvette un peu longue, 
íbrmé de brique ou de pavé de grais, avec de hauts 
rebords, dans lequel ees ouvriers font chaufrer le 
gros fíl d'argent qu'ils veulent dorer, avant de le paí-
íer aux filieres. Savary. { D . / .) 

TERRXSSE de batiment, {AncJiit!) c'eíl la couver-
ture d'un bátiment, en plate-formc, On la fait de 
plomb, ou de dales de pierre. Telles íbnt les terraf-
fes du périltiie du Louvre & de l'obíervatoire. Celle-
ci ell pavee de pierres á fuíil, á bain de morder de 
címent & de chaux. { D . / , ) 

TERRASSE de marbre, {Archit!) c'eíl un tendré , 
c'eíl-a-dire un défaut dans les marbres, qu'on appel-
le bou^in dans les pierres. On corrige ce défaut avec 
<le petits éclats , & de la poudre du méme marbre, 
mélée avec du maílic de pareille couleur. {D . / . ) 

TER.R ASSÉ , en terme de BLafon, fe dit de la pointe 
de i'écil faite en forme de champ plein d'herbes. 

TERRASSEUR , f. m. {Magonmrie.) nom qu'on 
donne á des gens qui travaillent á hourder des plan-
chers & des cloilbns. Dans les pays oü la pierre & 
le plátre font rares, on voit plus de terrajfeurs que de 
plátriers & de macons , parce que toutes les maifons 
y font de colombage, hourdées avec de la terre jau-
ne. On ne dit guere tenajjcr en ce fens , mais hour­
der; 8¿ au Cóntraire on ne dit point hourdeur, mais 
terrajfzur. ( / ? . / . ) 

TERE-ASSIFR, f. m. {Jardín?) c'eíl la qualitc 
d'un ouvrier aui entreprend de faire des terraíTes, &: 
celle de ceux qui travaillent íous luí á la tache ou á 
la journée. U n maitre terrajjíer doit favoir tirer des 
nivaux, & jalonner jufte, aíln que furle plan quon 
lui donne á exécuter, toutes les proportions foient 
bien prifes. íl doit encoré avoir quelque legere tein-
ture du deífein, parce que fouventilfe trouve obiigé 
de tracer far terre certains compartimens oü i l n'eíl 
pas néceíTaire d'apoeller un traceur. (Z>. / . ) 

TEPvPcE, en Géographie & en Phyjique , íe dit prin-
cipalement de ce giobe que nous habitons; fur quoi 
voyei Vankle FlGURE DE LA TERRE. 

On convient généralemenr que le globe de la terre 
a deux mouvemens; l'un diurne par lequel i l tourne 
autour de fon axe, dont la période eñ de 24 heures, 
& qui forme le jour ou le nychtemeron. 

L'autre annuel & autour du foleil fe fait dans une 
orbiíe eiliptique, durant l'efpace de 365 jours 6 heu­
res , ou plutót 365 jours 5 heures 49 min. qui for-
ment i 'année. Voye^ AXE. 

C'eíl du premier mouvement, qu'on déduit la di-
vcrfité de la nuit & du jour, voye{ NUIT 6* JOUR , 
& c'eíl: par le dernier qu'on rend raifon de la viciíli-
tude des faifons, &c. Foye^ SAISON , PRINTEMS , 
ETÉ , KIVER , &c. 

On diílingue dans la terre trois parties 011 régions ; 
favoir, IO, la partie extérieure, c'eft celle qui pro-
duit les vceéraux , dont les animaux fe nourriítent. 
Xo. La partie du milieu ou la partie intermediaire 
qui eñ remplie par les foííiles, lefquels s'étendent 
plus loin que le travail de l'homme ait jamáis pu pé-
nétrer. 30. La partie intérieure ou céntrale qui nous 
eíl: inconnue ; quoique bien des auteurs la fuppofent 
d'une nature magnétique , que d'autres la regardent 
comme une maífe ou fphere de feu ; d'autres comme 
un abime ou amas d'eau , furmonté par des conches 
de terre; & d'autres eníin , comme un elpace creux 
& vuide , habité par des animaux qui ont, ielon eux 
leur foleil , leur lune , leur plante , &¿ toutes les an-
tres chofes qui leur feroient néceííaires pour leur 
fubfiílance. 

II y en a auffi qui divifent le corps du globe en 
deux parties , la partie extérieure qu'ils appellent 
¿¿orce , & qui renferme toute répaiíTeur des couches 
íbl ides; 6í l'iníérieure qu'ils appellent noyau ; qui 

eíl: d'une nature difíerente de la premiere, & qui eíí 
remplie, fuivant leur fentiment, par du feu, de reall 
ou quelqu'autre matiere que nous ne connoiíTons 
point. , • 

La partie extérieure du globe , 011 bien nous pré-
fente des inégaliíés , comme des montagnes & des 
vaiiées, ou eií plañe & de niveau, ou creufée en ca-
naux, en fentes, en lits , &c. pour fervir aux mers 
aux rivieres, aux lacs , &c. Foye^ RiVíERE, LAC 
OCÉAN , &c. 

La plüpart des phyíiciens fuppofent, que ees iné-
galités font provenues d'une rupture ou bouleverfe-. 
ment des parties de la terre, laouelle a eu pour caufe 
des feux ou des eaux fouterraines. 

Burnet, Stenon, \yoodward,Y/hi í lon & d'autres 
fuppofent, que dans fon origine & dans ion état na-
turel, la terre a été parfaitement ronde , unie & é^a-
le; & c'eíl: principalement du déluge qu'ils tirent l'ex-
plication de la forme inégale & irrcguliere que nous 
lui voyons ; fur quoi Foye^ DÉLUGE , TREIMBLE-
MENT DE TERRE, & C . 

On trouve dans la partie extérieure de la terre dif-
férens íits qu'on fuppofe etre des fédimens dont les 
eaux de differens deluges étoient chargées, c'eíl-á-
dire des matleres de diíferentes efpeces qu'elles ont 
depofées, en fe íéchant ou en formant des maraís. 
On croit auíH qu'avec le tems, ees diíferentes matie-
res fe font durcies en ditferens lits de pierre, de char-
bon , d'arglle , de lable , &c. 

Le dr. Woodward a examiné avecbeaucoup d'at-
tention ees diíferens lits , leur ordre , leur nombre, 
leur fituation par rapport á l'horifon, leur épaiíTeur, 
leurs interfeélions , icurs fentes , leur couleur , leur 
confiítence , &c. & i l a attribué l'origine de leur for-
mation au grand déluge. II fuppofe que dans cette 
terrible révolution , les corps terreflres furent dif-
íbus & fe confondirent avec les eauv, & qu'ils y 
furent íbutenus de fa^on á ne former avec elles qu'u-
ne maífe commune. Cette maífe des particules rer-
reílres ayant done été mélée avec l'eau, fe precipita 
eníuite au fond, felón cet auteur, & cela fuivant les 
lois de la gravité, les parties plus pefantes s'enfon-
^ant les premieres, puis de plus légeres , & ainfi de 
fuite. II ajoute que les diíferens lits dont la terre eíl: 
compofée fe formerent par ce moyen , & qu'ayant 
acquis peu-a-peu de la folidité & de la dureté, ils ont 
fubfifté depuis en cet état. II prétend enfín , que ees 
fédimens ont été paralleles, puis concentriques, &C 
que la furface de la terre qui en étoit formée étoit 
parfaitement unie & réguliere, mais que les trem-
blemens de teñe , les éruptions des volcans, &c. y 
ayant produit peu-á-peu divers changemens, l'ordre 
& la régularité des couches fe font alterées ; de forte 
que la furface de la terre a pris la forme irréguliere 
que nous lui voyons á préfent. Tout cela , comme 
l'on vo i t , eíl purement hypothétique S¿ conjetural. 
Foyei á ce fujet, le premier article de Vlúft. nat. de 
M . de Buífon. 

TERRE , en Aponornle ; c'eft , fuivant le fyfteme 
de Copernic , Tune des planetes qu'on appclle pre­
mie-es. Voici le caradere par laquelle on la défigne ¿ . 
Foyei PLANETE. 

Dans l'hypothéfe de Ptolomée , la terre eft le cen­
tre du fyíléme. ^oyt^ SysTikME. 

Le grand point qui diftingue le fyftéme de Ptolo­
mée '¿L celui de Copernic , c'eft que le premier d« 
ees auteurs fuppofe la terre en repos, & que l'autre 
la fait mouvoir; c'eft-á-dire que l'un la met dans le 
centre, 6c fait tourner autour cTelle de l'orient i l 'oo 
cident le foleil , les cieux & les étoiles ; au lien que 
l'autre , fuppoíant les cieux & les étoiles en repos , 
fait mouvoir la terre de l'occident á Torient. Foyei 
SYSTEME DE COPERNIC & DE PTOLOMÉE. 

L'induftrie des Aftrgnomes de notre í iede a mis 



hors de doute le mouvement de la u m . Copernic, 
GaíTendi , Kepler , Hoock , Flamfteed , &c. fe font 
íiirtouí fait par la une réputation á jamáis durable. 

íl eít vra i , que d'anciens philoí'ophes ont íbutenu 
ce meme mouvement: Cicerón dit dans fes queílions ' 
tufculanes, que Nicetas de Syracuíe avoit découvert 
le premier , que la urrt a un mouvement diurne, par 
lequel elle tourne autour de fon axe dans l'efpace de 
24 heures ; & Plutarque dtplacit. philojoph. nous ap-
prend , que Phiiolaüs avoit découvert fon mouve­
ment annuei autour du foleil. Environ cent ans aprés 
Philolaiis,^ Ariítarque de Samosíóutint le mouvement 
de la terre , en termes encoré plus clairs & plus forts, 
fuivant que nous l'apprend Archimede dans fon trai­
te de numero arma. 

Mais les dogmes trop refpe&és de la religión 
payénne , empecherent qu'on ne fuivit davantage 
ees idees ; car Cleanthes ayant aecufé Ariftarque de 
facrilege , pour vouloir faire mouvoir de fa place la 
déeíTe Veña & les autres divinités tutelaires de l'uni-
vers , les phllofophes commencerent alors á aban-
donner un feñtiment qui paroiíToit fi dangereux. 

Plufieurs fiecles aprés, Nicolás de Ccela, cardinal 
fitrevivre cet ancien fyíleme; mais ce íentiment ne 
fut pas fort en vogue jufqu'á Copernic, qui démon-
tra fes grands ufagés & fes avantages dans l'Aílrono-
mie. II eut bientót pour luí tous ceux qui oferent 
fe dépouiller d'un préjugé vulgaire & qui ne furent 
point efFrayés de cenfures injuíles. Auííi Kepler fon 
contemporain n'héfite-t-il pas de diré ouvertement: 
Hodierno tempore praflantiyimi qui que pkilofophorum 
& afir o no mor um Copernico adjlipulantur: ícela ejl hozo 
glacies ; vincimusJujffragiis meLioribus : caterispene fola 
ebjlat fuperjlitio aut metus a CLeantibus. 

Les argurnens qu'on a allegues contre le mouve­
ment de la terre ^ font foibles ou frivoles. O n ob­
je te : 

IO. Que la terre eíl un corps pefant & par confe-
quení , ajoute-t-on, peu propre au mouvement. 

2o.-' Que íi la urre tourne autour de fon axe en 
vingt-quatre heures , ce mouvement devroit ren-
verfer nos maifons, nos hátimens, &c. 

30. Que les corps ne tomberoient pas précifément 
fur les endroits qui font au-deíTous d'eux lorfqu'on 
Ies laiíle échapper. Une baile, par exemple, qu'on 
laiíferoit tomber perpendiculairement á urre , tom-
beroit en arriere de l'endroit fur lequel elle aviroit 
été avant que de tomber. 

40. Que ce fentiment eft contraire á l'Ecriture. 
<i0. Qu ' i l contredit nos fens qui nous repréfen-

tent la terre en repos , & le foleil en mouvement. 
Les preuves qu'on donne du mouvement de la 

terre font d'une elpece bien différente , & portent á 
l'efprit une évidence á laquelle on ne fauroit fe re-
flifer ; ce qui vient de ce qu'elles íont tirées des ob-
fervations & des phénomenes1 aftuels & non des 
railbnnemens vagues ; les voici en racourci : on y 
trouvera la réponfe á cellcs des obje£lions précé-
dentes qui font les moins déraiíbnnables. 

IO. Le foleil doit également paroítre en mouve­
ment, & la terre en repos á un fpeftateur place fur 
la terre, foit que le foleil fe meuve, & que la térro. 
foit en repos , íbi tqifau contraire , ce foit le foleil 
qui reíte en repos & la terrt qui fe meuve. Car fup-
pofons la terre en T {Pl , d'Jflron. fig, ¡ (T.) & le fo­
leil en / . Le foleil paroitra alors en y ; ^ luppolant 
que le foleil fe meuve dans une orbite qui entoure 
la terre de 1 en 2, i l paroitra enluite en V ; & s'il 
continué ii aller en 3 , i l paroitra en m , de forte 
qu'il femblera toujours fe mouvoir dans róeliptique, 
íuivant l'ordre des fignes. 

Suppofons maintenant la terre en 1 & le foleil 
-en T. Le foleil fera v u , 011 paroitra alors en ¿ i ; que 
h í t m avance de 1 á a¿ le foleil paroitra aio.rs 
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aux habitans de la terre avoir avancé de en ni ,&c 
íl la terre parvient en 3 , le foleil paroitra s'etre 
avancé de rq, jufqu'en -H-, & ainfi de fuite, fuivant 
l'ordre des fignes de l'écliptique. 

Le foleil paroitra done toujours également fe mou­
voir , foit qu'il fe meuve réellement ou qu'il foit 
en repos, & ainfi on ne doit faire aucun cas de l'ob-
jeftion qu'on tire des apparences lenñbles. foyei 
VISION. 

2o. Si l'on fuppofe qu'une des planetes fe foit 
mué d'une certaine quantité de l'occident á l'orient, 
le fo le i l , la terre & les autres planetes , doivent pa-
roitre aux habitans de cette premiere planete s'etre 
mué d'une méme quantité en fens contraire. Car 
imaginons une étoile M , (Jig. Ü . ) dans le zenith 
d'un habitant d'une planete place en T9 & fuppo-
fant que la planete ait tourné fur fon axe de l 'occi­
dent á l 'orient, le foleil paroitra aprés un certain 
efpace de tems étre , arrivé au zenith de T, puis l'e-
toile / paroitra y etre arrivée á fon tour, puis N t 
puis la planete L , puis enfin l'étoile A i , le foleil 5", 
la planete L , & les étoiles / M A7, paroitront done 
s'etre mis en fens contraire autour de la planete, 
S'il y avoit done des habitans dans les planetes, la 
fphere du monde, le foleil , les étoiles & les autres 
planetes devroient leur paroitre fe mouvoir autour 
d'eux de l'orient á l'occident. Or les habitans de no-
tre planete , c'eíl-á-dire, de la terre , font fujets aux 
mémes illuíions que les autres. 

30. Les orbites de toutes les planetes renferment 
le íoleil comme leur centre commun. Mais i l n'y a 
que les orbites des planetes fupérieures qui renfer­
ment la terre, laquelle n'eíl cependant placee au cen­
tre d'aucune de ees orbites, fuivant que nous l'avons 
faitvoir dans les anieles SOLEIL & PLA.NETE. 

40. Comme i l eft prouvé que l'orbite de la terre 
eíl fituée entre celle de Vénus & celle de Mars , i l 
s'enfuit de-lá que la terre doit tourner autour du 
folei l ; car puifqu'elle eíl renfermée dans les orbites 
des planetes fupérieures, leur mouvement pourroit 
á" la vérité luí paroitre inégal & irrégulier fans cette 
fuppofition; mais au-moins fans cela elles ne pour-
roient lui paroitre ílationnaires ni rétrogrades. 

5°. Les orbites & les périodes des diíFérentes pla­
netes autour du Ioleil , de la lune autour de la terre , 
des fatellites de Júpiter & de Saturne autour de ees 
deux planetes , prouvent que la loi de la gravi-
tation fur lai terre, fur Júpiter & fur Saturne , eít 
la méme que fur le folei l , & que les tems pério-
diques des diíférens corps qui fe meuvent autour de 
chacune de ees planetes, font dans une certaine pro-
portion avec leurs diñances refpeclives. f o j e i P¿ -
RIODE 6* D l S T A N C E . 

Or i l eíl certain que dans la fuppoíition du mou­
vement annuei de la terre , fon tems périodique fe 
trouveroit fuivre exaclement cette l o i ; enforte qu'il 
y auroit entre fon tems périodique & les tems 
périodiques de Mars & de Venus, le rapport qui 
regué entre les tems périodiques des autres pla­
netes ; c'eíl-á-dire , le rapport qui regne entre les ra-
cines quarrées des cubes des diílances de ees pla­
netes au fole i l ; áü-liéú qu'on s'écarte prodigieufe-
mérit de cette l o i , fi on fuppofe que ce foit le foleil 
qui tourne autour de la terre. En eífet, fi la terre ne 
tourne pas autour du foleil, le foleil tournera done, 
ainíi que la lune, autour de la terre. O r le rapport 
des diílances du foleil & de la lune á la terre eft 
de 22000 á 57; & la période de la lune eíl d'ailleurs 
moindre que de vingt-huit jours, i l faudroit done 
(pour que la proportion des tems périodiques eút 
liéu) que la révolution du foleil ne fe í i t qu'en 
plus de quarante-deux ans , au-lieu qu'elle n'eíl que 
d'une année. Cette réflexion feule a paru á M . V / h i -
í loa d'alTez gvand poids pour teminer la difpute 
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fur Ies deux fyftsmes, & pour établlr le mouve-
nient de ia t&rre. Foje i RÉVOLUTION. 

ó0. Ou-bíen les corps céleíles tournent tous au-
tour de la ierre en 24 heares , ou-bien i i faut que la 
urre tourne dans le meme tems autour de fon axe; or 
les planetes qui tournent autour du foleil font leur 
révolution en plus ou moins de tems, fuivant que 
leurs orbiíes íbntplus ou moins grandes, c'eft-á-dire, 
ñúvant qu'elles íbnt plus ou moins éloignées du fo-
l e i l ; d'oü i l s'eníliit que fi les étoiles & les planetes 
tournoient autour de la terre, elles feroient de méme 
leur révolution en des tems inégaux , fuivant que 
leurs orbites ou leurs diflances feroient plus ou moins 
grandes ; au-moins feroit-il vrai que les étoiles fíxes 
qui font á des diftances ñ prodigieufes de la ¿erre, ne 
fauroientfe mouvoir autour d'eile en 24heures, com-
me on fuppofe que les font les planetes les plus v o i -
íines. 

70. Dans tous les ouvrages de la nature qui font 
foumis á notre connoiíTance , le créateur paroít agir 
par les moyens les plus courts , les plus aifés & les 
plus fimples; o r , ü la te r re paroít étre en repos, 
& les étoiles fe meuvent, la viteíTe des étoiles de-
yra étre immenfe, au-lieu qu'il ne faudroit, pour 
expliquer ees mémes eíFets , que fuppofer á la ierre 
un mouvement plus modéré. 

En eífet, la moyenne diílance de la lime á la terre 
eí lde 57 demi-diameires de l a ^ m ; ; ce qui,fuppofant 
le demi-diameíre de la terre de 3440 milles géogra-
phiques, fe monte á 196080 milles; la circonférence 
du cercle diurne de la lune eíl done de 12313 80 m i l ­
les , & par conféquent fon mouvement horaire de 
483308 milles ; de forte que dans chaqué feconde 
( elpece de tems moindre que celui qui efl employé 
á chaqué battement d'artere) , la lune , quoique le 
plus lent de tous les corps céleíies , parcourt 3 mil­
les & | , c'eíl-á-dire plus d'une lieue & áemie. foyei 
LUNE. De-plus la moyenne diílance du foleil á la 
terre eíl de 22000 demi-diametres de la terre, ou de 
75680000milles géographiques ; d'oiii l s'enfuit que 
le mouvement diurne du foleil , lorfqu'il eíl dans l'é-
quateur , devroit étre de 475270400 milles, & que 
par conféquent dans Teípace d'une feconde i l devroit 
parcourir 5480 milles géographiques , ou plus de 
2000 lieues ; de-plus , la diílance du foleil á la terre 
eíl á celle du foleil á Mars, comme 1 eíl á 2 ; á celle 
du foleil á Júpiter , comme un eíl á 5 & ^ ; & á celle 
du foleil á Saturne , comme 1 eíl á 9 : ainfi puifque 
íes efpaces diurnes , & tous les autres efpaces fem-
blables décrits dans un méme tems, devroient étre 
entr'eux comme ees diílances ; Mars devroit done 
dans unclin-d'oeildécrire 8222milles, Júpiter 28688 
milles, & Saturne 520652 milles , c'eíl-á-dire envi-
ron 20000 lieues : en'íin , les étoiles fixes étant bien 
plus éloignées de la terre que Saturne , leur mouve­
ment dansréquateur ou auprés de l 'équateur, devra 
done étre par cetteraifonbeaucoup plus prompt que 
celui de cette planete. 

8o. Si la terre eíl en repos ? & que Ies étoiles fe 
meuvent d'un mouvement commun , les différentes 
planetes décriront chaqué jour différentes fpirales qui 
s'éloigneront juíqu'á un certain terme vers le nord, 
& retourneront enfuite vers le terme oppofé du cóté 
du fud dans des limites tantót plus & tantót moins 
étroites. 

Car les difFérences des diílances des planetes au ze-
nith varient chaqué jour, & elles augmentent jufqu'á 
un certain point vers le nord , & décroiífant enfuite 
vers íe fud ; ainfi puifqu'on trouve en méme tems la 
hauteur du pole íoujours la méme , & que les pla­
ñeres ne retournent pas au méme point dumér id ien , 
on doit conclure de-lá qu'elles décriront non pas des 
cercles , mais des fpirales; á quoi i l faut ajouter que 
^omme les différentes planetes ne confervent pas 

toujours la méme diílance de la tern , mais qu'ellei 
s'en approchent quelquefois , & que d'autres fois 
elles s'en éloignenr, elles décrivent done de plus 
grandes fpirales á de plus grandes diílances , & de 
plus petites fpirales á de plus petites diílances: de 
plus, puifque leur mouvement devient plus lent lorf-
que la planete eíl plus éloignée de la terre , i l s'en* 
fuit de-lá que les plus grandes fpirales devront étre 
décrites en moins de tems que les plus petites; o r , 
toute cette complication de mouvemens en fpiraíe 
peut-elle étre admife, lorfqu'on a un moyenfi fimple 
d'y fuppléer , en admettant le mouvement de la 
terre ? 

90. On trouve que la forcé de la gravité décroít 
á mefure qu'on approche de l 'équateur, & cela arrive 
dans tous les corps qui ont un mouvement fur leur 
axe ; & dans ceux-lá feulement, parce que c'efr en 
effet le réfultat néceíTaire d'un pareil mouvement. 
Foyei GRAVITÉ 6- FIGURE DE LA TERRE. 

En effet, lorfqu'un corps tourne fur fon axe, ton-
tes les parties,ou tous les corps quiluiappartiennent, 
font un effort continuel pour s'éloigner du centre ; 
ainfi l 'équateur étant un grand cercle, & les paralle-
les allant toujours en diminuant vers les poles , c'eíl 
dans l'équateur que la forcé centrifuge eíl la plus 
grande , & elle décroít vers les poles en raifon des 
diametres des paralleles, ^ celui de réquateur. Or 
la forcé de la gravité determine les différentes parties 
vers le centre dufyíléme total ; & par conféquentla 
fo rce centrifuge qui agit en fens contraire de la forcé 
de la gravi té , retarde la defeente des graves , & elle 
La retarde d'autant plus qu'elle eíl plus grande. Le 
do£leur Keiff prouve par le calcul que la forcé de la 
gravité eíl á la forcé centrifuge vers l 'équateur, com­
me 289 eíl á 1 , & que par conféquent les corps qui 
s'y trouventy perdent partie du poids qu'ilsau-
roient íi la terre étoit en repos. La forcé centrifuge 
étant done extrémement petite vers les poles , les 
corps qui ne pefentá l'équateur que 288 l iv . pefe-
ront aux poles 289 livres; o r , on a remarqué en effet 
que la pefanteur eíl moindre á réquateur qu'aux po­
les. La terre tourne done fur fon axe. 

10o. Vo ic i une démonílration du mouvement de 
la terre tiré^ des caufes phyfiques , nous en fommes 
redevables aux découvertes de M . Newton ; & la 
dofteur Keiff la regarde comme trés-concluante, 6C 
ménje fans replique. 

II eíl démontré que toutes les planetes gravitent 
fur le folei l , & toutes les expériences confirment que 
le mouvement foitde la terre autour du foleil , foit du 
foleil autour de la terre , fe fait de maniere que les 
aires décrites par les rayons refteurs de celui de ees 
deux corps qui e í lmobi le , font égaux en tems égaux, 
ou font proportionnels au tems; mais i l eíl démontre 
auííi que lorfque deux corps tournent l'un autour de 
l'autre, & que leurs mouvemens font réglés par une 
pareille l o i , l'un doit néceífairement graviter fur 
l'autre. Or íi le foleil gravite dans fon mouvement 
fur la terre , comme l'adlion & la réa£lion font d'ail-
leurs égales & contraires, la terre devra done pareií-
lement graviter fur le foleil. De plus , le méme au-
teur a démontré que lorfque deux corps gravitent l'un 
fur l'autre , fanss'approcher diredementrun de l'au­
tre enligue droite, i l faut qu'ils tournent l'un & l'au­
tre fans s'approcher direftement l'un de l'autre en 
ligne droite, ilfaut qu'ils tournent l'un & l'autre au­
tour de leur centre commun de gravité. Le foleil & 
la terre tournent done autour de leur centre commun 
de gravité ; mais le foleil eíl un corps fi grand par 
rapport á la urre, laquelle n ' e í l , pour ainfi-dire , 
qu'un point par rapport á l u i , que le centre commun 
de gravité de ees deux corps , doit fe trouver dans 
le foleil méme , & peu loin de fon centre ; la terre 
tourne done autour d'un point qui eíl íitué dans le 
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fcOfps du íbleil;&: on peut diré par conféqüeiit qi^eíle 
tourne autour du foieil. 

En un mot, fuppofer la ierre en repos , c'eíl con^ 
fondre & détruire tout l'ordre & toute Tharmonie 
de Tunivers; c'eíl en renverfer les lois ; c'eft en faíre 
combattre toutes les partiesles unes avec les autres; 
c'eíl vouloir enlever au créateur la moitié de la 
beaute de fon ouvrage , & aux hommes le plaifir de 
Fadmirer. En efFet, on rend par-lá inexpliquables & 
inútiles les mouvemens des planetes; & cela eft íi 
vrai,que ceuxdes aílronomes modernes qui avoient 
foutenu cette opinión avec le plus de zele , ont été 
obliges de l'abandonner lorfqu'ils ont voulu calculer 
les mouvemens des planetes. Aucun d'eux n'a jamáis 
lenté de calculer ees mouvemens dans des fpiraleS 
variables , mais ils ont tous íuppofé tacitement dans 
leur théorie que la terre fe mouvoit fur fon axe , & 
íls ont changé par-lá les mouvemens diurnes en cer-
cles. 

R i c c i o l i , par ex:emple , qui par ordre du pape , 
s'oppofa de toutes fes forces au mouvement diurne 
de la terre , comme contraire á l'Ecriture-fainte, fiit 
cependant obligé, pour conftruire des tables qui fe 
rapportafíent un peu aux obfervations, d'avoir re-
cours au mouvement de la terre. 

C'eíl ce qu'avoue franchement le P. des Chales de 
la méme fociété. P. Ricciolus millas tabulas aptare 
fotuit quee vel mediocriter obfervationibus refponderent, 
nifi fecundum fyjiema térras motee ; & cela quoiqu'il 
s'aidát de tous les fecours étrangers qu'il pouvoit tirer 
des épicycles. 

Le fyíleme qui fuppofe la terre en repos, eft done 
par lui-méme abíblument inutile dans l'Aílronomie , 
& on n'en doit pas faire beaucoup de cas en Phyfi-
que , puifque ceux qui le foutiennent font obligés á 
tout moment d'avoir recours á l'aftion immédiate de 
la divinité , ou-bien á des raifons & á des principes 
inconnus. 

II y a des auteurs qui rejettent le mouvement de 
la terre comme contraire á la révélation , parce qu'il 
eft fait mention dans l'Ecriture-fainte du lever & du 
coucher du foieil; qu'il y eíl dit , par exemple , que 
le foieil s'arréta dans le tems de Jofue , & qu'il recula 
dans le tems d'Ezéchias. 

Mais on ne doit entendre autre chofe par lever du 
foieil , que le retour de fon apparition fur l'hori-
fon au-deíTous duquel i l avoit été caché; & par fon 
coucher , autre chofe que fon oceultation au-deífous 
de l'horiíbn aprés avoir été vifible pendant un tems 
au-deíTus ; ainfi lorfque l'Efprit - faint dit dans l 'E -
cléíiafte , le foieil fe leve & fe couche , & revient a Ven-
droit d'oú i l étoit p a r t í , i l n'entend par-lá rien autre 
chofe, finon que le foieil qui auparavant avoit été 
caché , fe voit de nouveau íiir l'horifon; & qu'aprés 
avoir paru , i l fe cache de nouveau pour reparoitre 
enfuite á l 'orient; car c'eíl-lá ce qui paroít á une 
perfonne qui voit le fo ie i l , & par conféquent c'eít 
cela, & rien de plus que les Ecritures ont dü avoir 
en vue. 

De-méme lorfque dans Jofué, x. i z . IJ. i l eñ dit 
que le foieil 8c la lime fe font arrétés ? ce qu'on 
doit entendre dans cet endroit par le mot de fiation , 
c'eíl que ees luminaires n'ont point changé de fitua-
tion par rapport á la terre ; car en difant ? ar-
réte-toijur Gédéon , toi lune fur la valUed?Ayalon , 
ce général du peuple de Dieu n'a pu demander au­
tre chofe , finon que le foieil qui paroiífoit alors fur 
cette ville ne changeát point de fituation ; or de ce 
qu'il demande au foieil de s'arréter dans la me me fi­
tuation , on feroit tres-mal fondé á conclure que le 
foieil tourne autour de la terre , Se que la terre reíte 
en repos. 

Galiendi diílingue fort á-propos á ce fujet deux 
Uvres facrés; Fun écirit qu'on appellfi tahibk, l'autre 

Tome X y i * 

qu'on appe í le la natñre OU h monie; c'eíi ce au'ií 
développe dans ce paíTage finguiien «Dieu s'eíl ma-
» nifeílé lui^méme par deux lumieres ^ ruñe éelie 
» de la révélation , & l'autre celle de la démonílra-
» t i o n ; or les interpretes de la premiere font les íhéo* 
» logiens, & les interpretes de l'autre font les matllé* 
» maticiens ; ce font ees derniers qu'il faut confuU 
» ter fur les matieres dont laconnoiffance eíl foumifé 
» á l'efprit, comme fur lespoints de foi on doit con* 
» fulter les premiers; & comme on reprocheroit aux 
» mathématiciens de s'éloigner de ce qui eíl de leuí 
» reífor t , s'ils prétendoient revoqlier en doute, oit 
» rejetter les articles de f o i , en vertu de quelques 
» raifonnemens géométriques, auííi doits-on Convenif' 
» que les théblogiens ne s'écartent pas moins des Ifc 
» mites qui leur font marquées , quand ils fe hafardent 
» á p r o n o n c e r fur quelque point des feiences natu-
» relies au-deíTus de la portee de ceux qui ne font 
» pas verfés dans la géométr ie& dans l'optique , erí 
» fe fondant feulement fur quelque paíTage de l'Ecri^ 
» ture-fainte, laquelle n'a prétendu nous rien ap* 
>> prendre lá-deífus ». 

Aprés avoir ainíi p rouvé le mouvement de la terre^ 
i l faut obferver de plus que la íc/revadans fon órbité 
de maniere que fon axe fe maintient conílamment 
parallele á lui^méme./^b/e^ AXEÓ1 PARALLÉLÍSMÉÍ 

L'axe de la terre a cependant un petit mouvement 
autour des poles de l'écliptique ; c'eíl de ees mou­
vemens que dépend la préceííion des points équi-*. 
noxiaux. Voye^ MUTATION & PRÉCESSION. 

Sur l'inclinaifon de l'axe de la terre , voye^ ÍNCÍÍ? 
NAISON, ECLIPTIQUE ó'OBLIQUITÉ* 

TERRE, en Geométrie > eíl ce globe melé de par* 
ties folides & Anides que nous habitons Voye^ TER* 
RAQUEE ; voye^auffi O c É A N ? MER , CONTINENT ^ 
&c. W o l f & Chambers. ( O ) 

TERRE , couches de la , {Híft. nat. MinéralogieA 
flrata tellüris ; Ton nomme couches de la terre les dit* 
férens l i t s , ou bañes de ierres , de pierres, de fa-» 
bles , &c. dont notre globe eíl compofé. Pour peu 
qu'on obferve la nature , on s'apper9oit que le globe 
que nous habitons eíl reconven d'un grand nombre 
de diíférentes fubílances, difpofées par couches ho-
rifontales & paralleles les unes aux autres , lorfque 
quelque caufe extraordinaire n'a point mis obílacle á 
ce parallélifme. Ces coliches varient en différens en-
droits , pour le nombre , pour leur épaiffeur 5 &^ 
pour la qualité des matieres qu'elles contiennent ; 
dans quelques terreins on ne trouvera en fouillant á 
une tfés-grande profondeur , que deux , trois • ou 
quatre couches difFérentes; tandis que dansd'autres ^ 
on trouvera trente ou quarante couches placées les 
unes au-deífus des autres. Quelques conches font pit-
rement compofées de tenes, telles que la glaife, la 
craie , l'ochre , & C , d'autres font compofées de í a -
ble , de gravier ; d'autres font remplies de cail louX 
& de gallets , ou de pierres arrondies , femblables 
á celles que Ton trouve fur le bord des mers & des 
rivieres ; d'autres contiennent des fragmens de ro­
ches qu i ont été arrachés ailieurs & raífemblés dans 
les lieux oíi on les trouve a£luellement; d'autres c o u ­
ches ne font compolées que d'une roche fuivie j q u í 
oceupe un efpace de terrein quelquefois trés-coníidé-
rable ; ces roches ne font point par-tout de la m é m e 
nature de pierre ; tantót c'eíl de la pierre á chaux , 
tantót c'eíl du gypfe , du marbre ? de l'albátre , du 
grais , du fchiíle , ou de l'ardoife , ¿k: fouvent i l ar-
rive que la roche qui forme une couche , eíl el le-
m é m e compofée de pluíieurs bañes , ou lits de pierres^ 
qui diíFerent entre elles : on trouve des couches qui 
font remplies de matieres bitumineufes; c'eíl ainíi 
que font les mines de charbon de terre. Voyei CHAR-
BON MINERAL. D'autres í o n t un amas de matieres 
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falines ; c'eíl a iné queíe t ronvent le natrón , & k í e l 
gemme. foye^ces anieles. 

Pluíleurs conches eníin, ne íbnt que des amas de 
íubftances métaliiques , &c de mines qui femblent 
avoir été traníportées par les eaux dans les endroits 
oü nous les trouvons, aprés avoir été arrachées des 
endroits oü elles avoiení pris naiíTance. Foye^ Var-
ticU MINES. Toutes ees différentes conches font 
quelqnefois remplies de coquilles , de madrepores , 
de corps marins , de bois, & d'antres fnbftances ve­
getales , d'oíTement de poiíTons & de qnadrupedes , 
& d'nn grand nombre de corps entierement étran-
gers á la tem. 

Toutes ees circonftances qui accompagnent les 
couches de la terre , ont de tont tems exercé l'imagi-
nation des phyíiciens ; ils ont cherché á rendre rai-
fon de Tarrangement qu'ils y remarquoient, & des 
autres phénoménes qu'elles préíentent : la poñtion 
horifontale de la plupart de ees conches, & la fitua-
í ion parallele qn'elles obfervent entre elles ^ ont fait 
aifément fentir qu'il n'y avoit que les eaux qui euf-
fentpü leur donnercet arrangement uniforme. Une 
expérience tres-limpie íliffit pour confírmer cette 
idee ; fi Fon jette dans un vafe plein d'eau, quelques 
poignées de ierre » de fable , de gravier , &c. chacu-
he de ees fubftances s'y dépofera plutót, oupius tard, 
en raifon de fa pefanteur fpécifíque, & le tout forme-
rapluíieurs conches quiferont paralleles les unes aux 
autres : cela pofé , on a conclu qu'il falloit que les 
conches de U terre euíTent auífi été fórmées par des 
fubítances qui a\7oient été délayées dans un Anide 
immenfe, d'oü elles fe font fucceííivement dépofées. 
Comme l'hiftoire ne nous a point confervé le fónve-
nir d'une inondation plus univerfelle que celle du 
déluge , les naturaliftes n'ont point fait difficulté de 
le regarder comme le feul auteur des conches de la ter­
re; parmi ceux qui ont adopté ce fentiment, "Wood-
ward oceupe le premier rang; i l fuppofe que les eaux 
du déluge ont détrempé & délayé toutes les parties 
de notre globe, & que lorfque les eaux fe retirerent, 
les fubílances qu'elles avoient détrempées, fe dépo-
ferent & formerent les diíFérenslits dont nous voyons 
la terre compofée. Cette hypotbéfe , plus ingénieufe 
que vraie , a eu un grand nombre de fedateurs; ce-
pendant pour peu que Ton y faífe attention , on ver-
ra que le prétendu détrempemeut de toute la maífe 
de notre globe , eíl une idée trés-chimérique. De 
plus , i l n'eíl point vrai que les conches de la terre fe 
íoient dépofées en raifon de leur pefanteur fpéciíí-
que<, vü que fouvent quelques-unes de ees conches, 
compofées de fubftances plus légeres , font au-def-
fous de couches compofées de matieres plus pe-
£antes. 
. E n général le déluge n'eíl point propre á rendre 
raifon de la formation des conches dont nous par-
lons ; on ne peut nier qu'il n'en ait produit quel­
ques-unes ; mais ce feroit fe tromper, que de les lui 
attribuer toutes indiftinftement , comme ont fait 
quelques auteurs. En effet, comment concevoir qu'u-
ne inondation paífagere , q u i , fuivant le récit de 
Moife , n'a pas méme duré une année , ait pu pro-
duire toutes les conches de fubílances fi ditférentes , 
dont les différentes parties de notre globe font com­
pofées ? 

Le fentiment le plus vraiífemblable fur la forma­
tion des couches de la terre , eíl celui qui en attribue 
la plus grande partie au féjour des mers qui ont fuc-
ceíTivement, & pendant pluíieurs íiecles , oceupé 
les continens qui font aujourd'hui habités. C'eíl au 
fond de ees mers que fe font dépofées peu á-pen les 
diíFérentes fubftances que leurs eaux avoient détrem­
pées ; les fleuves qui íé rendent dans les mers, char-
rient fans ceffe un limón qui ne peut manquer á la 
longws d^ former des depots immenfes ? qui hauf-
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fent le lit de ees mers , & les forcé á fe jetter vers 
d'antres endroits. Notre globe étant expofé ádes ré-
volutions continuelles , a dü changer de centre de 
gravité , ce qui a fait varier l'inclinatioh de fon aXe J 
&: ce monvement a pu fufíire pour mettre á fec quel­
ques portions du globe , & pour en fubmerger d'an­
tres. La difpofition & la nature de quelques conches 
de la terre, nous fonrniífent méme des preuves con-
vainquantes que les eaux de la mer ont couvert 
& ont abandonné á plufieurs reprifes, les mémes 
eadroits de la terre. Voye^ rarticle FOSSILES. 

Ce feroit cependant fe tromper , que d'attribuer 
á la mer feule la formation de toutes les couches que 
nous voyons fur la terre ; les débordemens des ri-
vieres portentfur les terreins qu'elles inondent, une 
quantité prodigieufe de l imón, qui au-bout de plu­
íieurs ñecles, formentdeslits que l'oeil diftingue faci-
lement, &: par lefquels on pourroit compter le.nom­
bre des débordemens de ees rivieres, dont le lit par-
lá meme eíl fouvent forcé de changer. 

Quelques pays préfentent aux yeux des couches 
d'une nature trés-différente de celle dont nous avons 
parlé jnfqu'ici; ees couches font des amas immenfes 
de cendres, de pierres calcinées &: vitrifiées, de 
pierres ponces, (S-c. II eíl aifé de fentir que ees fortes 
de couches n'ont point été produites par les eaux; e(-
les font l'ouvrage des embrafemens fonterrains &de$ 
volcans , qui dans diíFérentes éruptions ont vomá 
ees matieres á des intervalles quelqnefois trés-éloi-
gnés les uns des autres : telles íbnt les couches que 
Pon trouve en Sicile prés du mont Etna , en Italie 
prés du mont Véíhve , en lílande prés du mont He-
cla , &c. c'eíl l'infpeftion de ees fortes de couches, 
qui a fait croire á Lazzaro Moro , que toutes les 
couches de la terre n'avoient été produites que páreles 
volcans ^ d'oü Ton voit qu'il a étendu á tout notre 
globe les phénoménes qui n'exiftoient que dans la 
contrée qu'il habltoit, & dans d'auíres qui font fu-
jetes aux mémes révolutions. 

U n grand nombre de montagnes ne font formées 
que d'nn aftemblage de conches de terre , de pierres, de 
fable, &*. placés les unes au-deftiis des autres. On a 
fait voir en quoi elles diíférent des montagnes pri-
mitives , qui font auífi anciennes que le monde. 
Voye{ tanicle M O N T A G N E S . Les montagnes 
par couches font d'une formation plus récente que 
les autres, puifqu'elles contiennént fouvent des fubf 
tances qui ne font que desdébris des montagnes prí-
mitives. Quelques-unes des montagnes compofées 
de couches , font fouvent tres-élevées. M . Sulzer a 
fait en Suiífe une obfervation qui prouve qu'elles 
ont été convertes autrefois par les eaux ; en effet ce 
favant naturalifte a trouvé que le mont Rigi étoit 
couvert d'une conche , compofée d'un amas de cail-
loux &:de pierres roulées de toutes fortes d'efpeces, 
& liées par un gluten fabionneux & limoneux , qui 
n'en faiíoit qu'nne feule maífe. 

A l'cgard du dépót qui a formé les conches de la A?r-
re , i l ne s'eft point toujours fait de la méme maniere; 
quelqnefois ce dépót s'eft fait dans des eaux tran-
qnilles , & fur un fond u n i ; alors les couches pro­
duites par ce dépó t , fe font trouvées horifontales& 
unies; mais lorfque le dépót eíl venu á fe faire dans 
des eaux violemment agitées, ees conches ont eu 
des inégalités, voilá pourquoi Ton rencontre quel­
qnefois deslits dans lefquels on remarque commedes 
boífes & des ondulations , & des fubftances en dé-
fordre & confondues enfemble. Lorfque le dépót 
des matieres détrempées & charriées par les eaux, 
s'eft fait contre la grouppe d'une montagne primiti-
ve , les couches qui ont été dépofées, ont dü nécef-
fairement prendre la mémeinclinaifon que le terrein 
qui leur a fervi d'appui; de-lá vient l'inclinaifon que 
Ton remarque dans de certaines conchas, 



. Enén í'oli reñiarque qué íes CGUCIUS de ta ierre font 
quelquefois brifées & interrompues dans leur cours; 
i l paroít naturel d'attribuer ees interruptions aux 
ébranlemens caufés par les tremblemens de teñe,-pal­
les aiTaiíTemens de certains terreins , oceafionnés pal­
les excavations qu'ont faites les eaux íouterraines. 

TERRE , révoluúons dt La , (J3ÍJI. nat. Mlnéralogu.') 
pour peu que i'on jette les yeux íur notre globe, on 
¿rotive des preuves convaincantes qu'ii a dd epróu-
ver autrefpis , & qu'ii cprouve encoré de tems á au-
tres , des changemens íres-confidérables. Les phy-
íiciens ont donné le nom de révoLutions aux évene-
nicns naturets par leíquels la terre eft altérée en tout, 
OLÍ dans qtielques-unes de fes parties. L 'hiíloire nous 
a tranímis la mémoire d'un grand nombre de ees ré-
volutions; mais i l y en a un plus grand nombre en­
coré qui eíl demeuré dans la nuit des tems , & dont 
nous ne íbmmes affurés que par les débris & les ra-
vages dont nous voyons des traces dans prefque tou-
tes les parties du globe que nous habitons: c'eíl ain-
l i que Meife nous a tranímis dans la Genéíe , le fou-
venir du déluge univerfel; rhiíloire profane nous a 
jparlé des déluges de Deucalion & d 'Ogygés; mais 
micuns monumens hiñoriques ne nous ont appris i'é-
poque de plufieurs autres révolutions trés-marquées, 
qui ont confidérablement alteré la furface de la urre, 

Ces rcvoliLtions de la ierre font de deux efpeces , i l 
y en a qui fe font fait fentir a la mafíe totaie de no­
tre globe, & l'on peut les appeller g e n é r a l e s ; d'aütres 
ii'operent des changemens que dans de certains lieux, 
nous les appellerons locales ; quelques-uns de ces 
changemens font operes par des cauíes qui agifíent 
fans ceífe ; d'aütres font opérés par des caufes mo-
ihehtanées. 

Tous les phyíiciens convienrient aujourd'hui qué 
la terre s'eíl: applattie par fes póles , & qu'elie s'eíl: 
par conféquent étendue vers réquateur . O n a lien 
de préfumer pareillementque l'axe de la terrea chan­
t é d'inel i nailon & de centre de gravité ; i l eíl aifé 
de fentir que des changemens de cette nature , ont 
du faire une impreííion tres-forte fur la maífe totale 
de notre globe ; ils ont du changer totalement le cli-
mat de certains pays, en préfentantau foleil des points 
de la terre diíréremment de ce qu'ils étoient aupara-
vant; ils ont du fubmerger les parties de la terre qui 
étoient continent, &c en mettre á fec d'aütres qui 
lervoient de baííin ou de lit á la mer ; & ces change­
mens fi confidérables ont pli influer fur les produc-
íions de la nature , c'eíl-á-dire , faire difparoítre de 
deíius la terre certaines efpeces d 'é t res , & donner 
naiífance á des etres nouveaux: telles font les révo­
lutions les plus générales ^que nous préfumons avoir 
é té éprouvées par la terre. 

II en eft d'aütres qui fans avoir entierement chah-
¿gé la face de la terre, n'ont pas laiífé de prodaire fttr 
elle des altérations trés-confidérables ; de ce nombre 
font fur-tout les tremblemens de terre ; par leurs 
moyens nous voyons que les montagnes font fen-
dues , & quelquefois englouties dans le fein de la 
terre ; des lacs, des mers viennent prendre la place 
du continent; les rivieres font forcées de changer 
leur cours; des terreins immenfes font abímés & dif-
paroiííent; des iles & des ierres nouvelles fortentdu 
íbnddes eaux. ^^{TREMBLEMENS DE TERRE. 

Une expérience journaliere & funefte nous ap-
prend que les vents déchainés, pouífent íbuvent avec 
yiolence les eaux des mers, fur des portionsdu con­
tinent qu'elles inóndent, & d'oü enfuite elles ne peu-
vent plus fe retirar. Ces mémes caufes arrachent quel­
quefois des parties confidérables de la terrefavne , & 
en font des iles: c'eft ainfi que l'on eft en droit de pré­
fumer que la Sicile a été autrefois arrachée de l'Ita-
l i e ; la Grande-Bretagne a été féparée du continent 
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de la FrañC'e ; les ííes de i'Archípeí du continent de 
i'Afte , 

Ces effets ont été quelquefois produits pár pliiíiéúr$ 
cauíes combinées ; les feux fouterreins & les trem^ 
bieméns de térre ont fouvent frayé la route aux eaux 
des mers } qui elles-mémes ont été mifes dans uti 
mouvement ímpétueux par les vens, & alors les ra-
vages ont été plus terribles. 

Des cauíes rnoins violentes operent encofe des aU 
térations trés-frappantes á la furface de notre globe; 
les eaux des pluies détrempent & détachent peü-á-
peu les terres & les pierres des montagnes , & s'en 
fervent pour combler les vallées; les rivieres enírai-
nent fans ceíTe un limón trés-abondant, qui au bout 
de quelques íiécles forme des tenes aux endroits quí 
auparavant étoient entierement couverts par les eaux; 
c'eíl ainíi que l'on peut conjetlurer que les eaux dú 
Rhin ont formé peu-á-peu le terrein de la Hollande» 
C'eft ainfi que les eaux duRJióne on'tvraiíTemblable-
ment produit Tile de la Camargue Les eaux du N i l 
ont formé á Tembouchure de ce fíeuve le Del ta , (S-c; 
Les eaux de la Seine ont produit les mémes efíets e á 
Normandieb 

La forcé de l'air & des vents faíHfent póur tranf-
porterdes montagnes eníieres de fable ? & par-lá d'uii 
pays fertile en font un deferí avide tk aífreux ; nous 
avons un exemple dans les déferts de la Lybie & dé 
l'Arabie. 

Les vokans en vomiíTant de íeurs flanes des amas 
immenfes de cendres , de fable, de pierres caícinées 
de lave , alterent totalement la face des terreins qut 
les environnent, & portent la deftrudion dans tous 
les lieux qui en font proches. Voye^ VOLCAN. 

Nous voyons toutes ces caufes , fouveilt réunies ̂  
agir perpétuellenrent fur notre globe ; i l n'eft done 
point íurprenant que la terre ne nous otfre prefque á 
chaqué pas qu'un vafte amas de débris & de ruines. 
La nature eft oceupée á détruire d'ün cóté pour aller 
produire de nouveaux corps d'un autre. Les eaux 
travaillent continuellementá abaiíTer les hauteurs &: 
áhauífer les profondeurs. Celles qui font renfermées 
dans le fein de la terre la minent peu-á-peu, & y font 
des excavations qui détruifent peu-á-peu fes fonde-
mens. Les feUx fouterreins brifent & détruifent d'au-
tres endroits ; concluons done que la terre a été &: 
eft encoré expofee á des révolutions continuelles , 
qui contribuent í'ans ceífe , foit promptement 3 foit 
peu-á-peu, á lui faire changer de face. Voye^ les ar-° 
tlcles FOSSILES , TREMELEMENT DE TERRE , VOL-
CANS , LIMÓN , TERRE , conches de U ü n e , &r, {-Sy 

TERRE , {Chímie & Pkyfique.') c'eft un corps íoli-
de qui lert de bafe á tous les autres corps de la nature. 
En eífet, toutes les expériences & les arialyfes de la 
chimie, lorfqu'elles fónt pouíTées jufqu'oü elles peu-
vent aller , nous donnent une terre ; c'eft-lá ee qui a 
fait regarder la terre comme un principe élémentaire 
des corps; mais c'eft une erreur que de la regarder 
comme un élement, ou comme un corps parfaitement 
fimple; toutes les terres que nous pouvons apperce-
voir par nos fens , font dans un état de combinaifon. 
& de mixtión j & quelquefois d'aggrégation ^ & mé-
me de furcompofition. Ce font les diferentes com-> 
binaifons de la terreas difFérentes élaborations & aü* 
ténuations, qui leur donnent des propriétés fi variées, 
& quelquefois íi oppoíées. 

Le célebre Becher regarde tous les corps de la na--
ture comme compofés de trois terres , dont les difFé­
rentes combinaiíons & proportions produifent des 
étres íi variés* La premiere terre eft celle qu'ii appelle 
vitrefcibU ; elle fe trouve dans les fels j dans les cail-* 
loux, dans les métaux, & c'eft á elle qu'eft dúe la 
propriété de fe vitrifier par l'aftion du feu. 

La feconde/er;^ de Becher eft celle qu'ii nomme 
fulfureufe ou inflammakle, & que Síahl a depuis nom^ 

Y ij 
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mé phloglfliqiie. C'eí lcet te u m qvú flonne aux corps 
de ia nature l 'ecíat , la couleur, Todeur &; la pro-
priété de s'enflammer. Foye^ Cartick PHLOGISTI-
QUE. 

La troífieme e í l , fuivant Becher , la mrz mtrcu-
rldU , elle ell propre aux mctaux , & leur donne la 
faculté d'entrer en íuíion; tandis quedes deux autres 
ums leur íbnt communes avec les végétaux & les 
-animaiix. ^ ry^MÉTAUX. 

Quelque dénomination qu'on veuille donner á ees 
ditFerentes tincs , i l eíl certain que les analyíes chi-
jniques nous font trouver des de,nature difté-
rente dans tous les corps qui tombent fous nos fens. 
11 n'eíl point douteux que l'eau la plus puré ne con-
tienne une portion de t&rre. avec laquelle elle eft inti-
-mement combinée au point de ne point perdre fa 
traníparence; ceíte tcrrc fe montre auíiltót qu'on fait 
évaporer reau^c'eíl: ainfi qu'une goutte d'eau de pluie 
mife fur une glace bien nette, y laifíeime tacheíiprés 
c i r elle eíl évaporée. Tous les fels tant acides qu'al* 
kalins, tant fluides que folides, ne font que des unes 
combinées avec de l'eau. 

L'air contient une portion fenfible de terre. L'eau 
contenue dans l'air eít chargée de ce principe ; les 
vapeurs, les fumées , les émanations qui s'elevent 
dans notre atmofphere ne peuvent manquer d'y por-
ter fans ceíle une grande quantité de unes diverfe-
ment modiíiées. 

Ce font des particules inflammables , c'eíl-á-dire 
des tenes qui fervent d'aliment au feu. En appliquant 
Taction du feu á toutes les fubftances tant vegetales 
qu'animales & minerales, le réí'ultat eíl toujours une 
terre ; on la í rouve dans les cendres , dans la filie , 
dans les fels , dans les huiles, dans la partie aqueufe 
que Ton nomme phíegme; en un mot dans tous les 
produits des opérations qui fe font á l'aide du feu , 
les végétaux &. les animaux donnent une teñe lorf-
qu'ils entrent en peuniture : mais toutes ees terres 
n'ont point les memes propriétés ; d'oü i l eíl aifé de 
conclure qu'elles ne íbnt point parfaitement purés , 
mais dans un état de combinaiíbn. 

C'eíl la une qui fort de bale á toutes ees fubílan-
ces, c'eíl elle qui eft la caufe de leur accroiííement & 
de leur entreíien ; les pierres, les métaux ne font 
que des compones de tenes. Mais vainement cherche-
t-on dans la nature une terre puré , l i elle exiíloit feu-
le , elle échapperoit á tous nos fens ; ainfi quand 
on parle d'une une puré , cette pureté n'eíl que re-
lative. (—) 

TERRE , (Hift- nat. Mineral.') on a vu dans l'aríi-
cíe qui précede ce que les chimiiles entendent par 
terre; nous aílons examiner ici la nature des fubftan­
ces , á qui on donne ce nom dans la minéralogie. 

On peut definir le^ tenes des fubílances foífiles fo-
lides , compofées de particules déliées qui n'ont que 
peu ou point de liaiíon entre elles, qui ne font point 
folubles dans l'eau , qui demeurent fixes au feu , & 
qui quand elles font purés , n'ont ni faveur , ni 
odeur. 

Les diíFérentes unes que l'on rencontre fur notre 
globe varient coníidérablement pour leurs couleurs , 
leurs mélanges & leurs propriétés , c'eft-lá ce qui a 
déíerminé les naturaliííes á en faire diíFérentes dalles 
relativement á ees propriétés. Woodward divife 
toutes les unes, i0, en celles qui font onftueufes ou 
douces au toucher; 2°. en celles qui lont rudes au 
toucher. Stahl, relativement aux «eífets que l'acHon 
du feu produit fur les ierres , les diviíe en terres vitri-
fiabLes, c'eft-á-dire, que l'adion du feu change en 
verre, & en caldnabUs 9 que le feu convertit en 
ch^ux. \yolterídoríF divife les tenes en argilleufos , 
dont la propriété eíl de prendre de la liaifon dans l'eau 
<k de durcir dans le ten, 8¿ en aíkalines, qui comnie 
les íels alkalis fe düiolvent par les acides ? & que l'ac-

tíoil du feu convertit en chaux. Cartheufer , dans fa 
minéralogie, fait deux dañes de unes; i l appelle le¿ 
premieres terres disolubles. Ce íbnt celles qui font pro* 
pres á fe dé t remper , & reíler quelque tems méíées 
avec l'eau , tellesfont les argilles , les terres favon-
neufes, &c. 11 nomme les íecondes tenes indijJolubUs\ 
ce font celles qui ne fe détrempent point dans l'eau , 
& qui fe dépofent promptement au fond ; telles font 
la craie , la marne, &c. 

Le célebre Wallerius divife les unes en quatre 
, claífes. La premiere eíl celle des terres en poujjlire, 
elles n'ont aucune liaifon, font feches au toucher, ne 
fe détrempent point dans l'eau, & n'y prennent point 
de corps ; mais elles s'y gonflent & oceupent un plus 
grand efpace. II les nomme terres maigres, & les íbu-
divife en deux genres ; favoir, le terrean, humus , & 
la craie. 

2o. Les unes onclnzufes ou compa£l:cs,telles que les 
argilles, dont les parties ont de la ténacité,qui paroif-
fent graífes au toucher, qui fe détrempent dans l'eau, 
& peuvent eníuite prendre une forme. 

3°. Les terres compofées, ce font celles qui font mé­
íées de fubílances étrangeres , falines , métalliques, 
bitumlneufes , fulphureufes , &c. 

4°. Les fables qui doivent avec plus de raifon etre 
mis au rang des pierres que des terres. 

Enfin M . Emanuel Méndez Dacoíla , de la foclété 
royale de Londres, a divife les terres en írois claífes, 
qu i l íbudivife en fept genres. Selon cet auteur, i(>. 
la premiere claífe eíl celle des ierres qui font naturel-
lement humides , d'un tiíTu compacle & douces au 
toucher, telles font les terres bolaires , les argilles & 
les marnes. 

2o. La feconde claífe eíl celle des terres qui font 
naturellement féches , d'un tiífu lache, & qui font 
rudes au toucher; dans cette claífe on met la craie 6c 
les ochres. 

3°. La troifieme claífe eíl celle des terres compo­
fées , elles font mélangées de íubílances étrangeres 
qui font qu'elles ne íbnt jamáis purés ; telles íbnt les 
glaifes & le terrean. 

Telles font les principales divifions que les miné-
ralogiíles nous ont données des terres\ú eíl aifé defen-
tir qu'elles íbnt purement arbitraires , & fondées fur 
les diíférens points de vue fous lefquels ils ont con-
fidéré ees fubílances, & l'on voit que fouvent ils fe 
fontarrétés á des circonílances purement accidentel-
les, & qui ne nous peuvent ricn apprendre fur les 
qualitcs eííentielles qui mettentde ladifférence entre 
les ierres. 

Quelques auteurs ont fait ditférentes claífes des 
tenes, 6c leur ont aíiigné des dénominations d'aprés 
les ufages auxquels on les employolt dans lesarts &C 
métiers ; c'eíl ce qui a donné lieu aux divifions des 
terres en médecinales & en méchaniques ; par les pre­
mieres , on entend celles que 1c préjugé ou l'expc-
rience a fait trouver propres aux ufages de la méde-
cine & de la pharmacie , telles que les terres bolaires, 
les tenes figillées , dont l'efficacité n'eíl communé-
ment due qu'aux parties ferrugineufes & étrangeres 
qui y font mélées dans diíFérentes proportions, tan-; 
dis que ees unes n'agiífent point du tout par elles-
mémes , ou fi elles agilfent, ce ne peut étre que com-
me abforbantes , & alors elles font calcaires , parce 
que les terres calcaires étant les feules qui fe diífol-
vent par les acides , font auííi les feules qui peuvent 
paífer dans l'économie anímale ; quant aux terres ar-
gilleufes & non calcaires, les fubílances avec qui 
elles font mélées peuvent produire quelqu'eífci, mais 
les unes elles-mémes font incapables de paífer án­
dela des premieres voies dans le corps humain, n'é-
tant point folubles dans les acides, &: par conféquent 
elles ne peuvent y ríen produire , lwipn d 'obí l ruer , 
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¿'embarrafrer^ & de charger Teílomac de ceux á qui 
ÜII le dónne. 

Les tcrrcs méchaniques (ont celles que Ton emploie 
dans diíFerens arts 6¿: mét iers , telles íbnt les Uñes 
colorees dont on Te fert dans la peinture , les terres á 
potier , les ums á foulon, Ies terres á pipes , \es terres 
á porcelaine, &c. 

On a encoré don'né diííerentes dénominations aux 
term, felón les noms de diíFérens endroits dont on 
les fait venir , c'eíl ainii qu'on a appellé la terre de 
Lemnos, Urre cimolée , éeru de Cologne , &c. 

Quoi qu'il en foit de ees diííerentes diviíions & 
dénominations AQ terres, i l eíl certain que le regne 
mineral ne nous en offre poínt quifoient parfaitement 
purés, ellesíbnttoujours mélangées de plus ou moihs 
de fubftances étrangeres qui font la caufe de leurs 
couleurs , de leur laveur & des autres qualités que 
Ton y découvre. Les végétaux , les animaux & les 
minéraux fe décompofent fans ceffe á l'aide du mou-
vement, les eaux fe chargent de molécules qui en ont 
éíé détachées, & elles vont porter ees moléeules á 
la terre, qui par-lá devient impurc & mclangée. L'air 
iui-méme eít chargé de particuies falines , volátiles 
& inflammables, qu'il doit néceífairement commu-
iiiquer aux terres qu'il touche & qu'il environne, c'eíl: 
done un étre de raiíbn qu'une terre parfaitement 
puré. (—) 

TERRES des íles A mi lies, (Mlncialogle.^) toutes les 
differentes terres dont le fol des íles Antilles eíl com-
pofé , font tellement remplies de particuies métalli-
ques, qu'on pourroit les regarder en general comme 
des terres minerales. Mais fi on les eoníidere avec at-
tention j i l fera aifé de les difíinguer en terres pure-
irnent minerales , fervant, pour ainfi diré , de matrice 
á la formation des minéraux & enterres accidentelle-
ment minerales , c'eft-á-dire que les minéraux tous 
formes s*y trouvent mélés & confondus par des cau~ 
fes étrangeres ; ce que l'on peut attribuer aux boule-
veríemens occafionnés par les tremblemens de terre ? 
aux pluies abondantes , & aux torrens groffis qui fe 
prccipitamduhautdesmontagnesinondent lefonddes 
Vallées, délay ent les terres & y dépofent les particuies 
minéralesentrainées par la forcé du courant. D'aprés 
cette diitindion , i l fe forme naturellement deux 
dañes . La premiere comprend toutes les efpeces de 
tares bitumincuíes & íiilpbureufes , les terres vitrio-
liques, les alumineufes , celles meme qui contieil-
nent du fel marin , les ochres rouges & jaunes hauts 
en couleur , & gcnéralement toutes les rermdefubf-
íance métallique. 

Dans la feconde clafíe font les^r^mei ib les , pro-
pres á la culture , les diíférentes fortes d'argiiles, 
comme les glaifes , les terres a potier, les marnes, les 
terres bolaires & les efpeces de craie. Les fables peu-
vent etre compris dans cette feconde claffe, étant 
plus ou moins mélés de fubílances minérales , & de 
particuies métalliques ferrugineules , toutes formées 
& attirables par l'aimant, ainfi que j 'ai eprouvé plu-
íieurs fois. 

Selon la nature de ees tenes , on j trouve beau¿ 
coup de roches & de pierres détachées compofées 
des mémes fubílances , mais plus atténuées & mieux 
liées , íans cependant étre moins apparentes au coup-
d'oeil. 

Les terres des íles Antilles propres Í\ la culture font 
de différentes couleurs , on en voit de grifes mélées 
de petites pierres ponces, comme i l s'cn trouve beau-
coup aux quartiers du fort S. Fierre, du Corbet , du 
Précheur & de la baífe-pointe á la Martinique; les 
terres row^s du morne des caffeaux ála Capfterre de 
l ámeme i l e , étant lavées par le.s pluies, préfentent 
á l'oeilime multitude de paillettes noires, tres-bril­
lantes , qui ne font autre chofe que du fer tout formé 
Se attirable par l'aimant. Les mornes rouges & de 
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Cámbala en File de la Grenade cOntiennent beau-
coup d'une pareille ¿¿rré, mais dont les paillettes font 
moins apparentes; cette eípece ne manque pas á la 
Guadeloupe ; elle durcit beaucoup en fe féchant, & 
fe divife en groíies malíes prefqúe parallélépipedes, 
ouá-peu-prés cubiques, lorfqu'elle a été ctendue par 
conches de f épaiíTeur d'un pié. 

La plüpart des terres jaunatres contiennent du gra-
v i e r , on y trouve quelquefois des marcaíiites bril­
lantes , qu i , étant pouífées au feu, fe diííipent en fu-
mées íulphureufes. 

Certaines terres bruñes mélées de jaune , contien­
nent beaucoup de fer ; on en voit de cette eípece en 
l'ile de la Grenade, au quartler des fauíeurs , prés 
de Levera , chez le íieur Louis le jeime , au pié cl'un 
gros rocher, dont les éclats brillent comme de l'acier 
poli. Ce fer eíl aigre , & entre difficilement enfafion; 
i l a befoin de beaucoup de fubílances calcaires pour 
le défoufrer. 

Les terres blailchátres ', feches , fe réduifent facile-
ment en pouffiere , &: font moins propres á la cul­
ture que les précédentes. Les meilleures de toutes 
font les terres bruñes , moyennement grafles, & celles 
qui ne font pas d'un noir trop foncé ; on en trouve 
beaucoup de cette forte , tañt á la Martinique qu 'ála 
Guadaloupe , á Ste Lucie , á S. Vincent , á la Gre­
nade , & dans prefque toutes les iles un peu confidé-
rables. 

Plulieurs Cantons fourniíTent de la ierre propre k 
blanchir le fuere. C'eíl: une árgillé femblable á celle 
de Rouen dont on fait des pipes ; elle eíl blanche, &C 
ne fait point eífervefeence avec les acides, f̂ oye^ les 
remarques á la fin de VartícleSvcRE. 

Prés de la riviere de l 'Ayon , á la Dominlque , au 
cóté du vent , on trouve dans les falaifes une terre 
grife, blanchátre, mélée de paillettes brillantes qiii fe 
diííipent au feu : cette terre contiena beaucoup de fer 
& un peu de cuivre ; quelques particuliers préten-
dent qu'il fe trouve des mines d'argent aux envi-
rons. * 

Les terres á potier & celles dont on peut faire de 
la brique , font afíez communes dans plufieurs en­
droits des iles. 

Aux environs de la riviere Simón, prés de la grande 
riviere en l'ile de la Grenade, on trouve fur le bord 
de la mer un fable noir trés-brillant & fort pefant. 
Celui de l'Ance-noire , á la baite terre de la méme íle, 
eíl un peu moins éclatant; mais i l tlent, aiafi que le 
précédent , beaucoup de fer attirable par l'aimant; i l 
y a lien de préfumer qu'on pourroit y trouver d^ 
l 'or , en le travaillant felón l'art. 

O n rencéntre dans plufieurs montagnes delaMar-
tinique & ailleurs des petits amas d'une terre, cou­
leur de cendre blanchátre , fine, compade , en con-
fiftance de pierre , ayant quelque rapport á la mar-
ne, mais plus dure ; elle fe broye & craque entre les 
dents , fans étre fablonneufe ni páteufe , á-peu-prés 
comme de la terre á pipe cuite ; les negres la nom-
ment taoüa ; ils la mangent avec une forte d'appétit 
qui dégénere en paííion fi violente, qu'ils ne peuvent 
fe vaincre : malgré les dangers auxquels l'ufage de 
cette terre les expofe , ils perdent le goíit des chofes 
faines, deviennent boufís , & périuent en peu de 
tems, On a vu pluíieurs hommes blancs poífédés de 
la manie du taoüa ; & j'ai connu des jeunes filies en 
qui le defir , fi naturel á leur fexe de conferver fes 
graces, fe trouvoit anéanti par l'appétit de ce funeíie 
poifon, dont un des moindres effets eíl de déíruire 
l'embonpoint de défigurer les traits du vifage. 

Le remede le plus efücace qu'on ait trouve ¡uf-
qu'á préfent eíl de faire prendre au malade deux ou 
trois cuillerées d'huile de ricinus ou palma-chriílij 
nouvellement tirée á froid ; on en continué l'ufage 
tous les matins pendant plufieurs joi i rs , jufqu'á 
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que les évacüations ayent emporté la caufe áu mal: 
inais ü eñ á-prop©s de s'y .prencke <ie bonne-heure 5 
&:ne pas laiíler le tems á la urrt ele fe fíxer dansi 'eílo-
tiiac , oü elle formeroit une maíie qu'aucun remede 
-ne pourroit détacher. 

Áu défaut de taoiia , les maníaques mangent de la 
<&rk commune , des eípeces de .petits cailloux , des 
pipes callees , & d'aiitres drogues non moins preju-
diciables á la íarité. ArticU de M . LE P^OMAIN. 

TERRE a foulon, (Hift* ndt. dcsfofflles^) terre foííiíe, 
graíTe , onélueufe, friable étant feche , pleine de ni-
í r e , & d'un trés-grand ufage en Angleterre pour dé-
graiíler les laines. 

Ceíte tern , qu'on nommoit fimplement fu lk r s -
iarth , eíl fi précieufe dans toute la grande Bretagne 
pour l'apprét de fes étoíFes de laine, que l'exporta-
íion en a été défendue fous les mémes peines que 
Celíe de fes laines méme ; en eíret, cette une, lameil-
leure de toutes pour fon ufage , eíl telle que la H o l -
iande, laFrance & l'Efpagne n'en poííedentpoiní de 
pareille» 

Oñ en tróuve prés de Ryegate en Surrey, prés de 
Maidílone dant la province de Kent , prés de Nutley 
en SuíTex , prés de ^v'ooburn en Bedíordshire, prés 
de Brickhiil en Staffbrdshire , & dans Tile de Skies 
en EcoíTe. Dans la province de Surrey , on creufe 
cette une dans des trous en forme de pui ís , dont les 
cotes font feüteílus comme ceux du charbon. 

O n voit entre Brickhill & ^^"ooburn une grande 
bruyere qui couvre quelques collines pleines de 
cette méme terre. Le tfou eíl un vafte découvert ? 
creufé en forme de cóne renverfé qui montre la cou-
leur & l'épaiíTeur de diíFérens lits de fable, au-deífus 
deíquels on trouve la terre d foidon á environ ein-
quante ou foixante pies de la íurface. Sons la furface 
de la terre á un pié de profondeur eít une couche de 
fable fin, jaune , rcugeát re , de l'épaiíleur de neuf á 
dix pies ; enfuite pendant trente á quarante pies i l y 
a divers lits de fable gris & blanc; plus bas, une cou­
che de deux á trois pies de fáble gras melé de veines 
•rougeátres ; puis un pié de terre médiocrement graíie, 
encoré un peu fableufe ; eníin la terre d fouLon puré 
pendant environ fept á huit pies. 

Ce banc de terre efl diflingué en différentes cou-
ches ; Taíllette de ees bañes eíl fur un pian horifon-
tal régulier q u i , communément en toutes fortes de 
lits & conches de terre ou mines, annonce une grande 
etendue. Les ouvriers font employés á fouiller cette 
ierre avec la pioche , & deux hommes faffifent á en 
fouiller & charger dans un chariot mille livres pefant 
dans un jour ; cette charge vaut, prife fur le lieu , 
4 shelins, 4 l iv. 12 f. tournois. 

Cette terre eíl d'une couleur gris-verdátre, qui fe 
degrade á l 'air; fa coníiílance, médiocrement ferme, 
fe divife aifément en morceaux á la pioche ; á fé-
cher, elle devient dure comme du favon ; fa qualité 
eíl graíTe & pleine de nitre. Elle ne fe diíTout dans 
l'eau qu'en la remuant beaucoup ; le fédiment qui 
s'en forme lorfqu'il eíl féché , eíl doux & gras au 
toucher , trés-friable , & fe réduit entre les doigts 
dans une pondré prefque impalpable qui femble fe 
perdredans lespores de lapeau, &c. Cettepouííiere 
vue au microfeope eíl matte , opaque , & n'a point 
le brillant des parties fableufes ; ees qualités la ren-
denttrés-propre á s'iníinuer dans lespores de la laine 
& á s'imbiber de fa graiífe, fans oífenfer le tiíTu de 
i'étoífe par les plus violens frottemens. ( Z>. / . ) 

TERRE LEMNIENE , térra lemnia , forte de terre 
itiédicale , aílringente , d\me confiílance graíTe , & 
d'une couleur rougeátre , dont on fe fert dans le 
méme cas que desbols. foye^BoLS. 

Elle prend fon nom de la terre deLemnos , d'oü 
on l'apporte principalement. 

Onla metfouvent en gateaux ronds qu'oj) gacheíc? 
ce qui 1¡L faií íiommer ierre figiUée% 

X 

TnRRE DE POUZZÓLES , forte de terre rougeacr^ 
dont on fe fert en Italie au-lieu de fable. 

La meilleure eíl efeile quife t rouvé auprés de Pouz­
zóles , de Baies & de Cumes, dans le royanme de 
Naples ; & la premiere de fes viiles iui-a donné fon 
nom. 

Cette terre mélée avec la chaux fait le meilleur 
mortier qu'iifoit poííible. / ^ b y ^ M o R T i E R . I l f e durcit 
&fe,pétrií ie dans l'eau ; i l penetre les pierres á feu 
noires3& les bianchit.On s'en fert beaucoup pour la 
conílrudion des moles, & desautresbátimensqu'oa 
éieve dans les places maritimes. Agricola prélume 
que la terre de Pou^oles eíl d'une naturefulphureuíé8¿ 
alumineuíe.Fby¿^ Vitruve , Piine , deLorme,¿•¿.qui 
tous font un grand cas de cette terre, 

TERRE ¿AMIEKNE OU TERRE DE SAMOS \ térra 
Samia , forte de bol ou terre aí l r ingente , venant da 
Tile de Samos, dans la mer Egée. Voye^ TERRE. 

La meilleure eíl appellée par Diolcoride colly* 
rium , parce qu'on l'empioie dans les medecines de 
ce nom : elle eíl blanche , fort luifante „ douce, 
•friable , de ben goút > & un peu glutineufe fur la 
iangue. 

II y en a une autre efpece plus dure , plus fale 52 
plus glutineufe , qu'on appelle afler Samíus , a cauíe 
de pluíieurs pailles brillantes qu'on y trouve quel-
quefois , & qui font difpoíées en forme de petiíes 
étoiles. 

Chacune de ees deux efpeces eíl regardéc comme 
fort aílr ingente, & propre á deífécher & á gucric 
les bleífures. Elles ont beaucoup de qualités commu-
nes avec le bol d'Arménie. foyei ARMÉNIEN & 
BOL. 

11 y a auffi une pierre qu'on nomme pierre de Sa­
mos ? XiSos letyjeg , &: qui fe tire de quelques mines 
dans la méme ile. Cette pierre eíl blanche , elle s'at-
tache á la langue quand on l 'y met deífus , & paila 
pour étre aílringente & échaulfante. Les Orfevres 
s'en fervent auííi pour polir l'or ^ ¿k luí donner de 
Fcelat. 

TERRE SIGILLÉE, «mzJiglllata > voye^ SIGILLÉE. 
TERRE VERTE, [Híjl . nac. desf&JJiles.^ nom d'une 

ierre dure , d'un verd bieu foncé , qu'on trouve par 
conches de grands morceaux plats qui ont quatre ou 
cinq piés de diametre ; on les caífc irrégulierement 
en les coupant, ce qui fait qu'on nous l'apporte en 
pieces de diíférentes groííeurs. Cette terre eíl liífe, 
luifante, douce au toucher, & femblables á quelques 
égards au morochtus ; elle s'attache fermement á la 
langue, ne teint point Ies mains en la maniant, mais 
en la frottant fur un corps dur , elle y imprime une 
rayure blanchatre qyi tire fur le verd ; elle ne fer­
mente point avec les acides , & prend en la brillant 
une couleur bruñe foncée. On la fouille dans l'ile de 
Chypre , dans le voifinage de Vérone & en plufieurs 
endroits de ce royanme ;on l'empioie beaucoup pour 
la peinture , fur-tout la peinture á frefque , parce 
qu'elle donne un verd durable, & qu'on la melé uti-
lementavec d'autres couleurs. (Z>. / . ) 

TERRES OU REMEDES TEI?REUX , (Médecine. ) les 
Mcdecins ont employé des long-tems á titre de re­
medes un grand nombre de matieres pierreufes & 
terreufes. Le doíleur Tralles, médecin de Breílau, 
qui a écrit i l y a environ vingt ans, un long traite fur 
les remedes terreux, fait de ees remedes rúiumération 
fuivante : D u regne animal, le cráne hurnain, le cal-
cul hurnain, la corne de cerf, la dent de fanglicr, 
l ' ivoire, la corne d'élan, la dent d'hyppopotame , 
les yeux ou pierres d'écreviífes , les pierres des car­
pes, & celles des perches, la máchoire de brochet, 
le talón de l ievre , l'unicorne ou l'ivoire foílile, 
fuñicóme v ra i , le nombril de mer, les coquilles, 
les perles, la mere de perle , le befoard oriental &C 
occidental, les coquilles d'oeuf, les écailles d'huitre^ 



T E R . 
¿ c . M . Tfalies a oubllé encoré Tos de fechej Ies 
tayes des cmíhcées , ó 'c .Duregne minéral, le bol 
d'Armenie, les ierres íiclees OLI figillées de divers 
pays, telles que la terre de Lemnos, la terre de 
Malte, la terre de Gólberg, celle de Strigau, &c. les 
pierres précieüfes telles que la topaze, rémeraude ^ 
le íaphir, le rubis , l'hyacinthe , le grenat, le chry-
folite, le cryílal de roche, & un grand nombre d'au-
tres pierres, telles que la pierre judaique, la pierré 
de l inx , la pierre néphrétique j roíteócole > la pierre 
d'éponge, &c. rauteur a oublié encoré ic i la craie 
commune ou de Champagne , la marne > la craie de 
B.rian9on, le tale , la pierre d'aigle , &c. 

Quant á plufieurs pierres évidemment métalli-
ques, comme la pierre d'aílir, la pierre hémat i te , 
&c. illes a lans doute omifes á deírein& avec railon^ 
car leurs vertus ípécifiques & propres doivent étre 
deduites de leurs principes métaliiques plutot que 
de leurs principes terreux, & i l ne s'agit ici que des 
remedes purementterreux. M.Tralies tait cependant 
une troifieme claíTe des remedes purement terreux, 
de plufieurs fubftances métaliiques, tellement alté-
rées par des opérations chimiques qu'elles ne toiit 
plus, felón luij relativement á la vertu médicinale, 
que des corps purement terreux; i l met dans cette 
daífe l'antimoirle diaphorétique ^ la cérufe d'anti-
moine, la matiere perlée j le befoardique mineral, 
folaire, martial, auxquels l'auteur pouvoit joindre 
encoré le jovien ou antiheüique de Poterius j la ma-
gncfie blanche , le prétendu foufre fixe d'antimoine^ 
&c. on peut trés-vraiílemblablement ranger dans la 
meme claíle la terre douce de vitriol & les foufres 
de mer abfoíiis, c'eíl - á - diré parfaitement calcinés; 
s'il eít vrai pourtant ce qui eíl dit dans pluñeurs 
livres modernes de la deíbrudion abfolue des quaii-
tes hiédicamenteufes dii fer par la diííipation totale 
du phlogiílique. foyei MARS, Mat. medie. 

Quant á la qucílion de fait, favoir ñ les matieres 
ci-deíTus alléguées font toutes purement terreuíes , 
c 'e f t -á-di re infolubles dans les liqueurs aqueuíes, 
fans goü t , fans odeur, & fans adivité vraiement 
médicamenteufe fur les folides & les fluides des ani-
maux , ce point eíl exminé en détail dans des anieles 
particuliers, qu'on a deílinés á ceux des corps qui ont 
paru mériter cette difcuííion particulierei Toutes ies 
matieres tirées du regne animal ont paru étre dans ce 
cas. Voyci tous ees anieles particuLUrs & f anide SUBS-
TANCES ANIMALES. 

Nous répeterons feulement i c i , que toutes Ies 
matieres , á tirer les fubftanccs terreufes anima­
les , ne difterent entre elles que par le plus ou moins 
de mucofité ou de lymphe animale qu'elles contien-
nent; & que ce principe étant détruit par quelque 
moyen que ce foit, toutes ees fubílances deviennent 
abfolument identiques, & ne diíferent plus entre 
files que par le degré de dureté : nous dirons encoré 
qu'elles íont toutes changées en chaux vive par la 
calcination ; altération qui leur donne de nouvelles 
propriétés medicinales. Voye^ GHAUX, Chimie, & 
CHAUX , Médecim. 

Enfin nous obferverons encoré que toutes ees 
matieres, foit calcinées, foit non - calcinées, lorf-
qu'elles font devenues exaüement & purement ter­
reufes, c'eft-á-dire qu'elles ont perdu cette portion 
de mucoíité animale, qui marque dans quelques-
unes le principe terreux, comme cela arrive émi-
«emment dans l ' ivoire, &c. { V o y e ^ l Y O m ^ ) , que 
<ians cet état, dls-je, purement terreux, fec, maigre, 
macer , toutes ees matieres s'uniífent aux acides , 6c 
memes aux acides trés-délayés. Quant aux fubítan-
ces terreufes&pierreufes retirées du regne mineral, 
ú eft eyident qu'elles íont exaftement dans le cas 
luppoíe. On peut prononcer hardiment fur celles-ci, 
^ue tontas celles qm ue font pas cakaires, ^ piéme 

qui quolque de nature calcaire ne font pas d'dn tiíTu 
aflez rare pour qu'elles puifíent étre attaquées faci-
lement par les acides foibles; que celles-ci, dis-je, 
h'ont abfolument aucune vertu médicinale. Or de 
toutes les matieres minérales dont nous avons donné 
la M e , nulle excepté la craie, n'a cette propriété ; 
le bol & toutes les tenes fcellées s qui font fpéciale-
ment regardées comme aílringentes & cicatrifantes, 
pourroient tout-au-plus avoir quelque efficacité á 
titre de topique , mais encoré cette qlialité e í l -e l l e 
fort douteufe ; ees terresíont pour le moins fort inú­
tiles dans ruíáge extérieur ; elles font des ingrédiens 
impertinens de plufieurs compofitions pharmaceu-
tiques deílinées á l'ufage intérietir, telles que lathé-
riaque, la confeclion hyacinthe , & méme de quel-
ques autres confacrés á l'ufage extérieur, cOmmé 
l'emplátre contra ruptüram: nous n'avons pas meil-
leüre idee des pierres précieüfes. Foye^ Fárdele par-
ticidier FRAGMENS PRÉCIEUX. 

Le troiíieme ordre de corps terreux, favoir les 
cháux métaliiques, nous ont paru mériter fpéciale-
ment d'étre examinées chacune en particulier ; ainfi 
voye^ fur cefujet les anides ANTIMOINE^ MATIERE 
PERLÉE, MAGNÉSIE BLANCHE, VITRIOL, MARS, 
MATIERE MEDÍCALE. 

II réfulte de ce que nous avons avancé fur les 
corps terreux naturels , que ceitx qui font retirés du 
regne animal & la craie, ont une vertu médicinale 
réelle , favoir la vertu abforbante ( voye^ ÁBSOR-
BANS) mais qil'ils n'ont que celle-lá; & qu'ainfi> 
excepté le cas de la préfence des acides dans les pre­
mieres voies, tous ees remedes font purement inúti­
les. L'obfervation prouve d'ailíeurs qu'ils font fou-
vent nuifibles : ainíi ils ont aífurément mérité d'étre 
privés de tous les titres faílueux que les anciens 
médecins leur avoient donnés , & qui s'étoient per-
pétués par la charlatanerie & la routine. Je ne fais 
pourtant point fi c'étoit la peine d'écrire un affez 
gros in-quarto pour démontrer qu'il étoit t rés-dou-
teux que les remedes terreux paflaflent dáns le fang ; 
qu'ils n'étoient point ni diaphorétiques , ni diiíréti-
ques , ni anti - fpafmodiques , ni artti - épileptiques , 
ni roborans, ni cardiaques, ni antorgalHques , n i 
raffraichiífans, ni capables d'arréter les hémorrha-
gies internes, ni anti-phlogiñiques, ni anti-néphré-
tiques, ni fébrifuges, ni fpéciííques contre les fievres 
érupt ives, malignes 6c pourprées , ni contre les in-
termittentes, ni útiles contre les catarrhes, la goutte, 
& le rhumatifme, ni propres á refoudre le fang coa­
gulé ; & enfin que quelques-uns de ees remedes ne 
pollédoient point de vertus dépendantes de leur í i -
gnature, comme par exemple l 'oíléocole, celle de 
prbcurer la reunión des os, parce que cette pierre 
imite groííierement la figure d'un os, &c. Quoi qu'ü 
en foit, toutes ees aílertions font vraies, & l'ouvrage 
de M. Tralles, qui eíi: ce gros in-quarto dont je parle, 
eíl plein de recherches & d'obíervations úti les; Se 
cette prolixité que novis lui avons prefque reprochée 
eft peut-étre pardonnable dans ce qu'on appelle un 
traite complet. ( ¿ ) 

TERRE DOUCE DE VITRIOL , ( Chim. &Mat.méd.) 
Foyei VITRIOL 6* MARS. 

TERRE FOLIÉE DE TARTRE , { 6 h i m . & M a t . m é d ) 
la terre foliet de tartre eíl la méme chofe que ce qu'on 
nomme tartre regeneré. Voye^ TARTRE RÉG¿NERÉ. 

J'ajouterai feulement que pour fa préparation , i l 
eíl néceílaire d'employer un fel alkali tres - pur ; les 
cendres gravelées réumífent fort bien; on remarque 
encoré que plus on emploie de vinaigre , plus les 
feuillets ele ce fel font larges &: blancs, outre que la 
furabondance de vinaigre en rendant la terre foliée 
plus puré, prévient encoré fa trop grande alkali cité : 
cette terre au reíle devient plus blanche & plus puiC 
par des diílblutions, des evaporations, &; des liqué-
t'tiftions réitérées. 



Ce remede, depuis un demi-gros jufqu'á deux 
^ros-, eíUm bon altérant & un excellent diurétique ; 
depuis trois jufqu'á fix gros i l forme un purgatif 
doux, qui ne caufe aucun défordre dans la machine, 
&c qui convient particuiierement dans rhydropille. 
i D . J . ) 

TERRE, {Jurifprud.) íignifie quelquefois un champ, 
quelquefois une certaine étendue dé pays, une fei-
gneurie. 

Terre allodiale^ eíl celle qu ie í l pofíedée en franc 
•aleu. 

Terre aumonée , celle qni a été donnée en franche 
enmone á l'Eglife. 

Terre emhlavie^ celle qui eíl enfemencée en blé. 
Terre kermes, eít une terre vacante & inculte. Voye{ 

HERMES. 
Terrejeclile, eíl de la terre]eXtée & amafíeedemain 

d'homme, dans un lieu pour l'exhaufler, á la diíFé-
rence des tenes qui font dans leur état naturel. Voye{ 
i''anide ¡Qz.de la coútume deParis. 

Terre noble, tíx celle qui eíl pofíedée á titre de fief 
ou de franc alen noble. 

Terre titrée, eíl une feigneurie qui a titre de duché 
ou principauté, comte, marquifat, baronie, ou chá-
íe l lenie , &c. Foyei FIEF, SEIGNEURIE , DUCHÉ, 
COMTÉ , &c. ( J ) 

TERRES , Mefure des , la diveríité des termes em-
ployés pour la mefure des tenes, íait fouvent une dif-
fículté embarraíTante ; arpent, j o u m a l , acre, fetur, 

faumée, & c . font des termes ulités en parlant d'ar-
pentage : mais fi ees noms font diíFerens , les meíu-
res ou les quantités qu'ils expriment ne le font gue-
re moins; i l y a plus , c'eíl que le méme terme ne 
figniíie pas toujours la méme chofe ; par exemple , 
l'arpent eíl plus ou moins grand, fuivant les diíferen-
tes coutumes , ce qui fait varier la pratique de l'ar-
pentage, & la rend méme plus difficile. 

L'arpent eíl ordinairement de cent perches, mais 
les perches varient beaucoup; tantót elles font de 18 
piés en tous fens, ou pour mieux diré en quarré , 
tantót de 20 : ailleurs , elles font de 22 , de 24, &c. 
fur quoi i l feroit á deíirer qu'on pút établir dans 
le royaume , des mefures &: des dénominations qui 
fufíent les mémes dans toutes les provinces ; l'art de 
mefurer les terres deviendroit plus uniforme & plus 
aifé. 

Plufieurs favans, amateurs d'agrlculture, emploient 
dans leurs calculs l'arpent de cent perches, á 20 piés 
en quarré par perche. Cette mefure moyenne entre 
les extremes feroit fort commode, elle donne des 
comptes ronds , fáciles á entendre & á manier, & 
dés-lors elle mériteroit la préférence. 

Si Ton admettoit la perche de 20 piés en quarré , 
en muitipliant 20 par 20 pour la perche quarrée, on 
auroit 400 piés quarrés pour la perche de terre ; en 
ajoutant á ce produit deux zeros pour multiplier par 
cent , le nombre des perches dont l'arpent eíl com-
pofé , on auroit 40000 piés quarrés pour l'arpent 
total. 

D u re í le , pour facillterles opérations de l'arpen-
teur, au lieu de fulvre les varietés de la perche, on 
pourroit s'en teñir á une mefure commune & plus 
confiante , je veux diré le pié de 12 pouces qu'on 
appelle p U de roi ; ainíi , Ton n'auroit qu'á mefurer 
par piés les deux cótés d'une piece quelconque, pie-
ce ou quarrée ou réduite en triangles , fuivant les 
procedés connus; pour lors par une feule multipli-
cation dont les moindres calculateurs font capables, 
on fauroit le nombre de piés quarrés contenus dans 
une piece de terre. 

Si Fon avoit choifi l'arpent moyen dontnous avons 
p a r l é , i l y a mille occafions oü Ton en pourroit con­
venir ; alors autant de fois qu'on auroit 40000 piés 
-quarrés, autant on auroit d arpens de la grandeur I 

convenue. Quant aux fra£lions, autant de fois qu'on 
auroit 20000 ou 10000 , autant de fois on auroit des 
demis ou des quarts; & quant aux fraftions ültéríeu-
res , autant de fois qu'on auroit 400 p i é s , autant on 
auroit de perches quarrées. 11 feroit aifé de faire 
pour cela des tables qui ne feroient ni longues f ni 
embarraífantes , &: qui rendroient l'arpentage une 
opération fimple & á la portée des moindres villa-
geois; au lieu qu'ilfaut aujourd'hui pour cetravaií 
de prétendus experts qui font les importans, & qui 
font payer chérement leurs vacations. 

Pour opérer dans cette m é t h o d e , on prend une 
chaine de 20 piés , oü les demis & les quarts, les 
piés méme font marqués. On mefure les deux dimen-
lions d'un quarré quelconque; le nombre des chai-
nes contenues en chaqué cóté fe réduit aifément en 
centaine & en mil le , 6¿ on les porte féparément fur 
le papier. A u furplus, á chaqué piece mefurée dans 
fes deux cótés , on multiplie l'un par l'autre le nom­
bre de piés qu'on a trouvés en chaqué dimenfion, & 
Fon en porte le produit á part, ce que l'on pratique 
de méme á toutes les pieces l'une aprés l'autre; aprés 
quoi on n'a plus que la peine d'additioner ees pro-
duits, & comme on l'a d i t , autant de fois qu'on a 
40000 piés quarrés , autant on compte d'arpens. Bien 
entendu, que s'il y a quelque inégalité dans les có-» 
tés oppofés, on redrefíe le tout en prenant une moyen­
ne proportionelle ; je veux di ré , que fi un cóté avoit 
110 p iés , tandis que fon oppoíe n'en auroit que 1 0 2 , 
alors on additioneroit ees deux nombres & l'on en 
prendroit la moitié 106 pour en faire Tun des mem-
bres de de la multiplication; mais du reíle ce font-lá 
des notions qu'on doit fuppofer dans tout homme qui 
fe méle d'arpentage. 

Latablc quifuit ejlrelatlve a lapropofitionprécédinte^ 

400 piés font une perche quarrée. 
600 piés font une perche & demie, 
800 piés font deux perches. 
1000 piés font deux perches & demie, 
1200 piés font trois perches. 
1600 piés font quatre perches. 
2000 piés font cinq perches. 
3000 piés font fept perches & demie. 
4000 piés font dix perches. 
5000 piés font douze perches & demie.' 
6000 piés font quinze perches. 
7000 piés font dix-fept perches & demie. 
8000 piés font vingt perches. 
9000 piés font vingt-deux perches & demie, 
10,000 piés font vingt-cinq perches. 
20,000 piés font cinquante perches. 
30,000 piés font foixante-quinze perches. 
40,000 piés font cent perches ou l'arpent moyenj 
60,000 piés font cent cinquante perches. 
80,000 piés font deux cens perches ou deux arpens^ 
100,000 piés font deux arpens & demi, 
200,000 piés font cinq arpens. 
300,000 piés font fept arpens & demi, 
400,000 piés font dix arpens. 
500,000 piés font douze arpens & demih 
6 0 O 5 O O O piés font quinze arpens. 
700,000 piés font dix-fept arpens & demi,1 
800,000 piés font vingt arpens. 
900,000 piés font vingt-deux arpens & demi,' 
i,000,000 de piés font vingt-cinq arpens. 
La méthode que je propofe du pié de roi pouí 

unique mefure des arpenteurs, conviendroit á toutes 
les varietés admifes par nos coutumes; car fi Ten-
tier qu'on cherche foit journal, acre ou faumée, 
fi cet entier contient , par exemple , 36,000 piés 
quarrés , plus ou moins peu importe; autant de fois 
qu'on aura 3 6 mille piés quarrés , autant de fois on 
aura c^s mefures ou des entiers oíierchés j & á pro-

portiou 



porüoñ déS moiñdfes íráftíons oü qiiañtítés^íi h f 
aura qu'á faire des tables relatives á ees diííerentes 
mefiiíes pour abreger les operaíions, & fur-tout pour 
les rendre beaucoup plus fáciles á tout le monde. 

Lá méthode propofee, conílamment plus mania-
ble auvulgaire des arpenteurs, fe pratiqueroit ega-
lement pour toifer les ouvrages de ma9onnene & 
ícus aütrés» Pour cela, i l faudroit chercher par la 
rnultiplication le nombre de pies quarrés contenus 
dans la piece ouvragée, écrire á mefure le produit 
de pies qu'on trouveroit en chaqué partie ; faire en-
fuite l'addition de ees articles ouproduits, & yoir en-
fin dans une table qu'on auroit exprés , eombien de 
fois la toiíe quarrée fe trouveroit avee fes fraítions 
dans I'ouvrage qu'on examine. Par cette méthode > 
le moindre particulier, homme ou femme maniant 
tant-foit^peu la rnultiplication, pourroitfuivre & me*-
me redifíer le calcul d'un expert ou d'un ouvrier. 
Anide de. M . FAIGUET. T. D . F. 

TERRE, (Marine.*) on ne définit pas autrement ce 
terme fur mer que fur terre: mais i l y a á cet égard 
differentes facons deparler, dontvoici l'explication. 

TERRE , {Marine.) mot que crie á haute voix ee-
lui qui apper^oit le premier la terre. 

TERRE DE BEURRE , (Marine.) c 'eí lunnuage qui 
paroít á l'horifon , qui reífemble á la terre , & que le 
íoleil diílipe ; ce qui fait diré aux gens de mer, que 
la terre de beurre fond au foleil. 

TERRE DÉFIGURÉE , (Marine.) terre qu'on ne peut 
pas bien reconnoítre, á caufe de quelques nuages qui 
la couvrent. 

TERRE EMBRUMÉE, (Marine.) terre couverte de 
brouillards. 

TERRE FINE J (Marine.) terre qu'on voit claire-
ment, fans aucun brouillard qui en dérobe la vüe. 

TERRE HACHEE, (Marine.) terre entrecoupée. 
TERRE qui ajjeche , (Marine.) Viyeí A s S E C H E R . 
TERRE QUI SUIT , (Marine,) terre qui faifant un 

conde , s'éloigne du lieu oü l'on eíl. 
TERRE QUI SE DONNE LA MAIN , (Marine.) c'eft 

une terre qui n'eíl féparée par aucun golfe , ni au-
cune baie. 

TERRES BASSES , ( Marine.) ce font les rivages 
qui font bas , plats , & fans remarques. 

TERRES HAUTES , ( Marine.) ce font les monta-
gnes ou les rivages, qui font beaucoup eleves au-
deíTus de la furface de la mer. 

Voic i encoré d'autres facons de parlen 
Alier a terre, / 'ojq; RANGER. 
Aller chercher une terre ; c'eíl cingler vers Une terre ̂  

pour la reconnoitre» 
Dans la terre ou dans les terres ; fa^on de s'expri-

mer, pour parler de quelque chofe qui eít éloigné 
du bord de la mer. 

La terre mange ; cela íigniíie que la terre cache quel­
que chofe ? & le dérobe á la vüe. 

L a terre nous rejle. Koye^ RESTER. 
Prendre terre; c'eíl aborder une terre, y arrlvef. 
Tout a terre ; on entend par-lá qu'un vaiíleau efl 

trés-proche de la terre. 
TERRE , (Archit. & Jardin.) on entend par ce mot 

& la confiftance du terrein fur lequel on bátit , & le 
terrein méme qu'on defíine á un jardin. Ainíi nous 
devons examiner la terre par rapport á l'art de batir, 
& relativement au jardinage. Nous l'examinerons 
auffi fuivant fes bonnes qualités&: fes fac^ons. 

De La terre par rapport a l'art de batir. Teñe / r an ­
che. Efpece de terre graíTe, fans gravier, dont on fait 
du mortier Scdelabauge en quelques endroits. 

Terre ma£ive. Nom "general qu'on donne á íoute 
terre conñderce folide & fans vuide, & toifée cubi-
quement, ou réduite á la toife cube pour faire l'eíli-
mation de fa fouille. 

Terre naturelle, T ^ q u i n'a point encoré été éven-
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teé rii foüiílée: ón la nomme auffi. tifrt héuvé, 

Terre rapponée, Terre qui a été tranfportée d\tn íietl 
íi un aut ré , pour corribler quelque foíle, & pour ré-
galer & dreíier un terrein de niveatu 

Terres jeclijjes. On appelle ainíi j outfe les terres qui 
font remuées pour étre enlevées, celles qui reílent' 
pour faire quelque exhauílement de terraíTe óu. de 
parterre dans un jardin* Si cet exliauífement fe fait 
contre un mur mitoyen, comme i l eíl á craindre que 
la poitííée de ees tenes jeclijfes ne le faíTe périf, parce 
que les rez de-chauíTée des deux héritages ne font 
plus pareils, i l eíl á-propos, &; méme néceífaire, que 
pour réfiíler á cette pouífée, on faíTe un contre-mur 
lüfiifant, réduit au tiers de rexhauífement, & qu'ort 
ajoute des éperons du eóté des tenes. 

De la t eñe par rapport au jardinagé. Terre honñt 
ou fenile. C'eíl une terri oü tout ce qui eíl femé OH 
planté eroít aifément, & fans beaucoup d'amende* 
ment & de faetón. Elle eíl ordinairement noire j graíTe 
& légere. 

Teñe /ranche. Terre fans mélange, faine, fans pier» 
res ni gravois , & qui étant graíTe tient aux doigts ̂  
& fe paítrit aifément, comme le fonds des bonnes. 
prairies. 

Terre hdtive. Terre qui eíl d'une bonne quaiité &r 
en belle expoíition , comme au midi fur une demi-
cote , 6c oü ce qu'on plante produit de bonne heure* 

Terre mnibU. Terre qui eíl légere & en poufíiere ^ 
les Jardiniers l'appellent miette : elle eíl propre á gar-
nir le deífus d'un arbre quand on le plante, & á Ten-
tretenir á-plomb. 

Terre neuve. Terre qui n'a encoré rien produit» 
Telle eíl la terre qu'on tire á cinq ou íix piés de pro-
fondeur. 

De la terre /uivant /es mauvai/és qüalités. Terre 
chaude ou bridante. Terre légere & feche, qui fait pá-
lir les plantes dans la chaleur, l i elle n'eíl amendée» 
On Templóle ordinairement pour les efpaliers. 

Terre/orte. Terre qui tient de l'argille ou de la glai-
fe , & qui étant trop ferrée ^ ne vaut rien fans étre 
amendée. On s'en fert pour les baííins. 

Terre /roide. Terre humide qui eíl tardive^ mais 
qu'on amende avec du fumien 

Terre grouette. Terre pierreufe qu'on paíTe á la claie 
pour l'améliorer. 

Terre maigre. Terre fablonneufe , feche, ílérile & 
qui ne vaut pas la peine d'étre faconnée. 

• Terre tuffiere. Teñe qui approche du tuf, & qui eíí: 
par conféquent maigre & trés-ingrate. On l'óte d'un 
jardin , parce qu'elle coüteroit plus á amender, qu'á 
y íübílituer de la bonne terré. 

Terre veule. Terre oü les plantes ne peuvent prem* 
dre racine, parce qu'elle eíl trop légere , & qui s'a-
mende avec de la terre franche. 

De la terre/uivant/es/agotis. Terre amendét. C'eíl: 
une terre qui aprés avoir été pluíieurs fois labourée 
6¿; fumée, eíl propre á recevoir toutes fortes de plan* 
tes. On appelle auííi terre amendée, une terre dont on 
a corrigé les mauvaifes qualités, par le mélange de 
quelqu'autre. 

Terre préparée. Tgr^ mélangée pour chaqiie efpece 
de plante ou de fleur. 

ferré rapportée. C'eíl de la bonne terre qu'on met 
dans les endroits d'oü l'on a oté la méchante pour y 
planter. 

Terre repo/ée. Terre qui a éte un an ou deiix en ja-
chere, c'eíl-á-dire fans avoir produit, ni fans avoit 
été cultivée. 

Terre u/ee% Terre qui a travaillé long-tems fans étre 
amendée. ( D . / . ) 

TERRE CUITE , (Arts anciehs.) les anciens ont 
fait pluíieurs ouvrages de terre cuite qui nous reílent 
encoré j ils les ont formés fur le tour ou fur la roue, 
¡k. les ont ornes de toutes fortes de íigures. Cette 



©pération, aínfi que la preparation des matieres, pá­
roli avoir été la meme que celle de nos travaux en 
fa.yence & en porceiaine. Voicicomme M. le comte 
de Caylus peníe que fe faiíbit cette opération. 

II a remarqué deux fortes de terrc dans leurs difFé-
rens ouvrages, Tune blanche j & l'autre noire. II eíl 
vrai que cette derniere ne fe trouve pas employée 
auíli fréquemment que la premiere. Plus on examine 
ees ouvrages, & plus on voi t , d i t - i l , qu'ils ont été 
repares avec le plusgrandfoin, avant que d'étre mis 
aufeu. Cesmorceauxainfipréparés, ont été cuitstrés-
légérement, pour faire ce que nous nommons le bif-
cuii,{m lequel on met enfuite la couverte ou l'émaiL 
Si Ton appliquoit cette couverte fur les morceaux 
avant que de les cuire, elle pénétreroit la terre, ou 
plutót elle s'incorporeroit dans fes pores, & i l feroit 
trés-difficile de la bien enlever, comme la chofe étoit 
néceíiaire dans la pratique des plus beaux ouvrages 
de cegenre. 

Cette couverte placée en tout autre tems, auroit 
empechéd'exécuteravec une auííi grande délicateíTe 
d'outil, les deífeins dont les ouvrages de terre cuite 
des anciens, font ornes. La terrc étant cuite eíl moins 
inégale&plus denfe, & la couverte ne s'aítache que 
médiocrement, lorfqu'elle n a recu qu'un feu léger ; 
alors i l eíl aifé de l'enlever, ou plutót de la décou-
per, fans qu'elle laiíTe la trace la plus légere. 

Cette couverte étoit faite avec une terre bolaire 
trés-martiale , la méme que celle que nous em-
ployons dans notre fayence, connue íbus le nom 
de mangam^e ou ma^anejia vitriariorum. Cette terre 
prend auffi dans la cuite une couleur rouge trés-fon-
c é e ; mais qu'il eíl facile de rendre noire avec la 
moindre mixtión de couleur, ou d'autres terres. Cet­
te matiere a díi étre préparée & broyée parfaite-
ment,pour la mettre en état de s 'étendre, & de cou-
ler au pinceau comme les émaux. Mais avant que de 
mettre cette couleur noire, les Etrufques avoient 
foin de tremper leurs ouvrages, ou de leur donner 
une couleur rougeátrej claire & fort approchante de 
celle de notre terre cuite. lis prenoient cette précau-
tion pour corriger la teinte naturelle & blanchátre 
de leur/277?, qui ne produifoit pas l'eífet qu'ils ai* 
moient á voir dans leurs plus beaux ouvrages. L 'e -
xamen de plufieurs morceaux étrufques fuffira pour 
faire fentir aux curieux ees diíFérences, & connoitre 
á fond les détails. 

Les terres fe trouvant ainfi préparées, voici l'c* 
pération la plus effentielle pour la maniere de les 
orner. Quand la couverte noire ou rouge étoit fe­
che , le peintre, ou plutót le deíTmateur, devoit né-
ceíTairement calquer ou poncer fon deffein; & felón 
l'ufage de ce tems , i l n'a pu fe fervir pour y parve-
nir , que de lames de cuivre trés-minces 3 fufceptibles 
de tous les contours , & découpées comme Ton fait 
aujourd'hui ees mémes lames pour imprimer les let-
tres & les ornemens. 

II prenoit enfuite un outil fort tranchant, avec 
lequel i l étoit maitre de faire ce qu'on appelle de r¿-
ferve , les traits les plus deliés ; car i l emportoit Se 
ótoit la couverte noire fur tout ce qui devoit étre 
clair : on ne peut mieux comparer cette manoeuvre 
qu'á celle de notre gravure en bois. Alors la couleur 
rouge fe diílinguoit, & faifoit voir fort nettement 
les figures, les ornemens & tout ce qu'on avoit en-
trepris de repréfenter. La feule infpedion de la plus 
grande partie de ees terres, démontre ees fortes d'o-
pérations. Enfin ees ouvrages étant parvenus á ce 
point, on leur donnoit la feconde cuite, un peu plus 
forte que la premiere. 

II eíl bon de remarquer que tous les ouvrages de 
terre cuite des anciens, ne font pas fabriqués avec le 
méme foin. On en trouve dont la terre blanchátre fou-
vent mal cuite, n'a pas re^u la premiere couleur rou-
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ge. 11 y én a d'autres dont la terre eíl bien cuite & bien 
travaillée ^ & qui ne font recouverts que par la cou­
leur rouge , qui forme ou le fond, ou les ornemens; 
& ees morceaux paroiífent les moins communs. Tou-
tes les couleurs noires ne font pas également belles, 
II y en a qui font ternes & fans aucun éclat, & d'au­
tres qui par leur mat & leur pol i , imitent en queíque 
fa<yOn l'émail de nos porcelaines. 

La couleur blanche qu'ils mettoient toujours avec 
le pinceau fur les fonds , cOmme fur les efpaces dé-
couverts, n'a aucune tenue. C'eíl une efpece ¿:Q terre 
de Crete , qui n'eíl pas comparable pour la folidité 
aux couleurs dont on vient de parler; & c'eíl pour 
cela fans doute , qu'ils l'emploient avec tant de mé-
nagement, & le plus íouvent pour des parties dé 
coéffures, de braíTelets & de réveillons dans les or­
nemens. 

Enfin on ne peut douter qué pour conferver la 
propreté & l'exaditude de leurs ouvrages, ils ne fe 
foient fervis de ce que nous ?i\)̂ Q\\ons des gareteeŝ  
c'eíl-á-dire des pots couverts, dans lefquels on fait 
cuire aujourd'hui les morceaux á l'abri de tout air 
extérieur. L'onne connoiífoit alors rien de pluspar-
fait que cette ¿erre cuite; &c l'on employoit pour la 
mettre en oeuvre les mains des plus fameax artiílesi 
¿intiq. étrufq. tonu 1. (£>. / . ) 

TERRE DE BELLIEVRE, f. f. (Glaccs.) on nomme 
ainfi dans les manufaftures des glaces , la terre avec 
laquelle on conílruit le dedans & le glacis des fours. 
Savary. { D . / . ) 

TERRE A TERRE , (Danfe.) on appllque ce 
terme aux danfeurs qui ne font point de caprioles, 
& qui ne quittent prefque point la terre. 

TERRE A TERRE, fe dit auíTi en termes de Manegei 
des chevaux qui ne font ni courbettes, ni balotades, 
mais qui vont unimentfur le terrein un galop ferré, 
en faifant feulement de petits lauts, & en levant un 
peu les piés de devant. 

Le terre a terre eíl proprement une fuite de petiís 
fautsaifés que le cheval fait en avant, en maniantde 
cóté & fur deux allures; dans ce mouvement i l 
leve les deux jambes á la fo is ,& quand celles-ci font 
fur le point de donner en terre, i l les accompagne des 
jambes de derriere, par une cadenee prompte & 
courte, maniant toujours fur les hanches, de forte 
que les mouvemens des quartiers de derriere font ex-
trémement courts &; vifs. 

TERRE D'OMBRE, f. f. {Peinture.') efpece de terre 
ou de pierre fort b ruñe , qui fert aux Peintres 6¿ aux 
Gantiers. II y en a de deux fortes; l'une d'une couleur 
minime tirant fur le rouge, & l'autre feulement grife. 
La premiere eíl la meilleure; l'une & l'autre vient 
du Levant, & particulierement d'Egypte : i l faut la 
choifir tendré & en gros morceaux. Avant que de 
broyer la terre d^ombre, foit pour peindre , foit pour 
mettre des gants en couleur, i l faut la bruler, ce qui 
la rend plus rougeátre, & par conféquent de meil­
leure qualité ; mais en la brülant i l faut en éviter la 
fumée qui eíl nuifible &: puante. II y a encoré une 
efpece de terre d'ombre, qu'on appelle terre de Cologne; 
mais elle eíl beaucoup plus bruñe que l'autre : fon 
nom apprend d'oü on la tire. II faut la choifir tendré, 
friable , bien nette & fans menú. Savary. { D . / . ) 

TERRES RÉANIMÉES , f. f. pl. ( Salpétrerie. ) Les 
Salpétricrs appellent ainfi des terres qui ont fervi dans 
des cuviers qu'on faitfécher, & qu'on arrofe enfuite 
á plufieurs reprifes avec les écumes & les rappura-
ges , les eauxmeres ou ameres, que l'on a détrem-
pées auparavant dans l'eau , afín que les tems s'hu-
me£lent plus facilement.Les terres amendées peuvent 
toujours fervir á l ' inl ini ; de forte qu'au moyen de 
ees terres on ne peut jamáis manquer de falpétre. 

TERRE A SUCRE, f, f, ( Sucrerie.) on nomme ainíi 



me íbrte de ierre avec kquelle on bíañciiit le fu* 
ere, pour en faire de la caíTonade Manche. Cellé 
qu'on emploie aux iles fran9oifes de FAmérique i 
vient de Ffance , particulierertient de Rouen, de 
Nantes & de Boiirdeáux. II s'en trouve auííi á la Gua-
daloupe. Savary. ( Z>. / . ) 

TERRE DU J A P O N , {Botati. txót. ) l&rra japonícete 
Foyei CACHOU. 

TERRE , TÉRROiR, TERREAU ; TERREIN , TER-
R t T O i R E J ( Synonym. ) une fe dit de la terre en gé-̂  
né ra l ; la une nonfrit tolis les animauX. 

Terroir fe dit dé la terre , entant qu'elle produit 
des fruits; un bon , un mauvais tenoir, 

Terreau, fe dit d'un fumier bien confomrtlé & te-
duit en ierre ; on fait des conches de terreau pour y 
élever des falades, des melons, des légunves. 

Terrein fe dit en general d'une eípace de terre con-
íidéré par rapport á quelque ouvrage qu'on y pour-
toit faire. II faut ménager le terrein. On dit dans le 
mémefens, en terme de manege , ce cheval garde 
bien fon terrein. 

Territoire eft l'efpace dans lequel s'exerce un dif-
írift , une jurifdidion ; un territoire fort étendu. 
{ D . J . ) 

TERRE, (Critiq.faene*) cemotfignifíe 
Io. l'élément terreftre qui nous foutient. 20.lama-
liere qui fut créée au commencement, Gén.J. 3°* 
tout ce qui eíl contenu dans le globe terreftre , Pft 
¡xxiij /. 40. les hommes qui l'habitent, Gm.v j . / / . 
í 0 . un lieu particulier : Bethléem, une de Juda. 6o. 
les fruits de la une; les fauterelles dévoreront la 
terre; 70. le tombeau^ Job. x . zx. 8o* la terre des vi -
vans: c'eít la Judée au propre , &c au figuré, le fé-
jour des bienheureux. (2?. J.) 

TERRE, {MythoL} i l y a eu peude nations payen-
nes qui n'aient perfoniíié ía Terre , & quine luiaient 
tendu un cuite religieux. Les Egyptiens, les Syriens, 
les Phrygiens, les Scythes, les Grecs & les Romains 
ont adoré la Terre, 6c l'ont mife avec le ciel & les 
aftres au nombre des plus anciennes divinités. C'eíl 
que dans les premiers tems tous les cuites fe rappor-
toient á des étres matériels , 6¿ que Ton croyoit 
alors que les aftres, la Terre &c la mer étoient les 
caufes de tout le bien & le mal qui arrivoient dans 
le monde. 

Héfiode dit que la Terre naquit immédiatement 
aprés le chaos: qu'elle epoufa le c ie l , & qu'elle fut 
mere des dieux & des géans , des biens & des maux 
des vertus & des vices. On lui fait auííi époufer le 
tartare, & le pont ou la mer , qui lui íirent produire 
tous les monftres que renferment ees deux élémens, 
c'eft-á-dire , que les anciens prenoient la Teñe pour 
lanature ou la mereuniverfelle des chofes, celle qui 
crée & nourrit tous les étres; c'eft pourquoi on l'ap-
pelloit communément la grande mere, magna mater. 
Elle avoit plufieurs autres noms, Titee ou Titéia 9 
Ops , Tellus , Fefia , & méme Cyhelle; car ona íou-
vent confondu la Terre avec Cybdle, 

Les philofophes les plus éclairés du paganifme 
croyoient que notre ame étoit une portion de la 
nature divine, divines particulam aura , dit Horace. 
Le plus grand nombre s'imaginoit que l'homme étoit 
né de la Terre imbibée d'eau & échauífée par les 
rayons du foleil. Ovide a compris ruñe & l'autre 
opinión dans ees beaux vers oü i l dit que l'homme 
fut formé, foit que Fauteur de la nature Feút com-
pofé de cette femence divine qui lui eft propre , ou 
de^ce germe renfermé dans le fein de la Terre, lorf-
qu'elle fut féparée du ciel. 

Paufanias parlant d'un géant indien d'une tailíe 
extraordinaire, ajoute: « fi dans les premiers tems 
» la Tent encoré toute humide venant á étreéchauf-
» fée par les rayons du foleil, a produit les preíniers 
» hommes, quelle partie de la T'em fut jamáis plus 
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» propre \ produire deis hommes d\ífté gíanáeür fex-
» traordinairey que les Indes, qui encoré aujourd'hui 
» engendrent des animalix tels que les éléphans ? 

11 eft fouvent parlé dans la Mythologie des énfans 
de la Terre ; en général lorfqu'on ne connoiííbit pas 
l'origine d'un homme célebre ^ c'étoit un fíls dé la 
Terree c'eft-á-dire , qu'il étoit né dans le pays ? mais 
qu'on ignoroit fes parens. 

L a Terre eüt des temples , dés auteís , desfaCr íá-
ees; on la nommoit Omniparens ; on fait ce beau vers 
de Lucrece ? 

Omniparens eadem rerum comrHumfepulcfuím 

ASparte i l y avoit un temple de la Tcré qu?oñ 
nommoit Gajepton , je ne fais pourquoi. A Aíheneá 
on faCriíloit á la Tern, comme á une divinité qui p ré -
fidoit aux noces. En Acha'íe, fur le fleuve Crathis j 
étoit un temple célebre de la Tem qu'on appel oit lá 
déejj'i au Lar ge fein , Eupocepoi ' ; fa ftatue étoit de b o i S i 
On nommoit pour fa prétreíTe une femme qui dés ce 
moment étoit obligée de garder la chafteté, encoré 
falloit-il qu'elle n'eut été mariée qu'une fo is ; &pour 
s'aírurer de la vér i té , on lui faifoit fubir Fépreiíve dé 
boire du fang de taureau: fi elle étoit coupable de par-
j ü r e , ce fang devenoit pour elle un poifon mortel. 

Les Romains íirent batir leur premier temple á íá 
déeíle Tellus, ou la Teñe l'an de Rome 268; mais 
les hiftoriens ne nous apprennent point quelle figure 
on donnolt á la déeífe ; i l y avoit pluíieurs attribuís 
de Cybelle qui ne lui convenoient que par rapport 
á la Terre , comme le lion conché & apprivoifé, pour 
nous apprendre qu^il n'eft point'de une íi ílériie & 
fi íauvage, qui ne puiíTe étre bónifiée par la cu'tureá 
Le tambour , fymbole du globe de la tefré : les tours 
fur la tete, pour répréfenter les villes femées fur l a 
furface de la/erre. 

Avant qu'Apollon fut en poffeílion de Foraele de 
Delphes, c'étoit la Terre qui y rendoit íes oracles ^ 
& qui les prononíjoit e l le-méme, dit Paufanias; mais 
elle étoit en tout de moitié avec Nepíune. Daphné^ 
Fuñe des nymphes déla montagne, fut choifie par l a 
déeífe TeUús pour préfider á Foraele. Dans la fuite 
Tellus céda tous fes droits á T h é n i s tur Delphes ̂  6¿ 
celle-ciá Apollon. ( £ > . J . ) 

TERRE /a , ( Géog. mod. ) ce mot, en géographie, 
a plufieurs fignifications qu i l eft bon de diltingueri 
Io . II fignifie cette maffe compofée fur laquelíe nous 
vivons, & en ce fens la terre eft la méme Chofe que 
le globe terreftre ou terraquée ; on y comprend tou-
tes les eaux dont fa furface eft couverte. 

i0* II fignifie la partie de cette mafte qui par Fagrí-
culture devient plus ou moins fertile, & dans ce íens 
on ne comprend point les mers. 

3°. II fe prend auííi pour Fétendtíe d'un étát j d'un 
pays, d'une domination. On dit en ce fens teñe dé 
Frunce, terre de VEmpiré. 

40. Chez les mariniers, le mot une a différens fens^ 
& entr'autres celui de rivage. lis appellent terre embru-¿ 
mée un rivage que les brouillards couvrent: terrei dé~ 
figurée, celle qu'on ne peutbien reconnoitre á cauíe 
de quelques nuages qui la déguífertt: une fine, celle 
que Fon découvre clairement &fans obftacle: gróffe 
terre , un rivage haut, élevé í terre quifuit^ celle qui 
faifant un conde, s'éloigne de ía route que fait le 
vaiíTeau : une qui fe donne la main , celle que Forí 
voit de fuite , fans qu'elle foit coupée par aucun gol* 
fe, ni aucune baie : une qtdaffeche ^ une terre que la 
mer fait voir aprés qu'elle s'eft retirée. lis appellent 
terre de beune, un nuage á l'horizon qu'on prend pour 
la /erre, & que le foleil diííipe; on d i t , ¿z//er/er/-e-¿-« 
/err¿, pour áire riaviger ¿e ¿ong dés cotes j &C prendre¡ 
une , pour diré abdrder, 

Enfin i l y a des pays d'urte grande étendtie que Fon 
appelle tem en géagraphie, comme la teñe fainte^ 

Z ij 



la tcrre ferme , la tcrre neuve, les urns ardiques, les 
tenes auílrales , &c. ( D . J . ) 

TEP.RES-ANTARCTIQUES ? (Géog.mod.) cefont 
les ierres oppofces aux ¿erres ar¿Hques ou íeptentrio-
nales ; on Íes appelle autrement condntTit meridional, 
tenes mér ld iona le s , terrcs aufirales.YWQ font bornee^ 
par la mer du íud , l'Océan éthiopique & l'Océaniri­
dien. Voyei TERRES AUSTRALES. /.) 

TERRES ARCTIQUES,/¿5 , (Géog. mod.) c'eíl-á-
dire , les terres feptentrionales. Les Géographes appel-
Icnt tenes arcíiques, les terresles plus voiíines du pole 
feptentrional, comme íont les pays de Groénland , 
& les autres qui íe trouvent au nord de rAmerique, 
autpur des détroits de Hudíbn , de Davis & de la 
baie de Baffin. On donne auííi ce nom au Spitzberg, 
qui eít au nord de FEurope, a la nouvelle Zemble , 
& á la nouvelle Irlande, &c. 

De toutes les terres arcíiques on n'en connoit enco­
ré que quelques cotes , & on ignore pleinement fi du 
fond de la baie de Baítin , ou en d'autres endroits , 
i l n'y auroit point quelque paflage drme mer á 
Tautre. 

C'eft cependant Tenvie de trouver au nord une 
communication denosmers avec celle des Indes orien­
tales , qui a fait entreprendre tant de navigationspé-
rllleufes, dont on peut voir Ies détaiis dans les voya-
ges de la compagnie hollandoife des Indes orientales 
6c dans le recueíl des voyages au nord. C'eíl á cette 
eípérance, que Ton doit la découverte de la nouvelle 
Zemble , de la nouvelle Irlande , & du Spitzberg au 
nord de i'Europe , de Groénland, deslíes de Cum-
berland & de Raleigh, du nouveau Danemarck, &c 
de la terre de JeíTo, qui eíl au nord de l'Amérique 6c 
de l'Añe. / . ) 

TERRES AUSTRALES, les , ( Géog. mod. ) ce font 
les tenes ñtuées vers le pole méridional, oppoíees au 
pole arcUque. Elles renferment la nouvelle Guiñee , 
la teñe des Papoux, la nouvelle Hollande , la teñe de 
la Circonciñon, la terre de Feu, la nouvelle Zclande, 
l'ile de Feu , Tile de Florn 6c lesíles de Salomón , au-
tant de pays qui nous font inconnus. 

Nous ne íbmmes pas auííi avances en connoi/Tan-
ces vers le midi que verd le nord ; en voici quelques 
raifons : les navigaíeurs partant de I'Europe , avoient 
plus d'intéret de connoítre le pole dont elle eíl voiíi-
ne , que celui qui lui eít oppoíe. La navigation du 
nord fe pouvoit faire á moinsde frais que celle du 
midi. On cherchoit un paíTage aux Indes , le grancí 
objeí des navigateurs des quinze & íeizieme fíceles. 
Quand on eut doublé le cap de Bonne-Eípérance, 
on le vit tout-dun-coup dans la mer des Indes , 6c i l 
n'y eut plus qu'aíuivre les cotes, en prenant la faifon 
des vents favorables. Quand on eut trouvé paíTage 
dans lamerdu fud par le détrolt de Magellan , on fe 
trouvoií aux cotes du Chi l i 6c du Pérou , 6c on s'em-
baraíla peu des pays qu'on laiííbit á la gauche da dé-
troit; desvaiíTeaux chargésde provifions cudemar-
chandiíes fe flattoient d'arrivei-,fnns fe déiournerde 
leur route que le moins qu'il étoit poíTible. 1 

D 'un auíre cóté , on ne fait pas fi le port décou-
vert par Drak au 3ooe degré de iongiíude, vers le 
6 i . degré de latitude méridionale, apparíient á quel­
que ile ou á quelque continent, ni fi les glaces vues 
par M . Halley entre les 340 & 355 degrés de longi-
tude par les 53 degrés de latitude méridionale , ont 
quelque liaifon avec les tenes de vue. C'eíl aux na­
vigateurs que les ordres de leurs maítres ou les ha-
zards de leur profeííion porteront dans ees climats , 
á nous diré ce qu'ils y trouverent; ce n'eft pas aux 
géographes a prévenir leurs découveríespar des con­
jetures que Texpérience détruiroit. On s'eíl l i mal 
trouvé de cette efpece de divination, qu'on devroit 
bien en étre corrige. (Z>. / . ) 

T £ R R £ A y S T R A L E DU SA1NT-ESPRIT? ( G¿Og. 

mod. ) partie des terres auílrales, au midi de ía mer 
du Sud. Elle fut découverte par Fernand de Quirqs 
efpagnol; c'eíl: pour cela que quelques-uns la nóra­
me nt terre de Quiros. i l n'en a cependant parcouru 
que quelques cotes, comme les environs du gpjjg 
de Saint-Jacques 6c de Saint Philippe , 6c nous V e n 
connoiflbns pas davantage aujourd'hui. Nous igno-
rons méme fi la nouvelle Guiñee , la nouvelle Hol­
lande , la terre de Diémeq, 6c htene auftrale du Saint-
Efprit íbnt une terre continué, ou fi elles font fépa-
rées par des branches de l 'Océan. ( Z>. / . ) 

TERRE AUSTRALE PROPRE O/ZTERRE DEGON-
NEVILLE, ( Géo^.mod, ) pays des terres auírrales ou 
antardliques. Ce pays eíl á i'occidenr de la nouvelle 
Hollande, 6c au midi de l'ancien continent. II futdé-
couvert en 1603 par un capitaine fran^ois nommé 
Gonneville, qui y fut jetté par latempete, 6c qui en 
donna une reiatlon.En 1697, le capitaine Vlamming, 
hollandois, envoya fur la terre aujlrale propre trois 
vaiíleaux , qui pour toute découverte y remarque-
rent quelques havres aífez bons 6c des rivieres fort 
poiííbnneufes. (Z?. / . ) 

TERRE DE BAIRA , ( H i j l . nat. ) nom donné en 
Italie á une terre blanche , qu'on trouvé prés de Bai­
ra , & á peu de dillance de Palerme ; on l'appelle 
auífi pondré de Claramont, en l'honneur de celui qui 
en í í t l e premier ufage pour la gucrifon des ficvres 
malignes , ¿kpour arreter toutes fortes d'hémorrha-
gies ; mais enlin le monde a été détrompé fur l̂ s 
vertus prétendues de cette terre , comme lur celles 
de tant d'autres. (Z>. / . ) 

TERRE DE LA COMPAGNIE, la , {Géog, mod.\ 
íle fituée á l'entrée d'un golfe, qui entre dans la teñe 
de Kamfchatka , dont ilfait une prefqu'íle. Elleaét^ 
découverte par les Hollandois en cherchant un pafla­
ge du Japón á la mer du Nord. lis lui donnerent ce 
nom pour l'approprier á leur compagnie des Indes 
orientales. Elle eíl entre le 45 & le 51 degré de lati-
tiuU , au 175 de longitude pour la partie occiden-
tale. ( Z ) . / . ) 

TERRE DES ETATS, {Géog. mod.} íle de la mer 
du Sud, Elle fut découverte par Jacques le Maire en 
1616 ; elle eít fituée á l'orient de celle de Feu, dont 
elle n'eíl féparée que par le détroit de le Maire ; elle 
eft entre le 37 & le 40 degré de latitude méridionale. 
{ D . J . ) 

TERRE-FERME, {Géog. mod.} on appelle ainfien 
général toute terre qui n'eíl pas une líe de la mer. 
C 'eíl en ce fens que les Vénitiens appellent Vétat di 
Tene-Ferme, les provinces de leur république qui 
font dans le continent , pour les diftinguer des iles 
de la Dalmatie , deCorfou 6c de Vcnife elle-méme, 
qui n'eft qu'un amas d'íles, fans parler de Zante , de 
Céfalonie, de Candie 6c de quantité d'autres que les 
Vénitiens poííedoient anciennement. 

C'eíl: auíTi par cette meme raifon que les Efpa-
gnols qui avoient commencé la découverte de l'Amé­
rique par lesíles Lucayes , par Cuba , Saint-Domiiv 
gue, Portoric, 6c par Tile de la Trinité , appellercnt 
Tene-Ferme , ce qu'ils trouverent du continent entre 
cette derniere íle , 6c l'iílhme de Panamá. { D . J . } 

TERRE-FERME, Vétat de , ( Géog. mod. ) l'état ele 
Terre-fcrme des Vénitiens comprend le Bergamafque , 
le Crémafque, le BreíTan, le Véronéíe , le Trévi-
fan, le Fr ioul , le Polefm de Rovigo , le Padouan 6c 
l'Iílrie. { D . J . ) 

TERRE-FERME, en Amérique , {Géog. mod?)Vd&t 
contrée de l 'Amérique, fous lazonc torride, entre le 
treizieme degré de latitude feptcntrlonale & le deuxic-
me de latitude méridionale. Elle comprend fix gou-
verncmens fur la mer du I^ord ; favoir , Paria, ou la 
r.ouvelle Andaloufie , Venezuela , Rio de la Hachíi, 
Sainte-Marthe, Carthagéne 6c hTerreferme proprc-
ment dite. Elle comprend fur la mer du Sud dcuX 
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autres gouvernemens; favoir, le royanme de Gre-
nade & le Popayan. 

Le nom de CajhilU cCor ¿toit autrefois commun a 
une grande partie de ce pays-lá , qui eíl aujourd'hui 
partagé entre troís audiences ; cclle de Saint - D o -
mingue , celle de Santa-Fé & celle de Panamá. 

La Terre-fame proprement d i íe , eíl une province 
particuliere da grand pays qui eíl le long de la cote 
ieptenírionale de FAmérique méridionaie ; c'en qft 
proprement la partie , qui eíl entre la nouyellc Eí-
pagne , la mer du Nord , la mer du Sud & le goiíe 
de Dañen . Panamá & Puerto-Belo en íont les prin­
cipales villcs. ( D . J . ) 

T E R R E - F R A N C H E , /¿z, ( Gcog. mod, ) Cantón des 
Pays-Bas clans la Flandre fran^oiíe. II comprend les 
chalellenies de Bourrugob, de Bergue S. Vinox & 
de Gravelincs ; Dunkerque en faiíbk autreíbis une 
partie. Ses principales viiies íont Graveiines, Bour-
bourg & Bergue S. Vinox. { D . / . ) 

TERRE DE FEU , íks de U , ( Gcog. mod. ) Ies Ef-
pagnols difent improprement Terra d¿/Fuego^comme 
{i c'étoit un continent; les iles de la Terre de Fea íont 
íituées entre le détroit de Magelian & eclui de le 
Maire. Ce íont pluíieurs iles qui s'étendent environ 
6o licúes eíl & oueí i , le long du détroit de Magelian, 
& qui en forment la cote méridionaie. 

Le nom de Terre de Feu fut donné á cette cote , á 
caníé de la grande quantité de feux & de la grolTe 
furnée que les navigateurs , qui la découvrirent les 
premiers , y apper^urent. On croyoit alors qu'eüe 
joignoit k quelque partie des terres auílrales ; mais 
quand on eut découvert le détroit de S. Vincent ou 
de le Maire , on s'apper^ut qu'elle étoit iíolée. Les 
nouvelles découvertes ont fait cennoitre que ectíe 
ierre eft divifée enplufieurs iles; que pour paíTer dans 
la mer du Sud, i l n'eíl pas méme néceííaire de clou-
bler le cap de Horn ; qu'on le peut laiíTer au ílid en 
entrant par Teít dans la baie de Naíiau, & gagner la 
haute merparl 'oueíl de ce cap ; eníin , que comme 
on voit par-tout des anfes , des baies & des golfes , 
dont la plupart s'eníbncent dans les terres autant que 
la vue peut s'étendre , i l eíl á préíumer qu' i ly a des 
pafíages dans la grande baie ou golfe de Ñafian , par 
oü les vaiííeaux pourroient traveríer dans le détroit 
de Magelian. 

Les iles de la Terre de Feu , font habitées par des 
fauvages qu'on connoít encoré moins que les habi-
tansdelaTerreMagellanique. Dom Gaicias de Mo-
delayantobtenu duroi d'Eípagne deux íiégatcs pour 
obferver cenouveaudétroit ,y mouilla dans une bale, 
oíi i l trouva plufieurs de ees iníulaires, rnji luí paru-
rent d'un bon naturcl. lis font blancs comme Ies eu-
ropéens ; mais ils fe défígurent le corps , en chan-
geant la couleur naturelle de leur yifage par des pein-
tures bizarres. Ils font á-demi couverts cíe peaux d'a-
nimaux, portant au con un collier d'écailles de moti­
les blanches & luifantes , & au-tour du corps une 
ccinture de cuir. Leur nourriture ordinaire eíl une 
cmalne herbé qui croít dans le pays , & dont la 
fleur eílá-pcu-présfcmblable á celle de nos tulipes. 

Ces peuple^ íont armés d,arcs& de fleches , oíi ils 
encháííént des pierres , & portent avec eux une eí-
pece de couteau de pierre. Lcurs cabanes font faites 
de branches d'arbres entrelacées les unes dans les 
autres ; & ils ménagent dans le toi t , qui fe termine 
en pointe , une ouverture pour donner un libre paí 
fage illa fumée. Leurs canots faits d'écorccs de oros 
arbres , font aíTez artiílement travaillés. Ils ne peu-
vent contcnir que fept á hult hommes , n ayant que 
douze ou qumzc pies de long fur deux de large. Leur 
figure eíl a-peu-prés femblable a celle des rondóles 
de Vemíe. 0 

La cote de la Terre de Feu eíl trés-élevee ; le pié 
des montagnes eíl rempli de gros arbres íort hauts , 

' ' l l l 
mais le fommet eíl prefque toujours couvert de neige. 
On trouve en plufieurs endroits un mouiílage aílez 
bon pour faire commodément du bois & de l'eau ; 
mais i l regne dans ces iles des fréquentes tempétes 
proüaiíes par les vents d 'oueí l ; c'eíl pourquol ceux 
qui veulent faire route á Toue í l , évitent la cote de 
ces iics autant qu'ils peuvent, & courent au fud oíi 
ilstrouvent les vents du fud qui les conduifent en 
toutesureté au lien de leur deílinatíon. (Z?. / . ) 

T E R R E DE GUIÑEE , ( Géog. mod,) pays de T A -
frique occidentale > á la droite de la riviere Niger , 
ou Sénégal , aprés qu'on a paífé la Barre. Ce pay$ 
eíl beaucoup plus agréable que la pointe de Barba' 
rie. 11 eíl uni , couvert ^á-Sc-lá de verdure , avec des 
bouquets de grands arbres de différentes efpeces, en-
tremelées de cocotiers & de palmiers. (¿>. / . ) 

T E R R E - N E U V E , Ue de , ( Géog, mod* ) grande 
íle de l'Océan furia cote oriéntale de rArnériquefep-
tentrionale , a l'entrée du golfe de S. Laurent, entré 
le 36 & le 53 degré de latitude. Cetteiie futreconnue 
en 1497 par Jean &: Sébaílien Cabot pere & fils, en-
voyes pour des découvertes parHenri VII. roid'An-' 
gleterre; c'eíl pourquoi les Anglois la nommerent 
Newfound-Land. On íui donne prés de 300 lieues de 
tour. La difputc des Anglois í i des Fran^ois fur lá 
premiere découverte de cette ile n'a plus lien depuis 
que par le traité d'Utrecht, la France a cédé la pof-
feííion entiere de Terrc-Neuve á la grande-Bretagne. 

C'eíl h. foixante lieues de Terre Neuve qu'eíí le 
grand banc pour la peche de la morue , étendue de 
pays que Ton eílime avoir 200 lieues de longueur; 
íes moru.es y font fi ahondantes , qu'un bon pécheur 
en prend plus d'une centaine dans un jour. Cette 
peche y eíl trés-ancienne , car un anglois rapporte y 
avoir trouvé Tan 152.1 , cinquante bátimens de dif­
férentes nations. On en voit aujourd'hui chaqué an-
nce cinq ou fix cens , anglois , f rangís ou hollan-
dois ; c'eíl auíli tout l'avantage qu'on retire de Terre-
Neuve , qui eíl un pays rempli de montagnes & de 
bois. Les brouillards y font fréquens & de longue 
durée. Le grand froid en hiver eíl en partie caufé 
par les glaces, qui venant á flotter fur les cotes, 
refroidiflentl'airfenfiblemení. Les fauvages de Terre-
Neuve font de petite taille, n'ont que peu ou point de 
barbe , le vifage large & plat , les yeux gros , & le 
nez court. (Z>. / . ) 

T E R R E DE PATN A, {Hi j l . nat.) terre qui fe fait á 
Patna , viile des Indes fur le bord du Gange , & ca-
pitale d'une province a laquelle elle donne fon nom. 
Cette terre eíl argiileufe, approchante de la terre fi-
gillée , de couleur grife tirant fur le jaune , infipide 
au goüt , & d'une odeur agréable ; on en fait dans ce 
pays-lá des pots, des vafes , des bouteilles , des ca-
rafes minees & fi légeres que le vent les emporte fa-
cilement. On nomme ces carafes gargou/eites. Foye^ 
G A R G O U L E T T E . 

hz. terre de Patna paííe pour abforbante & propre 
pour arréter les cours de ventre; mais Tarti/íce de 
cette poterie eíl plus joli que les vertus qu'on luí 
attribue ne font réelles. On s'enfert dans le ferraií 
du mogol , 8¿ dans les ferraiis des princes indiens. 
(£>. J.) 

TERRE- PERSIQUE, ( Hi j l . nat. ) perfica tena dans 
lesauteurs d'hiíloire naturelle, eíl uneterre dugenre 
des ochres , nommée dans Ies boutiques de Londres 
rouge-indien, mdian red; c'eíl un ochre d'un trés-
beau pourpre , d'une texture compade & tres-pe­
lante. On la trouve dans la terre d'un rouge fanguin, 
& i l íaut fe fervir de croes de fer pour l'en tirer en 
malíes irrégulieres; fa furface eíl fale,inégale, pleine 
de paríicules" larges, blanches & brillantes; cette 
{erre eíl rude au toucher, tache les mains profonde-
ment, eíl d'un goüt trés-aílringent, & fait une vio­
lente eífervefeence avec des menílrues acides. On 
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la foullle dans Tile d'Ormus au golfe Perfique , & 
dans quelques parties des Indes oriéntales. ( Z>. / . ) 

TERRE DE PORTUGAL , (Mat. méd. ) c'eíl un bol 
fort aílringent qu'on trouve en abondance dans les 
parties feptentrionales du Portugal. Ce bol eíl com-
paft , ferré, trés-peíant, d'unrouge éclatant , d'une 
tiíllire liíle & brillante , fe rompant aiíément entre 
les doigts, &lesteignant légerement, íls 'attache fort 
á la langne , fe fond promptement dans la bouche , a 
une faveur trés-aílringente J mais laiíle comme un 
pende fable entre les dents. Une fermente pointavec 
les acides, & ne change que tres peu fa couleur au 
feu. (£>• J-) 

TERRE-SAINTE , la , (ficog. mod )̂ pays d'Afie , 
ainíi nominé par excellence , pour avoir été fanftifié 
par la naiíTance & par la mort de notre Sauveur. On 
appelle proprement ce pays la Judéc, la Pakjiine, 
voyez ees deux mots. 

C'eft aflez de diré ic i que ce pays reconnoit au-
jourd'hui le ture pour fon louverain, & qu'il n'a plus 
que des bourgades dépeuplées.On luidonne foixante 
lieues d'étendue du midi au nord, & trente dans fa 
plus grande largeur. II eíl en proie aux courfes des 
Arabes, quoique préfentement partagé entre trois 
émirs qui relevent du grand-feigneur, lequel outre 
cela y eníretientdeux fangiacs fubordonnés au bacha 
de Damas. Ces trois émirs font Fémir de Seyde , l'é-
mir de Cafai'r, & l'émir de Gaza. 

L'émir de Seyde oceupe prefque toutes les deux 
Galilées , & poífede depuis le pié de l'Antiliban juf-
qu'au fleuve de Madefuer. L'émir de Cafa'ir tient la 
cote de la mer depuis Ca'ípha, fous le mont Carmel , 
jufqu'á Jaífa exclufivement. L'émir de Gaza a fous luí 
l 'Idumée. Les deux fangiacs, ou gouverneurs tures, 
prennent les noms deleur rélidence , qui font Jéru-
íalem & Naploufe. Celui de Jérufalem a pour dépar-
tement la Judée , & celui de Naploufe commande 
dans la Samarie. Au-delá du Jourdain eíl ce qu'on 
appelle le royanme des Arabes. (JD. / . ) 

T E R P v E A U , f. m. {Hif i . nat, des Tenes.) terre 
noire, mélée de fumier pourri dont tousles Jardi-
niers font des conches dans les jardins potagers 
pour fertilifer leurs terres & avancer la végétation 
de leurs plantes & de leurs légumes ; ils appellent 
autrement terrot ce vieux fumier bien confumé, bien 
pourr i , & melé avec de la terre; ce n'eft pas cepen-
dant ce dontil s'agit dans cet article. 

Nous entendons avec les Phyíiciens par terrean, 
une terre naturelle, qui n'eft pas en tous lieux d'une 
profondeur égale, n'ayant qu'un pié dans quelques 
endroits , dans d'autres deux, quelquefoistrois felón 
les différens terreins. Ce terrean eíl la matrice propre 
des végétaux , & c'eíl pourquoi les Phyficiens ont 
cherché d'en connoitre la nature par le moyen de 
l'eau & du feu. Pour y parvenir par le moyen de 
l'eau. 

IO. On prend , par exemple, quatre livres de bon 
terrean í rz is , noir, réduit en pouíliere , & qui aura 
été expofé á l'air pendant un an, fans avoir été épuifé 
par la végétation. 

2 o . O n leíílve ce terrean dans de l'eau bouilíante , 
claire & nette, jufqu'á ce que toutes les parties ca-
pables de s'y diííbudre foient épuifées, ou imbibées 
par l'eau. 

3°. Aprés avoir obtenu par ce moyen une leíílve 
ou diífolution de ce terrean, on la filtre á-travers un 
double papier gris fort épais, jufqu'á ce qu'elle don-
ne une liqueur tranfparente , ou au-moins dégagée 
de toutes les parties groífieres & terreftres, dont elle 
ctoit chargée. 

4°. Cette difíblution contiendra toutes les par­
ties du terrean qui fontfolubles dans l'eau bouilíante. 

5 o, Pour rapprocher ces parties de maniere qu'el-
les puiffent fe manifefter aux fens, & particuliere-

ment au goü t , on fait évaporer le flulde le plus 
aqueux. 

6°. On compare alors cette diíToíutlon concentrée 
avec une portion de la premiere qui n'aura point été 
évaporée , on lui trouvera évidemment ie goüt 
plus fort, ou plus falin. 

7°. Pour que l'obfervation folt encoré plus exañe, 
i l faut pouíTer plusloin l 'évaporation de la liqueur, 
& la faire cryftallifer , pour voir fi elle ne donnera 
point quelques fels. 

8o. On verfe fur un partle de la dlíTolution ííltrée 
du firop violat, &c. pour favoir fi elle eft acide, al-
kaline, ou nentre ; on la trouvera plutot neutre quV 
cide, ou alkaline. 

9° . On lavera enfuite dans pluíieurs eaux ce qut 
fera refté de la matiere terreftre , &; on décantera á 
chaqué fois la liqueur de la partie bourbeufe ; on la 
laiífera repofer quelque tems , afín d'obtenir le fablc 
pur qui ett contenu dans le terrean, & on trouvera 
qu'il en fait une tres-grande portion. 

Cette expérience, ou plutot cette combinaifoa 
d'expcriences, nous enfeigne une méthode pourré-
duire la terre matrice des végétaux á fes parties conf-
tituantes, fans altérer leur forme naturelle ni leurs 
propriétés. 

D'aprés ces obfervatlons, i l paroit qu'on peut éta-
blir un jugement certain fur le terrean, tant en gene­
ral qu'en particulier, auíli loin que les expériences 
précédentes, ont pu nous conduirc. On acquiert par 
cet examen une regle pour compofer un terrean arti-
íicielpar lemélange des matieres qui le compofent. 
On trouve done par l'examen du teman, qu'il con-
tientune certaine quantité de terre tres-fine capable 
de nager dans le liquide ; une plus confidérable dont 
la nature eft plus groííiere & plus pefante qui tombe 
au fond du vafe ; un peu de fel neutre , & une tres-
grande quantité de fable. 

Pour rendre encoré cette expérience plus inftruc-
tive, & plus utile á la découverte des principes de 
la végétation, & de la nature des differentes efpeces 
de terres & de plantes, i l faudroit la comparer avec 
une analyfe femblable de quelque matiere végeta-
ble. Pour cet efFet on pile une plante tendré : on fait 
une leílive avec de l'eau chande de toutes fes parties 
folubles , on fait évaporer enfuite l'humidité fuper-
flue^&onmet á cryftallifer ce qui fera refté aprés l'é-
vaporation: on obtiendrala partie faline de la plante, 
fous une forme folide, qui fera de Tefpece tartareufe 
ou nitreufe , conformément á la nature de ce végétal. 

Si on arrofe pendant le tems de fa végétation 
quelque plante alkaline , comme le creífon avec une 
difíblution de nitre, quoique ce dernier fourniííe 
beaucoup d'efprit acide dans la diftillation, la plante 
fera toujours alkaline : i l en eft de meme de toutes 
les antros plantes & des autres fels qu'on a jufqu'á 
préfent eífayés dans les m^mes vües.Cette expérien­
ce prouve qu'il y a dans les plantes une faculté pour 
convertir la nature de tous les fels en celui qui leur 
eft propre, & on trouve d'aprés l'expérience que 
les compofés de terrean qui abondent en fel marirt, 
en nitre ou en fel urineux, s'accordent tous á favori-
fer la végétation. 

Comme i l pourrolt y avoir cependant quelques 
parties naturellement plus fixes contenues dans le 
terrean, qui fe difíbudroient dans Teau bouilíante, 
& qu'elles peuvent étre aftez dégagées & aífez di-
gérées pour étre capables de s'élever dans les végé­
taux , par l'aíHon continué du foleil & de l'atmo-
fphere, i l eft á-propos de tenter une analyfe plus 
puiflante fur le meme fujet, c'eft celle du feu. 

Aprés avoir pefé deux livres dé la meme efpece 
de terrean vierge, que celui de l'expérience prece­
dente, on le met dans une retortede terre, on l'ex-
pofe á feu nud; & on la diftiÜQ á un feu tres-dou* 



tos\m récipieiit de verre,on augmente le feu par 
degré jufqu'á ce que laretorte foit rouge on lá 
íient dans cet état pendant quelque tems. II paíTera 
Io. del 'eau; 2 ° . de rhuile; 30. un efprit volát i l , 
prefque íemblable á celui de corne de cerf, oú cóm-
me fi on diílilloit quelque matiere anímale; & 40. 
i l reitera dans la reto r í e , felón toutes les apparences 
( la diílillation étant finie ) , un caput mormum fort 
fec, ou une terre ííxe & inaftive. 

On fait une leffive d'une portion de ce ckput mor-
tuum, on le fait fécher, & on en réduit par la tritu-
ration , une autre portion en pondré trés-íínc : on 
met enfuite ees deux portions chacune dans un poí 
féparé, expofé á l'air libre pendant un art, afín d'é-
prouver fi elles ne deviendront point fértiles. 

II paroít par cette expérience que notre terríaü 
étoit d'une nature végétale ou animale, par les fels 
ou Íes fucs qu'on en a retires. Sa matiere íixe nous 
prouve en méme tems qu'il tient un peu de la nature 
minérale. Cette analyfe nous fait voir qu'il reííem-
ble beaucoupála compofition naturelledes végétaux 
& des animaux; & elle nous apprend auíTi-pourquoi 
les fubñances animales & vegetales forment un com-
poíé propre á engraiífer la terre. 

Si l'on veut favoir comment le urreau acquiert 
cette propriété , je crois qu'on en trouvera la caufe 
en general dans l'expérience précédente fur les par-
ties qui compofent l'atmofphere; ees parties étant 
animales & vegetales auííi bien que minerales , 
abreuvent continuellement la furface de la terre : 
c'eíl par cette raifon que les Jardinicrs trouvent 
une fi grande différence entre le terrein de Londres 
& celui de la campagne; cette différence viént de la 
quantité de fumée précipitée de l'air journellement 
íiir les jardins de cette vi l le : i l en eíl de meme des 
auíres villes, & des campagnes qui les environnenr. 

En comparant ce procédé avec pareille analyfe 
des fubílances végétales, animales & minórales, i l 
paroít qu'une fimple terre fixe eíl la bafe de tout 
eorps animal, vegetal, miiiéral & terreflre ; qu'elle 
eft la partie vraiment folide, le foutien & la bafe de 
la chair , des os, des bois, des métaux, des différen-
tes efpecés de terre, &c. puifqu'elle eíl: elle-méme 
d'une nature fixe & inalterable. 

M . Cartheufer rapporte des expériences du doc-
teur Kulbe l , fur la fertilité des terres. Par ees expé­
riences ce dernier a ret iré , par la digeílion & la co-
ftion dans l'eau des terres graífes, une matiere ter-
reufe oncluofo-faliñe. Ce fel dans les terres les plus 
fértiles étoit nitreux; dans les autres i l étoit fembla-
ble au fel marin; enfín dans d'autres terres i l étoit 
alkalin. Ce fel au contraire, dans les terres ílériles, 
étoit d'une nature acide. Shaw, legons d¿ chímie. 
( D . J . ) 

TERREIN, f. m. {Archit.) c'eñ le fonds fur le-
quel on bátit. Ce fonds eíl de différente deníité 011 
confiílance, comme de roche, de tuf, de gravier, 
de fable, de glaife, de vafe, &c. & on doit y avoir 
égard lorfqu'on bátit. 

Terrein de niveau. C'eíl une étendue de terre dref-
fée fans aucune pente. 

Terrein par chutes. Terrein dont la continuitéinter-
rompue eíl raccordée avec un autre terrein, par des 
perrons ou des glacis. Daviler. (Z?. / . ) 

TERREIN , ( Archit. milit. ) la premiere chofe á 
laquelle on penfe dans l'architedhire militaire, eíl la 
qualité du terrein. On voit s'il eíl bon 011 mauvais 
pour ce que l'on veut conílruire ; i l y a des fituations 
meryeilleufes, dont le terrein ne vaut r ien, & des fi­
tuations mauvaifes, dont les terres font extrémement 
bonnes, mais tellement commandées, que ceferoit 
une folie de s'y arréter. 

Les montagnes ont pour l'ordinaire le terrein pier-
reux i c'eíl le plus mauvais. II ne lie pas, &; les pa-

'rapets qui en fónt faits ñ e valent r íen; i^úand on éíi 
contraint de fortifíer dans úñ páreil endroit, on clioi-
fit les meilleures veines de terre pour faire le para-
p é t , & on en fait apporter d 'aiileúrs. Ce terrein eíl 
cependant avantageux, en ce que l 'aííiégeant a de lá 
peine á fe couvrir dans fes approches, faute de bonne 
terre. 

Le terrein fablonneux n'a point de liaifon, & eíl 
fujet á s 'ébouler; lorfque l 'on eíl contraint de s'en 
fervir, ón y méle de la bonne terre ou du vieux fu-
mier; on a foin de bien revétir les remparts de pier-
res ou de briques , & les parapets de gafons. 

Le ttrrein marécageux eíl meilleur que les deux 
premiers ; mais i l n'eíl pas généralement bon , étant 
élevé en remparts & en parapets , des qu'il vient á 
fécher, ilfe défunit. On a de la peine á trouver aífez 
de terre autour d 'un endroit marécageux pour éle-
ver les remparts, parapets, & glacis, d'une hauteur 
raifonnable ; dans un terrein marécageux i l faut pilo-
ter le fondement des ouvrages ; & quand on fortifie 
dans ees endróits , on attend les chaleurs, afin que la 
terre ait plus de confiílence. 

Le meilleur terrein pour fortifier , eíl ce qu^on ap-
pelle terre grajfe ou forte. Ceíte terre eíl maniabla; 
on n ^ í l point óbligé de pilóter les fondemens qu'on 
y jette, ni de revétir les remparts, á-moins que l 'on 
ne le veuille bien. (JO. / . ) 

T E R R E I N , ( Peint.) ce mot s'entend en Peinture, 
fur-tout en fait de payfages, d'un efpace de terre di-
ílingué d'un autre & un peu nud , fur lequel i fn 'y a 
ni bois fort élevés, ni montagnes fort apparentes. Les 
terreins aident beaucoup á la perfpeílive d'un pay-
fage, parce qu'iís fe chaffent les uns les autres, foit 
par leurs frottemens, foit par le clair-obfcur, foit 
par la diverfité des couleurs , foit enfín par une l iai­
fon infenílble qui conduit d'un terrein á l'autre. { D . / . ) 
^ T E R R E N E U S E , ou T E R - N E U S E , {Géog. mod.) 

fortereíTe & efpece de pétite ville de la Fiandre hol^ 
landoife, á deux lieues au nord de la ville d 'Axe l , fur 
le bord de l'Efcaut Occidental , & entre les branches 
de ce bras de mer; cette efpece de fort eíl délabré , 
& contient á peine deux cens habitans. C D . / . ) 

T E R R E - N O I X , f. f. {Hif l . nat. Bot. ) buLboca¡la~ 
hum , genre de plante á fleur en rofe & en ombelie , 
compofée de plufieurs pétales difpofés en rond &: 
foutenus par Un cál ice, qui devient dans la íiiite un 
fruit conlpofé de deux petites femences oblongues ; 
ees femences font ou Hiles ou í l r iées , relevées en 
boífe d'un cóté & plates de l'autre. Ajoutez aux ca-
rafteres de ce genré , que la racine eíl charnue & tu-
berculeufé. Tournefort, Injl. rei herb. Voye? P L A N T E . 

T E R R E - P L E I N , f. m. ( H y d r a u L ) fe dit d'un 
grand plein-pié ou efpace de terre un peu étendu , 
dont on jouit fur mié terraífe, fur un rempart dont 
le terrein eíl eñtierement plein. ( / í ) 

T E R R E - P L E I N , L E , en termes de Fortificatioú, eíl la 
partie fupérieure du rempart ou l'on place le canon 
& oü les aííiegés fe mettent pour defendre la place, 
Foyei REMPART. 

On l'appelle tern-pleih, parce que c 'eíl la partie 
vuide du rempart fur laquelle on peut faire les ma-
noeuvres néceífaires pour défendre la place. 

Le terre-plein a une pente infenfible vers la place 
pour récoulement des eaux ^ afin qu'elles ne íéjour-
nent pas fur le rempart; ce qui pourroit le dégraden. 

Le tcrrc-pLein eíl terminé parle parapet du cóté de 
la campagne , & par un talud intérieur du cóté de la 
place : fa iargeur eíl de 24 á 30 piés. Foye^ P A R A ­
PET , &c. ( Q ) 

T E R R E R UN ARTÍFICE, termé ^Artificiera c'eíl 
garnir la gorge du cartouche de poulíiere de terré 
feche pilée & preífée, pOUr empécher que le feu qui 
eíl fort, n'aggrandiíTe le troii du dégorgement ? en 
bríüant le cartouche. {Dt / . ) 



1 5 4 
T E R R E R , (Jardínage. ) c'eíl faire apporter de la 

terre dans les places creuíes, ou dans celies que i'on 
veut élever. 

T E R R E R une vigne, (Jgriculture.*) c'eíl ramen-
der par de nouvelies terres choiñes, pour la rendre 
plus fertile. 

La haute vigne, plantee dans les jardins, oii la 
terre eíl ordinairement bonne d'elle-méme , n'a pas 
beíbin d'éíre terree ; mais dans la moyenne vigne, le 
íraníport de terres lui eíl extrémement néceíTaire , 
fiir-tout lorfqu'on voit que cette vigne ne donne plus 
que de chétives produftions ; voici done comme fe 
fait le terrage des vignes. 

On prend d'un endroifdeíHné á amender les v i ­
gnes déla ierre quiy eñ^ qu'on porte dans des hottes 
plus ou moins grandes á un bout de la vigne, obfer-
vant toujours que c'eíl á celui qui eíl le plus haut de 
la vigne qu'on doit la porter, á cauíe qu'elle deí-
cend aíTez dans le bas par le moyen des labours qu'on 
lui donne. 

Lorfqu'on ierre ees fortes de vigne, ou Fon ne fait 
fimplement que des tetes tout du long de leur extré-
mité du bout d'en-haut, ou bien on les terre tout le 
iong des perchées. Si ce ne font que des tetes, on le 
contente de porter de ees terres deílinées au bout 
d'en-haut, & commencant á faire une tete, on jette 
hottée de terre fur ho t tée , jufqu'á ce qu'il y ait un 
pié & davantage de hauteur, & douze piés de lon-
gueur , le tout également haut. 

Si on terre les vignes tout du long des perchées , i l 
faut que fur le haut de chacune , i l y ait feulement 
nne tete de la hauteur de terre qu'on a dit , 6¿ longue 
de quatre bons piés. C'eíl aíTez pour le relie que la 
terre foit mife le long de chaqué perchée á l'épaif-
feur de quatre doigts. Une perchée étant terree de 
cette maniere , on en recommence une autre , & on 
Continué ainñ jufqu'á ce que l'ouvrage foit fini. Pour 
les vignes ruellées , on jette la terre que Ton porte 
dans les rigoles, les hottées diítantes Tune de l'autre, 
autant qu'on le juge á propos. Ce travail fe prati-
que depuis le mois de Septembre jufqu'au mois de 
Mars. 

II faut remarquer que dans l'une & l'autre efpece 
de vigne , lorfqu'on a été obligé de faire des pro-
vins , & qu'il eíl queílion la feconde année qu'ils 
foient repris, de les terrer pour leur faire prendre des • 
forces , onpeutles terrer feuls & par trous, fans qu'il 
foit beíbin pour cela d'attendre que la vigne oü ils 
fontj demande qu'on la terre entierement. Toutes v i ­
gnes qui ont été terrees, & oü par conlequent la terre 
a été mife groílierement, doivent des le premier la-
bour qu'on leur donne, etre labourées á un i , & fort 
profondément. Eníín, on remarquera qu'en terrant 
quelque vigne que ce foit, plus on s'approche du 
bas , moins on doit mettre les hottées de terre prés 
les unes des autres , á caufe que cette terre defeend 
toujours. (Z?. / . ) 

T E R R E R ¿'étojffe , ( Digraijjerie. ) c'eíl la glaifer, 
ou Tenduire de terre á foulon. (Z?. / . ) 

T E R R E R du fuere , ( Sucrerie. ) c'eíl le blanchir 
pour en faire lacaílonade blanche. Trévoux, (Z>. 7.) 

TERRER , SE , v. n. ( Venene.) i l fe dit des animaux 
qui fe retirent dans des trous faits en terre, qui y 
vivent ou qui s'y réfugient contre la pourfuite du 
chaíTeur. 

T E R R E S T R E , T E R R E U X , TERRIEN, {Sy-
non,) terrejire fjgniíie qui appartient á la terre , qui 
vient de la terre, qui tient de la nature de la terre; 
les animaux terreflres, exhalaifon terrefire, bile fa-
blonneufe & terrejire. Terrefire eíl aulli oppofé á fpl-
rituel & á éterneL; la plüpart des hommes n'agiflent 
que par des vues terreflres & mondaines. Terreux íi-
gnifie qui eíl plein de terre, de craíTe; un vifage ter­
reux y des mains temufes 9 des concombres terreux. 

Celuí qui poffede plufieurs terres étendues, eíl 
grand ierrien : les Efpagnols difent que leur roí eíl le 
plus grand terrien du monde ; que le foleil fe leve & 
fe conche dans fon domaine; mais i l faut ajcúter 
qu'en faifant fa courfe, i l ne rencontre que des cam-
pagnes ruinées, & des contrées deíertes. ( Z). / . ) 

T E R R E S T R E , globe, TERRAQUÉE , globe^{Synon, 
Gcog.y le g/obe terrefire eíl ainíi dit par oppoíition au 
globe céle í le , fur lequel les conílellations font ran« 
gées pour l'étude de l'aílronomie. Le globe terraquée 
eíl dit ainíi, parce qu'il fert á faire connoítre la fi» 
tuation des continens ,-des íles & des mers qui les 
environnent pour fétude de la géographie. Quoique 
cette diíFérence d'afpedfemble établir une difFérence 
d'ufage entre ees deux mots , i l faut néanmoins 
avouer que fort peu d'auteurs dilent IQ globe terraquée, 
{ D , J.) 

T E R R E T T E , f. f. (Hifl . nm. Botan.) c*eíl une ef. 
pece de calamenth , calamentha humiliar aflore rotun-
diori, I . R . H . nommée communément iierre terrefire, 
Voyci L l E R R E T E R R E S T R E . 

T E R R E T T E , ( Géogr. mod.') petite riviere de Fran-
ce, dans la Nonnandie, au Cotentin. Elle a fafource 
vers le village de Louríeliere, 6c fe décharge dans le 
Taute. 

T E R R E U R , f. f. ( Gram.) grand eífroi caufé par 
la préfence ou par le récit de quelque grande cataf-
trophe. 

11 femble alfez difficile de definir la terreur ,* elle 
femble pourtant confiíler dans la totalité des inci-
dens , qui en produilant chacun leur effet, & me-
nant infenfiblement l'adion á fa fin , opere fur nous 
cette appréhenlion falutaire , qui met un frein a nos 
paííions liir le trille exemple d'autrui, & nous empa­
che par-iá de tomber dans ees memes malheurs , dont 
la repréfentation nous arrache des larmes ; en nous 
conduifant de la compaífion á la crainte, elle trouve 
un moyen d'intéreífer notre amour-propre par un 
fentiment d'autant plus vit du contre-coup, que l'art 
de la poéfie ferme nos yeux fur une furprife auffi 
avantageufe, & fait á fhiimanité plus d'honneur qu'­
elle ne mérite. 

On ne peut trop appuyer fur les beautés de ce 
qu'on appelle terreur fons le tragique. C'eíl pourquoi 
nous ne pouvons manquer d'avoir une grande opi­
nión de la tragédie des anciens: fuñique objet de 
leurs poetes étoit de produire la terreur & la piíié. 
Ils choiíiíToientun fujet fufceptible de ees deux gran­
des paí í ions, 6c le fa9onnoient par leur genie. II 
femble méme que rien n'étoit plus rare que de li 
beaux fujets ; puifqu'ils ne les puifoient ordinaire­
ment que dans une ou deux familles de leurs rois. 
Mais c'eíl triompher de l'art que de réuííir en ce 
genre , & c'eíl ce qui fait la gloire de M . Crébillon 
íur le théátrefrangois. Toute belle qu'eíl la deferipr 
tion de l'enfer par Mi l ton , bien des gens la trouvent 
foible auprés de cette fcene de Hamlct, oii le phan-
tome paroit. II eíl vrai que cette fcene eíl le chef-
d'oeuvre du théatre moderne dans le genre terrible: 
elle préfente une grande varicté d'objets , diverfifics 
de ce it faĉ ons diferentes, toutes plus propres l'une 
que l'autre á remplir les fpeftateurs de terreur&¿ d'ef-
froi. II n'y a prefque pas une de ees variations qui ne 
forme un tablean, 6¿ qui ne foit digne du pinceau 
d'un Caravage. (Z>. / . ) 

TERREUR , (Mythol.) divinité du paganlfme. He-
fiode dans fa théogonie , dit que la terreur & la 
crainte étoient nées de Mars tk. de Vénus. Lorfqu'Ho-
mere décrit les armes de Minerve allant au fecours 
de Diomede & des Grecs , i l met fur fon égide la 
Peur , la Difcorde, la Terreur & la Mort. Dans le 
¿iv. II . oü i l décrit le bouclier d'Agamemnon qui 'fe 
prépare au combat, i l dit qu'au milieu de ce bouclier 
étoit gravé enrelief répouvantable Gorgone accom-

pagnee 



pagnee de la Temur & de la Fuíte. Dans le XF¿ 
ioríque Mars apprend par le récit de Junon que l'on 
a tué fon ííls Alcalaphe , ce dieu ému de colere or-
donne á la Tarreur 6í á la Fuite d'atteler fon char. 
( ¿ . / . ) 

TERRIER , f. m. (Gram. Jurlfpmd.) ou papier ter* 
T i c r , eíl le recueil de fois &: hommages , aveux & 
dénombremens, déclarations & reconnoiííances paí-
íees á une feigneurie par les vaííaux cenfitaires ? em-
phitéotes & jufticiables. 

On énonce auííi ordinairement dans le préambule 
des terr'urs tous les droits de la ierre & les íiefs qui 
en dépendent. Ces préambules ne font pas obliga-
íoires , á moins que les redevables n'y aient parlé. 
Mais lorfque les termrs íont anciens, ils font une 
preuve de poffeíTion. 

Pour la confesión d'un terrier , on obtient ordinai­
rement en grande ou petite chancellerie des lettres , 
qu'on appelle Lettns de terrier , á l'efFet de contrain-
dre tous les vafíaux & fujets á repréfenter leurs tjtres 
& pafler nouvelle reconnoiffance. 

Les feigneurs qui agilíent en vertu d'un ade d'in-
féodatlon, bail á cens ou autre contrat, n'ont pas be-
foin de lettres de terrier pour fe faire pafler recon-
noifícince: les lettres ne font néceíTaires que pour 
contraindre leurs vaííaux &: fujets á repréfenter leurs 
titres, &: á paífer reconnoiífance devant le notaire 
qui eíl commis. 

L'ordonnance de Blois & l'édit de Melun difpen-
fent les eccléfiaftiques d'obtenir des lettres de terrier 
pour ce qui releve de leurs bénéíices. 

. Lorfqu un feigneur a plufieurs terres en diíFéren-
tes jurifdiüions, & qu'il ne veut faire qu'un feul ter­
rier, i l faut qu'il obtienne des lettres en grande chan­
cellerie , portant que le notaire qui fera commis re-
cevra les reconnoiífances méme hors de fon ref-
íort. 

Les lettres de terrier doivent étre enregiftrées par 
íe juge royal , auquel elles font adreífées ; cependant 
quand les terres ne relevent pas en premiere inftance 
d'un juge roya l , on autorife quelquefois pour les 
lettres le juge royal á déleguer le juge des lieux pour 
regler les conteftations. 

Les lettres de terrier enreglftrées , on fait enfuite 
des publications au marché , s'il y en a un dans le 
lieu , ou á Tiflue des meíies de paroiífe , & l'on met 
enfuite des affiches qui en font mention. 

Ces publications tiennent lieu d'interpellation ge­
nérale á tous les vaííaux &. fujets pour paífer recon­
noiífance dans le dclai qui eft indiqué , & faute d'y 
fatisfaire, ils peuvent étre contraints par amende. 

On inferoit autrefois dans les lettres de terrier un 
relief de preícription en faveur du feigneur; mais 
l'ufage de cctte claufe a été abrogé par une déclara-
tion du 19 Aoüt 1681. 

Le terrier doit régulierement étre fait dans l'an de 
l'obtention des lettres. 

Lorfqu'il eíl parachevé, i l faut le faire clorre par 
le juge. 

U n terrier pour teñir lieu de titre doit avoir cent 
ans, & en rappeller un autre ; i l y a néanmoins des 
cas oü une feule reconnoiífance luííit. Foye^ A V E U , 
DÉCLARATION , RECONNOISS^NCE, PRESTATION. 
/^oye^Henris , liv. III . di . i i j . qu. ic). Baífet, ¿iv. 111. 
tit. y, le traite des terriers de Belami ? lapratiquc des ter­
r'urs de Freminville. (^) 

TERRIER D'ANGLETERRE ,grand, {Jurifprudence.} 
líber judicialis veL cenfualis Anglia , le livre judiciai-
re , ou le regiftre de tous les biens en fonds de terre 
du royanme d'Angleterre eft un regiftre tres-ancien, 
fait du tems de Guillaume le Conquérant , pour con-
noítre les diíférentes comtés ou provinces, les can-
tons, divifions de cantons, &c, dont l'Angleterre 
etóit compofée. 

Tome X V I n 

T E R 185 
Le deííein que l'on fe propofa dans la compofition 

de ce l ivre, fut que l'on eút toujours un regiftre, par 
lequel on pút juger des tenemens des biens : i l fert 
encoré aujourd'hui á décider cette fameufe queftion, 
íi Ies terres font un anclen domaine ou non. Les vers 
fuivans contiennent un fommaire de ce qui eft ren-
fermé dans ce regiftre. 

Quid debent fifco , qucz , qualia , quanta tributa. 
Nomine , quid cenfüs, quce vecíigalia, quantum 
Quifque teneretur feodaíifolvere jure', 
Qiájunt exempti, veL quos angaria damnet , 
Quifunt vel gleba, fervi, vel conditionis ^ 
Quove manumijfus patrono jure ligatur. 

O n conferve encoré ce livre dans l'Echiquier, i l 
eft trés-net & trés-lifible; i l confifte en deux volumes, 
un grand & un petit: le plus grand contient toutes 
les provinces d'Angleterre , excepté le Northumber-
land , le Cumberland, le Weftriioreland, le Durham 
& une partie du comté de Lancashire , qui n'ont ja­
máis été arpentées, & encoré les comtés d'Eflex, de 
Suífolk & d e Norfolk, qui font renfermés dans le plus 
petit volume , terminé par ces mots : anno milUJimo 
oñogejimo fexto ab incarnatione Domini , vigefímo vero 
regislFilhelmi ^ facía eji ijla defcriptio, nonfolumper hos 
tres comitatus fed etiam alios. 

II eft appellé Liberjudiáalis, á caufe qu'il contient 
une defcription jufte & exafte de^tout le royanme , 
avec la valeur des différens héritages , &c. 

II fut commencé par cinq juges , que Ton nomma 
á ceteffet dans chaqué comté en 108.1 , & i l fut ache-
vé en 1086. Cambden l'appelle Gulielmi librum cen~ 
fualem, le livre des taxes du roi Guillaume. 

Les anciens Anglois avoient plufieurs de ces papiers 
ou de ces reglftres terriers. Ingulfus nous apprend 
que le roi Alfred fít un regiftre íémblable á celui de 
Guillaume le Conquérant. II fut commencé á l'occa-
fion de la divifion que fit ce prince du royanme en 
cantons , & autres fubdiviíions; quand on eut fait le 
dénombrement des diíFérens diftrifts, on les rangea 
dans un regiftre appellé ¿aw^oc, c'eft-á-dire, livre de 
jugement, qui fut dépofé dans l'églife de Winchefter, 
c'eft ce qui fait qu'on l'appelle auííi le livre de Win-
chejler, & Rotulus Wintonienfis y &c c'eft fur le modele 
de ce domboc que l'on fit le grand terrier de Guillaume 
le Conquérant. 

Celui du roi Alfred renvoyoit autems du roi Ethel-
red, & celui de Guillaume le Conquérant au tems 
d'Edward le Confefléur: les enregiftremens étoient 
con9us de la maniere fuivante ; C. tenet rex Gulielmus 
in dominico, & valet ibi ducatce., &c. T. R. E . valebat9 
c'eft-á-dire, valoit autant fous le regne du roi Ed-
ward , tempore regis Editardi^ 

II y a un troifieme domboc , ou regiftre terrier in-
40. qui differe de l'autre in-folio beaucoup plus par 
la forme que par la matiere. II fut fait par l'ordre du 
méme conquérant , &: paroít étre le plus anclen des 
deux. 

II y a un quatrieme livre dans l'Echiquier , que 
Ton appelle domes-day , qui n'eft qu'un abregé des 
deux autres, quoique ce foit un fort gros volume. O n 
voit au conimencement un grand nombre de portraits 
& de lettres d'or, qui renvoyent au tems d'Edward 
le ConfeíTeur. 

T E R R I E R E , f. f. terme de Laboureur, trou que les 
renards , les lapins, & quelques autres animaux font 
dans la terre pour fe cacher. ( Z). / . ) 

T E R R I N E , f. f. terme de Poder de terre , ouvrage 
de poterie qui a le bord rond, qui eft creux , qui n'a 
ni piés , ni anfes, & qui depuis le haut jufqu'au fond, 
va toujours en étréciífant. 

T E R R I R , v.n. {Marine?) c'eft prendre terre aprés 
une longue traverfée. 

T E R R I T O I R E , f. m. ( Gram, & Jurifprud.) eíl 
A a 
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une certaíne etendue de terrein qui dépend d'une 
province ? d'une ville , íeigneurie , juílice , ou pa-
roi íTe. 

Quelques-uns tirent rétymologie de ce mot a ter­
reado , parce que le magifírat a dans fon territoire 
Jus terrcndi. 

Mais l'étymologie la plus naturelle , eíl que Ton 
a dit territorium a u n a , parce qu'en effet le territoire 
eíl univerjitas agrorum intra fines. 

Le territoire d'un lieu eíl íbuvent différent du ref-
fort : car le territoire déíigne le pays , & le refíbrt de-
figne la juflice á laquelle ce lieu reíToríit, foit direc-
tement, ou par appel; ainñ un lieu peut étre du ter­
ritoire de Bourgogne, 6c étre du reííbrt du baillage de 
Macón. 

L'enclave eíl auffi diírérent du territoire ; en effet, 
celui-ci eíl Tétendue du terrein, & l'enclave eíl í'en-
ceinte quiformelacirconfcriptiondece terrein. Voy% 
Loifeau, des feigneuries, ch. x i j . & Xzsmots E N C E I N -
T E , E N C L A V E , L I M I T E S , DISTRICT , JUSTICE , 
JURISDICTION, PAROISSE , SEIGNEÜRIE. ( ^ ) 

TERROIR , f. m. ( Agricult. ) terrein, ou efpace 
de terre confidéré felón fes qualités : on dit un bon 
terroir, un í^rroir ingrat, un terroir humide , fec , ma-
récageux, pierreux , fablonneux, gras, maigre , ílé-
r i l e , fértil á b l é , &c. 

T E R P v O T E R , v. aft. (Jardinage.) c'eíl repandre 
duterreau, d'un pouce ou deux d'épaiíTeur , fur une 
conche , fur une planche de potager , fur une plate-
bande de parterre, fur des caiífes d'orangers , & au-
íres arbres á fleurs. 

Ceíte opération empéche les terres d'étre trop 
battues par les piules , donne de l'amour á celle fur 
laquelle on l'étend , & fert á faire avancer les grai-
nes, á faire fleurir les arbres, 6c á les entretenir bien 
verds. 

T E R R U R E , f. f. (Jgricutt.) partage de terre 
dans un lieu. II ne faut qu'une terrure nouvelle, mais 
en petite quanti té , au pié des vignes baífes, 6c la re­
gle eíl de mettre toujours un pié de diílance entre une 
hottée 6c une autre : une terrure plus forte pourroit 
dénaturer les vignes , óter la fineífe au vin , 6c for-
mer fur le pié une épaiíTeur capable de le priver de 
ees influences de l 'air , qui y portent le feu 6c les 
íucs les plus parfaits. ( ¿ ^ 

T E R S E R , v. ad. (Agricult.) c 'eíldonner un troi-
fieme labour á la terre; i l eíl tems de terf&r les v i ­
gnes. 

T E R S E T , ou T E R C E T , f. m. (Li t téra t . ) 11 fe 
dit de trois vers liés enfemble par le fens, qui ne fe 
repofe qu'á la fin de ees trois vers. Boileau dit du 
fonnet 6c des regles de ce petit poeme, préfenté par 
Apollon m é m e : 

ILvoulut que J lx vers , artifiement ranges, 
FuJJent en deux terfets, par le fms panagés* 

T E R T I A I R E , CHANOINE , ( Jurifprud. ) Voye^ 
au mot C H A N O I N E , Canicie CHANOINE TERTIAIRE. 

T E R T I A N A I R E , f. f. ( Hifi, nat, Bot.) cette plan­
te eíl l'efpece de caíTide nommée par Tournefort, 
caffida palujlris , fiore cczruleo, I.R. H. 

Sa racine eíl menue , noueufe, blanche, rampan-
te , fibreufe, vivace ; elle pouíTe des tiges á la hau-
teur d'environ deux pies , quarrées , rameufes , un 
peu rudes s foibles , 6c inclinées vers la terre, oü el-
les s'enracinent de nouveau par le moyen des ííbres 
qui partentde leurs jointures ; fes feuilles fontlon-
gues, étroites, pointues , dentelées en leurs bords, 
ameres , attachées á des queues courtes, 6c d'un 
verd brun;fes fleurs fortent des aiíTelles des feuilles, 
oppoíées l'une á l'autre , petites , formées en gueu-
l e , ou en tuyau découpé par le haut en deuxlevres, 
dont la fupérieure eft un caique, accompagné de deux 
preillers ? & l'inférieure eft Qrdinairement échan-

c rée ; cette fleur eílvelue endehors, de couleur vio», 
lette , bleuátre , 8c marquée de petits points d'un 
bleu foncé; á ees fleurs fuccedent quatre femences 
prefque rondes , renfermées dans une capfule qui ̂  
fervi de cálice á la fleur, 6c qui reífembie á une tete 
couverte d'une toque. 

Cette plante croit le long des étangs 6c des fofles 
des ruiífeaux, 6c autres lieux aquatiques; elle fleurit 
en Juin, Juillet, 6c A o ú t ; on Templóle rarement en 
médecine; Ray en a fait une efpece de lyfimachie 

T E R T I A S , adj. ( Ordon. pharmac.') la formule 
latine ad tenias , dont on fait un ufage fréquent dans 
les ordonnances de pharmacie , n'eíl pas bonne, 
parce qu'elle fouffre deuxinterprétationsdiíFérentes; 
car lorfqu'il s'agit des décodions , elle peut figniíler 
un ders ou deux tiers : ainíi fi l'on ordonne que l'e-
bullitionfoit pouíTée ad tertias, on peut entendre que 
la liqueur foit réduite aun tiers, 6cqu'il s'en evapore 
deux ; ou que la liqueur foit réduite á deux tiers, & 
qu'il s'en évapore un. II faut s'énoncer nettement dans 
une ordonnance , 6cne jamáis laiífer le moindredou-
te á l'apoticaire fur l'intention qu'on a. (Z). / . ) 

T E R T R E , f. m. { Jar dina ge,) eíl une éminence quí 
s'éleve au milieu d'une plaine , en forme d'un mon^ 
ticule qui eíl détaché des cotes voifines. II y en a de 
deux fortes , le naturel 6c l'artificiel; le naturel eíl 
celui donton vient de parler; l'artificiel eíl unterre^ 
plein, e l e v é , ou une terraíle faite de main d'homme. 

T E R T R E , f. m. ( Tanmrie.) morceau de bois de 
la groífeur de la jambe , & long de quatre ou cinq 
piés ; i l eíl pofé horifontalement fur trois piés , dont 
deux font au deuxbouts 6c prefque perpendiculaires, 
6c letroifieme eí lau milieu , mais enaffourche, s'é-
loignant par fon extrémité d'en-bas, de plus de deux; 
piés 6c demi en arriere ; c'eíl fur quoi pofent les 
mains 6c s'appuyent les ga^ons tanneurs , qui font 
des tourbes ou des mottes des vieilles tannées. Dic l . 
duComm. (Z?. /.) 

T E R T Y L L I E N , ( Jurifpr.) ou felón quelques-uns 
Tertullien eíl le furnom d'un Jenatus confulte qui fut 
ainfi appellé d'un certain Tertyllius , ou Tertullus , 
qui en fut l'auteur. 

Quelques-uns ont confondu ce Tertyllius ou Ter* 
tullus , avec le fameux Tertullien , auteur de Tapólo^ 
gétique; mais c'eíl une erreur qui a été relevée par 
plufieurs auteurs : on peut voir á ce fujet Vhifl. de U 
jurifpr. rom. de M . TerraíTon, 6cleí/iíZ.de Morery , 
á l'article de Tertullien. -

Tertyllius , ou Tertullus fut confuí fous l'empire 
d'Adrien. 

Jufqu'alors , fuivant la loi des douze tables, les 
cognats, cíporz^i, c'eíl-a-dire ceux cjui étoient parens 
feulement par les femmes, ne fucecdoient point; la 
mere meme ne fuccédoit point á fes enfans , ni Ies 
enfans á la mere. 

Cependant pour adoucir la rigueur de cedroit, le 
prcteur accorda depuis á ees perfonnes, la paíTeíTion 
des biens appellés unde cognati. 

L'empereur Claude admit la mere á la fuccefllon 
de fes enfans. 

Le fenatus confulte tertyllien , qui fut fait fous le 
confulat deTertyllus 6c de Máxime, admit a la fuccef-
fion de fes enfans, la fnere ingénue qui en avoít trois, 
6c la mere affranchie qui en avoit quatre , voulant 
recompenfer ainfi la fécondité de la mere. 

Cette fuccefllon tertullienne fut appellée luctuofa, 
parce qu'elle eíl contre l'ordre de nature. 

Le Jenatus confulte tertyllien rfadmettoit cependant 
la mere á la fucceflion de fes enfans, qu'audéfaut des 
héritiersfíens, ou de ceux cjui entenoient lieu, c'eíl-' 
á-dire , les enfans émancipes quelepréteur appelloit 
comme héritiers Jiens.' 

II falioit auüipoiir queU nierefuccgdata qu'il n!y 
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eíit point d'eñfáns de la fílle décedee , car s'il y en 
avoit, ils etoient préferés á leur ayeule , quand mé-
me ils n'auroient pas été hériíiers fiens de leur de-
funte mere. 

Le pere & le frere étoient aufíl préferés á la mere; 
mais laíbeiir confanguine éíoit admife avec elle, bien 
entendu que la mere ne concouroit qu'au cas qu'elle 
eüt le nombre d'enfans que Ton a expliqué. 

Mais JuíHnien a dérogé au fenatus confulte ttrtyl-
llen , en admettant la mere á íuccéder , quoiqu'elle» 
n'ait pas eu le nombre d'enfans qui étoit requis par 
le fenatus confulte. Voye^ la loi marid, ( exmcnfíum ad 
leg. juliam de. adulteriis) , & aux inílitutes , liv. II. U 
fttiA, de fenatus confulto tertyLliano : voyezauíli ME­
R E , E D I T DES M E R E S , S U C C E S S I 0 N D E S M E R E S . ( ^ ) 

T E R U E L , (Géog. mod.) en latín Tiarulia ; ville 
d^Efpagne, au royanme d'Aragón, fur les conlins de 
celui de Valence, au confluent du Guadalaviar & de 
l 'Alhambra, á l ó llenes de Saragofle , & á 48 de 
Madrid. C'eíl une ville confidérable par fon éveché, 
fuífragant de Saragofle , & par le commerce qu'on 
y fait; i l y a huit paroiífes cinq couvens , & un 
riche hopital; les fruits que fon terroir produit, font 
exquis; cette ville fut érigée en cité en 13 47. par dom 
Pedro IV. les états y furent tenus en 1427, par A l -
phonfeV. qui confirma tous fes privileges. Quelques-
uns croient que c'eíl la Turhula de Ptolomée , /. / / . 
c* vj. Long. 16. 38. laút. 40. 27. { D . / . ) 

T E R U N C I U S , dans l'antiquitt , étoit une petite 
piece de monnoie de cuivre, en uíage chez les R o -
mains. foyq; COIN. 

Comme on ne fut pas long-tems á s'appercevoir 
combien ees petites pieces étoientincommodes dans 
\Q commerce, &:fujettes á fe perdre , elles ceíferent 
d'avoir cours, & onn'en conferva que le nom, pour 
en faire une monnoie de compte. Voye^ MONNOIE. 

Le teruncius fut d'abord le quart de Vas , ou de la 
livre romaine: ainfi comme Tas contenoit douze on-
ces , le teruncius en contenoit trois , d'oti lui vint le 
nom de teruncius , ou piece de trois onces. 

Le teruncius fe preíioit auíli pour le quart du dena-
ñus , denier ; ainíi quand le denier valoit dix as , le 
teruncius en valoit deux & demi ; & quand le denier 
en valoit feize , le teruncius en valoit quatre. Voye^ 
DENIER. 

T E R W E R E , ( Géog. mod. ) petite vilie des Pro-
vinces-nnies. ^ o y q W E H E . (2?./.) 

TESCATÍLPUTZA , ( Hijt. mod. Superft. ) nom 
d'une divinité adorce par les Mexiquains , á qui ils 
adreílbient leurs vesux pour obtenir le pardon de 
leurs fautes. Cette idole étoit d'une pierre noire, lui-
fante & polie comme dumarbre, & parée de rubans; 
elle avoit á la levre inférieure des anneaux d'or &: 
d'argent ? avec un petit tciyau de cryftal , d'oü for-
toitune plume verte oubleue; la treííe de fes cheveux 
étoit dorée , & fupportoit une oreille d'or fouillée 
par de lafumée, pour repréfenter les prieres despé -
cheurs. Cette ftatue avoit fur la poitrine un lingot 
d'or fort grand; fes bras étoient couverts de chaínes 
d'or , & une grande émeraude formoit fon nombril; 
elle tenoitdanslamain gauche une plaque d'or unie 
comme unmiroir , d'oülbrtoient des plumes de diíFé-
rentes couleurs ; la main droite portoit quatre dards. 
Ce dieu étoit trés-redouté des Mexiquains , parce 
qu'on craignoit qu'il ne punit & ne révélát les crimes 
que l'on avoit pu commettre. Sa féte fe célébroittout 
les quatre ans , c'étoit une efpece de jubilé , qui ap-
portoit un pardon général de toutes les fautes. 

, T E S C H E N , ( Géog. mod. ) ville de la haute Si-
lefie , aux confins de la Moravie, de la petite Polo-
gne , & de la Hongrie, fur la rive droite de l'Elfe , 
á treize lieues de Cracovie au couchant, & á douze 
au levant d'Olmutz, avec un fort cháteau. Elle eíl en 
partie fur une hauteur 7 &: en bartie dans une vallée. 
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C e í l la capiíale du duché de Tefchen. tong,$6. 2.89 
latit. 4 9 . 4 Í . {D . / . ) 

T E S C H E N , duché dc¿ {Géog.mod. ) petit pays du 
royanme de Boheme , dans la haute Silefié. II a la 
petite Pologne á FOrient , la haute Hongrie aumidi, 
& l e duché de Rahbor au íep.tentrion. II tire fon nom 
de fa capitale & unique place. (Z?. / . ) 

T E S E G D E L T , ( Géog. mod. ) ville d'Afrique, au 
royanme de Maroc , fur un rocher efearpé, proche 
de la rivieré. Elle a un gouverneur au nom du chérif» 
O n y recueille beaucoun d'orge & d'huile. (Z>. / . ) 
^ T E S I I K - A G A S I - B A C H I , terme de Relat. c'eíl ain-

fi qu'on nomme en Perfele commandant de la garde 
du r o i , compofée de deux mille fantaflins. ( Z>. / . ) 

TÉSIN , LE , ( Géog. mod. ) ou pintót Tejino, en 
latín Ticinus j riviere d'Italie , dans le Milanez. Elle 
a deux fources , Tune au montfaintGothard, & l'au-
tre au bailliage de Bellinzone. Cette riviere baigne 
Pavie, & á quelques milles au-deflous fe perd dans 
lePo . ( £ > . / . ) 

T E S K E R E G I BACHÍ , f. m. (Hift.mod.) grand 
officier de la Porte ottomane, pour radminiftration 
des affaires de l'empire fous le grand vifir. C e í l le 
premier feepétaire d 'état , chargé de toutes les aíFaires 
importantes qui fe décident , foit au galibé diván , 
foit par le prínce en fon particulier. Le teskeregi-bachi 
expédie toutes les lettres patentes & miflives dit 
grand-feigneur , les faufs-conduits , kat-chérifs , 6c 
autres mandemensi Tous les fecrétaires , tant du 
prince que des hachas , & des treforiers de l'épargne^ 
en un mot de tous ceux qui manient la plume pour 
les affaires de l 'état , de la guerre & des finances, font 
foumis á ce fecrétaire majeur , qui eíl leur chef, ainíi 
que le porte fon nom ; teskeregi en langue turque íig-
nifiant fecrétaire; & bachi, chef̂  c'eíl-á-dire chef 011 fur-
intendant des fecrétaires. Gner. Mceurs des Tures, t. I I . 

T E S Q U A ou T E S C A , neut. pl . ( Littérat. ) étoit 
un mot fabin quifignifioit proprement des lieux em-
barraífés de ronces , & oü i l étoit diííicile de péné-
trer. On l'a employé enfuite pour déíigner toutes for­
tes de lieux élevés, couverts de bois & d'un ácces 
difHcile. Les Grecs dífoíent cTaV^a. Adius dans Is 
Philoftéte: 

Q_uis tu es mortalis qui in defería lemnia 
E t tefea te adportas Loca, 

» Qui es-tu toi qui viens dans ees déferts de Lemnos, 
» dans ees lieux inacceííibles & inhabités ? » Enfin 
comme les tefqua étoient des lieux fauvages & éle­
vés ; on nommoit du méme nom les lieux de cette 
efpece deítinés á prendre les augures, en confidérant 
le vol des oifeaux. Tefqua. ^ dans Varron, déíigne 
auííi certains lieux inhabités á la campagne & con-
facrés á quelque divinité. 

Horace dans fon építre á l'intendant de fa terre , 
lui dit : 

Nam quee deferta & inhofpita tefqua 
Credis , amoena vocut, mecum qui fendt. 

« Ces lieux que tu appelles une folitude affreufe, 
» un homme qui les regarde de méme oeil que m o i , 
» les trouve des lieux enchantés. » 

La terre d'Horace paroiífoit á fon intendant un dé-
fert, un lien inhabité, parce qu'il n'y trouvoit ni ca­
baret , ni courtifane. { D . / . ) 

T E S S A R A C O N T A , {Antiq. grecq.) T Í ^ C I K O V T ^ 

c'eft alnñ qu'on nomma chez les Athéniens quarante 
magiílrats inférieurs qui dans le dií lr id des diíférens 
bourgs foumis á leur jurifdiftion , décidoient des pe­
tites batteries entre particuliers & des procés dont 
la valeur en argent n'excédoit pas dix drachmes. 
Potter. Archaol. Grcsc. tom. I. p. 1x1. ( Z?. / . ) 

T E S S A R A C O S T O N , (Antiq. gtecq. ) W a ' p * ^ . 
j-of, folemnité religieufe qu'obfervoient les.femmes 

A a 
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le quatorzieme jo^ir aprés leurs couclies, en fe ren-
darit au temple , & en marquant aux dieux par quel-
ques préfens la reconnoiíTance dontelies étoient pé -
'nétrées polir lelix heureliíe deiivrance. Potter. A r -
chceoí. grcscq.tom. I.p.432, & {om. II. p. ¿ ¿ ó . ^ D J . ) 

TESSEAUX, vojei BARRES DE H U N E . 
TESSERJE LAPIDELE OU DÉS FOSSILES, 

( Hifi . nat.) c'eíl ainfi que quelques auteurs ont nom­
iné des dés á jóuer que Ton trouve , dit on , aíTez 
fouvent dans la terre , dans le voiíinage de la ville de 
Bade en SuiíTe , ce qttí a fait áuffi nommer ees dés 
tiflerá badenfis. Quelques auteurs ont pris ees dés 
pour des jpierres á qui la nature avoit donné la figu­
re qu'ils ont; maispour peu qu'on renonce á l'idée 
du merveilleux, on s'appercoit aiíément queeefont 
des véritables dés fembiables á eeux avec leíquels 
on jone aftueliement, faits d'os comme eüx , excep­
té que leur féjour dans la terre & Thiimidité ont pu 
leur caufér quélque altération. II n'eíl pas íi aifé de 
deviner par que! accident ees dés ont été portés dans 
r intér ieur de la terre. 

TESSÉRAIRE , ( Art fniUt. des Rom. ) parml les 
Romains le tejféraire étoit un has officíer qui prenoit 
á l'armée le mot du tribun écrit fur une tablette , & 
!e portoit au centurión. Cette maniere de donner le 
mot du guet parutplus fítre que de le donner de vive 
vo ix , parce que le mot donné de vive voix peuté t re 
mal entendu tk mal rapporté. Fo je i MILITAIRE , 
difcipline des Romaihs. [ -O. / • ) 

T E S S E R E , ( Lítlérat. ) tejfera ; ce hiot avoit ebez 
les Romains pluíieursacceptions diíFéréntes. II íigni-
£oit un deajouer; i l Vouloit diré auííi le mot du guet, 
á la faveur duquel les foldats fe reconnoiífoient en-
tr'eux & fe diílinguoient des ennemis. Plufieurs 
croyent que ce mot fignifioit encoré une mefure de 
blé qu'on donnoi't aux foldats. D u tems des empe-
reurs on diñribuoit au peuple des tejjens, pour áller 
recevoir les préfens qu'on luifaifoit en blé, en huile, 
en o r , en argent, &; en autres chofes d'un prix plus 
ou moiris confidérable. Quelques tefferes ont fervi de 
íceauxk 

Le nom de teffere fe donnoít atiíli aux marques ou 
cóhtremarques qu'on diílribuoit au peuple pour Ten-
trée des théátres. Celles de ce genre qui font fort 
communes, juftifíent, ou plutót font excufer fufage 
oü nous fommes de lesattribuer fans diftin£Honaux 
théátres. Leur matiere étoit arbitraire, & leur forme 
varioit fuiVant leur deílination. 

Plufieurs teneres étoient d'ivoire ; elles éícigeolent 
néceífairement la rriain du feulpteur pour former le 
relief dorit elles étoient décorées , & celles du gra-
veur pour marquer les lettres ou les différens fignes 
que portoient ees trois fortes de billets. Parmi celles 
de cette efpece qüi nous font reílées , i l y en a un 
grand nombre deforme ronde & fembiables aux pie-
tes de mónñOie; Tune repréfente une tete d'empe-
reur, avec des lettres au revers; une autre un maf-
que de théátre , ayant auííi des lettres au revers ; 
une troiíieme un homme á cheval; le revers nepré-
fente point de lettres, mais feulement un figne de 
convéntion. 

Plufieurs autres étoient dé bois, ainfi que 
celles que l'on a trouvees á Herculaneum; leür for­
me eft fmguliere. Foye^-en les Planches. 

U n grand nombre étoit de plomb & de forme fem-
blable aux monnoies. Elles repréfentoient desdivini-
téségyptiennes ou grecques, des tetes d'empereiirs, 
Ou tels autres fignes qu on jugeoit á-propos. Foyei 
TESSÉRAIRE , TESSEÍIE DE G L A D Í A T E U R , TESSERE 
D ' H O S P Í t A L I T i , & C . { D . J . ) 

TESSERE DE GLADÍATEUR, {Antiq. rom.} efpece 
de certiíicat d'os ou d'ivoire fur lequel on lit qu'un 
tel gladíateur a combattu un tel jour en public. 

La plüpart des infcripüons font gravees fur une* 

petite tablette d'os de la forme d'un cube proíon^é 
par les deux cótés oppofés, ou d'un prifme quadri-
latere , & cette tablette eíl: parfaitement lémbiableá 
plufieurs de celles "que Thomaffin a fait graver dans 
fon traité de tejjeris hofpualitaús. 

í^armi les ditíerentes efpeces de tefferes dont cet an-
"tiquaire a parlé dans fon ouvrage, i l n'a pas négligé 
de faire mention des tejjeres qu'on avoit coutume de 
diílribuer dans les jeux folemnels, en particulier 
de celles qu'on donnoit aux gladiateurs, comme une 
forte de certificat qu'ils avoient combattu un tel jour 
en public. 'C'eftmétoe de cette efpece de mjjlres qu'on 
trouve un plus grand nombre aujourd'hui. II y en a 
quelques-Unes danslefecond dialogue d'Antoine Au« 
guílin fur les riiédallles , dans les recueils de Gruter 
& de Reinéíius; mais on peut en voir une colleftioa 
beaucoup plus ampie dans l'ouvrage deFabretti. 

La figure de toutes ees tejjtres ell la méme; elles 
font toutes, ou d'os, ou d'ivoire; les inlcriptions 
qu'on y l i t , font ordinairement diílribuées en quatre 
ligues qui oceupent les quatre faces du pri l ine,& 
quelquefois en trois ligues feulement; ees inferiptions 
ne contiennent que le nom du gladíateur, le jour oíl 
i l avoit paru en public, & les noms des confuís de 
cette année; rarement y eít-il fait mention de l'arme 
dont le gladiateur s'eft fervi ; i l y en a cependant 
une fur laquelle eíl gravé un trident, pour marquer 
que Philomufus eñ du nombre de ees gladiateurs 
nommés rétiaires , qui combattoient avec un fllet 
dans une main & un trident dé l'autre. La tejjere d'Her-
mia qui étoit dans le cabinet de M . le préfident de 
Mazangues, n'eíl chargé d'aucun fymbole; ainfi il 
n'eíl: pas poífible de décider dans quelle efpece de 
combat ce gladiateur s'eíl diílingué. L'infcription doit 
étre lúe ainfi: Hermia fpeclatus ante d'iem xv. halen-
das Deccmbris, Q. Fujio R Faúnio confullbus. 

La plus ancienne de ees tejjens qui nous foit con-
nue , eíl: datée du confulat de M . Terentius & de C. 
CáíTius, c 'eí l-á-dire, l'an de Rome 681 ; la feconde 
eíldel 'an 684; latroifieme de l'an 694; la cuatrieme 
de l'an 696 ; la cinquieme de l'an 701 ; celle de M. 
de Mazangues eíl la fixieme dáns í'ordre des tems, 
puífqu'elle eíl de l'an 707. Mcm. des Infcript. tom, 
X V . i n - 4 0 \ D . J . ) 

TESSERE DE L'HOSPITALITÉ , {H'ift. rom.} teffert 
hofpiialitatís, marque juílificative de l'hoípitaiitá 
qu'on avoit contradtée avec quelqu'un. 

Les perfonnes de quelque rang chez les Romains 
poíTédoient dans leurs maiíóns beaucoup plus de lo-
gement qu'elles n'en pouvoient oceuper, afín d'avoir 
toujours des appartemens préts pour y recevoir Ies 
étrangers avec leíquels elles jugeoierit á-propos de 
contra£ler un droit d'hoipitalité; 6¿ ce droit, par 
une obligátion r e íped ive , fe tranfmettoit jufqu'aux 
deícendans. 

Le gage & le témóignage aííuré de la conventioa 
confiíloit dans certaines marques doubles d'ivoire 
oü de bois, qu'ils nommerent tejjeres d'hofpitalité. 

On ne peut donner une idée plus approchante de 
ees marques , qu'en les comparant á ees tailles dont 
fe lerventnos boülangers & quelques ouvriers,pour 
marqiier lá quantité de marchandifes qu'ils nous ont 
fournies á diverfes reprifes. C'étoicnt pareillement 
des marques de bois coupées dans la méme piece, 
qui faifoient deux morceaux féparés, & qui en fe 
joignant n'en formoient plus qu'une, fur laquelle on 
avoit gravé quelques carafteres qui fe correfpon-
doient. Ces íortes de tailles formoient la lettre de 
créance, & á leur préfentation on reconnoiíToit fes 
hótes. 

Quand deux perfonnes avoient contra£lé enfemble 
l'engagement $hofpitalité, chacune gardoit une de 
ces marques ; elles fervoient non-feulement á ceux 
qui avoient ce droit perfonnellement ? mais encor» 
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I cenx á quí iís le vóuloient préter , eníbrte que íe 
porteur de cette efpece de bulletin , ou lettre de 
créaríce, étoitauffibien re9u, loge & flourn, qu'aa-
roit ete celui á qm i l appartenoit. Les anciens le ñ -
rent une efpeee d̂ e religión des lois & des droits de 
cette vertu de bénéficence qu'ils nommef ent hofpíta-
lité; & m é m e ils établirent des dieux pour punir ceux 
qui les violeroient. Voyei HOSPITALITÉ. 

J'ajoute qu'il me jparoít étrange que cet ufage qüi 
êft une noble charite, foit fi fort aboli chez les Chré-

íiens, qui íbnt Une profefíion particuliere de cette 
vertu; i l femble d'abord que ce n'en feroit pas une 
de l'exercer, commeles anciens , envers des voya-
geurs aifés; mais ees voyageurs, quelqtie riches qu'­
ils foient, ne peuvent guere trouver pour de l'argent 
en pays étranger , un logement auííi commode qué 
celui que les honnétes gens dü lien pourroient leur 
donner , fi c'étoit encoré la coutume; & qu'ainíi la 
dépenfe qu'on feroit á les loger gratuitement j com-
me autrefois , feroit, á le bien prendre , un fervice 
d'honnéteté des plus louables & des mieux places. 

T E S S I N , ( Géog. niod.) petife ville , ou plutót 
'bo'urgd'Allemagne, dans le duché de Mecklenbourg, 
lur la riviere de Rackénis, entre Defnin &Roíl:ock. 
\ D . J . ) 

TESSIO^ ( Hif l . ndt, Botam ) c'eíl une efpécé de 
palrnier du Japón dont on fait le fagou ; on prétend 
que Fhuhlidité fait fur fon bois, le méme effet que le 
feu fur le parchemin: qu'on lui met au p i é , de la l i -
maille de fer au lieu de fumier , & que lorfqu'une dé 
fes branches fe caífe, on l'attache au tronc avec un 
clon polii" la faire rependre. LeJiuro olíJiodo appro-
che beaucoup du palmier des montagnes de Malabar; 
mais i l eíl ñérile au Japón. Le footfiku en eíí: une pe-
tite efpece dont les feuilles íont pointues comme 
celles du rofeau. 

T E S S O T E , (Géogr. mod.*) petitc ville d'Afriqüe, 
iáu royanme de Fez , dans la province de Garet. Elle 
cíl bátie fur une roche haute. ( Z>. / . ) 

T E S S U I N U M , (Géog.anc.) ville d'Italie , aux 
confins de la región prsetutienne & du Picenum , fe-
Ion Piine, t. l í l . c, x i i / i Quelques exemplaires lifent 
Tervium. ( D . / . ) 

T E S T , f. m. ( Conchyl. ) en latín tejía, c'eft la 
fubítance la plus dure qui forme le corps d'une co-
qiiille;ainíi tejlaútíe. dit d'une coquille dure Scépaifle. 
( / > . / . ) 

TEST , ( Híjl. rfiod.) en Angleterré , mót tiré du 
latin tejlimoninm. C'eíl une protellation ou declara-
tion publique furcertains chefs de religión & de gou-
vernementqueles rois & les parlemens ont ordonné 
de faire á ceux qui prétendoient aux dignités del 'é-
glife anglicane ou aux charges du royanme. On y a 
joint des lois pénales contre les ecclefiaítiques , les 
íeigneurs duparlement, les cotnmandans & officiers 
qui refufentde préter le fermentconformémentáces 
tejls , dont voici les principaux formulaires. 

Tejí des eccUJiafiiques. « Je N ; declare ici fans diíli-
» mulation que j'approuve & confens , foit en géné-
>> r a l , foit en particulier, á tout ce qui eft compris 
» dans le livre inti tulé, le Livre des cómmunesprieres, 
» de Cadminijlration des facremens , & nutres exercices 
» & cérémonies de l'églife^ftiivant Cufage de Ceglife an-
>> glicahei 

Loi pénale. « Celui qüi fera en demeure de fairé 
» cette déclaration, fera entierement déchu de toute 
» promotion eccíéíiaílique. Tous les doyens, cha-
» noines , prébendaires , maítres , chefs , profef-

feurs, ó-c. ne feront point admis á leur emploi, qu'-
ils n'aientfait cette proteíht ion. » 
Tefldu ferment de fuprématie. « Je N . confeíTe & dé-

» clare pleinement convaincu en ma confeience, que 
ft le roi eíl le feul fouverain de ce royanme 6c de 

» íoutes íes puiíTances & feígheuries, aúííi bien daifg 
*> les chofes fpirituelles &eccléfiafl:iques que tempó-
» relies, & qu'aucun prince étranger^ prélat , étát 
» oupuiífance n'a & ne peut avoir nuHe jurifdiftioü 
» ni prééminence dans les chofes eecléíiaíHqués Oü 
'» fpirituelles de ce royaiime. # 

Loi pénale. « Perfonne ne pourra etré re^ii a áu-
» cune charge ou empioi, foit pour le fpirituel, foit 
>> pour le temporeh i l ne fera non plus admis á aucuñ 
» ordre oú dégré du d o ñ o r a t , qu'il n'ait prété ce 
» ferment, á peine de privation dudit office ou em-
» ploi, » . 

Henri VIII. áprés fa féparatión d'ávec l'églife íro-
maine, impofa la néceífité de ees tefis, dónt les for­
mules varierent á quelqúes égards foús les regnes 
d'Edouard V I . d'Elizabetll; de Jacques I. & de Char­
les 1. En 1Ó62 Charles II. révoqüa les tejls, & accor-
da la liberté de confeience: ce qu'il renouvella eá 
1669 & 1672. Jacques lí . qui lui fuccéda, en ufa de 
méme ; mais aprés la révolution qlii détrona ce prin­
ce, le tefl fut rétabl i , &: on le préte encoré aujour-
d'hui. En 1673 leparlement dreíía Un nóuveau tefl^ 
par lequel tous ceux qui entreroient dans quelque 
charge publique, ou qui en feroient revétus , rejet-
teroient par ferment le dogme de la tranífubftantia-
tion,fous peine d'exclufion defdites charges. On aug­
menta en 167$ ce te.¡l dont ia formule étoit conf ie 
en ees termes: 

« M o i N . J'atteíle \ jiiíliíie & declaré folemneííe-
» ment & fincere'ment e!n la préfence de D i e u , qué 
» je crois que dan§ le facrement de la cene du Sei-
» gneur , i l n'y a aucune traníTubflantiation des élé-
» mens du pain & du vin dans le corps & le fang de 
» Jeíus-Chriíl, dans & aprés la corifécration faite par 
» quelque perfonne que ce foit > & que l'invocatiori 
» ou adoration de la vierge Marie ou de tout autre 
» faint, & le facriíice de la meífe^ de la maniere q u -
>i ils font en ufage á préfent dans Féglife de Rome^ 
» eíl fuperíhtion & idolatrie. » 

On déclare enfuite que ce ferment eíl fait fans 
aucurte réticence j e'eíl-á-dire ^ fans aucune reftric-
tion mentale. 

T E S T A C E ou D O H O L O , ( Géogr. mod,) en latirt 
Tefiacíus rnons , montagne dans i'enceinte de Rome ; 
elle eíl á environ deux cens pas de la pyramide de 
Ceílius : elle á;pcu-prés demi-mille de circuit, &c 
cent cinquante pies de hauteur perpendiculaire. Ce 
n'eíl qu'un amas de vaiíTeaux de terre rompus ; on y 
a creufé des grottes oü Ton tient du vin ̂  & on y en 
vend ; ce monticule n'eíl pas loin de la porte qu'on 
nómmoit Porta Trígemiña. { D . / . ) 

TESTACÉES , on a donné ce noni aux animaux 
couverts d'un teíl dur 1 ce íbnt les coquillages ; par 
le nom de teftacées , on les diílingue des cruílacées 
qui font. couverts d'une taie , & non pas d'un teíl : 
tels foftt les écréviífesj les crabes j les langouíles, &ca 

i T E S T A M E N T , f. m. (Théologie.) dans l'Ecriture 
fe prend pour alliatice , & répond á l'hébreu berith y 
& au grec ¿r/a-&>}̂ « ^ qüi fignifie ^kñ'i de la volonté 
derniere d'une perfonne , q u i , en vuc de la mort ¿ 
difpofe de fes biens , & ordonne de ce qu'elle veut 
qu'on faíle aprés Ion decés. 

Le nom de ttfiament ne fe trouve jamáis en cefens 
dans l'ancien Tefiament, mais feulement dans le fens 
depacle 6í á'ailiance. Mais S. Paul, dahs l'építré aux 
Hébreux j chap. ix . verf. ¡ó. &fuiv. ráifonnant fur le 
terme grec cTía^jí^fj, qui fignine proprement le tejia-
'ment d'une perfonne qui fait connoítre fes derniereá 
volontés 1 dit ees paroles : * Jefus-Chriíl eíl le mé-
>> diateur du Tefiament nouveau, afín que par lá mort 
» qu'il a foulferte pour expier les iniquités qui fe 
» commettoiertt fotis le premier Tefiament, ceux quí 
» font appellés de Dieu re^oivent l'héritage éterriel 
» qu'il leur a promis j car oü i l y a un tejiamenti ií 
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» eíl néceffaire que la itiort ¿ a teftáteur intervienne, 
» parce que le ujiament n'a lien que par la mor t , 
» n'ayant point de forcé tant que le teílateur eft en 
» vie ; c'eíí: pourquoi le premier mérne ne fut con-
» firmé qu'avec le íang » &c. oíi Ton voit qu'il parle 
de Talliance ancienne & de la nouvelle comme de 
deux Tcjlamens , dans le íens d'une difpofition de la 
derniere volonté d'une perfonne. 

Dieu a fait pluíieurs alliances avec les hommes, 
comme avec Adam , N o é , Abraham , mais on ne 
leur donne pas proprement le nom de ujiament. 
Foyei ÁLLIANCE. 

Ce titre s'applique plus particulierement aux deux 
alliances qu'il a faites avec les hommes par le mi -
n i ík re de Moife & par la médiation de Jeíus-Chriíl, 
la premiere fe nomme Vancienne alliance ou le vieux 
Teflament ; l'autre fe nomme la nouvdle alliance oü 
le nouveau Teflament. Mais comme dans l'un & dans 
l'autre les volontés de Dieu n'ont pu étre connues 
aux hommes que par des révélations & des aftes ou 
écrits qui les continífent pour étre tranímis á la poílé-
r i t é , chaqué Teflament a eu fes écrivains infpirés & 
fes prophetes. Yoic i le catalogue de leurs écr i t s , fe-
Ion qu'ils font recus dans l'Eglife catholique. 

Les livres de rancien Teflament, au nombre de 
quarante-cinq j font 
L a Génefe. Les grands prophetes, fa-
L'Exode. v«ir9 
Le Lévitique. Ifaíe. 
Les nombres. Jérémie. 
Le Deutéronome. Baruch. 
Jofué. EzéchieL 
Les Juges. Daniel. 
Ruth, Les douqe pedís prophetes y 
Les quatre livres desRois. qui font. 
Les deux livres des Para- Ofée, 

lypomenes. Joél. 
Les deux livres d'Efdras. Amos. 
Tobie. Abdias. 
Judith. Joñas. 
Eílher, Michée. 
Job. Nahum. 
Les Pfeaumes. Habacuc. 
Les Proverbes. Sophonie, 
Le Cantique des Cantí- Aggée. 

ques. Zacharie. 
L'Eccléíiafte. Malachie. 
Le livre de la SageíTe. Les deux livres des Mac-
L'Ecléíiañique. chabées. 

Les livres du nouveau Teflament déclarés canoni-
ques par le concile de Trente, auífi bien que les pré-
cédens , font au nombre de vingt-fept. 
Les quatre Evangiles ¿ fa-* AuxColofíiens. 

voir, I. & II, aux TheíTalo-
S. Matthieu, niens. 
S. Marc. I. & II. á Timothée. 
S. Luc. A T i t e . 
S. Jean. A Philémon. 
Les aftes des Apotres. Aux Hébreux. 
Les ¿pitres de faint P a u l , Les ¿pitres canoniques au 

favoir 9 nombre de feptt 
Aux Romains. I. de S. Jacques. 
I. ScII. aux Corinthiens, I. & I I . de S. Pierre. 
Aux Galates. I. II. & III. de S. Jean. 
Aux Ephéíiens. I. de S. Jude, apotre. 
Aux Philippiens. L'Apocalypfe de S. Jean. 

Nous avons traité de tous ees livres fous l'article 
de chacun , ou du - moins de ceux fur iefquels on 
forme quelque queílion tant foit peu importante. 
Nous avons aufll parlé des livres apocryphes , tant 
de l'ancien que du nouveau Teflament, fous le mot 
A P O C R Y P H E . On peut d'ailleurs confulter fur ees 
matieres , pour en avoir une connoiífance plus pro-
fende & plws ctendue, les deux ouvrages de M , Fa-
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bricíus intitules: Codexpfeudopigraphus veterhT&j}^ 
menú, & Codex apocryphus novi Teflamenti. Les pro­
faces de dom Calmet fur chacun des livres-faints, 6c 
fon di£Honnaire de la Bible. 

T E S T A M E N T DES D O U Z E PATRIARCHES eíl un 
ouvrage apocryphe , compofé en grec par quelque 
juif converti au premier ou au fecond ñecle. Origene 
fur Jofué, Hom. /. témoigne qu'il avoit vu cet ou­
vrage , &:qu'il y trouvoit quelque bon fens. M . Grabe 
conjeture que Tertullien l'a aufíi connu. II fut long-
tems inconnu aux favans de l'Europe , & méme aux 
Grecs; & c'eft aux Anglois que nous avons l'obliga-
tion de nous l'avoir procuré. RobertGroíTetete, évé-
que de Lincoln , en ayant eu connoiíTance par le 
moyen de Jean de Bafmgesker,!diacre de Légies,qui 
avoit étudié á Athénes , en fit venir un exemplaire 
en Angleterre, & le traduifit par le fecours de maitre 
Nicolás, grec de naiíTance & elere de i'abbé de S. Al-
ban vers Tan 1252; depuis i l a été donné en grec par 
M . Grabe dans fon fpicilege des peres, & encoré de­
puis par M . Fabricius dans fes apocryphes de l'an­
cien Teflament. L'auteur y donne diverfes partícula-
rites de la vie & de la mort des patriarches qu'il fait 
parler , & á qui i l fait raconter & prédire ce qu'il 
juge á propos. II parle de la ruine de Jérufalem, di 
la venue du Meflie, de diverfes aftions de fa vie , & 
méme des écrits des évangéliíles d'une maniere qui 
ne peut convenir qu'á un chrétien , mais apparem-
ment converti du Judaifme , & encoré rempli de di-
vers préjugés de fa nation. Calmet, Dic l , de la Bibk9 
tome I I I . p. 661. 

II y a encoré plufieurs autres Teflamens apocry­
phes cités parles Orientaux , comme ceux d'Adam, 
de Noé , d'Abraham , de Job, de Moife & de Salo­
món. Lambecius parle d'un manuferit grec , intitulé 
le Teflament d*Abraham , mais c'eíl un ouvrage ricent 
& fabuleux. Dans le catalogue des livres condamnés 
par le pape Gélafe , on trouve le Teflament de Job. 
S. Athanafe & quelques anciens font mention du Te­
flament de Moife , compofé par les hérétiques Sé-
thiens. Eníín M . Gaulmin cite dans fes notes fur 
Pfellus un manuferit grec, qui a pour titre le Tefla­
ment de Salomón , mauvais ouvrage de quelque grec 
moderne. 

T E S T A M E N T , {Jurifprud. ) eft la déclaration que 
fait quelqu'un de ce qu'il veut étre exécuté aprés fa 
mort. 

L'ufage des teflamens eft fort ancien, on Ta méme 
fait remonter jufqu'au tems des premiers patriarches, 
& nous avons un recueil de leurs teflamens, mais qué 
les critiques ont juftement regardé comme apocry­
phes. 

Eufebe & aprés lui Ccdrenus rapportent que Noé, 
fuivant l'ordre de D i e u , íit fon teflament, par lequel 
i l partagea la terre á fes trois fils ; qu'aprés avoir de­
claré á fes enfans ce partage , i l dreífa un écrit qu'il 
fcella & remit á Sem , lorfqu'il fe fentit proche de 
fa fin. 

Ainfi l'origine des 'teflamens doit étre rapportec 
au droit naturel des gens, 6c non au droit c i v i l ; puií-
qu'ils fe pratiquoient des le tems que les hommes 
n'avoient encoré d'autre loi que ceíle de la nature, 
on doit feulementrapporter au droit civi l les forma-
lités & les regles des teflamens. 

II eft certain, fuivant les livres facrés, que l'u­
fage des teflamens avoit lieu chez les Hébreux long-
tems avant la loi de Moife. 

En efFet Abraham, avant qu'il eút un fils , fe pro-
pofoit de faire fon héritier le fils d'Eléazar fon inten-
dant. Ce méme patriarche donna dans la fuite tous 
fes biens á Ifaac, & fit feulement des legs particu-
liers aux enfans de fes concubines. II eft auífi parle 
de legs & d'hérédité dans le prophete Ezéchiel. líaac 
donna fa bénédidion á Jacob , ¿C lui laiíTa fes poííef-
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fions Ies plus fértiles, & ne voulut poínt fevoquer 
cette difpofition, quoiqu'il en füt vivement follicité 
par Efaü. Jacob regla pareillement Torclre de íliccé-
der entre fes enfans; i l donna á Jofeph la double part 
qui appartenoit á Taine 5 quoique Jofeph nc le ííit 
pas. 

Les Hébreux avoíent done Tufage des ufiamtns , 
ils ¿toient meme aíTujettis á certaines regles ; ils 
ne poLivoient pas teíler pendant la nuit ; ceux qui 
avoient des enfans avoient toute liberté de difpofer 
entre eux, ilspouvoient méme faire des legs á des 
étrangers ; mais aprés l'année du jubilé , les immeu-
bles legues devoient revenir aux enfans du teílateur, 
ou á leurs héritiers. 

Les Egyptiens apprírent l'ufage des tefiamens d é 
leurs ancétres defeendans de Cham, ou, en tout cas, 
des Flébreux qui demeurerent en Egypte cent dix 
ans. 

Les légiílateurs grecs qui avoient voyagé en Egyp­
te , en emprunterent les meilleures lois: auííl voit-on 
l'ufage des tejiamens re^u á Lacédémone, á Athénes, 
& dans les autres villes de Grece. 

Les Romains emprunterent á leur tour des Grecs 
de quoi former la loi des douze tables qui autorife 
des tefiamens. II paroít méme par ce que dit Tite-Live 
du legs que Procas avoit fait á fon neveu du royan­
me d'Albe , que les tejiamens étoient ufités á Rome 
des fa fondation. 

Toutes les autres nations policées ont auííi rec^u 
l'ufage des tefiamens, foit que les Romains l 'y euífent 
introduit, ou qu'il y füt deja connu auparavant. 

Dans les Gaules en particulier, les tefiamens étoient 
en ufage , ainíi qu'on l'apprend de Marculphe, Gré-
goire de Tours & des capitulaires. 

II n'y avoit d'abord.chez les Romains que deux 
fortes de tefiamens ; celui appellé caLatis comítiis, qui 
fe faifoit en tems de paix dans les comices ; 6í celui 
qu'on appelloit in procinciú, que faifoient les foldats 
préts á partir pour quelque expédition militaire. 

Dans la fuite , ees deux fortes de tefiamens étant 
tombés en défuétude ; on introduifit une troifieme 
forme, appellée/7¿r¿Bí 6' libram, qui étoit une vente 
íi^ive de la fucceííion á Tbéritier futur. 

Les inconvéniens que Ton trouva dans ees ventes 
imaginaires firent encoré changer la forme des tefia-
viens ; & le préteur en introduifit une autre , favoir 
que le tefiammt feroit revetu du feeau de fept t é -
moins. 

Les empereurs ayant augmenté les folemnités de 
ees tefiamens ; on les appella tefiamens écrits ou fo-
lemnels , pour les diílinguer des tefiamens nuncupa-
tifs que l'on pouvoit faire fans écrit. 

On introduifit auííi le tefiament militaire en faveur 
des foldats qui étoient oceupés á quelque expédition 
militaire. 

Les tefiamens des peres entre leurs enfans , les tefia-r 
mens ruftiques, c'eft-á-dire faits par les perfonnes 
qui étoient aux champs , & ceux qui étoient en fa­
veur de la caufe pie furent auííi difpenfés de certai­
nes formalités. 

Dans les pays de droit écrit , 11 n'y a polnt de tefid-
mem proprement dit fans inftitution d'héritier ; car 
on ne peut y donner ni y óter l'hérédité par un fim-
ple codicille, /^cje^ INSTITUTION 6' HÉRITIER. 

En pays coutumier aucontraire, tousleste/lamens 
ne font que des codicilles, c'eíl-á-dire qu'ils ne re-
quierentpas plus de formalités qu'un codicille, 

Lorfque le teftateur n'a polnt excédé ce qu'il lui 
étoit permis de faire , & que le tefiament eíl revetu 
des formes preferites , fes difpofitions tiennent lieu 
de lois pour la fucceífion du teí lateur , tant pour le 
choix d'un héritier ou autre fucceíTeurunlveriél, que 
pour les legs particuliers & autres difpofitions qui y 
iÍQnt gontenues, 

Mais le tefiament ne prend fon eííet que par ía mort 
du teí lateur, jufque la i l eft toujours révocable. 

Le teílateur en peut faire fucceííivement plufieurs, 
& révoquer á mefwre les précédens , foit exprefler 
ment ou tacitement par des difpoíiíions poílérieiiresi 
contraires aux premieres, 

II peut auííi révoquer , augmenter , dlmlnuer &* 
changer les difpofitions par des codicilles fans révo-* 
quer tout fon tefiament. 

O n mettoit autrefois dans les tefiamens des claufes 
appellées révocawires , au moyen defquelles le tejía-* 
ment ne pouvoit éíre r é v o q u é , á-moins que dans le 
tefiament poílérieur on n'eüt rappellé la claufe révo-» 
catoire ; mais l'ordonnance des tefiamens a abrogá 
l'ufage de ees fortes de claufes. 

La faculté de teíler appartient en général á tous 
ceux qui n'ont point d'incapacité. g 

Entre les caufes d'incapacités, 11 y en a de perpé» 
tuelles , d'autres qui ne font que temporaires. 

De l'efpece de ees dernieres eíl l'incapacité des 
impúberes , qui ne dure que jufqu'á rágeclepuberté, 
ou autre age fixé par la lo i ou par la coutume du lieu 
qui régit les biens, 

Telle eíl auííi rincapacité des ííls de famllle , qui 
ne dure qu'autant qu'ils font en la piilífance d'autrui, 
lis peuvent meme en attentlant difpofer de leur pe-» 
cule cafirenfe ou quaji cafirenfe. 

. Les femmes , quoiqu'en piilífance de mar i , peu^ 
vent teíler fans leur confentement, parce que leur 
difpoíition ne dolt avoir eífet que dans un tems ou 
leur perfonne ni leurs biens ne feront plus en la 
puiflance du mari. 

Les vieillards, quoique malades & infirmes, peu« 
vent teíler , pourvu qu'ils foient en leur bon fens. 

Mais les infenfés ne peuvent teíler , á-moins que 
ce ne foit dans quelque bon intervalle. 

Ceux qui font interdits pour caufe de prodigal l té , 
ne peuvent pas non plus faire de tefiament. 

Les étrangers , ni les condamnés a mort , ne peu-* 
vent auííi teíler. 

Mais les bátards le peuvent faire. 
Les religieux ont auííi cette faculté, pourvu qu'ils. 

en ufent avant leur profeííion. 
II y a des perfonnes qui íont égalementincapables 

de teíler & de recevoir par tefiament, comme les 
étrangers, les religieux, les condamnés á mort; d'au? 
tres qui font feulement incapables de te í l e r , mais 
qui peuvent recevoir par tefiament comme les impu^ 
beres & les íils de famille. ^ J ^ D O N A T I O N , HÉRL-
TJER , LEGS. 

Les formalités preferites pour la vaíidlté des tefia­
mens font différentes , felón les pays & felón la quar 
lité du tefiament que l'on veut faire. Tout ce que fon 
peut diré en général fur cet objet, c'eíl qu'il faut 
fuivre les formalités preferites par la loi du lieu ou 
eíl fait le tefiament. 

En pays de droit écri t , quand un tefiament ne peut 
valoir comme tefiament, 11 peut valoir comme codi­
cille ; fi le teílateur a mis la claufe codicillaire, c'eíl' 
á-dive s'il l'a ainfi ordonné. 

On peut difpofer par tefiament de la totalité de fes 
biens, fauf la légitime des enfans, & les autres rtí-. 
tridions ordonnées par rapport á certains biens, tels 
que les propres en pays coutumier, dont on ne peut 
communément léguer que le quint, ce qui dépend 
de la loi du lieu oü les biens font íitués. 

Les regles principales que l'on fuit pour l'inter--
prétatlon des tefiamens font de confulter d'abord la 
volonté du teílateur ; íi dans quelque endroit fa vo-
lonté ne paroít pas claire , on cherche á connoitre 
quelle a été fon intention par les autres difpofitions 
¿c par les différentes circonílances. 

L'exécution du tefiament appartient naturellement 
^ l'hgritier, a moins que le teílateur ne l'ait confiée % 
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'quelque autfe perfonne, FojqExÉcUTEUR T E S T A -
M E N T A I R E , 

II eft cependant permis aux légataires & á tous 
ceux qui y ont intéret d'y veilier de leur part. 

Quand le tcfiament eíl inofficieux á quelqu'im des 
héritiers , ils ont la voie de s'enplaindre. F o y ^ EN-
F A N T , E X H É R É D A T I O N , Í N S T I T U T I O N , HÉRITIER, 
INOFFICIOSITÉ, Q U E R E L L E D'INOFFICIOSITEJPRÉ-
TÉRITION LEGITIME , SUBSTITUTION. Voyei ail 
code & aux ínílit. le titre de ujlammds, & au code & 
digeíie le titre qui tejlamenta faure pojfunt, aux inílit. 
ie titre ¿¡id tejlamenta faceré non pojfunt. Voyez auffi 
Julias, Clams, Gai l l . Bénéd. Manticon , Bouchel, 
DeípeiíTes, R ica rd , Purgóles , & les anides qui íui-
vent. ( ^ ) 

T E S T A M E N T per &s & libram, comme qui diroit 
par le poids ScTargent, étoit une forme finguliere 
de tefter, qui fut introduite chez les Romains par les 
juriíconíultes, peu de tems aprés la loi des douze 
íables. 

Le teílateur feignoit de vendré fa famille, & pour 
cet eíFet i l faifoit venir un acheteur, nommé pour 
cette raifon emptor familia ; celui-ci donnoit l'argent 
á un pefeur appellé libripens, parce qu'alors on ne 
comptoit point l'argent ^ on le pefoit; on faifoit ve­
nir enfuite cinq témoiny, qui devoicnt étre males, 
púberes , &: citoyens romains. 

Ce tejlamznt renfermoit deux formalités eflentiel-
les; la premiere étoit cette vente imaginaire de la 
fucceííion á Theritier íu tur ; & comme i l arrivoit 
quelquefois que Tbéritier aítentoit á la vie du ven-
xleur^ on prit dans la fuite la précaution de faire 
acheter la fucceflion par un tiers, & par un écrit fe-
pare Ton déclaroit le nom de l'héritier. 

L'autre formalité étoit appellée nuncupado ; c'étoit 
l a déclaration publique de la volonté qui étoit écrite 
íur des tablettes de cire, encadrées dans d'autres ta-
felettes de bois; cette nuncupado fe faifoit en ees 
termes : Hae ud his tabulis cerisve feripta funt ha lego y 
ita teflor ; itaque vos quintes tejlimonium prcebitote. En 
prononcant ees derniers mots le teílateur touchoit 
les témoins par le bout de l 'oreille, laquelle on 
croyoit étre confacrée á la mémoire ; c'étoit-la uni-
quement á quoi ils fervoient, car on n'exigeoit d'eux 
alors ni fceau, ni foufcription, comme les préteurs 
l'exigerent dans la fuite. 

Cette forme de tejlament fut plus long-tems uíitée 
que ceux appellés c-alads comids Scinprocincíu; ce­
pendant peu-á-peu elle tomba en defuetude: l'empe-
reur Conílantin fupprima ees ventes imaginaires. 
Fqyei la loi quoniam cod. de tejlam, & aux inflit. le 
Út. de tsjiam. ordin. (-^) 

T E S T A M E N T apud a ñ a , c'eíl-á-dire falt devant le 
juge du lien, ou devant quelqu'un des officiers mu-
nicipaux; cette forme de tefter qui étoit ufitée chez 
les Romains, fuivant la loi 19. cod. dt tejlam. eít en­
coré recue á Touloufe, & dans plufieurs coútumes, 
entre autres celles de Vermandois, art. 68. & Pé-
ronne, art. /62. mais ees coutumes exigent deux 
témoins que le droit romain ne demande pas. Par 
Vart. 24. de la nouvelle ordonnance des tejlamens 9 
fa majeílé déclare qu'elle n'entend point déroger aux 
coutumes & ufages des pays oíi les officiers de juf-
tice, y compris les greffiers municipaux, font mis au 
nombre des perfonnes publiques qui peuvent rece-
voir des teflamens ou autres difpoíitions á caufe de 
mort, ce qui aura l ieu , eft-il dit, de meme dans les 
provinces régies par le droit écrit oü le méme ufage 
leroit établi. Foye^ Turgot, des teflamens ^ tom. L 
pag. 48. 

T E S T A M E N T D'UN A V E U G L E , chez les Romains, 
l'aveugle de naiffance ou qui l'étoit devenu par ma-
ladie ou autre accident pouvoit faire un tejlament 
écrit folemnel, i l ne pouvoit teíler que devant un 

tabulaíre, officier dont les fonftions étoient diffé' 
rentes de celle du notaire ou tabellion. 

La forme de ees teftamens eíl reglée par la loi hgc 
conjuldffima. 

Par la nouvelle ordonnance des teflamens, art. % 
l i le teílateur eít aveugle , ou fi dans le tems du tejla­
ment i l n'a pas l'ufage de la vue, on doit appeller un 
témoin outre le nombre de fept qui eíl requis pour 
le tejlament nuncupatif, lequel doit ligner avee les 
autres témoins. 

Dans les autres pays oü un moindre nombre de 
témoins fuffit, on ajoute de méme un témoin de plus. 

Mais dans les teflamens entre enfans faits devant deux 
notaires, ou un notaire & deux témoins , i l n'eíl pas 
befoin d'appeller un troifieme témoin, quoique le tef-
tateur íoit aveugle. V. Purgóle , des teflam. t. I.p, S0t 

T E S T A M E N T calads comidis 9 ou fait dans les co-
mices convoqués & aífemblés, c'eíl-á-dire dans l'af-
femblée du peuple romain, étoit une ancienne ma­
niere de teíler ufitée en tems de paix chez les Ro-
mains: ceux qui vouloient teíler ainíi commen^oient 
par convoquer lalTemblée du peuple défignée par 
ees mots calads comidis ; cette convocation fe faifoit 
par le héraut des décurics, ou par le trompette des 
centuries : cette cérémonie fe íaifoit deux fois dans 
Tannée; l'exploit de convocation qui fe faifoit pour 
teíler dans cette aífemblée annon^it lobjet de la 
convocation , & étoit concu en ees termes : Veims, 
jubeads quirites uti L. Tidus^ L . Valerio tam jure legequc 
heres fibi Jiet, quam f i ejus filius familias proximujvt 
agnatus ejfet hoec ita ut d i x i , ita vos quirites rogo : c'eíl 
ainíi qu'Aulugelle nous rapporte la formule de cette 
convocation. 

Ceux qui n'avoient point d'entrée dans les comi-
ces ne pouvoient point alors t e í l e r ; tels étoient les 
íils de famille, les femmes. 

L'ufage de ees fortes de teflamens calads comidis, 
fut abrogé par la loi des douze tables. Foyei aux 
inflit. le tit. de tejlam. audiri. 

T E S T A M E N T en faveur de la caufe pie, eíl celui par 
lequel le teílateur fait quelques legs pieux. 

Quoique le droit romain n'eüt point fait d'excep-
tion pour ees teflamens, cependant les interpretes 
prétendoient qu'on devoit les exempter de toutes 
formalités. 

Mais la nouvelle ordonnance des teflamens n'ayant 
fait aucune jdiílinclion de la caufe pie , ees tefla­
mens font demeurés allreints aux mémes regles que 
les autres. Voye^ Tiraqueau , de privileg, caufee p ía , 
FiU"gole, des tejlam. tom. I.pag. á j . 

T E S T A M E N T FAIT A U X C H A M P S . Foyeici-aprls 
T E S T A M E N T RUSTIQUE. 

T E S T A M E N T CIVIL , eíl celui qui eíl fait felón 
toutes les formes preferites par la l o i , á la diíférence 
du /e/?í2w^ militaire, qui eíl difpenfé d'une partie 
de ees formes. L'ufage des tejlamems civils eíl plus 
ancien que celui des teflamens militaires; les pre-
miers eurent lieu des le tems de Romulus, les autres 
commencerent du tems de Coriolan. Foye^ fhifoin 
de la Jurifprud. rom. de M . Terraffon, pag. 1 ic). 

T E S T A M E N T CLOS ET C A C H E T E , eíl la meme 
chofe que le tejlament myílique ou fecret. Foye^ d-
aprks TESTAMENT M Y S T I Q U E . 

T E S T A M E N T C O M M U N , eíl celui qui eíl fait con-
jointement par plufieurs perfonnes; ees fortes de 
ttfamens ont été abrogés par Vanide y y . de l'ordon-
nance des donations, méme ceux qui feroient faits 
entre mari & femme. 

T E S T A M E N T D'UN DECONFER , étoit celui que 
l'Eglife faifoit anciennement pour les perfonnes quí 
étoient décédées fans avoir rien donné ou legué a 
l'Eglife, ce que l'on appelloit mourir deconfer\ l'Egliíé 
fuppléoit á ce que le défnnt auroit dü faire , & 0 ^ 
donnoit qu'une partie de fes biens feroit appliquee 

en 



'éñ ccuvres pienfes- On troiive ¿taris lodáms gafti, 
un arrét de 1388, qui annuíle tin tefíament íemblz-
hle fait par orcloanance ele l'officiaí ele Sens ; car,, dit 
l 'arrét, erat loqui facen défuncios dicendo lego taü & 
tali ; cet abos a cependant duré plus de 400 ans : i l 
enreí lói t encoré des veíliges en 1 $01, i 505 ,15 11, 
méme en 1560, íllivant divers arréts de ce tems. 
Voye^üs Uttns hijwñq.fur k parUmcnt, tork. I í \ page 
374-

T E S T A M E N T ÉCRIT du S O L E M N E L , on appelloit 
íiinfi chez les Romains, celui qui étoit redigé par 
écri t , á la différence du tejlament nuuctipatif, qui fe 
faifoit alors fans écrit. Fóy, T E S T A M E N T SOLEMNEL 
& T E S T A M E N T NUNCUPATIF. 

T E S T A M E N T E N T R E ENFANS ,, tmer líberos, ow dti 
pere entre les enfans, eít celui par lequei un pere 
•difpofe de fes biens entre fes enfans. 

Cette efpece de tejlament ^ qui exige moins de fof-
malités que les autres ,fut introduite par Conílantin, 
comme on le voit au code théodofien, liv. L fami l . 
ereife. & qui eíl rappellée dans le méme titre du code 
deJuílinieiii,/0/^r/z/Vrg. 

Conñantin ne parloit qué de l'écrit dti pere, mais 
juílinien a étendu ce privilege á la mete & á tous 
les afcendans. 

L'ordonnance des tejlamens veut que le nombre de 
íémoins requis pour les autres tefiamens ne foit point 
requis pour ceux-cij & qu'ils puiífent étré faits par-
tout devant deux notaires on tabellions, ou devant 
un notaire & deux témoins. 

La forme du ujidment. olographe peut auíli par 
tout pays étre employée pour le tejiamem du pere 
entre fes enfans. 

Mais les difpofitioiis faites dans ees tefiamens inter 
liberos^w proíit d'autres que les enfans &: defeendans, 
font nuiles. Voye^ Vordonnance des tejlamens, anides 
i5 , &fuivans. 

T E S T A M E N T H O L O G R A P H E . Vóye^ á-'apns TES­
T A M E N T O L O G R A P H E . 

T E S T A M E N T TNOFFICIEUX , eíi celui qui bleffeles 
droits de quelque héritierpréfomptif ,foit qu'ily foit 
deshérité ou préterit injuílementjfoit que le teftateur 
lui donne moins que ce qui lui doit revenir fuivant la 
loi.Foyci E X H É R É D A T I O N , INOFFICIOSITÉ, LÉGI-
'TIME,PRÉTÉRITION, Q U E R E L L E D'INOFFICIOSITÉ. 

T E S T A M E N T inter Hileros, f̂ oye^ ci-devant TES-
M E N T E N T R E EÍSFANSi 

T E S T A M E N T ah trato, ou fait ah trato, eft celui 
(qui eíl fait par un mouvement de colere ou de haiine 
contre l'héritier préíomptif, plutót que par une en­
vié íincere de gratiíier celui en faveur duquel le 
teílateur diípofe ele fes bicns á fon préjudice. 

Lorfque les faits de colere & de haine font prou-
Vés , & que l'héritier ne l'a pas mérité, la difpofitioh 
ell: annullée comme injuíle , & comme ne partant 
pas d'une volonté libre. 

Mais les heritiers collatéraux ne font pas admis á 
prouver les faits de colere & de haine. ^ojc^Razardj 
desdonat.part. I. n. 6*10. &jmv. 

TESTAMENT D E V A N T LE JUGE. Foye^ á -devani 
Vartick T E S T A M E N T apud aña. 

T E S T A M E N T M A R I T I M E , eíl celui qui eíl fait par 
quelqti'un étant en voyage fur mer, quand ce feroit 
un paífager. 

Suivant rofdohnahce de la liiarine, liv. II1. tit. 
i j . ils peuvent étre faits en forme de tejiamem ologra­
phe, ou recéis par l'écrivaiu du vaifieau en prefence 
de trois témoins qui doivent figner avec le teftateur, 

, Q^and le teftateur eft de rctour, Ce teflament de-
vient nul , excepté s'il eft olographe , & que cette 
forme foit ufitée dans le lien de fa réfidence. 

Le tejlament olographe peut avoir fon eífet pour 
toutes íortes de biens du teftateur; mais celui qui eft 
f e9u par l'écrivain ne vaut que pour les cíiets que le 
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teílateur a cíans le vaifteaiiy & pour les gages qui lui 
feroient diis. 

Les difpofiticns faites aü profit des officiers da 
vaifieau font nuiles , á-moins qu'ils ne foient párense 
Voye? le commentaire deM.. Vaiiny«r Vordonnance dé­
la marine. 

T E S T A M E N T MILITAIRE J eft la difpofition faite 
par un homme de guerre, oceupé á quelque expédi-
tion militaire, 

Cette efpece de tejlament a fuccédé á celle qu'ofí 
appellóií in procinciu , avec cette diíferenee , que le 
teftament in proclnciu fe faifoit avant de partir pour 
l'expéditiOn , au lien que le tejlament militaire ne fe 
peut faire qué pendant l'expédition méme. 

Le tejlament militaire diífere des aútres> en ce qu ' i l 
n'eft pas aflujetti aux mémes formalités* 

Ancieñnement i l pouvoit étre fait fans écrit, pfé-
fentement récri ture y eft néceífaire. 

Le pere de famille peuttefter militairemeiit de touá 
fes biens , le íils de famille de fon pécule caftrenfe. 

L'ordonnance des tefiamens, veiit que les tejlamens 
ou codiciles militaires puiífent étre faits en quelque 
pays que ce foit en préfence de deux notaires ou ta­
bellions , óu d'un notaire ou tabellion, & de deux 
témoins, ou en préfence de deux des oíiiciers ci-aprés 
nommés ; favoir les majors & oíficiers fuperieurs j 
les prevóts des camps & armées , leurslieutenans ou. 
grefíiers & les commiífaires des guerres , ou de ruri 
de ees oíHciers, avec témoins. 

A u cas que le teftateur foit malade ou bleífé , i l 
peut tefter devant un aumonier des troupes ou des 
hópitaux militaires , avec deux témoins , & ce j en­
coré que les aumoniers fuffent réguliers. 

Le tejlament doit étre íigné par le teftateur , par 
ceux qui le recevront&par les témoins; íi le teftateur 
ne fait ou ne peut figner, on en doit faire mention^' 
& dans ce cas > i l faut appeller des témoins qui fa-
chent íigner. 

Les tejlamens olographes valent aufíi par tout pays 
comme tefiamens militaires. 

Le privilege de tefter militairement, n'a lien qu'en 
faveur de ceux qui font achiellement en éxpéditiort 
militaire, ou qui font en quartier ou en garniíon hors 
le royanme , ou prifonniers chez les ennemis , fans 
que ceux qui font en quartier ou en garnifon dans le 
royanme puiíTent üfer de ce privilege, á moins qu'ils 
ne foient dans une place aííiégée , ou dans une cita-
delle ou autre l i e i i , dont les portes fuffent fermées 6>£ 
la eommunication interrompue á caufe de la guerre. 

Ceux qui font á la fuite des armées ou chez les en­
nemis á caufe du íervice qu'ils rendent aux ofíiciers ^ 
ou pour les vivres & munitions, peuvent aufíi tefter 
militairement; tous tefiamens militaires font nuls fix 
mois aprés qué celui qui les a faits eft revenu dans un 
lien oii i l a la liberté de tefter en la forme ordinaire-
Voye^ aux injlít. le út. de tejlam. milit. &í l'ordonnan­
ce des tejlamens , urt. i j . & fuiv. 

T E S T A M E N T DE M O R T ¿ eft la déclaration cjue fait 
un criminel prét á fubir le dernier fupplice $ pour r é -
véler fes cómplices. Cette déclaration eft regardée j 
non cotnme une preuve complette, mais comme un 
Índice prochain capable de faire arréter ceux contre 
qüi elle eft faite , mais non point de les faire met t ré 
á la torture , á moins qu'il n'y ait d'ailleurs quelque 
autre adminicule de preuve. Foyei les injlit. au Droit 
crim. de M . de Vouglans, pag. 348* 

T E S T A M E N T D V N M U E T ; ceux qui font fourds 6¿ 
muets de naiflance ne peuvent tefter en aucune fa* 
con , mais ceux qui font muets par accident, quand 
méme ils feroient íburds, peuvent tefter; pourvü 
qu'ils fachent écrire , ils peuvent faire un teftament 
myftique. Foyeiles ariicles 8 , ^ & /2. de l'ordon^ 
nfincej&:/VÍ¿Í:/C T E S T A M E N T MYSTIQUEÍ 

T E S T A M E N T M U T V E L , eft celui qui eft fait pár 
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deux perfonnes, conjorntement & au profít Time de 
lautre. L'empereur Valentinien avoitpermis ees for­
tes de tejiamens entre mari & femme. 

Mais l'ordonnance des tejiamens veut qu'á l'avenír 
les ufiamens de cetíe eípece íoient reputés nuls, íbit 
entre mari & femme, ou autres perfonnes. Voye^ 
Van. yy . ' 

T E S T A M E N T M Y S T I Q U E OU SECRET , qu'on ap-
pelle auííi teflamentfohmnel, parce qu'ii requiert plus 
de folemnités , que le ufiament nuncupatif eíl une 
forme de tefter ufitée en pays de Droit éc r i t , qui 
coníiíle principalement en ce que Ton enferme & ca­
chete en préfence de témoins , l'écrit qui contient le 
tejía ment. 

La forme qui avoit lien chez les Romains pour les 
tejiamens folemnels ou myíliques, étant expliquée ci-
aprés á l'article tejiamens folemnels, nous nous bor-
nerons ic i á expliquer les regles preferites par l'er-
donnance des tejiamens 9 pour ceux qu'elle appelle 
myjiiques ou fecrets. 

Suivant cette ordonnance, le teílateur qui veut 
faire un tefiament myí l ique , doit ñgner fes difpoíi-
tions , foit qu'il les ait écrites lui-méme , ou qu'il les 
ait fait écrire par un autre. 

Le papier qui contient les difpofitions, enfemble 
celui qui fert d'enveloppe, s'il y en a une, doit étre 
clos & fcellé, avec les précautions en tel cas requi-
fes & accoumées. 

Le teílateur doit préfenter ce papier, alnfi clos & 
fcellé á fept témoins au moins , y compris le notaire 
ou tabellion, ou bien i l le fera clore & fcelier en leur 
préfence, & déclarer que le contenu en ce papier eít 
fon ufiament, écrit & figné de lu í , ou écrit par un 
autre & ligné de lui. 

Le notaire ou tabellion doit dreífer l'acle de fuf-
cription qui fera écrit fur ce papier ou fur la feuille 
fervant d'enveloppe, & cet adíe doit etre figné , tant 
par le teílateur , que par le notaire ou tabellion, en­
femble par les autres témoins , fans qu'il foit nécef-
faire d'y appofer le fceau de chacun defdiís témoins. 

Toutes ees opérations doivent étre faites de fuite, 
& fans divertir á autres aftes. 

A u cas que le teílateur par un empéchement fur-

cas d'argumenter le nombre des témoins. 
Si le teílateur ne fait pas figner ou s'il n'a pú le 

faire, lorfqu'il a fait éciire fes difpofitions, i l doit 
étre appelíé á l'acle de fufeription un témoin de plus 
qui doit íigner , & l'on doit faire mention de la cau-
fe pour laquelle on l'a appellé. 

Ceux qui ne favent ou ne peuvent lire , ne peu-
rent faire de tefiament myfiique. 

E n cas que le teílateur ne puiíTe parler mais qu'il 
puiífe éc r i r e , i l peut faire un tefiament myílique , 
pourvú qu'il foit entierement écr i t , daté 6c figné de 
Ja ma in , qu'il le préfente au notaire ou tabellion, 
& aux autres témoins, & qu'au haut de l'adle de fuf­
eription , i l écrive en leur préfence que c'eíl fon tefi-
tament , aprés quoi le notaire doit écrire l'acle de 
fufeription , & y faire mention que le tefcaíeur a 
écrit ees mots en la préfence & devant les témoins. 

A u furplus, l'ordonnance n'a pas entendu déroger 
aux difpoíitions des coutumes qui exigent un moin-
dre nombre de témoins , excepté pour les cas parti-
culiers oü elle ordonne d'en appeller un de plus. 

T E S T A M E N T NUNCUPATIF , chez les Romains, 
étoit celui qui étoit fait verbalement en préfence de 
fept témoins; l'écriture n'y étoit pas néceflaire, on 
en faifoit la preuve par la réfomption judiciaire des 
témoins. 

Cette forme de teíler s'étoit confervée dans quel-
ques-uns des pays de Droi t écrit. 

Mais par l'ordonnance des tejiamens \ toute difpo 
fition á caufe de mort doit etre par écrit , quelquc 
modíque que foit la fomme qui en faíTe robjet. 

L'ordonnance confirme íeulement les tejiamens 
nuncupatifs dans íes pays de Droit écrit & autres 
oü ils font en ufage. 

Pour faire un tel tefiament, i l faut le prononcer in-
telligiblement devant fept témoins , y compris le no-
taire ou tabellion qui doit écrire les difpofitions á 
mefure quelles font diftees , & enfuite fairelefture 
du tefiament & y faire mention de cette ledure; en-
fin le tefiament doit étre figné par le teílateur, le no-
taire & les témoins ; fi le teílateur ne fait ou ne 
peut figner, on en doit faire mention ; & s'il étoit 
aveugle ou n'avoit pas alors l'ufage de la vue, i l faut 
appeller un témoin de plus qui íigne avec les autres. 
Voye^ la loi hac conjulújjima cod. de tefiam. & l'or­
donnance des tejiamens , árdele i . jufques & compris 
le 7. 

T E S T A M E N T O L O G R A P H E , ou comme on écrivoit 
autrefois H O L O G R A P H E , eíl celui qui eíl entiere­
ment é c r i t , daté & figné de la main du teílateur* 
Ce terme olographe vient du gree cXcz afolas ^^Cy^. 
q>a , ficribo, ce qui fígnifíe que le teílateur a écrit í'eul 
tout fon tefiamenf, tk comme ce terme vient du grec 
& qu'il fe prononcoit avec une afpiration , c'eíl 
pourquoi l'on écrivoit autrefois holographe. 

Cette forme de teíler paroit avoir été empruntée 
de ceile du tefiament inter libcros, & de la novelle de 
Valentinien le jeune, rapportée au code Theodoüen, 
tit. de tefiam. 

Mais cette novelle n'étant pas rapportée dans le 
code de Juí l inien, elle n'a pas été recríe dans les 
pays de Droit écr i t , fi ce n'eíl dans l'Auvergne & le 
Máconnois. 

Les tejiamens olographes ont feulement lieu en pays 
de Droit écrit pour les tejiamens des peres entre leurs 
enfans. 

L'ordonnance de 1629 avoit pourtant autorife Ies 
tejiamens olographes dans tout le royanme , mais la 
difgrace de ion auteur a fait qu'elle n'a point été ob-
fervée. 

II n'y a done guere que les pays coutumiers , oü 
ees fortes de tejiamens foient r ecé i s . 

L'ordonnance des tejiamens en confirme I'afage 
pour les pays, & les cas oü ils avoient été admis 
jufqu'alors. Foye^ le recucil d'Henris,& les notes de 
Bretonnier au recueil de quefi. 

T E S T A M E N T in pace, étoit celui qui fe faifoit en 
tems de paix & fuivant les formes preferites pour ce 
genre de tefiament; tels étoient ceux qu'on appeilok 
calatis comitiis , qui fe faifoient <lans les comices ou 
aífemblées du peuple. 

T E S T A M E N T PAGANIQUE , paganicum,eítop$c$ 
au tefiament militaire ; c'eíl celui qui eíl fait par d'aii-
tres que des militaires , ou par des militaires memes 
lorfqu'ils ne font pas oceupés a quclque expédition 
militaire. II fut ainfi appellé , parce que clétoit la fa-
9on de teíler des vieux foldats retires du fervice, ¿¿ 
appelléspagani, parce que pagos habltabant. 

Ce tefiament le divifoit chez les Romains en tejlct-
ment écrit ou folemnel, & en nuncupatif. Foye^ Bor-
cholten fur les infiit, tit. de milit. tefiam. 

T E S T A M E N T EN TEMS DE P E S T E ; fa forme chez 
les Romains étoit la méme que celle des autres tejia­
mens , finon qu'il n'étoit pas néceífaire d'y apellé? 
tous les témoins dans le meme inílant. 

Par l'ordonnance des tejiamens en tems de pefie , 011 
peut teíler par tout pays devant deux notaires ou ta-
bellions, ou deux des officiers de juílice royale ou 
municipale, jufqu'au greffier inclulivement, ou de­
vant un notaire ou tabellion & deux témoins, ou de­
vant un des officiers ci-deífus nommés & deux te-
moins, ou en préience du curé , deílérvant, vicaiiw, 



on autre prétfe charge a adminiflrer les itialadcs > 
quand méme i l feroit régulier, & deux témoins. 

Les íef lamens olographes font aufíi valables par-
tout pays en tenis de peíle. 

II fuffit pour teíler dans ees formes d'étre dans 
un lien infefté de la peí te , quand méme on ne feroit 
pas malade. 

Ces teftamens demeurent nuls fixmois aprés que le 
commerce a été rétabli dans le lien , á-moins qu'ils 
ne fufíent conformes au droit commun. Ordonnance 
des teílamens , art. . & fuiv. 

T E S T A M E N T D E V A N T LE P R I N C E , uflamtntum 
fúncipi oblatum; c'étoit une forme de teílet ufitée 
chez les Romains, comme i l fe voit en la loi 19, au 
cod de. te ¡i ame mis \ mais cette efpece de tejiamcm rid. 
point lieu parmi nous. 

T E S T A M E N T inproánclu , étoit celui qui fe fai-
foit dans le tems que les foldats étoient fur le point 
de partir pour quelque expédition militaire, & qu'ils 
étoient revétus de la ceinture appellée cingulum mi-
litice , c'eíl pourquoi on l'appelloit teílament in pro-
cincíu; celui-ci diíFéroit du teílament in pace ou cala-
tis comitiis , en ce que pour donner autorité á celui-
ci , i l falloit aíTembler le peuple , au lieu que pour le 
íeftament in procinñu, on aífembloit les foldats con-
yocaús commilitonibus ̂  comme dit Cujas. Juílinien 
ijous apprend que cette derniere fagon de tefter ne 
fut pas long-tems en ufage ; les tejlamens militaires y 
ont fuccedé. Voye^ aux inftitut. le tit, de tejiam. ordin. 
6c c'í-áevant ¿'anide T E S T A M E N T MILITAIRE. 

T E S T A M E N T PUBLic,eíl: un tejiament folemnel 
écr i t , qui n'eíl point myíHque ou lecret. foyei TES­
T A M E N T MYSTIQUE. 

T E S T A M E N T RUSTIQUE , eíl celui qui eñ fait á la 
campagne; chez les Romains les perfonnes ruíliques 
n'étoient pas aílreintes á toutes les formalités des 
tejlamens : au lieu de íept temoins, i l fufHfoit qu'il y 
en eüt cinq dont un ou deux fuífent figner, l i on ne 
pouvoit pas en trouver davantage. 

Cette forme de tefter étoit autorifée par la loi al? 
amiquoycod. de tejiam. fur laquelle les interpretes ont 
agité grand nombre de queítions, notamment pour 
favoir íi les perfonnes lettrées , les gentilshommes , 
'bourgeois, ou gens d'aíFaires , réíidant á la campa­
gne , joiiiííbient de ce privilege, & pour déterminer 
les lieux qu'on devoit regarder comme campagne. 

La nouvelle ordonnance des tejlamens a tranché 
toutes ces queílions , en décidant , art, 4S, que dans 
les villes & bourgs fermés, on ne pourra employer 
que des témoins qui puiifent íigner , & que dans les 
autres lieux i l faut qu'il y ait au-moins deux t é ­
moins qui puiíTent figner; c'eíl á quoi fe reduit tout 
le privilege des tejlamens faits á la campagne. 

T E S T A M E N T SECRET OU M Y S T I Q U E , voyei ci-de-
vam T E S T A M E N T M Y S T I Q U E . 

T E S T A M E N T SOLEMNEL , chez les Romains étoit 
celui qui étoit redigé par écrit en préfence de fept té­
moins. 

L'ccriture étoit de reífence de ce teflamentjk la dif-
férence du tejiament nuncupatif, que Fon pouvoit 
faire alors fans écrit. 

Le tejiament pouvoit ¿tre écrit par un autre que le 
teílateur, pourvu qu'il parút en avoir did:é le con­
ten u. 

Lorfque le teílateur écrivoit lul-meme fa difpofi-
l i o n , i l n'avoit pas befoin de la figner. 

Pour la confirmation ou authenticité de récr i ture , 
i l falloit 

1̂ . L'aíTiílance de fept témoins citoyens romains 
males púberes qui fuífent requis &: priés pour af-
fiíler au tejiament. 

2o. Que le teílateur préfentát aux témoins l'écrit 
phé ou envelopé ? avec déclaration que c'étoit fon 
tejiament. Qu' i l en füt dreffé un aae au dos du/e/fo-
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mmi j & qué le teílateur le fignát, s'il íavoít écrifé^ 
finon qu'il ajoutát un huitieme témoin quifignát pour 
l u i ; enfuite i l préfentoit l 'écrit aux témoins pour y 
appofer leurs fceaux. 

Quand le teílateur avoit écrit lui-meme le COrpg 
du tejiament, i l n'etoit pas befoin qu'il fignát au dos^ 
ni de íigner le ¿2/?ÍZ/7Z£/ZÍ , ni d'appeller un huitieme 
témoin. 

Anciennement i l falloit qué le rtom de l'héritíer fiifc 
écrit de la main du teílateur , mais cela fut chángé 
par la novelle 119. 

30. Les fept témoins devoient tous en préfenéé 6c 
á la vue du teílateur, ligner de leurs mains la partie 
extérieure du tejiament, & y appofer chacun leuf 
fceau; mais la novelle 42 de Léon reírancha la fbr^. 
malité des fceaux ^ & de la fignature des témoins» 

40. Tout ce qui vient d'étre dit devoit étre fait uñó 
contextUy c'eít-á-dire, defuite & fans divertir á autreá 
ades. 

Parmi nous la forme des tejlamens folemnels myíl i-
ques ou fecrets eíl reglée par la nouvelle ordonnance* 
Voyei ci-devant T E S T A M E N T MYSTIQUE. 

On entend auííi par tejiament folemnel, tout tejía* 
ment en général qui eíl re9u par un officier public ^ 
á la diíférence du tejiament olographe qui eíl feille-
ment écrit & figné par le teílateur. Voye^ TESTA« 
M E N T devant un curé, T E S T A M E N T devant notaire. 

T E S T A M E N T D'UN SOURD ; celui qui n'eíl pas 
fourd & muet de naiífance, mais íeulementfourdpaf 
accident, peut teíler. 

II le peut auííi quand méme i l feroit áuíli muet par 
accident, pourvu qu'il fache écrire. Voye^ Purgóle , 
des tejlamens, tome L p . óz . 6¿ l'article T E S T A M E N T 
B'UN M U E T . 

T E S T A M E N T SUGGERE , eíl celui qui n'eíl poiñt 
l'ouvrage d'une volonté libre du teílateur ; mais l'ef-
fet de quelque impreíHon étrangere. Foye^ CAPTA-, 
T I O N , S U G G E S T I O N . (^) 

T E S T A M E N T SYRIAQUE , nouveau, (^Hlfl, erít, des 
verf. du N . T. ) la premiere des éditions dunoiiveau 
Teílament fyriaque , eíl celle que Widmaníladius 
publia á Vienne en Autriche , en 1555. L'hiíloire de 
cette édition donnée par M . S imón, eíl égalernent 
imparfaite & fautive; elle eíl fautive en ce qu'il met 
la date de cette édition á l'an 1562. 

O n voit par ce que rapporte Widmanílad lui-mé* 
me qu'il avoit formé le deífein de publier le nouveau 
Tejiament fyriaque ; que la rencontre du préíre de 
Merdin dont parle M . Simón , l'encouragea á entre-
prendre cette tache; & qu'il obtint de Tempereur 
Ferdinand que fa majeílé feroit les frais de cette édi­
tion. 

Cependant dans le manufcrit ápporté d'Orient 
qu'on fuivit dans Fédition de Vienne, i l manquoit la 
feconde épitre de faint Pierre, la feconde & la troi^ 
íieme de S. Jean, celle de S. Jude, & l'Apocalypfe: 
fans doute, comme le conjeture Louis de Die t i , 
parce que ces livres n'avoient pas été admis dans le 
canon des Ecritures par les églifes des Jacobites, 
quoiqu'ils fuflent entre leurs mains. Perfonne n'a­
voit penfé á remplir ce vuide, jufqu'á ce que le fa-
vant , dont on vient de parler, fit imprimer l 'Apoca­
lypfe en fyriaque en 1627, avec le fecours de D a ­
niel Heiníius, fur un manuferit que Jofeph Scaliger 
avoit donné entre plufieurs autres á l'univerfité de 
Leyde. Ainíi i l reíloit encoré á publier en cette lan-
gue les quatre épitres dont on vient de parler ; M . 
Pocock entreprit de les donner, fouhaitant qu'ort 
eüt le nouveau Teílament complet en une langue, 
qui étoit la langue vulgaire de notre Sauveur lui-mé-
me, & des apotres. 

Ce qui favorifoit fon deífein , c'étoit un trés-beau 
manuferit qu'il trouva dans la bibliotheque bodléien-
ne, qui contenoit ces épitres avec quelques autres 

B b ij 
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livres du nouveaii Teílament. A l'exemple de M . de 
jDieu , i l copia ees épitres en carafteres íyríaques ; i l 
y ajouta les carafteres hébreux, avec les points pla­
ces , non pas comme de coutumé, mais felón les re­
gles íyr íaques , telles que les ont données deux fa-
vans maronites Anura & Sionita. II y joignit encoré 
une nouvelleverfionlatine comparée avec celle d'Et-
zelius,&indiqua dans les endroits importans?la raifon 
pourquoi i l s'éloignoit de fa v e r ñ o n ; i i y ajouta de 
plus le texte grec , le tout accompagné d'un grand 
nombre de notes lavantes & útiles. 

M . Pocock n'avoit que 24 ans lorfqu'il íinit cet ou-
vrage; & quoiqu'ily eút apporté tout le íbin & toute 
l'exaftitude imaginables , i l avoit tant de modeftie , 
& íe déíioit fi fort de lui-méme , qu'il ne put fe r é -
foudre á le publier qu'une année aprés , qu'il permit 
qu'on l ' imprimát; l'impreílion flit faite á Leyde en 
Í Ó 3 0 , m - 4 0 . ( ¿ í . / . ) 

T E S T A M E N T A L E , adj. (Gram. & Jurifprud.) 
fe dit de ce qui eíl relatif á un ujlammt. 

Par exemple , une difpofition tejlamentalre eíl celle 
qui eíl contenue dans un teílament. 

Unhérit ier tejlamcntaire. eíl celui qui eílinílitué par 
teílament. 

U n tuteur tejiammtain, celui qui eíl nommé par 
teílament. 

L'exécution teflamentaíre , eíl TaccompliíTement 
des difpofitions d'un teílament. On entendauíli quel-
quefois par-lá celle d'un codicille. Koye^ T E S T A -
M E N T , H É R I T I E R , T U T E U R , E X É C U T I O N & E X É -
C U T E U R TESTAMENTA1RE. (¡J) 

T E S T A T E U R , f. m. {Gram. & Jurifprud.) eíl ce­
lui qui fait un teílament ou codicille. Foye^ CODI­
CÍELE , L E O S , HÉRITIER , SUCCESSION , T E S T A -
M E N T , T E S T E R . {A} 

T E S T E R , v. n. (Gram. & Jurifprud.) du latin tef 
tat i ; c'eíl mettre par écrit fes dernieres volontés , 
faire fon teílament. Voyc^ CODICÍELE , T E S T A -
M E N T . {A) 

T E S T I C U L E S , f. m. zn Anatomic , font deux par-
ties qui font propres aux animaux males, & qui 1er-
vent á la génération. Voye^ nos Planches d'Anatomic, 
& Uur explic. Voyc^ auíli G É M É R A T I O N . 

lis font appeliés ufticuks par un diminutif de tcflcs, 
t émoins , comme étant témoins de la vir i l i té : c'eíl 
ce qu'on appelle proprement génitoires , en latin ge­
nitalia. Les Grecs les nomment didymi, c'eft-á diré 
jumeaux. 

Dans l'homme & dans la plupart des animaux les 
tcficules font extérieurs ; dans quelques-uns, comme 
dans les oifeaux, ils font intérieurs. Foyc^ G E N I ­
T A L . 

Quelques hommes n'en ont qu'un. Ordinairement 
ils en ont deux. II s'en eíl trouvé qui en avoient na-
turellement trois, &: certains anatomiíles aíTurent 
qu'ils en ont t rouvé jufqu'á quatre. 

Les tefliculcs font des corps mous, blancs, de fi­
gure ovale , de la grofíeur environ d'un oeuf de pi-
geon. On les a cru d'une fubílance glanduieufe , & 
íuivant l'idée que Ton a préfentement des glandes^, 
on peut convenir qu'ils en font en effet. Voye^ 
G L A N D E . 

Ils font formes d'un entortillement de diverfes for­
tes de vaiíTeaux, & particulierement des veínes 6c 
arteres fpermatiques , dont les dernieres apportent 
le íang , d'oü Fon prétend que la liqueur féminale eíl 
féparée dans les circonvoluíions des tefliculcs , & les 
premieres le reportent aprés que la fécrétion eíl faite. 
Kioyei SEMENCE & SPERMATIQUES. 

Le reñe án teflicule eíl formé des vaiíTeaux fper­
matiques qui ne font que des cordons continus diver-
fement entortillés en fa9on , pour ainfi diré , d'un 
pe lo tón , mais d'une maniere fi lache , qu'il eíl aiíé 
de les déveloper dans toute leur longueur ? Sí méme 

dans les tefliculcs des rats, qui font d'un tiítu plus 
ferré. Les tejlicules fe terminent par les épididymes, 
F o y q É P I D I D Y M E . 

Les tcficules avec les épididymes paraílates, font 
enveloppés dans trois membranes ou tuniques pro­
pres. La premiere eíl la mufculaire , qui vient du 
mufele cremafter : la feconde eíl rélydiroide ou va-
ginale , qui eíl une continuation de la lame externé 
du péritoine : la troifieme eíl l'albuginée. Foye^ cha-
cune dans font anide propre, M U S C U L A I R E , ELY-
T H R O l D E , ALBUGINÉE» 

La membrane commune qui enferme les deux tef 
tic ules, eíl le ferotum, que i'on trouvera décrit dans 
fon article. Foye^ S C R O T U M . 

Quant á l'ufage des tcficules , qui eíl de féparer & 
de préparer la femence. Foyei SEMENCE. 

TESTICULES , maladic des, (Mcdec.) deux corps 
de ngure olivaire, compoiés d'un amas prodigieux de 
vaiíTeaux, munis de la tunique vaginale , & de l'al­
buginée , foutenus par le mufele fuípenfeur, pendans 
hors du ventre dans les hommes , recouverts par les 
bourfes, deílinés á l'élaboration de la femence, qu'ils 
port?nt dans les véfiailesféminales parle moyendes 
vaiíTeaux déférens & des épididymes, fe nomment 
tefliculcs. 

On n'eíl pas impuiíTant lorfqu'on n'en a qu'un; 
mais quand ils manquent tous les deux , á-moins 
qu'ils ne foient cachés dans le ventre , i l en réfulte 
une ílérilité certaine ; i l faut fe donner de garde de 
prendre pour un teficule l'enfiure- de l 'épididyme, 
ou du corps pyramidal, ou une hernie , 011 un bu­
bón. 

2o. Dans l'age de puberté & dans les fujets qui ont 
beaucoup de temperament , l'augmentation de la 
groíTeur du tejiieule n'efc point morbiíique; de méme 
que ion décroiíTement ou fon deíTéchement dans les 
visillards & dans une longue abílinence. 

30. Dans différcntes maladies qui exigent des traí-
temens particuliers, les tcficules fe gonñent , & c'eít 
ce qu'on connoít aiíément par le toucher. 

40. Dans les perfonnes portées á l'amour dans la 
•belle faifon , le gonílement trop confidérable des tef 
ticulcs (maiadie connue fous lenom deJpennatocile), 
demande les rafraichiílans. 

50. Mais l'humeur aqueufe, vifqueufe,froide, in­
dolente , répandue dans la tunique vaginale,ou i'ad-
hérence de la fubílance du tef icule , qui donne naif-
fance á un hydrocele 9 exige les difcuíílfs accompa-
gnés d'un bandage capable de foutenir la partie ma-
lade. 

6o. Les veines du corps pyramidal devenues va-
riqueufes, ou attaquées de gonflement, produifent fa 
varice : quand cette maiadie n'eíl point née á la fuite 
d'une compreíTion faite au-dcíTus du cordón fperma-
tique, les difeuffifs aílringens avec un bandage, di-
minuent les accidens. 

70. La tumeur plus folide du teficule ou du corps 
pyramidal, qui préfente une fubílance chamue,nonv 
méefircocelefa qui eíl indépendante du virus vénc-
rien, a befoin des réfolutifs. 

8o. Dans la tumeur dure,aprev, indolente , skir-
rheufe du teficule, i l faut éviter avec íbin les irrí-' 
tans, 6c tácher de réfoudre cette tumeur, mais la 
cancéreufe plus doloriíique, plus confidérable, 6C 
qui s'étend autour du cordón ípermatique, demande 
une prompte amputaíion ; car fi une fois elle fe 
porte dans le bas-ventre, i l n'y a point de remede. 

9°. A l 'égardde la tumeur écrouelleufe, froide, 
dure, qui fe trouvé feulement dans la fubílance du 
teficule, on tachera de la di/Tiper par les rcfolut^s 
chauds. * 

10o. La tumeur qui eíl produite par une contu-
fion récente préliminaire , a befoin dans la métho-
de curative , des rclachans 6c des refolutiís réunis, 



i i A La tümeur dolente , pulíat ive, qui fouvent 
tommunique de la rougenr aux bourfes en méme tems 
tju'elle donne la fíevre? veut étre traitée par l'appli-
cation des antiphlogiíiiques, 

12o. Lorfqu'aprés une ancienné maladie venéricn-
ne, & íwr-tout la íuppreílion d'üne gonorrhée v i -
rulente , le ufiiade s'eníle, i'applicaíion prudente 
des mercuriaux paroít néceííairement indiquée. 

13o. La douleur des ujiicules íans tumeur 6¿ fans 
caufe manifeíle ? diminuera par i'applicatiQn des ano-
dins. 

14o. Les tejilcuks reláchés & trop pendans , ce qúi 
arrive íbuvent dáosles enfans, & deíigne la foibleíTe 
de leur conílitution , doivent etre foutenus , &C en 
ineme tems renforcés par l'appiication des corrobo­
ran s. 

15o. Si les tefticules re^oivení d'autre párt des hu-
meurs morbifiques , accident aíTez commun dans les 
malades de la poitrine , & qui annoncent une fá-
cheufe métaítafe, i l faut ramener ees humeurs á leur 
eours naturel, ou plutot en faire la dérivation fur des 
endroits moins dangereux. { D . / . ) 

TESTICULES , injíammationdes, ( Médec. & C/:/V.) 
l'un ou l'autre, des teílicules, 011 quelquefois tous 
les deux , íont attaqués d'une inflammation accom-
pagnée de tumeur de douleurs cruelles, ílir-tout 
loríque cette inflammation eíl Un peu coníidérable. 

Ce mal peut venir de deux cauíes. i0. De quelque 
injure extérieure ? comme un coup , une chute, une 
contuíion ; ce qui arrive íbuvent en montant á che-
val avec précipitatáon , & fans prendre garde á íbi. 
2°. D'une maladie vénérienne, comme d'une gonor­
rhée , imprudemment & trop-tót arretée. 

On diftingueral'inflammation des teflicuies, de tou-
te autre maladie , fur-tout de Thernie au ferotum ; 
loríqu'il y aura Tune des caufes dontnous venons de 
parler, que le malade fe plaindra de gonfíement, de 
chaleur , & de rougenr aux tcfticules ; que la tumeur 
oí i'infiammation le manifefteront á i'examen des 
parties , & fur-tout lorfqu'en touchant le tcjliculc af-
fe£lé, on le trouvera d*une groíTeur contre nature , 
ck: quelquefois égale á celle du poing. 

Cette maladie ne veut point étre traitée legére-
ment, car fouvent i l furvientun abfcés ou fphacele; 
le malade en perd la virilité ou la vie ; ou le mal de­
genere en un skirrhe , ou en un cáncer que la mort 
Utit infailliblement, ou eníín en farcocele ou hy dro-
cele , maladies fort incommodes. 

On emploie pour réfoudre i'infiammation des tef-
tlcules , les mémes remedes qui font recommandés 
pour l'injílammation des mammelles ; fur-tout le v i -
naigre de litarge , l'eau de chaux melée avec l'efprit-
de vin camphré , la tuthie, & la pierre calaminaire. 

Pour le tems de la nuit, oü les fbmentations nefe 
font pas commodément , 011 appliquera l'emplátre 
de grenouilles avec une quantité double de mercu-
re , ou l'emplátre de diachylon. II ne faudrapas nc-
gliger les digeílifs intérieurs. Si le mal provient de 
quelque injure extér ieure, ou d\in fang épaiííi, on 
recourra aux poudres d'yeux d'écréviílespréparéeSj 
d'ccailles d'huitrcs , &: á VarcanumdupLicatum, &a i ix 
tlécoftions de racines , de bois , & de plantes difciif~ 
fives : on défend tout ce qui échauffe le fang , & tou-
te nourriture de difficile digeílion; fila chaleur eíl 
violente , i l eíl nécelfaire de meler un peu de nitre 
avec les poudres donton a fait mention , & d'ajou-
íerquelque efpnt de vitriol ou de foufre dans la boif-
fon du malade ; s'il eíl plcthorique , on luí tirera du 
fangpar lebras. 

Lorfque quelque maladie vénérienne eíl la caufe 
de I'infiammation, on ufera depurgatifs , nieles avec 
le mercure doux, & de tous les remedes qui operent 
contre le virus vénéricn: on ne négligera point les 
tifanes faites de regUñes ce d'anis bouilUs duíis i'(?au 
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©u áutres femblables; outre qu'elles íempsrehü: oü at* 
ténuentle fa'̂ g , elies tendent encoré á calmer l 'in* 
fíammation. Si Ton a appeiléle chirurgien trop tard, 
ou fi Pinflammation eíl trop violente pour céder aux 
remedes difeuffifs que nous venons d'indiqiier , ií 
faut s'attendre á la fuppuraíion ou á la gangrene , 6c 
par coníéqucnt recourir aux remedes íuppuratifs. 

Si le pus eíl mür , & que l'abícés tarde á s'ouvrir 
de lui-méme , on y fera une incifion , on évacuera 
la matiere , on nettoiera la plaie avec quelque on-
guent digeílif, ou quelque injeílion fpiritueiife qui 
réfiíle á la plitréfadion -, oc Ton achevera la cure avec 
un baume vulnéraire : on faciiitera la digeílion de 
la maíiere, & l'on diminuera les douleurs avec rem-= 
plátre de jufquiame, & celle de diachylon , avec les 
gommes : cependant on travaillera fortement á dé-
truire le virus vénérien; quand bien méme le ferotum 
feroit confumé , & le ujlicuk expofé á la vue , íi Ton 
fait tirer parti des remedes digeílifs & balfamiques , 
la fubftance détruitedu ferotum fe régénere quelque­
fois ; eníin lar t ne connoit point d'autre fecours* 
Heiíler , Chirurgk. ( -O. /t ) 

TESTICULES des pGijjons , ( Ichthyol. ) ees parties 
manquent dans plufieurs genres de poiífons. Les 
épineux en général ne les ont point, maistous lescé-
tacées & plufieurs genres de poiífons cartilagineux ,; 
les ont, & alors ils en ont deux, comme les animaux 
terreílres; i l eílvrai néanmoins qu'ils diíferent beau-
coup pour la figure & la íituation , dans plufieurs 
poifíbns, & particulierementdans la baleine. Artedi^ 
IchthyoLog. { D . J.) 

TESTIGÜES , ( Géog. mod. ) petites iles & ro-
chers á quatorze lieues ou environ au vent de Tile 
de la Marguerite , fui la cote de Venezuela, dans 
TAmérique équinoxiale. \ 

T E S T I M O N I A L , adj. ( Gram, & Jurlfpr. ) fe dit 
de ce qui eíl relatif aux témoins , comme la preuve 
uflímoniak. Foy. ENQÜETE , I N F O R M A T I O N , P R E U -
V E , & T E M O I N . ( ^ ) 

TESTIMONIALES , kttres , ( Juñfpr , ) font les aí-
teílations , foit fur la naiííance , foit fur les vie &: 
moeurs que les évéques donnent aux eceléfiaíliques 
de leur diocéfe, <S£ les fupérieurs réguliers aux re l i -
gieux de leur ordre , foit pour étre pro mus aux or-
dres facrés j foit á l'eíTet d'obtenir des degrés , ou 
quelque bénéíice, foit íorfqu'iís vont d'un üeu á ua 
autre. 

On met auíli dans cette claíle Íes lettres de fchola-
n t é . F o y ^ l t s mémoires du dergé , & Íes mots C O N -
SERVATETJR , G A R D E GARDIENNE , SCKOLARí-
TÉ , Ü N I V E R S I T É . ( 

T É S T O N , f. m. ( M f l . des MonnoUs. ) monnoie 
qui fuccéda aux gros tournois , & que Louis Xi í . fit 
battre en 1513. Elle fut appellée tefion , á caufe de 
la tete du roi qui y eíl gravee. Nous avons emprun-
té cette monnoie des Italiens , &: íui avons laiífé le 
méme nom qu'ils luí avoient donné. L'arsjent en étoit 
á 11 deniers 18 grains , & conféquemment plus fin 
que celui des gros-tournois ; le poids en étoit auíli 
beaucoup plus í b r t , car ils peíbient 7 deniers 1 2 
grains j la piece , & valoient 10 ibis. On fabriqua des 
tejlons feulement en Ecolfe , mais point en France . 
íous le regne de Francois lí. au nom de ce prince, ¿<c 
de Marie reine d'Ecoífe fon époufe. Cette monnoie 
dura dans notre royanme, jufques fous Henri l í í . qui 
en interdit la fabrication en 1575. Pendant cet ef-
pace de tems , les tejlons furent toujours de méme 
poids , mais ondiminua l'aloi de quekyaes grains , & 
on en augmenta le prix de quatre ibis íix deniers 41 
en forte que lorfqu'Henri Ilí. en défendit la fabrica­
tion , ils valoient 14 fols 6 deniers. (Z?, j S 

T E S T U D O , en ChirúrgU^ figrufie une tumeur lar-
ge & mollaífe , ou un amas d'humeurs impures , en-
tre le cráne ^C la pean , appeiié auíli ¿ « / / ^ , comm® 
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TeíTeniblantaiixtowmoyemens fouíerreins de la íor-
lúe & delataupe, ^ ^ { T A L P A . 

T E S U R E R , v. n. ( Vémrk. ) anclen mot qui ít-
gnifíe braconner., ou chafler viiainement fans chiens, 
ni oifeaux ; & rien ne détruit mnt le gibier. 

T E T , LE , (^Géog.mod. ) riviere deFrance , dans 
le RoníTillon. Elle tire fa íburce des Pyrenées , au-
•deíTus de mant-Louis, couíe de roue í l á Feíl ,&: dans 
ion eours, qui eíi fort tortueux, elle arrole Vi l le -
franche, Perpignan, & fejette dans le golfe de Lyon . 
Le Tet t í í vraiírembiablement la riviere que Pompo-
nius Méía nomme Thclis. ( Z?. / . ) 

T E T A N U S , í, m. enMédecim, eft une forte de 
fpafme , ou de convulíion , par laqueile les mufcles 
du devant & du derriere de la tete deviennent rol­
des & inflexibles , fans qu'on puiíre la pancher ni 
d'un cote ni d'unautre. Foyei CONVULSIÓN. 

Ce mot eíl formé du grec , tendré, 
Tetanus, ou tétanos , fe prend auíli dans un fens 

plus general, pour une convulíion univerfelle , ou 
rigidité , qui faiíittoutle corps á lafois. 

Dans ce fens le /^ÍZ/ZOÍ fe foudivife en emproftho-
íonos & opiílhotonos. Foyei ExMPfiOSTHOTONOS , 
& OPISTHOTONOS. 

Les remedes de ees efpeces de convulíions, font 
les mémes que les remedes généraux des vapeurs & 
des affedions antifpafmodiques. Foyei C O N V U L ­
SIÓN, 

T É T A R D , f. m. ( Hifi. nat. des Infiel.) en latin 
gyrinus , & enanglois tadpok, c'eíl ainíi qu'on nom­
me le fcetus de la grenouiile, des qu'il commence á 
paroitre le quatrieme jour aprés la ponte, avec fes 
enveloppes au milieu de l'oeuf, & de la matiere mu-
cilaglneufe qui les environne ; au fixieme jour , le 
foetus fort de fes enveloppes , & du muciiage qui 
eíl au-tour, alors i l nage 6i i l paroit á découvert fous 
la forme de tetard; le muciiage s'eíl en partie diíTous 
chaqué jour jufqu'á ce tems , de forte qu'il fe trouve, 
pour ainfi diré , rareíié dans un plus grand volume , 
&: qu'il reíTemble dans cet état á un nuage ; le tétard 
y rentre de tems-en-tems , pour y prendre de la 
nourriínre , 6í pour s'y repoíer loríqu'il s'eít fatigué 
en nageant, car ce nuage le foutient fans qu'il falle 
aucun effbrt. 

Le tétard, aufortir de ees enveloppes , femble n ' é -
tre compoíé que d'une tete & d'une queue ; mais la 
partie ronde que l'on prend pour la tete , contient 
auílila poitrine & le ventre : dansla fuitc, les jambes 
de derriere commencent á paroitre au dehors , mais 
celles de devant font cachees fous la peau qui recou-
vre tout le corps , méme les jambes de derriere: en-
fin i l fe dépouille de cette peau; alors fes quatre jam­
bes font á découver t , i l prend la forme de grenouii­
l e , & i l ne lui relie de tétard que la queue qui fe deí-
feebe peu-á-peu , & s'oblitere en entier ; iorfqu'elle 
a difparu , la transformation de tétard en grenouiile , 
eíl entierement achevée; ce font les' obfervations de 
Swamrnerdam. 

C 'e í l du tétard que fe fervent ordinairement les 
phyí ic iens , pour faire voir aux curieux la circula-
tion du fang. Si l'on garde au printems pendant trois 
ou quatre jours du frai de grenouiile , dans une peti-
te quantité d'eau de foífé oü ce frai fe trouve, on y 
découvrira quantité de petits tétards , qui paroiífent 
comme traníparens, lorfqu'iis commencent a nager 
dans leur muciiage ; cependant, fi pour lors on les 
met devant un microfeope, dans un petit tube , avec 
un peu d'eau , on y diñingue le coeur, fes battemens, 
la circulation du fang qui fe fait dans chaqué partie 
du corps, & fur-tout á la queue , oíi plufieurs vaif-
feaux fe préfentent aux yeux tout-á-la-fois ; au bout 
de peu d'heures , ees petits tétards paroiífent déja 
moins tranfparens, &; dans un couple de jours , leur 
peau devient trop opaque pour y découvrir la circu-

T E T 
latlon du fang ; on ne la voit alors que dans la queue1 
ou mieuxencoré dans les nageoires , álajointurede 
látete. ( ¿ > . / . ) 

T É T A R D , voye^ CHABOT. 
TÉTARD , Voye^ MUNIER. 
T E T E , f. f. {Anat,} la partie la plus haute du 

corps d'un animal, ^ j e ^ C O R P S & ANIMAL. 
Pline, quelques autres anciens naturalices, par-

lent d'un peuple appellé BUmmye , qui n'avoit point 
de tete. Voye^ B L E M M I E . 

II eíl parlé dans les voyageurs & dans les geogra-
phes modernes, de certains peuples qui fe rendentla 
teu auííi píate que la main , & qui mettent la téu de 
Ijurs enfans j des qu'ils font nés , entre deux preífes 
ou planches , fur le front & le derriere de la ütt 
pour l'applatir. lis demeurent dans la province de" 
Cofaque , fur la riviere des Amazones, dans l'Amé-
rique méridionale. 

Lesanatomiíles regardent la/¿¿e comme le ventre 
le plus élevé du corps humain , & c'eíl elle qu'ils dif-
féquent la derniere , parce que les parties qu'elle 
contient, font moins lujettes á la corruption. Voyt^ 
V E N T R E . 

On divife la tete en deux parties; Tune eíl la partie 
chevelue, appellée en latin calvarla, qui eíl couver-
te de cheveux. ^07^ C H E V E U X * 

L'autre fans cheveux, qui eíl la face, oulevifage, 
appellée vultus par les Latins, &: Trpotr&wov par les 
Grecs , c'eíl á-dire , regardant devantJbi. V&ytt FACE. 

On íubdiviíe la premiere partie en quatre , favoir 
le front, qui eíl l'endroit le plus humide & le plus 
t endré , ¿¿que les medecins appellentJinciput^zom-
me qui áiroit , fummum caput. Voye^ FRONT 6* SlN-
CIPUT. 

Le derriere , appellé occlput, & par Ies Grecs mee, 
parce que tous les nerfs qifils appellent inés , pren-
nent leur origine de-la. foyq; OCCIPUT & NERF. 

Le milieu , ou le haut de la téu , appellé couronnt, 
& par les anatomiíles vértex a vertendo , parce que les 
cheveux tournent la ^enrond. Voye^ V É R T E X . 

Eníin les cótés font appellés tempes, témpora, par­
ce que c'eíl-lá que le poil commence á blanchir, ou 
ámon t re r l e tems ou í 'agede l'homme. F o y ^ TEM­
PLE. 

On donne á Tos, ou a la bob'te oíTeufe qui renfer-
me le cerveau , le nom général de crdne ; i l eíl com-
pofé de huir os. Foye^ C R A N E . 

L'os du front s'appelle coronal, os de la pnupe ,0^ 
fans vergogne; d'oü vient qu'on appellé les impudens, 
effrontés. Foye^Os DU FRONT , ou F R O N T A L . 

Les rois ont la couronne fur la tete dans les fetes 
folemne'.ks ; les cvéqucs la mitre. Foye^ CoURON-
NE , M I T R E , &c. 

Les anciens cavaliers portoient un heaume , & les 
foldatsun cafque owpot-en-téte. F O X ^ H E A U M E , CAS­
Q U E , &c. 

Tete fe dit auíli du fommet des arbres ou des plan­
tes, ^ b j ^ ARBRE & E L A G U E R . 

On donne auífi le nom de tete á l'extrémité des os, 
Foyt^ Os. 

Quand Tos a un boutrond qui avance en-dehors, 
foit apophyfe ou cpiphyfe, on lui donne le nom de 
tete, A P O P H Y S E . 

Si fon principe eíl grele & s'élarglt peu-á-peu, on 
l'appelle col. Foye^ C O L . 

S'il aboutit en pointe , on l'appelle coronoide ou 
coracoide , á caufe qu'il reífemble á un bec de cor-
neille. Foyei CORONOÍDE , C O R A C O I D E . 

Quand cette téte eíl píate , on l'appelle condyle ou 
doubie tete , comme íónt les extrémités des os des 
doigts. ^bye^ C O N D Y L E . 

On dit auííi la tite d'un mufele , en parlant de fon 
extrémité; &: on dit la téte&w foie , en parlant de fa 
partie la plus élevée. Foye^ MUSCLE, 



Le íbmmet eñ appellé findput, oi i hrepza. Vtyt i 
BREGMA. 

L'osdu derrlere de \z tite eíl: appellé occipital y 
ou os de la prom. Foyc^ OCCIPITAL . Et ceux des 
tempes umporaux , ou os des tempes, Voye{ T E M -
PORAIJX. 

Les os qui compofent íe cráne , font liés enfem-
ble par des íutures. Voyei SUTURE. 

La tete eíl le fiege des principaux organes des fens, 
favoir des yeux, des oreilles, &c. Ellecontient aufíi 
le cerveau enveloppé de fes meninges, dans lequel on 
croit qu'eíl le íiege de l'ame. Voye^ SENS , C E R ­
V E A U , &c. 

La tete eíl mué par dix paires de mu.fcles , favoir ^ 
le fplénius, le complexus , le grand droit , le petit 
droit , Foblique fupérieur , l'oblique inférieur, le 
maílo'ídien , le grand droit interne , le petit droit in­
terne , & le droit lateral. Voye^ la defeription de 
chacun de ees muíeles aux noms qui leur conviennent. 

Les Orientaux couvrent la tete d'un turban , & les 
Occidentaux d'un chapean. Voye^ T U R B A N , C H A -
PEAU , & BONNET. 

TETES , en Anatomie , nom de deux des tubercu-
les quadrijumeaux. Voye^ Q U A D R I J U M E A U X . 

T E T E DE COQ , (Anatomie.*) caroncuíe ou emi-
nence qui eíi dans luretre , prés de l'endroit oü les 
vaiíTeaux féminaux envoient la femence dans ce ca­
nal. Son ufage e í t , á ce que croyent la plüpart des 
anatomices , d'empécher que la femence ne caufe un 
gonflement douloureux, en allant heurter contre l'o-
rifice du cóté oppofé. { D . J . ) 

T E T E DESINSECTES , ( Hi j l . nat. des infecí. *) partie 
antérieure de l'infefte. Nous ferons fur cette par­
tie quelques légeres obfervations générales. 

II eíl íi diñicile de reconnoitre la téu de divers in­
feres , qu'on feroit prefque tenté de croire qu'ils 
n'en ont point du tout. Celle des uns eíl fort petite , 
á proportion de leurs corps ; & celle des autres eít 
fort grande; cette proportion entre la tete & le corps, 
n'eíl pas toujours la méme dans le meme infede; 
ceux qui l'ont écailleufe, l'ont petite chaqué fois 
qu'ils doivent muer , & groíle chaqué fois qu'ils ont 
mué : on en comprend aiíément laraifon ; les ecail-
les l'empéchent de croiíre tandis que le corps groííit, 
ce qui fait qu'alors fa grandeur relaíive par rapport 
au corps, diminue continuellement. Lorfque les in-
feftes fe difpoíent ámuer , la fubílance de la téu d'un 
grand nombre , fe retire dans leur con & dans leur 
premier anneau ; la , n'ayant point ordinairement 
d'écailles qui la génen t , elle s'étend & groííit ; & 
lorfque l'animal a quitté fa vieille pean , on eíl fur-
pris de lui voir une tete deux fois plus groíle qu'elle 
n'étoit auparavant. Comme i'infe&e ne mange ni ne 
croít point tandis que fa tete fe forme, on peut obfer-
ver á fon égard cette íingulariíé que fon corps & fa 
tete ont alternativcment chacun leur tour pour croí-
tre; enforte que lorfque le corps ne croit pas , la tete 
croi t , & que lorfque le corps croit , la tete ne croit 
pas. 

Les tetes des infe£les n'ont pas toutes la méme fi­
gure : Fon en voit de rondes , de plates , d'ovales , 
de quarrées , de larges , de pointues ; les uns l'ont 
toute unie , les autres l'ont raboteufe, & quelques-
uns comme les phalcnes , y ont des poils. 

On remarque encoré beaucoup de diveríité dans la 
fituation de la tete des in£e£les ; elle eíl tout-á-fait v i -
fible chez les uns, & on a de la peine á la découvrir 
chez les autres; i l y a méme plufieurs efpeces d'in-
fedles qui peuvent faire entrer leur tete dans le corps, 
enforte qu'il n'en paroiífe abfolument ríen : teisíont 
plufieurs fortes de vers qui fe changent en mouches; 
tels font encoré les limaces & les l ima^ns. 

Quelques-uns cachent leur tete íous leur dos, com­
ise les tortues fous leurs écailles, ilsl'enveloppent 

tellemeñí, qli3á peiné péiit-On l a voir. C e á aiftii qut 
plufieurs chenilles & fcarabées, cachent leui tett fóü's 
l'écaiile qu'ils portent fur le dos*. 

Eníín quóique le plus grand nombré des infe&éSI 
portent la tete droite, i l y en a cependant qui Pont lift 
peu inclinée , & c'eíl une remarque qu'bn a faite dans 
les phalénes. ( Z ? . / . ) 

T É T E ^ ( Hifí. nat. Botan,) les Botaniííés diíeñt 
que les fleurs ou les graines font ramaífées en ma­
niere de tete, lorfqu'elles font en'taíTées par petitts 
bouquets : c'eíl ce qu'on appellé en latin ? Jlores iú 
capitulum congejii. ( Z), / . ) 

T E T E DE DRAGÓN , ( Hifi . nai. Éotah. ) genre dé 
plante d'Amérique, dont on ne connoit encoré qu'^ 
une feule efpece : voici fes caradleres. Son cálice eíl 
long & tubuleux \ fes feuilles font plus étroites qué 
celles du pécher;le cafque de lafleureíl creuXjentier^ / 
s'ouvrant & fe fermant; fa barbe eíl divifée en trois 
fegmens , & chaqué fegment en deux ; ees fegmens 
forment deux efpeces de máchoires > enforte que 
toute la fleur repréfente, en quelque maniere, la 
gueuleouverte d'un fefpent > d'un dragón, ouplutót 
eíl femblable á la digitale; fes fleurs croiíTent en pe* 
tites guirlandes; deux ou trois forment la guirlande, 
& elies font placées aux noeuds des tiges. Le piílil 
s'éleve du cálice de la fleur, & eíl íixé en.maniere 
de clon ; les quatres embryons qui l'environnent, 
múriíTent en autant de graines. 

Cette plante eíl nommée draco-cephaloh america^ 
num par Brugnius , prod. 1.34. digitalis americana $ 
purpurea afollo ferrato , dans les ac?. ac. reg, par. ye): 

M . de la Hire prétend que les fleurs de cette plante 
amériquaine , ont une propriété íinguliere; c'eíl qué 
fi on les fait aller ik venir horifontalement dans ref* 
pace d'un demi-cercle , elles reílent en quelque en* 
droit que ce foit de cet efpace , fitót que l'on ceífe 
de les pouífer; ce phéaomene qui paroit é tonnant ,& 
que dans un autre ñecle eüt été regardé comme une 
merveille , dépend de la feule íituation des fleurs , de„ 
leur figure, & de la maniere dont elles font attachées 
á la tige de la plante qui les porte. 

En effet ^ ceux qui connoiífent cette plante , ju-
gerontfans peine , en l'examinant, 10. que le pedi-
cule de la fleur faite en gueiile étant mollet & flexi­
ble , i l peut étre facilement mu á droite & á gauche,» 
fans étre rompu, ce qui n^arrive pas aux fleurs des 
autres plantes , qui ont ordinairement leur pédiculé 
roide ck faifant du refíbrt ; 20, que le pédiculé dé 
cette fleur, tendant á Tabaifler en-bas , fa pefanteur 
y contribuant aufl i , le cálice s'appuie fur la petite 
feuille qui les foutient, & s'y accroche par les petit s 
poils dont fa bafe eíl garnie ; ainíi toutes les fois que 
l'on fera mouvoir la fleur horifontalement ^ elle doit 
néceflairement s'arréter des que l'on ceflera de la 
pouífer ; ceux qui ne connoiflent pas cette plante 
curieufe , en trouveront la repréfentation dans les 
mém. de Cacad, des Sciences, annle / 7 / 2 . Le fait dont 
on vient de parler, n'eíl que pour les curieux en 
général; voici une autréobfei vaiion de M . de la Hire 
pour les Botaniíles en particulier. 

Outre la forme d'une tete de dragón , á quoi M * 
Tournefort prétend que la fleur de dracocephalon ref-
fcmble , & en quoi i l fait confiíler toute la diíférence 
générique qu'il établit entre ce genre de plante , & 
prefque tous les autres ^ dont les fleurs font en gueule 
( auxquelles fuccedent aprés que la fleur eíl paífée , 
4 femences renferméesau fond du cálice déla fleur ) , 
M.de la Hire aremarqué,qu'i ly a ala bafe des femen* 
ees qu'elle pórte,entre les graines & le cóté Inférieut 
du cálice ^ une efpece de dent pointue , courbée p:ir 
le bout en-haut, arrondie pat -deílous , creufée par-
deflus , ayant une arréte dans le milieu fuivant fa 
longueur. Cette partie fe diílingue aifément d'avec 
les ejmbryons des feménces ? non-feulement par fa 



a o G T E T 
figuíe , «mis pa r ía couleur ; on peut méme Tapper-
cevoir á la vue fimple 5 quoique Íes émbryons des fe-
mences íbient encoré tres petits; car elle a préfque 
autantde volume elle feule , que les émbryons en ont 
tous quatre enfemble , & elle excede ordinairément 
leur grándeur. (Z>. / . ) 

T É T E D'UNE COQUILLE , ( Conchyi. ) airtrement 
díte clavicule ; c'ell la partie pyramidale extérieure 
$C intérieiire d'une coquille tournée en fpiraie; elle 
prend vers le milieu julqu'au fommet. ( B . J . ) 

T E T E , c'eíl un mot ufité dans les anciens écrits 
pour exprimerchef ou perfonne. Foyé? CHEF. 

Ce mot eft évidemment formé du mot pole ; l a tete 
ou le chef é tan t , pour ainfi diré , le pole du micro-
cofme. Foy^i POLE, 

C'eíí pourquoi les Anglois fe fervent du mot fo 
p o l i , pour l 'añion de recueillir & d'écrire les noms 
<les perfonnes qui donnent leur voix á une éleftion. 
FoyeiVoTER , V o i x , S U F F R A G E , E L E C H O N , & C . 

T E T E , ( Critiq. facrée. ) Kwdxv | ce mot au figuré 
fe prend dans l'Ecriture , IO. pour commencement; 
2.°. pour le point capital de quelque chofeí Luc9 x. 
ty. La pierre rejettée eíl la principale du coin. 
30. pour le chef qui gouverne,/. i t ó , xv. /7. N ' é -
tes - vous pas devenu le chef de toutes les tribus 
d'Ifraél ? 40. pour l a v i e , L Paral, x i j . / o. David 
retournera á Saiil fur le péril de notre téte; 50. 
pour é ta t , royanme : Ephraim fortitudo capitis mei, 
pfal.v.c). Ephraim eft la forcé de mon royanme; 
6o. pour origine, fource de quelquechole , bras d'un 
fleuve ; 70. i l figniíie poifon ; i l lucera la ü t t des af-
pics, Job , xx* \6. 

Voicí les facons de parler proverbiales mention-
nees dans l'Ecriture. Aller la téte baijfée , c'eíl gemir 
dans la trifteíTe , Jércm. i j . ¡o. courber la téte , c'eít 
áffefter un air mortifié. Le j eüne , dit If. Iviij. ó. 
confrfte-t i l á faire comme un cercle de fa tétg , en 
baifíant le con ? Donner de la téte contre quelque 
chofe, c'eíl s'obñiner á le faire avec emétefnent. Les 
luifs fe font opiniátrés, dederunt caput, á vouloir re-
tournerá leur premiere fervitude. / / . Efdras, ix . ¡y, 
Eleverlaizte dequelquiin, c'eft le mettre en hon-
iieur, I V , Rois , xxv. 27. Oindre la téte d¿ quelquun 
avecdcs parfums, c'eít le combler de toutes fortes de 
biens, Pf. xx i j . ó. Lever la téte ^ c'eíl prendre coura-
ge , Ecclef, xx . 11. 

Branler la téte , exprime les diíFérens fentimens 
dont on eíl: affeclé; ainfi c'eíl: quelquefoisun íigne de 
laépris & d'infulte. Sennacherib a fecouéfá téte der-
riere vous, ó Jémfalem! I F . Rois, xix. 0.1. D'autres 
fois c'eíl: une marque de joie & de fenfibilité. Les 
parens d& Job, aprés fa guérifon, vinrent s'en r é -
jouir avec l u í , & hockoient la téte fnr l u i , Job, x l i j . 
n . 

Découvrir la téte, marquoit quelquéfois le del i l l , 
Levlt. x. G, Se quelquéfois auíTi on fe couvroit la téte 
dans des momens d'amertume. Le roi convrit fa téte, 
en s'écriant, mon cher fils Abfalonl I I , Rois, xix. 4, 
i D . J . ) 

T E T E , {Juñfprud?) on enteñd par-lá celui qui 
prend une portion virile ou entiere dans une fuccef-
lion. 

Faire une téte, c'eñ étre compté pour une portion 
virile. 

Succéder par tetes, c'eíl: lorfque chacun des héri-
tiers prend une portion vir i le ; au lien que fuccéder 
par fouches, ou par tige, c'eíl: lorfque plufieurs héri-
í ie rs , defeendans d'une méme fouche, viennent par 
repréfentation de leur pere & mere , ou autre pa-
rent, & ne prennent tous enfemble que la part qu'-
auroit eu le repréfenté. 

Pour favoir quand on fnecede par fouches ou par 
tete, Voyei Í̂ -EPRÉSEÍSTATION¿ SOUCHE , SUGCES-
SION, { A ) 

T E T E , f. f. {Art Numlfmat.) cóíé de la tóéMté 
oppofé au revers. L 'on voit peu de médailles anti-
ques fans teté, c'eíl-á-dire fans qu'on y ait frappé la 
téte ou le bufte, foit de quelque divinité , foit de 
quelque perfonnage humain; ou bien i l fe rencontre 
fur ce cóté de k médaille, quelque chofe qui en tient 
lieu. II fe trouvé auíTi trés-peu de médailles antiques 
fans revers j á moins qu'elles ne íbient incufes. 

Les tetes fe connoiifent d'abord par la légende; 
mais les ornemens qui les accompagnent, font au-
tant d'énigmes capables d'embarrañer par leur obí-
eurité, fi l'on n'a au-moins les premieres notions de 
la feience des antiquaires. C ' e í l á tracer ees premie­
res notions ? á l'égard de tétes, que cet article eíl de-
í l i n é . 

Les ou perfonnages qui fe voient fur les mé­
dailles , font quelquéfois de limpies tetes qui finiiTenl 
avec le c o l ; quelquéfois ce font des bulles avee les 
¿paules & les bras; quelquéfois des figures á mi-
corps. Chacune de ees pofitions re9oit des ornemens 
difierens. 

Les fimples tétts font quelquéfois toutes nueŝ  
d'autres fois couvertes endiVerles facons. 

Nous ne parlerons point de celle des femmes, par­
ce qu'il n'eíl pas poífible de donner de noms propres 
á leurs difFérentes coéffures. On ne peut que les con-
noitre á l'oeil, ¿k: les exprimer enfuite par des noms 
qui aient quelque analogie aux coeftures modernesí 
cependant on trouvera dans le Vahjlana , psf* 09. 
/03 . un petit article íur les cocíFures qui fe voient fur 
les médailles des impératrices. Ce léger eífai auroit 
dü porter des antiquaires á faire quelques recherches 
fur les diíférentes coeifures qui ont é t é crt ufage, 
tant danslehaut que dans le bas Empire; mais per­
fonne n'y a fongé. 

Dans les médailles impériales, lorfque la téte eíl 
toute nue, c'eílordinairement la marque que ce n'eíl 
point une téte d'empereur, mais de quelqu'un de fes 
enfans, ou véritables ou adoptlfs, ou de quelque hé-
ritier préfomptif de l'Empire. Te l eíl le jeune Nerón, 
Aelius adopté par Hadrien, Aurelius par Antonin, 
&c, ou bien ce font des princes qui n'ont jamáis re-* 
gné , comme Drufus, Germanicus, &c. Cependant 
on ne peut fur cela faire de regle générale, car fi l'on 
vouloit diré que perfonne n'a porté fur les médailles 
la couronne avant que de regner , on feroit Voir de 
fimples céfars couronnés de laurier, ou pares du dia-
déme , comrtie Conílantin le jeune, & Conílantius 
dans la famiile de Conílantin. Etf i l'on vouloit avan-
cer, qu'au moins tous les empereurs regnans ofit 
pris la couronne ou le diademe, on montreroit avec 
la méme facilité plufieurs médailles d'Auguíle dejá 
empereur, de Néron , de Ga lba , d'Othon, d'Ha-
drien, &c, oh leur téte fe trouve toute nue. 

Les tétts couvertes, le font ou du diadéme , ou d'ii' 
ne couronne, ou d'un cafque, ou d'un voi le , onde 
quelque ornerrtent étrartger. 

Des ornemens de tetes fur les médailles. Le diademe 
eíl plus anclen que la couronne. C'eíl le propreor-
nement des rois, qui n'eíl devenu que dans le bas 
Empire, celui des empereurs. Je fai qu'un favant a 
prétendu que le diadéme étoit un privilege attaché 
á la qualitc ÜAugufle. Et J o r n a n d é s dit, qu'Aurelien 
eíl le premier des empereurs romains qui s'en foit 
paré. Le diadéme eíl un tiíTu , tantót plus & tantot 
moins large, dont les extrémités nouces derrieré la 
r^, tombent fur le col. Ce n'eíl que depuis Conílan­
tin que les empereurs romains s'en font fervis, enle 
relevant par des perles & par des diam^hs, ou fim­
ples ou á double rang; & permettant méme aux im­
pératrices de le porter, ce qui ne s'étoit point vil 
dans le haut Empire, ou jamáis tete de femme ne fut 
couronnée. Je dis dans l'Empire, & dans le haut 
Empire y parce que nous trouvons des reines fur les 

jnédailles 
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niédailíes greques & clans le bas Empire^ qui p^itent 
le diadéme ou la couronne, témoin Jotape , Theo-
dora , Galena Valeria. 

La couronne des cmpereurs eíl ordinairement 
delauTÍer, le droit de la porter fut accordé á Jules-
Céíar par le íénat , & íes fucceíTeurs ont continué 
d'en jouir. 

JuAinien eíl le premier qui ait pris une efpece de 
couronne fermée, qiii tantót eíi: plus profoade en 
forme de bonnet, & íantót plus píate en approchant 
du morlier de nos préridens, excepté qu'eilé eíl fur-
montée d'une croix, 8¿: fouvent bordee de perl'es á 
double rang. C'eíl ce que M . du Cange nomme ca-
melaucium , que l'on a confondu ordinairement avec 
le mantelet qu'on appelle camai¿, á caufe de la ref-
íemblance du mot , quoique l'un íbit fait pour cou-
Vrir les épaules, au lien que l'autre eíl: pour couvrír 
la tete. 

Les couronnes radiales fe donnoient aux princes, 
lorfqu'ils étoient mis au rang des dieax, foit devant, 
foit aprés leur mort : cette forte de couronnes n'c-
tant propres qu'á des déítés , comme dit Caíaubon. 

Je ne prétens pas néanmoins faire de cela une má­
xime conílante; car je fai combien i l y fáudroit d'ex-
ceptions , particulierement depuis les douze Céfars. 
Nous ne voyons point qu'aucun empereur vivant 
ait pris la couronne radíale avant Né ron , qui la mé-
ritoit le moins de tous ; Auguñe méme n'ayant eu 
Cv t honneur qu'aprés fa mort. 

II fe trouve fiir les médailles plufieurs autres fa-
cons de couronnes qu'il faut dlílinguer : les unes ap-
pcllées rojlrales , font compofées de proues de vaif-
fcaux enlacées les unes dans les autres ; elles fe don­
noient aprés lesviftoires navales. Agrippare^it cette 
couronne d'Auguíle , aprés qu'il eutdéfait les ño ttes 
de Sextus Pompeiiis^, ¿í de M . Antoine. 

D'autres appellécs murales , font compofées de 
tours ; c'ctoit la récompenfe de ceux qui avoient pris 
des villes, comme c'eíl Tornement des génies & des 
déités qui les protegent. C'eft pourquoi Cybele j 
déeífe de la terre, & tous les génies particuliers des 
provinces & des villes, portcnt des couronnes tou-
relées. 

On en voit de chene que l'on donnoit á ceux qui 
avoient fauvé la vie á un citoyen ; telle eíl cellc qui 
enferme les inícriptions , oh cives fervatos , & qui fe 
volt quelquefois íur la tete méme du prince. 

U y en a de d'eíftnecs á couronner ceux qui rem-
portoieiit le prix aux jeux publics. Ainfi aux ¡eux 
de l'ifthme de Corinthe , nommés ifhmia9 les vicío-
rieux étoient couronnes d'ache , qui eíl une efpece 
de perfil plus fort & plus grand que le nótre ; on en 
voit la forme fur une médaille de Néron. Hadríén en 
faveur d'Antlnoiis , en fit faire une de loius , á la-
quelle i l donna fon nom, A m m / í t , qui fe lit fur fes 
médailles. 

Les pretres pour marquer le facerdoce, en fai-
foient de cnlnes de boeufs , enlacés avec les plats oíi 
l'on mettoit les entrailies des vidimes , & les rubans 
dont elles étoient parees quand on les conduiíbit á 
l'aatel; cette couronne fe trouve fur une médaille 
d'Auguíle. 

Les déités ont leurs tetes ornées de couronnes par-
ticulieres; Bacchus eíl couronne tantót de pampre, 
tantót de lierre ; Hercule en porte une d'unfeuillage 
femblable au lierre ; c'etíé de Cérés eíl d'épis de b lé ; 
célle de Flore eíl de fleurs. 

Au reíle , le lefteur peut voir fur les couronnes, 
les diadcmes & les autres orncmens de tete , repré-
íentes fur les médailles des rois, des empereurs, des 
imperatnces, des prétres, des athletes , &c. le favant 
ouvrage de Charles Paíchal, intitulé Carolí Pafcha-
lu corona opas , libris X . difiuzcium y quibus res omnis 
coronaria, ¿ prifeomm monumenús enua, continctur. 
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París , IÓ'IO w-áf, & Lugd.Bat. 1671 ¡ín-S0. 
On peut aifément cbnnoitré á rcéií les diíFérentes-

ñicons de cafques ? foit. á la gmeme;, foit á-la romei-
ne. C'efí le plus anclen habilíemení de téu qui pa-
roiífe íur les médailles , & le plus univcrfel,; les rois9 
les empereurs , & íes dieux 11;eme s'en font fervis. 
Le caique qui couvre la Kteji% Romer a d'ordinaire 
deux ailes , comme le petaíe de Mercure. Celui de 
quclques rois eíl paré des cornes du Júpiter. Harn-
mon, ou fimplement de cornes.de íaiireau ou de be-
Üer, pour marquer une forcé extraordinaire. 

Les habillemens étrangers font la mitre des rois 
d'A.rménie & de Syrie, prefque femblable á ceiie der 
nos évéques , excepté qu'elle eíl quelquefois carree*, 
ou- creneléé par le haut. Te l eíl fur les médailles l'or-
nement de tete d'Abgare roi d'Edeíie. 

La tiare, fort femblable á celle des papes , fer-
voit aux rois de Perfe & aux Parthcs, 

On voit aufd le bonnet -phrygien ou arménien , fur 
les médailles de Midas, d"Arhys, & fur celle de Ze-
mifcés, dont le revers qui représente radoratiori 
des mages , fait voir ees trois pnnees avec ce méme 
bonnet. Telle eíl du moins la peníée de M . du Can-
ge , que tout le monde n'approuve pas : mais ce n'eil 
pas ici le lieu de décider ce difFérend. 

Pluíieurs rois grecs ont aífeílé de fe co.éffer de la 
dépouille de l i o n , á l'imiíation d'Hercule, comme 
Philippe pere d'Alexandre. A leur exemple quelques 
empereurs s'en font pa rés , Commode , Alexandre , 
Severe, &c, c'eíl ce qui paroít par les tetes de leurs 
médailles. 

Le voile qui couvre fouvent la té'.e. des princes & 
des princeífes, marque ou Ies fondions facerdotales 
qu'ils exercent, comme de faire des facriíices ^ ou 
qu'ils font mis au rang des dieux; honneur qui leur a 
été rendu par les Payens jufqu'á Conílantin ^ dont 
on fouífrit l'apothéofe fur la monnoie, les empereurs 
chrétiens ne fe croyant pas encoré aífez maítres 
pour bannir généralement toutes les cérémonies 
payennes. Mais bientót aprés , les princes & les prin­
ceífes afFedlerent par dévot ion , de faire paroitre fur 
leurs médailles une main qui fortoit du cie l , & qui 
leur mettoit la couronne fur la tete ; telles font les 
médailles d'Eudoxia & de fon mari Arcadius, d'Ho-
norius , de Galla Placidia , &c. 

O n remarque quelquefois ^ fur-tout dans les mé­
dailles du bas Empire , tout-auíour de la tete des em­
pereurs , une efpece de cercle rayonnant que l'on ap­
pelle nimbe, ^oje^ N l M B E . 

Les tét:s des déités portent comme les princes, ou 
la couronne, oh le caique, ou le voi le , ou le bonnet, 
ou quelqu'autre fymbole qui les doit faire recon-^ 
noitre. 

La couronne de laurier diílingue Apoílon ^ &c le 
génie du fénat ou du peuple, appellé upa ¡ruvi¡.Áino<; 

La couronne d'épis, eíl le fymbole de Cérés. 
L a couronne de fleurs fait connoiíre Flora. 
La couronne de lierre ou de pampre, marque Bac­

chus ou les bacchantes. 
La couronne de rayüns marque le Sole i l , quand 

les rayons partent de la tete, fans étre liés par un 
cercle. 

Le caique convient á Mars & á Minerve; mais 
quand il eíl furmonté par le chat-huant, c'eíl indubi-
tablement Minerve. 

La barette avec deux aíles, eíl le chapean de Mer­
cure, nommé par les Latins petafus. 

U n bonnet fans bords, comme nos bonnets de 
nuit, marque Vulca in , les Cyclopes, 011 les cabires 
& forgerons. 

Deux femblables bonnets ,furmontés chacun d'u­
ne é toi le , marquent Caílor & Pollux. On dit que 
ce font les coques des oeufs dont on prétend qu'ils 
fontfortis, C c 
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Le bonnet recourbé en pointe , fe donne au díeu 
Lunus. 

Le boiíTeau quí fe voit fur la tétc de Sérapis & de 
tous les génies, défigne la Providence, qui ne fait 
ríen qu'avec mefure, & qui nourrit les hommes & 
les animaux. 

Télefphore dieu de la fanté , porte une capotte 
toute femblable á celle de nos matelots, ou des fol-
dats qui íbnt l'hiver en faftion. 

Junen eíl fouvent voilée; mais celle qui préñde 
aux noces fous le nom de Juno pronuha, eíl enve-
loppée prefque á mi-corps , d'un grand voile rvom.-
m i fiamimum. Junon, dite Sofpita, eíl coéífee d'une 
dépouille de chevre aveclesdeux cornes. 

íl y a d'autres déités , particulierement chez les 
Egyptiens, qui ont la tete nue avec un fymbole ; 
Apis eíl un taureau qui porte une fleur de lotus en­
tre les de.ux cornes, une marque blanche au milieu 
du front, &: le croiflknt blanc fur la tete. Oíiris a le 
méme fymbole; Ifis & le Canope, portent fur le 
devant de la tete, une efpece de fleur plus large & 
plus épanouie que le lys : on dit que c'eíl la fleur 
d'aurone, dite par les Grecs OL^OTOVCV. Elle eíl com-
mune aux deux Canopes, pour l'un & l'autre fexe, 
comme on le voit fur quelques mcdailles; le dieure-
tenant le nom de Canope, & la déeífe prenant celui 
ÜEuménythis. L'Efpérance porte la méme íleúr, plus 
approchante du lis. 

Les tétes parees des fymboles de plufíeiirs déités 
diíFérentes, fe nomment Panthées. Voye^ PANTHÉES. 

Des ornemens de bujies. Les buíles qu'on voit fur 
les médailles, fe trouvent accompagnés de fymboles 
qui leur font particuliers , fur-íout quand les deux 
bras paroiílent, comme i l eíl ordinaire dans les mé-
daillons, & dans les plus perites médailles du bas 
Empire. Souvent ils tiennent dans la mainun globe, 
pour marquer qu'ils font les maitres du monde. Ce 
globe eíl quelquefois furmonté d'une Viiíloire a í lée , 
qui tient une couronne afín de faire connoitre que 
c'eíl á la Vidoire que le prince doit l'empire du mon­
de ; quelquefois ce globe eíl furmonté d'une croix, 
fur-tout depuis Confrantin. 

Le fceptre qu'ils tiennent á la main lorfqu'ils font 
en habit confulaire, & c'eíl ainíi que font prefque 
toujours les empereurs de Conílantinople , eíl fur­
monté d'un globe chargé d'une aigle. Des le tems 
d'Auguíle, on voit fur les médailles le fceptre con­
fulaire dont nous parlons. 

Phocas eíl le premier qui ait fait ajouter une croix 
áfon fceptre. 

Lorfqu'ils font repréfentés en armes, outre le caf-
que oc le bouclier, ils ont ordinairement un ¡avelot 
á la main ou fur l'épaule. 

Quand ils font en robe dans le bas Empire, le 
fceptre eft une férule, nommée mpóítf, qui coníifle 
en une tige aífez longue, dont le haut eíl carré & 
plat. L'uíage en eílfort anclen parmi les Grecs, qui 
appelloient leurs princes narticophores ,TporX£-íé.m\zs. 

Dans la famille de Conílantin, & dans quelques 
autres, on voit fouvent les princes portant une efpe­
ce de guidon, nommé labarum. 

La foudre qui eíl quelquefois placée derriere la 
títt des princes, comme fur une médaille d'Auguíle, 
marque la fouveraine autor i té , & un pouvoir égal á 
celui des dieux. 

Depuis Anaftafe, on voit dans la main des empe­
reurs une efpece de fachet, ou de rouleau long & 
é t ro i t , dont i l n'eíl pas aifé de pénétrer le myílere . 
Les uns prétendent que c'eíl un mouchoir p l ié , que 
celui qui préfidoit aiix jeux jettoit de fa loge pour les 
faire commencer; & que c'eíl pour cela que les con­
fuís dont nous avons les figures , en tiennent un 
femblable. D'autres veulent que c'eíl ce fachet que 
Ton préfentoit á l'empereur á la cérémonie de Ion 

facre : i l étoit plein de cendre & de pouíTiere, & on 
le nommoit akakia, Peut-étre que ceux qui difent 
í implement, que ce n'eíl qu'un rouleau de papiers& 
de mémoires que Fon préfentoit aux princes & aux 
confuís, 6¿ qu'ils tenoient á la main pour y répon-
dre, lont aitui bien fondés que les autres dans leurs 
conjetures; d'autant plus que lorfque les ílatues 
font entieres, on voit ordinairement au pié une pe-
tite caíieíte pour ferrer ees papiers. 

Le croilTant eíl fouvent employé pour foutenlr le 
buíle des princeífes ; elles tiennent dans l'état, dont 
le prince eíl le foleil, la place que l'on donne á la lune 
dans le ciel. Le dieu Lunus porte le croiííant aux 
épaules pour fymbole naturel, felón la penfee fu-
perílitieufe de certains peuples qui ont cru que la lu­
ne étoit une déité mále , & que ceux qui l'adoroicnt 
comme une déeífe étoient malheureux dans leur ma-
riage. 

Le buíle des Amazones eíl ordinairement orné 
d'une petite hache d'armes, qu'elles portent fur l'é­
paule avec un petit bouclier fait en croiíTant, que les 
Latins nommentpelta. 

Les Cabires portent un gros maillet á deux tetes\ 
&C Vulcain des tenailles & un marteau, qui fouvent 
dans le revers fe mettent avec l'enclume. 

Anubis eíl connu par fa tete de chien, & par le fif-
tre d'Iíis qu'on luí met á la main. 

La maíiue & la dépouille de lion el l le fymbole 
d'Hercule , & des princes qui prétendoient étre de 
fes defeendans , ou les imitateurs de fa valeur, com­
me les Macédoniens. 

Je íinis par ees efpeces de buíles qui vont jufqu'á 
mi-corps, tels qu'il s'en rencontre fur des médaillons 
ou fur le grand bronze. On y voit le cafque , le bou­
clier, & un cheval qu'on tient parla bride, pour 
marquer íes viéloires remportées , ou dans les com­
báis de la guerre, oudans les jeuxdu cirque. 

II fe trouve encoré fur les médailles , principale-
ment fur les greques, d'autres petits fymboles du 
cóté de la tete, qui font la marque ou des charges 
que poíTédcient ceux qui y font repréfentés , ou des 
vicloires qu'ils avoient remportées, ou les rnono-
grammes des villes, ou les fymboles des déités hono-
récs fingulierement par les princes ou par les villes, 
ou des contre-marques de la dlíférente valeur des 
monnoies. (Le chevalier D E J A U C O U R T J ) 

T E T E DE MAÜRE,(C%//C. ) chapiteau d'un alcm-
bic á long c o l , pour porter les vapeurs dans un ton-
neau qui fert de réfrigérant. 

T E T E DE M O U C H E , ( Médccine. ) nom frangís 
de la maladie des yeux, nommée par les médecins 
grecs myocephalon , mot formé de fjZa, mouche, de 
yAqtuA» , tete ; c'eíl une petite tumeur pas plus groíTe 
que la tete d'une mouche, qui fe forme fur l'uvce 
de l'oeil par une petite rupture de la cornée. Cette 
efpece de ílaphylome necaufe pas tant de diíFormité 
que les autres , quclque partie de l'oeil qu'elle oc-
cupe , & ne détruit pas enticrement la vue , quand 
elie fe trouve dans la cornée opaque ; mais quand 
elle eíl dans la cornée tranfparente , elle la détruit 
prefque toujours , ou la diminue coníidérablcment, 
tant á caufe du dérangement de l'uvée , que par la 
cicatrice qui a précédé. II ne faut point toucher k 
cette petite tumeur, parce qu'elle eíl íans remede. 
Tout ce qu'on peut faire dans les commencemens, 
c'eíl de fe fervir de collyres deíféchans & aílrin-
gens ; aíin d'empecher autant qu'il eíl poífible , 
í'accroiflement de la petite tumeur. Dans la faite il 
arrive fouvent qu'elle vient á diminuer en fe deíTé-
chant. 

T E T E DE KEGRE , (Comm. ¿TJfnque.) c'eíl ainfi 
qu'on nomme fur les cotes d'Afrique, oü les Euro-
péens font la traite des negres , ceux qui font ágés 
depuis 16 ou 17 ans jufqu'á 30. On leur donne le 
meme nom aux lies Antilles. Ricard, 



T E T E S ( Archa.) ornement de ículpture qui fert 1 
á la cié d'un are , d'une piatebande, &c. Les tétes 
repréientent ordinairemerxt des divinités ? des ver-
tus, des faiíbns, des ages, b e avec leurs attribuís, 
comme un t r iden tá Neptune , un caique á Mars , 
un caducée á Mercure , un díadéme á Júpiter, une 
couronne d'épis á Cerés , &c. On emploie aufíi des 
téus d'animaux par rapport aux lieux , comme une 
téu deboeuf ou de bciier, pour une boucherie; de 
chien, pour un ¿henil ; de cerf ou de fanglier, pour 
un pare ; de chevai, pour une écurie , &c. 

Tete de bceufy ou de bélier décharnée. Ornement de 
feulpture des temples des payens , par rapport á 
leurs facriíices , qui entroit dans les métopes de la 
friíe dorique, & dans d'auíres endroits. II y a une 
téu de boeuf á une fépulture de la famille Méíella , 
prés de Rome , appellée á cauíe de cela , capo di 
bove. 

Tete de chevalement. Piece de bois qui porte íur 
deux étaies , pour foutenir quelque pan de mur ou 
quelque cncoignure , pendant qu'on fait une reprife 
par Ibus-oeuvre. 

Téte de /««r. C'eft ce qui paroít de répaiíTeur d'un 
mur dans une ouverture, qui eft ordinairement re-
vetu d'une chaine de pierre ou d'une jambe étriere. 

Téte de voujfoir. C'eft la partie de devant, ou de 
derriere d'un vouílbir d'arc. 

T/te perdue. On appelle rúníi toutes les tétes ou 
boutons , vis & cloux qui n'excedent point le pare-
ment de ce qu'ils attachent ou rctiennent. Daviler. 

T E T E DE CANAL , (Archit. hydraul, ) c'eft l'entrée 
d'un canal, & la partie la plus proche du jardin, oü 
les eaux viennent ferendre apréslejeu des fontaines. 
C'eílauíli un bátiment ruílique en maniere de grotte, 
avec fontaines &: cafcades, au bout d'une iongue 
piece d'eau. Telle eíl la tete du canal de Vaux-le-
vicomte, qui eít un ouvrage trés-coníidérable. 

T E T E DE M A U R E , {ArtiLlerle?) efpece de grenade 
qu'on tire avec le canon. (Z?. 7.) 

T E T E DE PORC , capia porcinum, difpoíition de 
troupes dont les anciens fe fervoient quelquefois. 
Voye^ Co iN . 

Tete y fe dit dans la marche des troupes, de la par­
tie la plus avancée ou qui marche la premiere ; ainíi 
la tete d'une colonne, dans les marches , eíl formee 
des premieres troupes de la colonne. La tete eíl op-
pofée á la queue, qui eíl formée des troupes qui 
marchent les dernieres. 

La téte du camp, eíl auílifa partie la plus avancée ou 
qui fait face á rennemi. / ^ o y ^ F R O N T DE BATSDIERE. 

Dans les fapes, la tete eíl de méme la partie la plus 
avancée du travail vers la place. ( ()) 
; T E T E DE LA T R A N C H É E , {Fonljic. ) c'eíl fa par­

tie la plus avancée vers la place. Foyei T R A N C H É E . 
T É T E O M T Í T E D E M O R E , ( Marine,) Voye^ 

C H O U Q U E T . 
TÉTE DE L ' A N C R E , {Marine.} c'eíl la partie de 

Tañere, ou la vergue eíl jointe avec la croiíée. 
TÉTE DU V E N T , {Marine.) c'eíl le tems oü le 

vent commence á fouííler. 
T E T E , en Mufique; la téte ou le corps d'une note, 

eíl cette partie de la note qui en détermine la pofi-
tion, & á laquelle tient la queue quand elle en a. 
Foye^ QUEUE. 

Avantl'inventlon de l'Imprimerie i l n'y avoit que 
des notes noires; car la plíipart des notes é tantquar-
rees, ü eñt été trop long de les faire blanches en 
eenvant. Dans Timpreínon, on forma des tétes de 
notes blanches, c 'eíl-á - diré vuides dans le milieu. 
Aujourdliui les unes & les autres font en ufage, & , 
toutes chofes d'ailleurs égales , une téte blanche mar­
que toiijours une durée double de celle d'une téte 
noire. Foyei N O T E S , VALEUR DES NOTES, &C. 
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T É T E DU ROUET, en tenue de Cardeur, c'eíl le 

bout du rouet qui poí'e á terre, & qui porte les ma-
rioneítes, les tafíeaux, & la broche. 

TÉTE, en terme de Cirier, c'eíl l'extrémité d'une 
bougie, d'un cierge, &c. par laquelle ils doivent étre 
allumés : on a íbin d'enfermer la téte de la meche 
dans un feret, pour l 'empécher de s'imbiber de cire, 
Foyei FERET. 

T É T E DE B O U G I E , (Cirerie.) c'eíl le cóté oü la 
meche n'eíl point couverte de cire ; cette téte fe fait 
en mettant le haut de la meche dans des ferets lorf-
qu'on commence la bougie, & en coupant avec un 
couteau de bois la cire du cóté de cette meche, 
quand on l'a roulée pour achever. Savary. ( />. / . ) 

T É T E Á TROIS COUPS, (CVo/^er/e.) on appelle 
ainfi les clous ordinaires pour les diílinguer des clous 
á crochets 6c des clous á téte píate : ce nom de téte d 
trois conps, leur vient de ce qu'on en forge la téte en 
la frappant trois fois du marteau , ce qui forme trois 
efpeces de triangles irréguliers. ( D . / . ) 

T E T E DE C A H M P I G N O N , {Clouterie.) ce font de 
grands clous dont la téte eíl ronde , de prés d'un pou-
ce de diametre, 6c prefque d'autant de hauteur, 
creufe en-dedans , & de la figure d'un champignon ; 
ils ont deux pointes foudées enfemble, longues d'en-
viron fix pouces, qui s'ouvrent & fe rivent féparé-
ment, quand elles ont percé les planches & traver-
fes oü on les attache ; ils fervent aux portes coche-
res dont ils arrétent les barres qui font derriere , 
& forment en - devant une efpece d'ornement en 
quinconce. ( D . / . ) 

T E T E EMBOUTIE, en urme de Cloutier, c'eíl la plus 
groífe forte de broquettes qui fe faífent & fe débi-
tent par les cloutiers: elle eíl ainíi nommée de ce 
que la téte du clou en eíl relevée & arrondie^i?. / . ) 

T É T E P L A T T E , {Clouterie.) on nomme ainíi les 
clous á ardoife & á latte, qu'on appelle autreraent 
clous a bouche. { D . J . ) 

T É T E R A B A T U E , { Ciouterie.) les clous á téte ra-
battue, font de gros clous qui fervent á clouer &; at-
tacher les bandes de fer qu'on met aux roues de 
charrette; ceux qui font deílinés aux roues de car-
roíTes & de chaifes ne font pas fi forts, & s'appellent 
ümplement clous d bandes, ( Z > . / . ) 

T É T E DE M O R T , terme de Doreur, les peintres 
& doreurs du pont Notre-Dame & du quai de Ge-
vres, appellent ainfi les bordures de bois uni qui 
ont fix pouces de hauteur fur quatre pouces neuf 
ligues de largeur: leur nom vient de ce que les pre­
mieres eítampes pour lefquelies on les fít, repréfen-
toient une téte de mort. Savary. ( Z?. / . ) 

T É T E , en urme d'Epinglier, n'eíl autre chofe 
qu'un tour de laiton en forme d'anneau, que l'on a 
filé fur le moule au rouet, & coupé un-á-un, pour 
etre fortement appliqué fur le métier, á la partie de 
l'épingle deílinée á l'empécher de bleíTer les doigts, 
ou de fortir de l'endroit oü on l'a piquee. 

T É T E , {Fonder. de caracteres. ) ce mot fe prend 
quelquefois parmi les fondeurs de carafteres d'Im-
primerie, pour ce qu'on nomme autrement l'oeil de 
ta lettre; on doit pourtanty faire quelque différence, 
l'oeil étant proprement la gravure en relief de la let­
tre , & la téte le haut ou la table de la lettre oü eíl cette 
gravure : une lettre bien fondue ne doit étre ni forte 
en pié , ni forte en téte. ( D . J.) 

T É T E , {Jardinage.) s'emploie pour défigner le 
haut d'un parterre; on dit la téte d'un bois , d'un ca­
nal , d'une cafcade, pour exprimer la partie par oü 
commencent ees pieces. 

T É T E ET Q U E U E , terme de Manufacluñers, on 
dit chez les Manufafturiers & chez les Marehands, 
qu'une piece d'étoíFe a téte & queue, quand elle n'a 
point été entamée, qu'elle eíl toute entiere. (Z>. / . ) 

T É T E DE C H E V A L , (Maréchal.) elle doit en gé-
C c ij 
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néral étre menue, leche , déchargée de cKáif , &í 
mediocrementlongue. Elle eíl compofée des oreil-
les, du toupet, dutront, des carmies, des íalieres , 
des yeux , du chanfrein, de la ganache j du canal, 
cíe la barbe oiibarbouchet,dii mentón, desnafeaux, 
da bout du nez , des levres. Le dedans de la bouche 
eíl compoíe des dents de devant , des croes , cro­
chets ou écaillons , des dents machelieres , des bar­
res , de la langue & du palais. Foye^ chacun de ees 
mots aux letíres qui leur conviennent» 

II y a des tetes de conformations difFereñtes; íavoir, 
de longues, de larges ou quarrees , de courtes , de 
bufquées ou moutonnées , & de petites; mais la 
beaüté d'une tete de chcval eíl d'étre petite , déchar­
gée de chair , de facón que les veines paroiílent á-
travers la pean ; celles qui approchent le plus de 
cette defeription approchent le plus de la beauté. Les 
tetes hufquées ou moutonnées , c'eíl-á-dire celles qui 
depuís les yeux jufquVai bout du nez , forment une 
llgne convexe quand on les regarde de cóté , paíTent 
pour belles ; mais celles qui en les regardant ainfi , 
forment une llgne concave en s'enfoncant vers le 
níiliéu du chañírein , & fe relevant enfuite pour for-
mer les nafeaux , font les plus vilaines & les plus 
ignobles de toutes.C'eíl un défaut pour une tete d'étre 
í rop longue. Le front large qui fait la tete quarrée , 
n'eíl: pas une beauté. La tete groffe eíl un detaut, de 
méme que la tete mal attachée ou malpendue , c'eíl-
á-dire commencant un peu trop bas , & au deíTous 
du haut du con. Liffe en tete ^ voye? CHANFREIN. 
Marqué en tete, voy¿i ETOILE. L a tete a La murallLe , 
voye^ PASSEGER. Porter bien la tete , La tete dans Les 
núes , voye^ PoRTER. Placer fa tete , voyc^ PLACER. 
Rekver la tete , voye{ RELEVER. On dit aux voltes 
qn'un cheval a la tete dedans , lorfqu'on le mene de 
biais fur la volte , & qu'on luifait plier un peu la tete 
en-dedans de la voite. Courir Les tetes , exercice d'a-
cadémie; on place une tete de cartón dans la carriere, 
& l'écolier tantót armé d'une épée , & tantót d'un 
dard, tache de l'enlever ou de la frapper en courant 
á cheval atontes jambes. 

T ÉTE , en termes de Marchand de modes , eíl un 
tangde blonde beaucoup plus étroite,quiíertcomme 
de bord au cóté du fichú qui touche fous le mentón. 
Voye{ FICKÜ . Ce petit rang eíl monté & froncé fur 
un ruban ainíi que les deux autres qui forment le 
bas du fichú. 

T E T E DE CHEVEUX , ttrme de Perruquler , c'eíl le 
cóté des cheveux par oii ils ont été coupés & déta-
chés de la tete\ l'autre extrémité fe nomme La pointe. 
C'eíl par le cóté de la tete qu'on treífe les cheveux 
fur le métier pour pouvoir en taire une perruque. 
Voye^ C H E V E U X . 

T E T E A PERRUQUE, {Perruquler.} ce font des 
morceaux de bois feulptes , auxquels on a donné la 
forme & les dimeníions d'une tete d'homme. Elle eíl 
ordinairement montee fur un pié ou pivot d'une hau-
teur fuffifante pour que l'ouvrier puiíTe s'en fervir 
commodément. 

II y a des tetes qui ne fervent que pour y mettre 
les perruques , quand on veut les peigner & pou-
drer. 

II y en a d'autres qui font faites exprés pour mon-
ter les permques. Elles font conílruites de la méme 
maniere que les autres, excepté qu'on y attache en 
plufieurs endroits de petits clous ou pointes crochues, 
par le moyen defquelles le perruquier aífujettit la 
coéfe quand i l veut monter une perruque. 

Comme on fait des perruques fuivant la groíTeur 
de la tete de ceux qui les commandent, & que les 
tetes ne font pas toutes de la méme groíTeiir, les per-
ruquiers ont des tetes a perruques de fix ou fept grof-
feurs difFérentes : ils les diílinguent par les numéros 
i ? 2- j 3 ; 4 ? ja plus petite eíl appeliée du numéro 
j ^ & ainíi de fuiíe. 

Quand la tke de celui qui comniande Une perrü-. 
que ne fe írouve pas précifément de la groíTeur de 
quelqu'une de ees différentes tetes a perruque , l'ou­
vrier fe fert de la tete du degré immédiatement au-
deíTous 9 & fupplée au défaut de groíTeur par des 
cartes ou papiers qu'il place entre la tete & la coéffe. 
Voye^ les figures. 

T E T E , en termes de Raffineur, eíl le petit bout 
d'un pain de fuere. Toute l'étude d'un raílneur eíl de 
faire de belles tetes au fuere, parce que comme c'eíl 
la derniere qui fe fait, i l eíl á préfumer que le pain 
entier eíl parfait quand elle eíl belle ; & c'eíl pour 
cela que les marchands ne vifitent que la tete des 
pains quand ils áchetent de cette marchandife. Foyer 
les P L 

T E T E D'UN ROT , ( terme de Rotiers!) ils nomment 
la tete d'un rot, la parde fupérieure d'un rot, & la 
partie inférieure ils l'appellent Le pié. ( Z>. / . ) 

T á T E , ( Sculpture. ) ornement qu'on place á la 
cié d'une arcade, d'une plate-bande, au-deíTus d'une 
porte , d'une fenétre , & en d'autres endroits. Ces 
fortes de/¿¿eí repréfentent quelquefois desdivinitcs, 
des venus , des faifons , des ages , &c. avec leurs 
attributs , comme un trident á Neptune , un cafque 
á Mars, un caducéeá Mercure,un diadémeá Junon, 
une couronne d'épis deblé á Cérés , &c. On emploie 
auíTi dans ces fortes d'ornemens, non-feulement des 
tetes d'hommes , mais des tetes d'animaux ; ainfi on 
met des tetes de cerfs fur la porte des pares , des tkts 
de chien pour les chenils, des tetes de cheval pour 
une écurie , comme á la belle écurie de Chantilli, 
&c. ( D . J . ) 

T E T E , en termes de Serrurerie & Taillanderie , &c, 
eíl la partie du marteau qui eíl ordinairement quarrée, 
ou ronde, oppofée á la panne; elle doit étre acérée. 

T E T E D'ARGUE , f. f. ( teme de Tireur d'or. ) c'eíl 
la partie fupérieure d'un gros billot quarre élevé de 
deux pies de terre , qui a deux entailles, dont Tune 
fert á placer & appuyer les íilieres , & l'autre á faire 
paíTer les lingots par les pertuis des mémes íilieres 
pour les tirer á l'argne. vStív^/j. ( £). 7 . ) 

T E T E , ( TiJJeranderieí) on nomme en terme de ro-
tiers , la tete d'un ro t , la partie fupérieure du rot; 
l'inférieure s'appelle le pié. ( Z>. / . ) 

T E T E , f. f, ( terme de Manege. ) Ce mot entre 
en plufieurs facons de parler de manege: ainfi on dit, 
paflager un cheval la t¿te6c\ts hanches dedans ; cette 
phrafe figniíie , porter un cheval de cóté fur deux 
ligues paralleles au pas , ou au trot ; de forte que le 
cheval pliant le con , tourne látete au dedans déla 
volte , & regarde le chemin qu'il va faire. On dit 
qu'un cheval place bien fa tete, qu'il porte en beau 
l ien , en parlant de fon adion & de fon encolure. On 
dit auffi qu'il ala tete dedans , quand i l manie fur les 
voltes de biais , & en pliant un peu la tete. ( D . /.) 

T É T E S , COURIR LES, ( terme de Manege.) ce qu'on 
nomme courir les tetes, eíl une forte d'exercice á che-
val , qui fe fait en quatre courfes á toute bride. La 
premierc pour enlever avec la lance une tete de car­
tón pofée pour cet effet fur un poteau ; la feconde 
pour lancer un dard contre une téte femblable; la troi-
fieme pour lancer un dard contre une téte de Méduíe 
peinte fur un rond de bois; & la derniere pour rcle-
ver de terre une troifieme tete avec la pointe de l c-
pée. (£>. / . ) 

TÉTF. , en Fauconnerie , on dit faire la téte d'un oi-
feau , c'eíl-á-dire raccoutumer auxhaperon. 

Téte fe dit auíTi du bois de cerf, les cerfs quittent 
tous les ans leurs tetes, c'eíl-á-dire leur bois, on dit 
une téte bien née. 

On connoít l'áge d'un cerf par la téte; on dit qu'u11 
cerf eíl á fa premiere téte. Foye^ D A G Ü E S . 

La deuxieme téte du cerf, eíi le bois qu'il pouíTe en 
comnien^ant fa troiíierne anaée díte porte f i x \ pares 
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que chaqué perche porte deux petits andouíllers cu­
tre les deux bouts de la perche. 

Troifieme tete, qu'il poiifíe en commen9ant fa qua-
trleme année. 

Quatricme tete en commengant la cinquieme an­
née. 

Clnquleme tete en commen^ant fa íixieme année ; 
paíTé fix ans, c'eft un vrai cerf de dix cors. 

Tete portant trochares, qui portent trois ou quatre 
chevilles andouiliers ou épois á la íbmmité de leur 
bois. 

Tétc enfourchée, dont les dards du íbmmet font la 
fourche, on dit auííi tete bien chevillée. 

Tete paumk, celle dont la íbmmité s'ouvre & re-
préfente les doigts & la paume de la maih. 

Téte couronnée, celle dont les cors font une efpece 
de couronne, elles íbntrares. 

Téte faux marquée , eíl celle dont les deux cotes 
ne portent pas autant de cors l'un que l'autre; par 
exemple , quand i l n'y a que lix cors d'un cóté &: 
fept de Tautre ; 011 dit alors , tete faux marquée , ce 
cerf porte quatorze faux marqués , car le plus em-
porte le moins. 

TÉTE ROUÉE , tirme de Vénerie; téte ronce fe dit des 
tetes de cerfs , daim & chevreuil, dont les perches 
font ferré es, SaLnove. (Z>. / . ) 

T E T E DE M A U R E , urme de Blafon^ on appelle tétes 
¿e maure des tetes repréfentées de profil , bandees , 
liées & tottillées. {D. / . ) 

T E T E , au jen da revertier, fe dit de la onzieme cafe, 
onde la lame du coin qui eíl á la droite de celui cen­
tre qui on jone. II eíl á-propos de la bien garnir, 
parce que Ton cafe bien plus aifément apiés. II n'y 
a aucun rifque d'y mettre jufqua fept ou huit dames. 

T É T E - C H E V R E , CRAPAUD V O L A N T , CaprimulgUS, 
oifeau de nuit qui reífemble plus au coucou qu'á la 
chouette ; i l a environ 10 pouces de longueur , de-
puis la pointe du bec jufqu'á l'extrémité de la queue; 
fa téte eíl groílé á proportion du corps , cependant 
cette diíFérencé eíl moins fenfible que dans les au-
tres oifeaux de fon genre, tels que les chouettes, les 
hiboux, &c. i l a le bec petit, noir & un peu combe; 
l'ouverture de la bouche eíl un peu grande; i l y a 
ílirles cotes de la piece fupérieure du bec des poils 
noirs & roldes, qui refíemblent á des foies. Tome la 
face inférieure de ect oifeau eíl variée de petites hun­
des noires & de bandes blanches, mélées de roux ; 
le derriere de la téte & le deífus de la face fupérieure 
du con font cendrés , á Texcepíion du rnilieu de cha­
qué plume qui eíl noir. Les grandes plumes des aíles 
& celles du fecond rang font d'un noir melé de roux, 
& les petites ont de plus un peu de cendré. La queue 
a 4 pouces & demi de longueur , elle eíl compofée 
de dix plumes qui ont des bandes noires tranfverfa-
Ics ; l'efpace qui fe trouve entre les bandes eíl d'un 
cendré , melé d'une teinte de roux avec de petits 
points noirs; les deux plumes extérieures de chaqué 
cóté ont á leur extrémité une tache d'un jaune pále , 
melé de noir. Les pies font couverts de plumes pref-
que jufqu'aux doigts feulement fur la partie anté-
rieure; ees doigts ont une couleur noirátre ; ees on-
gles font petits 6L noirs; celui du doigt du rnilieu eíl 
le plus long, & i l a fur le cóté intérieur un appen-
dlce denté comme celui des hérons. Cet oifeau varié 
lin peu pour les couleurs, foit par rapport á l'áge ou 
a la différence du fexe ; i l y a des individus qui ont 
une grande tache blanche fur les trois premieres gran­
des plumes des ailes , & une autre fur les deux plu­
mes extérieures de la queue prés de leur extrémité. 
O n a donné le nom de téte-chevre á cet oifeau, parce 
qu'on prétend qu'il s'attache aux mamelles des che-
TT/̂ I dí¡nS leS camPagnes J & qu'il en fuce le láit. 
kWillughbi, ornit. Foye^ O l S E A U . 

1 ÍTE-PLATE , {Hift, d'Amériq.) nom fran^ois qui 

répond k celui ^omaguas ^ dans la íangue du Pcrou; 
& á celui de camberas, dans lalangue du Bréfil. Les 
peuplesqui habitentle long de la riviere des Amazo^ 
nes , ont la bifarre coutume de preíTer entre deux 
planches, le front des enfans qui viennent de naitre, 
& de leur procurer Pétrange figure applatie qui en 
réfulte, pour les faire mieux reífembler, difent-ils, á 
la pleine lune. Le plus difficile á comprendre , c'eíl 
qu'il n^en réfulte pas des dérangemens confidérables 
dans l'organe du cerveau. (Z). / . ) 

T E T E - R O N D E , d'Anglet.) fobriquet qu'on 
donnafoiis Charles I. en 1641 au parti dupeuple, 
qui vouloit exclure les éveques de la chambre hau-
te. Les apprentis de plufieurs métiers qui coururent 
cette année dans Londres &: dans Weí lmuní le r , en 
criant , poínt d^évéques , portoient alors leurs che-
veux coupés en rond. La reine voyant dans la foule 
de ees apprentifs , un nommé Barnadijlon , fe mit á 
di ré , ho la belle tete-ronde ! Telle eíl l'origine du nom 
de tete-ronde qui fut donné aux parlementaires de la 
chambre balTe , comme le nom de cavalier fut donné 
aux partifans du roi. Ces deux fobriquets durerent. 
jufqu'au rétabliíTemcnt de Charles 11, qu'ils furent 
changés p e u - á - p e u en ceux de Torys & "WrhigS6 

G O - / 0 
TÉTE A L'ANGLOIS , MELON EPINEUX , melocac-

tus, genre de plante á fleur monopétale, campanifor­
me tubulée, profondement découpée & foutenue par 
un cálice qui devient dans la fuite un fruit femblable 
á une olive , & charnu, qui renferme une petite fe-
mence. Ces fruits font réunis en maniere de tete dans 
beaucoup d'efpeces. Tournt£ort7 in/t.reiherb. Foye^ 
PLANTE. 

TÉTE D ' A N E , Foyei C H A B O T . 
T E T E R , Vañion de , {Phyjiologie^ j'allois pref-

que diré le tetement, tant on eíl porté á forger les 
fubílantlfs dont on a befoin, qui manquent fouvent 
dans notre langue > & qui ne feroient que Tenrichir. 

Uacííon de tetereñ la fuccion & la compreííion que 
font les parties de la bouche de l'enfant fur le ma­
melón de la nourrice , au moyen de laquelle fuccion 
& compreíTion i l tire le lait de la mamelle pour fa 
nourriture. 

On ne peut qu'admirer la fagacité avec laquelle 
quelques animaux , y compris l'homme , cherchent 
naturellement la mamelle & favent teter des le mo-
ment de leur naiífance, tandis que lesPhyficiens font 
embarraffés & meme partagés entre eux pour expli-
quer la méchanique de cette aftion. 

Le fentiment le plus général eíl que l'enfant en 
avan^ant les levres fait une forte de tuyau , qu'il 
pouíTe dans la cavité de ce tuyau la langue qui eíl 
alors une efpece de piílon , & qu'en la retirant ií 
forme un vuide entr'elle & le mamelón , d'oü i l ar-
rive que les mamelles preíles par l'air extérieur doi-
vent verfer le lait dans cet efpace vuide d'air. L 'en­
fant ayant faííi le mamelón, baifle la máchoire infé­
rieure , & obllge par-lá la langue á reculer & á for-
mer le vuide dont nous venons de parler. 

C'eíl á-peu-prés ainfi qu'un membre de l'académie 
des Sciences explique comment un nouveau-né qui 
n'apoint de palais ne íauroh teter, parce qu'alors l'air 
quipaíTe continuellementparlenezpourlarefpiraíion 
entrant dans la bouche de l'enfant, preíTe le bout du 
mamelón , & empeche la fortic du lait , la bouche ne 
faifant plus l'office de pompe afpirante , puifqu'il ne 
fe fait plus de vuide. Quand on donna cette explica-
tion á l'académie , M . Petit le chirurgien ne convint 
point qu'un tel enfant né fans palais fút incapable de 
teter, ni qu'un vuide dans la bouche fut abfolument 
nécefíaire pour l'aílion de teter. Bientót aprés en 173 y, 
i l appuya fes raifons d'un mémoire fur cette matiere, 
dont voici le précis. 

Les femmes qui trayeíit les vaches fon.t fprúr 1$ 
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lait par la feule compreííion de Icurs mains qu'elles 
conduííent Time aprésTautre da haut du pis julqu'en-
bas, enforte qu'une main reprend toujoars oii l'au-
tre a quitté. II n'y a la ni vuide ni pompe afpirante. 
Qu'on examine bien un enfant, i l en fait tout au-
tant. 

Quand une nourrice íui prefente la mamelle , elle 
a foin de lui élcver la tete avec une de fes mains, 
pendant qu'avec l'autre elle lui porte le mamelón á 
la bouche en prefíant doucement la mamelle 5 & dií-
poíant ainíi le íait á paíTer par les ouvertures qui 
font á l'extrémité du mamelón ; c'eíl ce qui deter­
mine l'aílion des levres , de la langue & des máchoi-
res de l'enfant. II iaiíit le mamelón avec fes levres 
qu'il avance en fermant la bouche comme quand on 
fait la moue, & dont i l fait une efpece de canal char-
nu qui ferré doucement le mamelón. 

L'Anatomie demontre qu'il y a dans ce canal des 
fibres de deux ditrérentes direftions , les longitudi­
nales & les tranfverfes qui font circulaires. Les der-
nieres font celles du mufcle orbiculaire ; les loncji-
tudinales font fournies par les míneles incififs, ca-
nins , zygomatiques , buccinateurs , triangulaires 
& quarrées. Avec les longitudinales auííi aiongées 
qu'elles peuvent l'étre , l'enfant prend le mamelón 
le plus prés de la mamelle qu'il peut ; & quand ees 
ifiémés íibres fe contraftent & s'accourciíTent, elles 
amenent le lait de la mamelle dans le mamelón. Pour 
les fibres tranfverfes, elles ne font que ferrer plus ou 
moins. 

Le mamelón des nourrices eíl plus large á fa bafe 
qu'á fa pointe , c'eíl ce qui le difpofe toujours á 
glilTer hors de la bouche ; c'eíl auííi ce qui fait que 
les vaifíeaux laiteux ne peuvent étre comprimés au 
point que le cours du lait en íoit intercepté ; c'eíl 
enfin par cette méme difpofition que Tenfant , pour 
reteñir le mamelón gliífant 3 eíl excité aux mouve-
mens les plus propres á faire couler le lait. En eíFet, 
malgré l'attention qu'ont les nourrices de teñir la 
tete de leurs enfans proche déla mamelle, le mame-
Ion s'échappe , íi les enfans ne le retiennent dans la 
bouche : inílruits par la nature , ils favent fe fervir 
utilement de leurs levres pour le reteñir , & le reti-
rer par une efpece de mouvement ondoyant ou ver-
miculaire. 

Si ees premiers mouvemens ne fuffifent pas pour 
faire entrer le mamelón , l'enfant les répete jufqu'á 
ce que le mamelón foit fuínfamment entré , & i l ne 
peut répéter ees mouvemens fans obliger le lait á 
fortir du mamelón. On obferve meme que pour t i -
rer le mamelón plus promptement&plus avant dans 
la bouche, l'enfant le retient avec les máchoires pen­
dant qu'il éleve les levres en-dehors auíTi prés de la 
mamelle qu'il eíl poífible ; puis i l ouvre les máchoi­
res pour lácher le mamelón, afín que les levres fe 
retirant le faflent entrer plus avant dans la bouche. 

L a langue fert auíii aux enfans á retirer le mame-
Ion par une efpece de fuccion ; mais pour cela i l faut 
que les máchoires foient ouvertes , & que les levres 
ne foient appliquées que mollement au mamelón , 
fans quoi la langue en fe retirant ne pourroit aifé-
ment l'attirer á elle pour le fairer rentrer dans la 
bouche. 

Quand la langue a fait entrer fuffifamment le ma­
melón , elle ceíTe de le retirer, fe place deíTous , & 
s'y moulant en forme de gouttiere , non-feulement 
elle s'y applique & le retient fous la puiífance des 
levres , mais elle agit de concert avec elle par un 
mouvement vermiculaire qu'elle exécute, fans ceífer 
entierement d'étre appliquée au mamelón , puifque 
fa furface s'y joínt toujours par quelques points, les 
uns ne s'en féparant que lorfque d'autres s'y font ap-
pliqués. 

Quelquefols k langue ainñ appliquée au mamelón, 

pour le comprimer plus exa í lemcnt , le tire jufque 
fous les máchoires dont l'aÜion eíl plus forte , mais 
qui n'étant garnies que de la chair des gencives , le 
preífent fans le bleíier ; par cette preííion plus vive 
le lait coule dans la bouche en plus grande abon-
dance. Enfin la langue toujours appliquée au mame­
lón le tire quelquefois plus avant dans la bouche. Se 
le preífe contre le palais ; c'eíl la que par fon mou­
vement vermiculaire ou ondoyant, allant & venant 
fucceíTivement de la bafeá la pointe,elle agit furtout 
le mamelón , & qu'elle en exprime le lait avec plus 
de facilité. 

Jufqu'ici les levres , les máchoires & la langue 
n'ont fait fortir du lait des mamelles que par la feule 
compreííion ; & íi nous avons parlé de la fuccion , 
ce n'a été qu'entant qu'elle fert á tircr le mamelón 
dans la bouche, pour le foumettre á la preíTion des 
levres, de la langue & des gencives. 

Cependant ce n'eíl pas l'unique eíFet qu'on puiíTe 
attribuer á la fuccion ; elle fuffit évidemment par 
elle-méme pour faire fortir le lait des mamelles, 
pourvu que les levres non-feulement entourent, mais 
encoré lerrent aílez exadement le mamelón pour 
l'empécher de fuivre la langue , lorfqu'elle viendraá 
étre tirée vers le goíler , aiors le lait fortira du ma­
melón , & oceupera dans la bouche l'elpace qu'aura 
quitté la langue. La bouche, dans ce cas, faitl'office 
d'une vraie pompe. 

Si pour que le lait ou tout autre liquide entre dans 
la bouche , i l fuíHt que le mamelón ou le vaiíleau 
contenant le liquide foit exaftement entouré par les 
levres , & qu'enfuite la langue le retire en arriere , 
ou que la máchoire inférieure s'éloigne de la fupé-
rieure ; fi cela , dis-je, íuffit, i l eíl clair que la refpi-
raíion n'eíl point toujours néceífaire pour l'intro-
duftion du liquide dans la bouche. L'expérience 
mémeleprouve d'une faetón íenfible , puifqu'onpeut 
remplir la bouche de liquide fans refpirer , & que, 
qui plus e í l , on peut expirer dans le tems méme que 
la bouche fe remplit de boiífon. 

Quoique les diíférens mouvemens que nous ve-
nons de parcourir , foit des levres , foit des máchoi­
res , foit de la langue , puiíTent chacun féparément 
exprimer le lait du mamelón, ils ne peuvent pas tou­
jours le faire couler avec une certaine abondance, 
ni avec une certaine aifance ; par exemple, le feul 
mouvement des levres ne feroit peut-étre pas fufíi-
fant pour fatisfaire un enfant avide ou affamé non 
plus que la fuccion fimple, c'eíl-á-dire callé qu i , fans 
la compreííion alternative des levres , peut tirer le 
lait des mamelles ; ce n'eíl que par le concours & la 
combinaifon de tous les mouvemens dont nous avons 
fait l 'énumération , que l'enfant peut teter abondam-
ment & avec le moins de travail poífible. 

De toutes les facons de teter qui réfultent de cette 
combinaifon de mouvemens, la plus naturelle ou la 
plus commode pour l'enfant, c'eíl celle qui s'exc-
cute par la fucceíTion alternative & prompte de la 
comp eíílon que tout le canal formé parl'avance des 
levres fait fur le mamelón par la fuccion , mais par 
une fuccion telle que le bout de la langue ne foit 
pas appliqué á l'extrémité du mamelón. La fuccion 
alors a le double avantage de tirer le lait par elle-
méme , en méme tems qu'elle foumet le mamelón á 
la compreííion des levres & des gencives. 

II eíl encoré une autre faetón de teter ̂  qu'on peut 
regarder comme une efpece de repos & de délaífe-
ment que l'enfant prend en tetant. Ce cas arrive lorf­
que les premiers fucemens ont procuré une telle 
dérivation de lait , que le mamelón le fournit pref-
que de lui-meme par le regorgement des vaifleaux 
laiteux. Alors une légere preííion des levres & des 
máchoires eíl tout-au-plus néceífaire, & la langue 
ne fait que s'avancer pour recevoir ou ramaífer le 



lait.. Sí^e teúret en amere pour le póuíTer cíañs le 
gC>liei% . ' 1 

Exúepté Ce deínier Cas, la boüché clans l'aflioñ de 
merí'dit le double office de pompe aípirante & tbu-
lante. Le bout antéfieur de la langue, en íe retiraíit, 
fait le piílon de la premiere pompe , & attire le lait 
eontenu dans le mamelón ; eníuite la partie poílé-
rieure de la lahgtié eñ préíTant le lait contre le fond 
du palais , la cloifon du goíier & le g o f o méme j & 
en íe retirant fui rembouchure de i'oeíophage fait 
le pifton da la pompe foulaníe. Ceíte doubie a£tion 
de la langue s'exécute prefque dans le méme inílant, 
fa racine íi'ayant point achevé fon coup de piílon 
foulant pour avaler , que deja fon bout a commencé 
celui de pifton afpirant pour facer. 

Partout ce qui a été dit jufqu'ici , i l eíí: clair, fuî -
vant M . Petit, qu'un enfant né fans palais non-feule-
ment peut exprimer le lait du mamelón par la fimple 
compreflion des levres, ainfi qu'on l'a expliqué, mais 
encoré que fa bou che peut faire la fondion d'une 
pompe aípirante. Cette pompe á la vérité fera plus 
courte que dans l'état naturel, puifqu'elle n'aura que 
lalongueur du canal charnu formé par l'avance des 
levres , mais fon jeu fera toujours le méme. Ainíi 
l'enfant qui manque entierement de palais ne mour-
ra point taute de pouvoir exprimer ou fucer le lait 
du mamelón ; mais fi la bouche n'eíl point capable 
de faire l'office de la pompe foulante , i l doit nécef-
fairement périr faute de pouvoir avaler. 

II n'en eíl: pas de méme lorfque les narines ne font 
ouvertes dans la bouche que par le feul écartement 
des os , qui forment la vofite du palais ; cette mau-
vaife conformation n'empéche point entierement les 
enfans d'avaler. En efFet, dans ce cas , la langue en 
s'appliquant au palais en bouche la fente, & agit en-
fuite fur chacune des portions du palais , comme elle 
feroit fur le palais entier. Quand la cloifon charnue 
fe trouve auííi féparée en deux, il eft bien vrai qu'une 
portion plus ou moins confidérable du lait paite par 
le nez ; mais cela n'empéche pas que la racine de la 
langue , íiir-tout lorfqu'elle íe retire précipi tament, 
ne faííe rentrer une partie du lait dans le canal de 
l'oefophage. On fent que dans ees diíFérens vices de 
conformation l'enfant eít obligé pour ieter de faire 
des mouvemens extraordinaires auxquels i l ne peut 
pas toujoürs s'habituer, ce qui le met en danger de 
périr. On a vu plus d'une fois , dans de femblables 
cas, rechapper des enfans en leur donnant le pis d'une 
chevre. 

Pour le rendre propre á cette fonftion, on le vuide 
á demi avant que de le préfenter á l'enfant ; la grof-
feur, la longueur & la flaccité ou la molleífe de ce 
pis font qu'il fupplée au vice des organes en rem-
pliíTant le vuide du palais & des narines. Le pis s'a-
jufte fi bien á toutes ees parties & les ouvertures en 
font méme fi exaftement bouchées , qu'á chaqué in-
fíant on eíl: obligé de retirer le pis pour laifler refpi-
rer l'enfartt. 

II vient auííi quelquefois au monde des enfans qui 
ne peuvent pas teter , en coníequence de quelque 
cohérence de la langue au palais. Dans ce vice de 
Conformation , i l ne s'agit que de débrider la langue, 
ladétacher, la teñir abaiíTée avec une ípatule , faire 
inlenfibiement cette opération avec prudence , & 
oindre la plaie avec du miel rofat le plus fouvent qu'il 
eft poífible , pour empécher la réunion des parties 
qu'on a divifées. 

Aprés avoir expofé la maniere dont fe fait l'aftion 
de íecer, on con^oit fans peine comment les payfan-
nes , en tirant le pis de la vache ou d'autre quadru-
pede femelle^, en font fortir le lait, & qu'il ne fort 
pas de lui-méme. II ne fort pas de lui-meme , parce 
que les tuyaux excrétolres étant ridés par plufieurs 
filets ligamenteux & élaíliques, ees rides , comme 
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aittant de V á l v u í e s 5 s'oppofent á íá íbrtie du l a i t , 
dont les conduiís laiteux font remplis. Ajoutez qu'eii 
tirant avec un peu de forcé le bout du pis ou mame-
Ion , on alongé en méme tems le pis de Paniínál, d'oü 
réfulte un retréciflément lateral qui pouíle le lait 
vers, les tuyaux ouverts ; fouvent dans une femmeT 
en comprimant légerement la maíiieile & en pref-
fant le lait vers le mamelón, on le fait fortir par les 
tuyaux laiteux j fans qu'il foit befoin d'employer la 
fuccion. ( Le chevalier DE JAUCOURT.*) 

T E T H Y E , tethya , f. f, (Hift , nat. ) zoophyte 
couvert d'une pean dure femblable á du cuir , com­
me les holothuries, & qui refte toujours at tachéaux 
pierres ou aux rochers de la mer, voyi^ HolOTHU* 
R Í E . tuhyts ont á chacune de leur extrémité 
une ouverture pour prendre &; rejetter l'eau. L'ef-
pece de cuir qui les recouvre eíi brun & dur au 
toucher ; elles ont á-peu-prés une figure ovale. B.on-
delet, Hi j l . des infectes & qoophyUs chap. x ix . ^oye^ 
Z O O P H Y T E . 

T É T H Y S , { Mytkol. ) filie du de l & de laterre, 
& femme de TOcéan. Son char étoit une conque 
d'une merveilleufe figure, & d'une blancheur plus 
éclatante que l ívoire . Ce char fembloit voler fur la 
face des eaux. 

Quand la décííe alloit fe promener, les dauphins 
en fe jouant , foulevoient les flots. Aprés eux ve-
noient des tritons qui fonnoient delatrompette avec 
leurs conques recourbées, lis environnoient le char 
de la déeíle trainé par des chevaux marins plus 
blancs que le neige , & qui fendant l'onde falée , 
laifíbient loin derriere eux un vaíle fillon dans la 
mer. Leurs yeux étoient enflammés, & leurs bou-
ches étoient fumantes. Les Océanides, filies deTé^ 
thys , couronnées de fleurs , nageoient en foule der^ 
riere fon char ; leurs beaux cheveux pendoient fuf 
leurs épaules , & flottoient au gré des venís. 

Téthys tenoit d'une main un fceptre d'or poulf 
commander aux vagues; de l'autre elle portoit fuf 
fes genoux le petit dieu Palémon fon fils pendant á 
la mammelle. Elle avoit un vifage ferein&une dou^ 
ce majefté qui faifoit fuir les vents féditieux, & ton* 
tes les noires tempétes. Les tritons conduifoient fes 
chevaux, & tenoient les renes dorées. Une grande 
voile de pourpre flottoit dans les airs au-deffus du 
char. Elle étoit plus ou moins enflée par le fouffle 
d'une multitude de petits zéphirs qui la pouíToient 
par leurs haleines. 

Eole , au milieu des airs , ínquie t , ardent, tenoit 
en filence les fiers aquilons, &; repouíToit tous les 
nüages. Les immenfes baleines & tous les monílres 
marins, faifant avec leurs narines un flux & reflux 
de l'onde amere , fortoient á la háte de leurs grottes 
profondes , póur rendre hommage á la déeíle. 

C'eíl: Tethys qui déíivra Júpi ter , & le remit en lia 
berté , dans le tems qu'il avoit été arrété &: lié par 
les autres dieux, c'eíl-á-dire que Júpiter trouva le 
moyen de fe fauver par mer des embuches que luí 
avoient tendues les titans á qui i l faifoit la guerre ; 
ou bien enprenant cette guerre du cóté de Thilloire, 
une princeífe de la famille des Titans employa des 
fecours étrangers pour délivrer Júpiter de quelque 
pcril. Mais ^¿í/iyí , felón les apparences^ n'eíl qu'­
une divinité purement phyfique, ainfi nommée de 
T/QÍK/H, qui figniíie nourrice , parce qu'elle étoit la 
déeíle de l'humidité qui eíl ce qui nourrit & entre-
tient tout. II ne faut pas confondre notre Téthys avec 
la Thétis mere d'Achille j leur nom eíl écrit diífé-
remment. (Z>. / . ) 

T É T I E R É , f. f. en terme de Chirürgle , eíl Un ban-
dage de tete ufité lorfque la tete a été bleííee. f^oye^ 
C O U V R E - C H E F . 

TÉTIERE , f. f. ( teme de Bourrelier,) c'eñ la partie 
de la bride oíi fe met la tete du cheval, La ¿étiere eñ 
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compofée de deux pórte-mords^ d'urt frontal jd'une 
íoügorge , 6c d'un^ mul'erolle. 

TÉTIERE , f. f. ( terme de Lingere. ) forte de voile 
ele toiie qul tient la tete de Fenflmt nouveau-né , & 
que cet enfant porte jufquá ce qu'il puiíie un peu 
íoutenir fa tete. ( D . J . ) 

1 ÉTIERES , ( Lutkeñe.} dans les fouíílets d'orgne 
ce font les pieces qui íbnt les plis de la tete dufouf-
fiet. Ce font des planches de bois de chene d'un 
qnart de pouce d'épaiíleur ; ees planches font cou-
vertes de parchemin uu cóté quí regarde rintérieur 
du fouíílet, & aífemblées les unes avec les auíres á 
une des bandes de peau de montón paree , & avee 
les ecEffes par les aines & demi-aínes; elles doivent 
toujours etre en nombre pair. Voye ,̂ SOÜFFLETS 
D ' O R G U E . 

T E T I M I X I R A , f. m. (Ichtkyól.) poíílbn d'Amé-
que, connu plus géncralement íous le nom de pu-
diano ; c?eft un petit poiíTonfemblable á la perche. II 
a le dos de couleur pourpre , le ventre ¿cíes cotes 
jaunes. ( D . J . ) 

T É T í K E , í. f. ( Bonch.) % fe. dit du pls de la va-
che ou de la truie, confidéré comme víande. 

T É T I N E , { A r t milít. ) boíTe faite a une cuiraíTe 
par la baile d'une arme á feu. 

T E T I U S , ( Géo*. anc. ) íleuve de Tiie de Cypre. 
Son emboucliure eíl marquée par P:olomee,/. v. c. 
X I V . entre Amathus S¿ Citmm ou Cmum. ( ¿>. / . ( 

T E T O N , f. m. partie éniinente exténeure de 
la poitrine, terminée parle mamelón. 11 íe dit des 
hommes & des femmes. 

\ T E T R A C E R A , f. f. ( ^ . nat. Bot<) genre de 
plante dont voici les carafteres felón Linnaus ; le 
callee eft á fix feuilles, arrondies & déployées ; 
quoiqu'elles ne paroiíient pas dans'cette piante 
quand elle eíl feche, ce qui a jetté dans Terreur 
le favant botanifte Houfton. Les étamines font de 
fimples filets nombreux, de la longueur du cálice, 
& toujours permanens; leurs bolíettes font fimples ; 
Ies germes du plíiil font au nombre de quatre, de 
forme ovale ; les íiiles font tres - courts &: pointus ; 
Ies ftigma font obtus ; le fruit eíl compofé de quatre 
capfules, ovales & crochues; elles eontiennent une 
feule loge qui s'ouvre prés du fommet dans la matu-
r i t é ; elle renferme des graines fimpies&: rondelettes. 
hmn&i , gen. plant. pag. 24$. ( Z ? . / . ) 

T É T R A C O R D E , f. m. dans la mujíque anáenne , 
étoit, felón Topinion commune, un ordre ou íyjftérae 
particulier de íons réfultans de quatre cordes diffé-
remment ordonnées , felón le genre & l'efpece. 

Je trouve de grandes difficultés á concilier les au-
íorités des anciens fur ce qu'ils ont dit de la forma-
íion des premiers tétracordes. 

Nicomaque, au rapport de Boece, dit que la m u -
fique , dans fa premiere fimplicité, n'avoit que qua­
tre fons ou cordes, dont les deux extremes fonnoient 
le diapafon entre elles, & que les moyennes, diñan­
tes d'un ton l'une de l'autre, fonnoient chacune la 
quarte avec l'extréme dont elle étoit la plus proche, 
& la quinte avec elle dont elle étoit la plus cloignée, 
& i l ajouíe qu 'on attribuoit á Mercure Tinvention 
de ce tétracorde. 

Boéce dit encoré qu'aprés raddition des trois cor-
des faites par dirTérens auteurs, Lychaon, íámien, 
en ajouta une huitieme , qu'il placa entre la trite o u 
paramefe, qui étoient alors la m t m e corde, & la 
mefe; ce qui rendit l 'oñacorde comp]et,& compofe 
de deux tétracordes dis joints , de conjoints qu'ils 
étoient auparavant dans l'cptacorde. 

J'ai coníulté lá-deífusl'ouvrage de Nicomaque, & 
je trouve qu'il ne dit rien de tout cela. II dit au con-
traire quePythagore s'appercevant que, bien que le 
fon moyen des ázwx..tétracordes conjoints íbnnát la 
cenfonance de la quarte avec chacun des extremes , 

ces: extremes Gomparés entre eux fe tronvoient díf, 
fonans, i l ajouta une huitieme corde qui , écartant 
d'un ton les deux tétracordes, produvfít le diapafon 
entre leurs extremes, tk introduiíit encoré une non-
velleconfonnance, qui efi la quinte entre chacun de 
ees extremes & celle des deux cordes moyennes qui 
lui étoit oppoíée. 

Sur la maniere dont fe fít cette additión, Nicoma­
que & Boéce font tous deux également embromUé^ 

non contens de fe contredlre entre eux, chacun 
d'eux fe contredlt encoré avec foi - méme. Foye^ 
S Y S T E M E , T R I T E , PARAMESE¿ 

Si Ton avoit égard á-ce que difent Boéce &:plu-
fieurs autres anciens écrivains , bn ne pourroit don-
ner de bornes fixes á Tétendue du tétracorde ; mais 
foit que Ton compte ou qu'on pefe les voix, on tro 
vera é-^aleiúent que la définition la plus exañe eíl 
celk du vicux Bacchius, qui déíinit le tétracorde un 
fon modulé de fuite dont les cordes extremes fon^ 
nent la quarte entre elles. 

En crfet, cet iníervalle de quarte efl eíTentiel ait 
tétracorde, c'eíl: pourquoi les fons qui le forment font 
appellés vnmuahles par les anciens, a la différence 
des fons moyens qu'ils appellolent mohiles ou ckin-

parce qu'ils pouvoient s'aceorder de plufieurs 
manieres. 

II n'en étoit pas de meme du nombre de quatre 
cordes, d'oii le tétracorde a pris fon nom: ce nom­
bre lui étoit fi peu eíTentiel, qu'on voit dans l'an-
cienne mufique des tétracordes qui n'en avoient que 
trois. Te l fat, felón quelques-uns , le tétracorde de 
Mercure ; tels ont été durant quelque tems les tétra­
cordes enharmoniques ; tel étoit, felón Meibomius, le 
fecond/eV^zco/-^ disjoint du fyfléme anclen, avant 
qu'on y eüt ajouté une nouvelie corde. Quant aa 
premier, i l étoit certainement complet avant Pytha-
gore, ainíi qu'il eíl aifé de voir dans le pythagoricien 
Nicomaque ; ce qui n'empéche pas M . Ramean de 
diré trés-décifivement, á fon ordinaire, que, felón 
le rapport unánime, Pythagore trouva le ton, le 
di-fon , le femi-ton , & que du tout i l forma le télr» 
corde diatonique ; au-lieu de diré qu'il trouva feule-
ñient les raifons de tous ees int^rvalles, lelq icb, 
felón un rapport plus unánime & plus v r a i , ctoiat 
trouvés bien long-tems avant Pythagore. 

Les tétracordes ne demeurerent pas long-tems bor­
nes au nombre de deux, i l s'en forma bientót un 
troifieme, puis un quatrieme; nombre auquel le 
fyíléme des Grecs demeura borne. Tous ees tétnicor-
des étoient conjoints, c ' e í l - á -d i re que la derniere 
corde de l'un fervoit toujours de premiere corde au 
fuivant, excepté un feul lien á l'aigu ou au grave du 
troifieme tétracorde ou i l y avoit disjonólion, c'eíl-^-
dire un ton d'intervalle entre la corde qui termi-
noit le tétracorde, & celle qui commen^oitle fuivant. 
F<ry^ C O N J O I N T , DlSJOlNT, SYNAPHE , DlAZEU-
x i s . Or comme cette disjonftion du troifieme tétra­
corde fe faifoit, tarttót avec le fecond, & tantót avec 
le quatrieme, cela fit approprier á ce tétracorde lio 
nom particulier pour chacune de ees deux circoní' 
tances. 

Voic i les noms de tous ees tétracordes. Le pWS 
grave des quatre, & qui fe trouvoit placé un ton zu" 
deflus de la corde proflambanomene ou ajoutée, s ap 
pelloit le tétracorde kypathon ou des principales» •C" 
Ion la traduftion d'Albinus. Le fecond en montantr 
lequel étoit toujours conjoint au premier, s'appeh01'1 
tétracwde mefon ou des moyennes. Le troiíieme, 
quand i l étoit conjoint au fecond 6c disjoint du qua­
trieme , s'appelloit tétracorde fynnemenon ou des coH' 
joints; mais quand la conjoótion fe faifoit avec 
quatrieme, & par conféquent la disjonítion avec W 
fecond ; alors ce meme troifieme tétracorde prenoitje 
ñora de tétracorde die^eugmenon ou des divifees ; Qm® 



le qnatrieme s'appeíloit le tctmcordt hypzrholeon ou 
des excellentes. L'Arétln ajouta á tout cela, un cin-
quieme tctracorde que Meibomius prétend qu'il n'a 
fait que rétablir; quoi qu'il en íbit , les íyftémes par-
ticuliers des tétracordts íírent bientót place á celui 
de l'oftave qui les contient tous. 

Les cínq tétr acor des &.orít\z viens de parler étoient 
appellés immuabUs , parce que leur accord ne chan-
geoit jamáis ; mais iis contenoient chacun deux cor-
des qui, bien qu'acccrdées de la méme maniere dans 
tous les cinq tétracordes, étoient pourtant fujettes , 
comme je Tai dit, á etre hauflees ou baifíees , felón 
le oenre, ce qui fe faifoit dans tous les tétracordes 
également; c'eít pour cela que ees cordes s'appel-
loient mobiks. 

L'accord diatonique ordinaire du tétracorde for-
moit trois intervalies, dont le premier étoit toujours 
d'un femi-ton, 8c les deux autres d'un ton chacun , 
de cette maniere, mifa fo l la. 

Pour le genre chromatique , i l falloit baiíTer d'un 
femi-ton la troiñeme corde , & Ton avoit deux femi-
tons confécutifs, puis une tierce mineure mi f a fa 
diefe, la. 

Enfin, pour le genre enharmonique i l falloit baif-
fer les deux cordes du milieu jufqu a ce qu'on eüt 
deux quarts de ton confécutifs , puis une tierce ma-
jeure : ainfi «»i mi demi-diefe fa la ; ou bien, á la ma­
niere des Pythagoriciens, mi mi diefe fa (k. la. 

II y avoit aprés cela plufieurs autres modifications 
de chaqué genre qu'on pourra voir aux mots SYN-
T O N I Q U E , T O N I Q U E M O L , H É M I O L I E N . {S) 

T E T R A C T I S , ( Aruhmét. pythagoric.) je ne fais 
comment on rendroit ce mot en francois , fi ce n'eíl 
par celui de quaternaire, nombre fur lequel le fils 
de Pythagore compofa, d i t - o n , quatre livres. L'a-
mour des Pythagoriciens pour les propriétés des 
nombres eíl connu des favans. 11 eft vrai que les re-
cherches des queílions que préfentent les rapports 
des nombres, firppofcnt la plüpart une théorie utile ; 
mais i l faut convenir que le foible des Pythagori­
ciens pour ce genre de fubtilités fut extreme, & 
quelquefois ridicule. 

Herhard "Weigelius s'eíl imaginé que cette tetrac-
tls fameufe étoit une arithmétique quaternaire, c'eíl-
á-dire ufant feulement de période de4,comme nous 
employons celle de 10. II a fait fur cela deux ouvra-
ges, Tun intitulé Tetracíis fummum tiim ar'uh. ttim 
pkilof. compendium , anis magna fc 'undi , gemina ra-
dix : l'autre, Ta rañ i s , tctracli Pythagoricce refpondcns, 
1672, 4. lenae. On voit par le premier que cet écri-
vain entrant dans lesidées pythagoriciennes, croyoit 
tirer de grandes merveilles de cette efpece d'arith-
métique; mais i l eíl fans doute le feul qui en ait concón 
une idée fi fort avantageuíe. 

L'illuílre Barow a formé une ingénieufe conjec-
ture au fujet de cette utraclis, ou de ce quaternaire 
fi fameux chez Pythagore, & qui oceupa tant fon 
fils. II penfe qu'ils avoient voulu défigner par-lá les 
quatre parties des Mathématiques qui n'étoient pas 
alors plus étendues; i l explique done ainfi cette for­
me de ferment pythagoricien, íz//¿v¿ro per illum qui 
anima no/Ira tradidit quaternanum : je le jure par 
celui qui nous a inftmit des quatre parties des Ma­
thématiques ; i l y a quelque vraiíTemblance dans 
cette con]ed.\ire. Montucla. ( / ? . / . ) 

T É T R A D I , ( Géog. mod.) riviere d'Afie, dans 
TAnatolie, que les Tures nomment Cherfan - Barejir. 
Elle fe jette dans la mer Noi re , á quarante milles de 
celle d'Argyropotami. { D . J . ) 

TÉTRADIAPASON , en Mufique, c'eft le nom 
grec de la quadruple oftave, qu'on appelle aufíi 
vingt-neuvieme. Les Grecs ne connoiífoient que le 
nom de cet intervalle, car i l n'entroit point dans 
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leur íyíléme de mufique. Voye^ S O N , SYStkMS^ 
M U S I Q U E , O C T A V E . (5) 
^ T É T R A D i T E S , f. m. pl. {Bift. eccUf.^mmayCi 

fe donnoit autrefois á plufieurs feftes d'hérétiques, 
á caufe d'un refpedl particulier qu'ils avoient pour le 
nombre de quatre, que Ton exprime en grec paí 

Les Sabbathaires s'appelloient Tétradltes, parce 
qu'ils vouloient célébrer la féte de Paques le 14*. 
jour de la lune de Mars, & qu'ils jeúnoient le mer-
credi, ou le qnatrieme jour de la femaine. 

On appelloit de méme les Manichéens & autres 
qui admettoient en Dieu une quaternité ou quatre 
Períonnes au-lieu de trois. Voye^ MANICHÉEN. 

Les feftateurs de Pierre le Foulon portoient auffi 
le nom de Tétradltes, parce qu'ils ajoutoient quelque 
chofe au trifagion pour favorifer une erreur, favoir 
que ce n'étoit pas le Fils , ni aucune des trois Per-
fonnes particulieres de la Trinité qui eut fouffert 
dans la paííion de Notre Sauveur mais la Divinité 
toute entiere. Voye^ TRISAGION. 

Les anciens donnoient auííi le nom de Tétradltes 
aux enfans qui naiíTbient fous la qnatrieme lune, oc 
ils croyoient que le fort de ees enfans ne pouvoit 
étre que malheureux. 

T É T R A D R A C H M E de T y r , ( Monnoie anciennt 
de Tyr.) fuivant Jofephe, la piece d'argent voptr̂ ct de 
T y r , valoit quatre dragmes attiques ; ainfi le té'lra-
drachme de T y r , étoit á-peu-prés la méme chofe que 
le ílatere , 011 le fíele des Juifs. Le cardinal Noris af-
fure que les tétradrachmes de T y r , mis dans la balan­
ce , fe font trouvés de méme poids que les fieles des 
Juifs. En méme tems, i l obferve que les Tyriens &: 
les Juifs fabriquoient, pour la facilité du commerce, 
des monnoies d'argent de méme poids, & de méme 
valeur. 

O n trouve en France au cabinet du r o l , & chez 
des particuliers, plufieurs efpeces de ees anciennes 
monnoies , dont i l eíl facile de faire la comparaifon. 
Onpeut voir dans le tome X X I . de Vacad, des Beilcs-
Latres , la defeription de deux de ees tétradrachmes, 
que les Antiquaires nomment médadlons , & qui 
étoient dans le cabinet de M . Pellerin. Ils font tres-
bien confervés, & pefent trois gros, &: cinquante-
un grains. En fuppofant qu'ils font au meme titre 
que l'argent qui a cours en France , le tétradrachme 
de T y r vaut au poids cinquante-fept fols fix de-
niers de notre monnoie a£hielie. ( Z>. / . ) 

i T É T R A É T E R I S , ( Chronolog. d'Athenes. ) r ^ e -
Tw'p/f; c'étoit dans la chronologie aíhénienne un cy-
cle de quatre ans, fur lequel voye^ Potter, Arckceol. 
grac , /. / / . c. xxvj . t. I .p . 43^. & fuiv. (Z>. / . ) 

T É T R A G O N E , f. m, en Géométrie , c'eft une fi­
gure de quatre angles. Voye^ Q U A D R A N G U L A I R E . 

Ce mot eíl: formé du grec Te7ea , quatre , & 'jmtk, 
angUs.Kmh le quarré , le parallelogramme, le rhom-
be , le trapefe, font des figures tétragones. Voyei 
Q U A R R É , &c. 

T É T R A G O N E , en Aftrologie, eíl: un afpeft de deii¿ 
planetes par rapport á la terre , dans lequel ees deux 
planetes font diítantes l'une de l'autre de la qnatrie­
me partie d'un cercle , ou 90 degrés , comme A D , 
( Planche afiron. fig. j . ) Foye^ ASPECT. L'afpeft te-
tragone fe marque par le caradere • . Voye^ Q U A -
D R A T . ( O ) 

T É T R A G O N I A , f. f. {Hif i . nat. Botan.) nom 
donné par Linneens á un genre de plante que les au­
tres botaniíles appeílent tétragonocarpos , dont on 
peut lire l'article. Voic i cependant íes caraí leres , 
felón le fyíléme du favant botaniíie fuédois. 

Le cálice cí lcompofé dequatre feuilles ovales", 
colorees, frélées dans les bords, & qui fubfiílent 
aprés que la flcur eft t ombée ; i l n'y a point de pe-
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tales; les etamines font une vingtaíne de íílets clie-
velus, plus courts que le cálice ; les baflettes font 
•courtes; le germe dupiílil eftarrondi, quadrangu-
lai re , & place íbus le réceptacle; les íHles íont qua-
tre en nombre pointus , crochus , & de la longueur 
des etamines ; les ílygmas font alongés & blancs ; 
le fruit eíl coriace & quadrangulaire ; la graine eíl 
íimple , olíeufe , & faite en noyau oblong. Linnsei, 
gen. plant. p. 24c). (Z?. / . ) 

T E T R A G O N I S , ( Géog. anc,) ville de l'Aracho-
lie , au pié du mont Caucafe; Pline , /, V I . c. xx i i j . 
dit que cette ville avoit été nommée auparavant Car­
iaría. { D - J . ) 

T E T R A G O N I S M E , f. m. ( Géom. ) c'eíl un ter-
me dont quelques auteurs font ufage , pour ex-
primer la quadrature du cercle. Foye^ QuADkA-
T U R E . 

T É T R A G O N O C A R P O S , f. m. ( Hift. ñau Bo­
tan. ) genre de plante dont voic i les caracteres; fes 
feuilles font difpofées conflifément; le bout du pe-
dicule devient un ovaire fur le fommet duquel croit 
une fleur 011 un cálice fendu en quatre , & plus ra-
rement en cinq, ouvert & garni d'un grand nombre 
d'étamines qui vont au nombre de dix-huit ou vingt; 
l'ovaire a quatre tubes droits , & devient un fruit á 
quatre capfules avec une graine limpie dans chacu-
ne ; quelquefois le cálice eíl fous l'ovaire & la fleur; 
Boerhaave en compte trois efpeces. ( Z>. / . ) 

T E T R A G R A M M A T O N , f. m. {ThéoLog.) dugrec 
TíTpcfypoí/Li/Lícírov , nom de quatre lettres ; c'eíl ainíi 
qu'on appelle fouvent le nom de jéhovah , que les 
Hébreux par refpeft ne prononcent plus. lis difent 
en fa place adonal 011 elohim ; & quand ils parlent 
de ce nom facré , ils l'appellent fchem hamphorafch , 
c 'eí l-á-dire, nom expliqué. Les Grecs fe fervent plus 
Volontiers du mot tctragrammaton, qui marque les 
quatre lettres dont eíl compofé le mot hébreu jeho-
yah , favoir j o d , he ̂  vau, he. 

T É T R A H E D R E , f. m. terme de Géométrie , c'eft 
un des cinq folides, ou corps réguliers, compris fous 
quatre triangles égaux & équilatéraux. Foye^Soi.1-
DE & RÉGULIER. 

On peut concevoir le tétrahedre comme une pyra-
mide triangulaire, dont les quatre faces font égales. 
Voye^ PYRAMIDE . On volt le tétrahedre repréfenté, 
PL. géom.fig. ÓC). Voye^ CORPS RÉGULIER. 

Les Mathématiciens démontrent que le quarré du 
cóté du tétrahedre eíl au quarré du diametre d'une 
fphere , oü i l eíl infcriptible , en raifon fous-fefqui-
aitere, c'eíl-á-dire , comme deux eíl á trois; d'oü i l 
íuit que le cóté du tétrahedre eíl au diametre d'une 
fphere, comme y/ 2- eíl á y/ 3 ; par conféquent ees 
deux ligues font incommenfurables. Chambers. ( E ' ) 

T É T R A L O G I E , Cf . {Poéfie dram. des anc.) on 
nommoit chez les Grecs tétralogie, quatre pieces dra-
matiques d'un méme auteur, dont les trois premie­
res étoient des tragedles, & la quatrieme fatyrique 
ou boufonne ; le but de ees quatre pieces d'un mé­
me poete ? étoit de remporíer la viftoire dans les 
combats littéraires. 

O n fait que les poetes tragiques combattoient pour 
la couronne de la gloire aux dionyfiaques , aux lé-
nées , aux panathénées , & aux chytriaques, folem-
n i t é s , qui toutes , á l'exception des panathénées, 
dontMinerve étoit l'objet^ étoient confacrées á Bac-
chus. IÍ falloit méme que cette coutume füt aíTez an-
cienne , puifque Lycurgue, orateur célebre, qui v i -
voit á Athénes du tems de Philippfe & d'Alexandre, 
la remit en vigueur; pour augmenter l'émulation 
parmi les Poetes; i l accorda méme le droit de bour-
geoiíie á celui qui feroit proclamé vainqueur aux 
fhytriaques, 

Plutarque prétend que du tems de Thefpis, qui 
yivoit vers la 6oe olympiade, les poetes tragiques 

ne connolíloient point 'encoré ees jeiíx littéraires51 
& que leur ufage ne s'établit que fous Efchyle ¿ 
Phrynichus; maislesmarbres d'Oxford, ainíi qu'Ho-
race, difent formellement le contraire. IL eíl vrai 
néanmoins que ees combats entre les auteurs, ne de-
vi oren t célebres que vers la yo6 olympiade, lorfque 
les Poetes commencerent á fe difputer le prix par les 
pieces dramatiques qui étoient connues fous le nom 
général de tétralogie, mpa.Xoyta. 

II eíl fouvent fait mention de ees tétralogies chez 
les anciens; nous avons méme dans les ouvrages 
d'Efchyle & d'Euripide , quelques-unes des tragé-
dies qui en faifoient partie. On y voit fous quel ar-
chonte elles avoient été jouées, & le nom des coir-
currens qui leur avoient enlevé ou difputé la vi-
üo i re . 

Les tétralogies les plus difficiles & les plus eíli-
mces, avoient chacune pour fujet une des avantures 
d'un m é m e h é r o s , par exemple d 'Oreí le , d'UlyíTe, 
d'Achille , de Pandion , &c. C'eíl pourquoi on don-
noit á ees quatre pieces un feul & méme nom , qui 
étoit celui du héros qu'elles repréfentoient. La pai> 
dionide de Philoclés, & l'oreíliade d'Efchyle , for-
moient quatre tragedles, quirouloientfurautant d'a-
vantures de Pandion & d'Oreíle, 

La premiere des tragedles qui compofoient l'ore­
íliade , étoit intitulée Agamemnon ; la feconde , les 
Ccephores ; la troifieme , les Euménides. Nous avons 
encoré ees trois pieces; mais la quatrieme , qui étoit 
le drame fatyrique, & intitulée Protée, ne fe trouve 
plus. Or quoique, fur-tout dans PAgamemnon, il ne 
foit parlé d'Oreíle qu'en paíTant, cependant comme 
la mort de ce prince, qui étoit pere d 'Oreí le , eíl 
l'occaíion & le fujet des Caephores & des Euménides, 
on donna le nom á'Ore/liade á cette tétralogie. 

f i l i e n , hifl. variar. I. X I . c. viij . nous a confervé 
le titre de deux tétralogies, dont les pieces ont encoré 
entr'elles quelqu'affinité. II dit qu'en la xcj. olym­
piade , dans laquelle Exainete d'Agrigente remporta 
le prix de la courfe , un certain Xénoclés , qui luí 
étoit peu connu, obtint le prix de tétralogie contre Eu-
ripide. Le titre des trois tragedles du premier étoit 
(Edipe, Lycaon & les Bacchantes, fuivies d'Atha-
mas, drame fatyrique. Vous voyez que ees trois pie­
ces , quoique tirées d'hiíloires difFérentes , rouloient 
cependant á-peu-prés fur des crimes de méme na-
ture. (Edipe avoit tué fon pere, Lycaon mangeoit 
de la chair humaine , & les bacchantes écorchoient 
quelquefois leurs propres enfans. On peut diré la 
méme chofe de la tétralogie d'Euripide , dont la pre­
miere tragédie avoit pour titre Alexandre ou Paris, 
la feconde Palamede 3 & la troifieme les Troyennts; 
ees trois fujets avoient tous rapport á la méme hiítoi-
re , qui eíl celle de Trole. 

Les poetes grecs faifoient auíH des tétralogies, dont 
les quatre pieces rouloient fur des fujets différens, & 
qui n'avoient enfemble aucun rapport dire£l ou indi-
redi. Telle étoit une tétralogie d'Euripide , qui com-
prenoit la Médée , le Philo£lete, le D i á y s & les 
MoiíTonneurs; telle étoit encoré la tétralogie d'Efchy­
le , qui renfermoit pour quatre pieces , les Phynées, 
les Perfes , le Glaucus & le Prométhée. 

Le fcholiaíle d'Ariílophane obferve qu'Ariílarque 
& Apollonius , confidérant les trois tragédies fépa-
rément du drame appellé fatyre , les rtomment des 
trilogies, TfuXoyta.; parce que les fatyres étant d'un 
genre comique , n'avoient aucune relation, foit pour 
le ílyle , foit pour le fujet, avec les trois tragédies 
qui étoient le fondement de la tétralogie. Cependant 
dans les ouvrages des anciens tragiques , i l eíl parlé 
de tétralogie, & jamáis de trilogie. 

Sophocle , que les Grecs nommoient le pere de la 
tragédie, en connoiífoit fans doute d'autant mieuxla 
difficulté , qu'il avoit plus approfondi ce genre d'éj 



cnre. C'eñ peitt-étre par cette íalíbn ^ que cíans íes 
combáis oíi i l difpuía le prix de la tragedie avec Ef-
chyle , Euripide , Chaerilus , Ariñée 6c plufieurs au-
tres poetes, ilfut le premier qui commen^a d'oppo-
fer tragedle á tragedle , fans entreprendre de faire 
des tétralogies. 

On peut compter Platón parmi ceux qui en avoient 
compofé. Dans ía ieuneífe, ne fe trouvant point de 
talent pour les vers héroiques , i l prit le partí de fe 
tourner du cóté de la tragedle* Deja i l avoit donné 
aux comédiens une tétralogic, qui devoit étre jouée 
aux prochaines dionyfiaques ; mais ayant par hafard 
entendu Socrate ? i l rut íi frappé de fes difcours, que 
méprifant une viftoire qui n'avoit plus de charmes 
pour l u i , non-feulement i l retira fa pieee, mais i l re-
non^a au théatre ^ &: fe livra entierement á l'étude 
de la philofophie. 

Mais les combats entre Ies poetes tragiques devin-
jrent íi célebres , que peu de tems aprés leur établiíTe-
ment, Thémiílocle en ayant donné un , dans lequel 
Phrynicus fut couronné; ce grand capitaine crut de-
voir en immortalifer la mémoire, par une infcription 
qui eíl: venue ¡ufqu á nous. 

hdi tétralogic d'Eurypide, dontnous avons parlé ci-
deffus, fut jouée dans la 87e olympiade , fous l'ar-
chonte Pythiodore, & Tauteur ne fut couronné que 
le troií ieme; car on ne décernoit dans tous les com­
bats littéraires que trpis couronnes. On fait qi^elles 
étoient de feuilles d'arbre ^ comme celles des com­
bats gymniques ; mais quelle autre récompenfe eüt-
on employée, fi Ton confidere la qualité des con-
currens qui étoient quelquefois des rois , des empe-
reurs , des généraux d'armée ^ ou les prcmiers ma-
giftrats des rcpubliques. II s'agiflbit de flatter l'amour 
propre des vainqueurs, & Ton y réuíílt par-lá mer-
veilleufement. Auíli les poetes couroicnt aprés ees 
fortes de couronnes ayec une ardeur dont nous n'a-
vons point d'idée. Quand Sophocle , tout jeune, 
donnafa premiere piece, la chaleur des fpeáateurs 
qui étoient partagés entre lui & fes concurrens , 
obligea Cimon d'entrer dans le théatre avec fes col-
legues , de faire des libations á l'honneur des dieux , 
de choiíir pour juges dix fpedateurs choifis de cha^ 
que tribu , & de leur faire préter le ferment avant 
qu'ils adjugeaífent la couronné. Plutarque ajoute, 
que la dignité des juges échaufia encoré l'eí'prit des 
fpeftateurs & des combattans; que Sophocle futen-
fin déclaré vainqueur , & qu'Efcjiyle qui étoit un 
de fes rivaux , en fut fi viveinent piqué , qu'il fe re­
tira en Sicile, oíi i l mourut peu de tems aprés. 

Les Romains n'imiterent jamáis les tétralogies des 
Grecs , vraiífemblablement par la difficulté de l'exé-
cution. II arriva méme dans la fuite chez les Grecs; 
foit que les génies fe fuífent épuifés, foit que les Athé-
niens euflent confervé un goüt continuel pour les ou-
vrages de leurs anciens poetes tragiques ; i l arriva, 
dis-je,qu'onpermit aux auteurs qui leur fuccéderent, 
de porter au combat les .pieces des anciens poetes 
corrigées : Quintilien aífure que quelques modernes, 
qui avoient ufé de cette permiííion fur les tragédies 
d'Efchyle, s'étoient rendus, par ce travail, dignes de 
la couronné; & c'eíl peut-étre aulíl la feule á la-
quelle nous pouvons aípirer. ( Le chevalicr DE JAI/-
C O U R T . ) 

T É T R A M E T R E , f. m. (Littérat.) dans l'ancienne 
poéíie greque & latine. C'étoit un vers iambe com­
pofé de quatre piés. /^oy^ [AMBIQUE. 

Ce mot cft formé du grec nlpa, quatre, & de ¿us-
-rpor, mefure. On ne trouve de ees vers que dans les 
poetes comiques , comme dans Térence. 

T E T R A O , f. m. {Hifi. nat. OrnithoL.) nom donné 
par Linnaeus au genre d'oifeaux de l'ordre des pou-
les; leurs carafteres diftinaifs font d'avoir á chaqué 
pié quatre orteils, les paupieres núes & chargées de 

Jome X V I . * 

tubeiciiles charnus. D e ce genre font íes phaifanS, 
la perdrix, la caille, &c. L i n n s i , fyfli nat. p* 4.8„ 

T E T R A O D I O N ^ f. m. termecCEglife, nom qu'on 
donne dans l'Eglife grecque á un hymne que Ton y 
chante le famedi; onla nomme ainfi, parce qu'eJie eíl 
compofée de quatre parties; le mot meme Tin dique; 
r/ípa íigniíie quatre , & , chant. (Z?. / ,) 

T E T R A P É T A L E , FLEUR , {Botan.) c'eíl une ííeur 
¿ompofée de quatre pétales ou feuilles colorées, qüá 
les Botaniftes appe l l en t / / ^ / ¿ Í í pofées autour du pif-
t i l . Selon M . Ray , les fleurs tétrapétahs conftituent 
un genre particulier de plantes. M . de Juííieu Ies ap-
pelle polypétaks a quatre pieces , & en fait auííi urt 
genre á part. ( D . / . ) 

i T E T K A P H A R M A C U U , f. m. ( PharmacU.) eil 
général , fignifie un remede compofé de quatre for­
tes de drogues. 

Ce mot eíl: formé de Tírpa, quatre, & (pet̂ ctaov? d/pt 
gúe ou remede. 

On a donné ce nom á l'onguent bafilic. Voye^ ON-
G U E N T . 

T É T R A P H O E , f. f. ( Hift. nat. Bot. exot.) norri 
donné par les peuples de Guinée , á une plante dont 
ils ufent en décoftionpour lescoursdeventre; cetfe* 
plante croit auííi dans le Malabar, & fa racine eíl 
employée pour les hémorrhoídes ; les Malabares 
nomment cette plante wdLia cadavallt; Petiver l'ap' 
pelle en botaniíle xanthium malaharicum , capitoLls 
laTiuginoJis , & la range parmi les efpeces de gloute-
ron. Sa tige eít ligneufe , rameafe & cotonneufe. Ses 
feuilles font attachéeípar paires fur de courtes qUeites^ 
velues dans leur primeur, &: devenant enfuite rudes 
& ápres. Les fleurs naiífent en bouquets ? & font 
compofées de pétales d'un beau verd , á étamines 
écarlates ; ees fleurs tombent facilement, & f e chaa^ 
gent enfuite en un fruit ligneux , tout hériíTé de pie-
quans doux & crochus ; ils font ferablables á nos! 
grateculs, ou fruits d'églantiers ,mais d'un tiers moiiis 
gros. Philof. tranf. n0. 232. (Z>. / . ) 

T E T R A P H Y L I A , ( Géog. anc.) lien de la Macé-
doine , dans TAthamanie. Tite-Live , /. X X X F I I Í * 
c . j . nous apprend que c'eíl dans ce lien que Ton gar-
doit le tréfor royal. 

TÉTRAPLES , f. m. pl . {Hift. eccUfigfiíqüfi. ) en 
termes d'hifloire eccléíiaftique , ñgniíientla¿/¿/¿ran-
gée par Origene fur quatre colonnes dans chacuntí 
defquelles étoit une veríion greque difrérente ; fa-
v o i r , celle d'Aquila , celle de Symmaque , celle des 
feptante , & celle de Théodotion. foye^ BIBLE. 

Ce mot eíl formé du grec Tí7pí¿7rAc? ^ qUadritple. 
Sixte de Sienne confond ees tétrapks avec les he-

xaples : quoique ees deux ouvrages foient différens, 
&: que le premier ait été fait fur le fecond en faveur 
de ceux qui ne pouvoient pas fe procurer celui-ci» 
Voye^ H E XAPLES. 

Quelques auteurs forít d'opiniori que Ies tétrapíes 
n'avoient point cet ordre que nous venons de leur 
donner, & que la verfion des feptante étoit rangée 
dans la premiere colonne : mais S. Epiphane dit ex-
preífément le contraire, & i l place cette veríion dans 
la troiíieme : ilrapporte mémelara i íbnpoür laquelle 
Origene Fa placée dans cet endroit; favoir , parce 
qu'il convenoit de mettre la meilleure veríion au mi-
l i en , afín qu'il fut plus aifé au lefteur de confronter 
avec elle les autres verfions, & de les corriger oü el 
les pouvoient étre fautives. 

Cependant Baronius dans fes anuales, & fitrran--
née 231, prétend que la verfion des feptante occu--
poit la troifieme colonne dans les hexaples , mais 
qu'elletenoit la premiere dans les tétrapíes , quoique 
S. Epiphane lui donne la meme place dans ees deux 
ouvrages. 

T É T R A P O L E , (Géog. aric?) nom grec qui fignifie? 
quatre yilks > 6í que Ton a donné á diverfes contrées-
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óíi fe trouvoíent quatre villes qui avoierít quelque 
íelation eníemble. 

Tetrapótis At t ica , tétrapole de í'Attique ; on ap-
pelloit ainfi une coritrée au feptentrion de TAttique, 
oü étoient quatre villes báties par Xuthus, pere d'Io, 
dans le tems qu'il regnoit dans ce quartier de la Cre­
ce. Ces quatre villes étoient, felón Strabon , /. V I H . 

Oenoe, Marathón, Probalimhus ? Tricory thon* 

Feílus dans rinterprétat ion qu'il donne du mot 
:<iuadrurbs ¿itmble, reconnoitre une cLWtreTétrapoie de 
Í'Attique : Quadrurbem , d i t - i l , Adunas , Juius ap-
vülavi t , quod fcilicet ex quatuor urbibus in unam do­
micilia conmhrunt, Braurone , Eleufme, Pireaeo, Su-
nion ; ni Meuríius , ni Cellarius , gtogr. ant. L I I . c. 
x i i j . ne font aucune diíiiculté de diré que Feftus s'eíl: 
t rompé grofíieremerit dans cette explication ; car, 
outre qu'il eít faux qu'Athenes ait été compofée pré-
cííément de ees quatre villes, i l n'eíl pas vrai qu'At-
tius , par le mot Quadrurbs , entende la ville d'Athé-
nes : i l ne veut parler que des quatre villes qui com-
poíoient la TctrapoU de I'Attique. 

Tetrapolis Dórica^ contrée de la Crece , dans la 
Doride. Les Doriens, dit Strabon, /. I X . p . 427. 
habitoient entje les Etoliens & les ^Enéianes, & leur 
pays s'appelioit Tétrapole , á cauíé qu'il y avoit 
quatre villes. Cette TétrapoU , ajoute-t-il, paíTe pour 
avoir donné rorigine á tous les Doriens. On nommoit 
fes quatre villes c 

Er imus , Boium, Pindus , Cytinium. 

Tetrapolis Syriz , contrée de la Syrie , qui renfer-
moit quatre villes principales; favoir , Antioche , 
Séleucie , Apemée , Laodicée. Strabon , liv. X V I . 
p. 7 4 5 ) . qui fait mention de cette Tétrapole , dit que 
ees quatre villes étoient appellées foeurs , á caufe de 
ieur concorde. Elles avoient eu toutes quatre le mé-
me fendateur. ( Z?. / . ) 

T E T R A P Y R G I A , { Géog. anc. ) ville de la C i -
licie , 011 felón Ptolomée, /. V, c. vj. de laCappado-
ce , dans la Carfatirie. ( i ? . / . ) 

T É T R A R Q U E , ( Cntiq.facrée & Littérat.) mpap-
HH? ; ce mot grec fignifie proprement celui qui gou-
verne la quatrieme paríie d'un état. Hérode le tétrar-
que ouit la renommée de Jeíus. Matth. xiv. 1. Cet 
Hérode , dont parle l 'Ecriture, étoit Antipas, íils du 
fameux Hérode , qu'Augufte avoit gratifié de la qua­
trieme partie du royanme de fon pere , fous le nom 
de tetrarchia. Il en avoit donné une feconde á Phiiip-
pe , avec la méme qualité de tétrarque ; 6c les deux 
autres á Archélaüs, fous le titre á'ethnarque , qu 'Hé­
rode porte auííi fur les médailles ; cependant i l eíl 
nommé ro i , au verf.c). quoiqu'il n'eüt point cette 
digniíé, &c que ce fíit pour l'avoir ambitionné qu'il fe 
perdit; mais les Latins donnoienteux-mémes le titre 
de rois aux útrarques , comme i l paroit par l'oraifon 
de Cicerón pour Déjotarus , qui n'étoit que tétrurque. 
LesHelléniñes abufoient auíTi de ce litre , & le pro-
diguoient méme aux gouverneurs de province, com­
me on le voit / . des Macch. ch. j . ( Z>. / . ) 

T E T R A S , FIERRE D E , {Hif l . nat. ) Théophraíle 
dit qu'aux environs de Tétras en Sicile , vis-á-vis de 
Liparo, on trouvoit des pierres que l'afíion du feu 
rendoit poreufes. Cette pierre nous eft aftuellement 
inconnue, auííl-bien que l'endroit 011 elle fe trouvoit; 
fur quoiM. H i l l remarque qu'ilferoit avantageux de 
conno'itre une pierre qui jetteroit un grand jour fur 

- la nature de lapierre-ponce. Voye^ le Traité des pier­
res de Théophrafte , avec les notes ¿eY^iW. 

T E T R A S P A S T O N , f. m. en Méchanique , c'eft 
une maebine compofée de quatre poulies. Foye^ 
POULIE. 

Ce mot eíl grec - r O ^ ^ á ^ c v , qui vient U« Te7p , 

quatre, & mau , je tire. Foye^ M O U F F L E . 
T É T R A S T I Q U E , ( BelUs -Lettres.) quatraln, 

ílance , épigramme , o\.\ autre petite piece de quatre 
vers. Voye^ QuATRAiN. 

T E T R A S T C E C H O K ,{ .m .{HiJ í . nat. Bot. anc.) 
ce mot , dansThéophraíle , & autres auteurs grecs 
eft employé pour déñgner une plante , un fruitquia 
lilupeííjct^iíg, quatre rangs de grains dans fes cellules^ 
c'eft une expreíílon empruntée des mots xaV <flo¡xov 
ufités dans les danfes qui étoient compolées de plu-
fieurs bandes de danfeurs , qu'on nommoit a%í>iDt > 
Jiczchi, & chaqué bande etoit formée d'un certaia 
nombre de perfonnes qui faifoient enfemble les mé-̂  
mes mouvemens. Pline trouvant dans la defeription 
de Véronyrnus de Théophrafte , le mot tétraflcechon 
Ta fuppofé fynonyme á tétragonon, & a traduit ce 
mot par graine de forme quadrangulaire; mais i l eft bien 
évident que tétraflcechon ne fignifíoit point un fruit 
contenant des graines quarrées , mais un fruit quí 
renfermoit dans fes loges quatre jloechi, ou fuite 
de graines ; tel étoit Veronymus des Crees , qui avoit 
une gouíTe femblable á celle du féfame, pour renfer-
mer fes graines; i l fuit de-láque IVo/zy/wwí de Théo­
phrafte n'eft point la plante que les modernes nom-
ment fufain , &: que c'eft Pline qui nous a jettédans 
l'erreur par la méprife & fa faufíe interprétation du 
mot grec. ( D . J . ) 

TÉTRASTYLE , f. m. en térme d'ancunne Jrchi-
teciure , eft unbá t imen t , & particulierement untem-
ple á quatre colonnes de front. Foye^ T E M P L E . 

Ce mot eft formé du grecltlpa., quatre de <r7/Aô  
colonne. 

T É T R A T O N O N , f. m. en Mufique, c'eft le nom 
grec d'un intervalle de quatre tons , en autant de 

• degrés, lequel s'appelle aujourd'hui quinte juperflm, 
Foyei QUINTE . ( i ) 

T E T R E U M A , f. m. ( fíifl. nat. Bot. exot. ) nom 
donné par les peuples de Guinée á une efpece de buif-
fon trés-commun dans leur pays. Petiver le nomme 
arborguineenfis , lauruflinifacie , á caufe de fa grande 
reftemblance au buiflbn que nous appellons lauñer-
tin. Ses feuilles font opaques , roldes, larges de plus 
d'un pouce , & longucs de deux pouces & demi; el­
les font placees altcrnativement fur la tige , & atta-
chées á de courtes queues ; les fieurs naiffent dumi-
lieu des feuilles, &: forment des bouquets comme 
celles du laurier-tin. Les naturels de Guinée fechent 
les feuilles de cet !irbriíreaii, Ies pulvérifent, leshu-
meftent enfuite de quelque liqueur, & les appliquent 
en fomentation pour guérir les panaris. ( Z). 7.) 

T E T R I C U S - M O N S , ( Géog, anc. ) ou Tétrica 
rupes, montagne d'Italie, dans la Sabine , ou du moins 
aux confins des Sabins , felón Pline , /. / / / . c. xi j . Vir-
gile parle de cette montagne , Enéide, /. F I I . v, 7 /J . 

Qui tétrica horrentes rupes , monumque feyerutn 
Carperiamque colunt. 

Cette montagne étoit tres-efearpée ; c'eft aujour­
d'hui, felón Holften, l'affreux fommet de rochers qui 
eft entre la montagne de la Sibylle & Afcoff", & qui 
domine fur tous les autres fommets de l'Apennin. 

T E T R I P P A ^ ( Littér.) c'étoient des chars eleves 
fur des arcades , comme on le voit encoré fur plü-
fieurs médailles ; on peut traduire ce mot ])3X aredt 
tñomphe. Cicéron dans une de fes lettres á Atticus, 
lib. F.épijl. z i . lui mande que les peuples de fes dc-
partemens d'Afie, auroient bien voulu lui élever des 
ftatues, des temples, des ares de triomphe J é p i w * * 
mais qu'il ne le fouffrit point , s'étant contenté des 
remercimens publics.. (Zí . / . ) 

T E T U , f. m. ( Magonnerie. ) outil de ma^on qui 
fert á démolir les anciens ouvrages de magonnerie. 
C'eft une efpece de grosmarteau, dont la tete qui eft 
fort large par un bout, fe termine en pointe par Í'auJ 



tre Cxtreñiité ; le manche qui eíl de bois eñ íong & 
fort á proportion , órdinairement de plus de vingt 
pouces de longueur. Le téiu a arréte , qui fert auííi 
aux ma9ons pour la démolítion des báíimens, eí lpro-
pre á briíer & rompreles pierres qui íbnt trop dures, 
6c qui reíiílent au tetu commun ; c'eít une eípece de 
maíí'e de fer, dont les deux bouts, qui chacun fe fé-
parent en deux coins , en forme.de dents , font tran-
chans ¿kfort aceres ; i l n'a guere que huit á dix pou­
ces de longueur, mais i l eíl fort épais ; fon manche 
eíl plus long qu'au tétu ordinaire 5 pour luí donner 
plus de coup. Le ticu á limofm, qu'on nomme auííi 
un gurlct, tient des deux tetas dont on vient de par-
ler; i l a la tete fendue d'un coté , comme le tetu a 
arréte , & eíl pointu de l'autre , comme le tétu com­
mun. ( / . ) 

T É T Ü A N , QGeog. mod.) ville d'Afrique au royan­
me de Fez,fur lariviere de Cus, á une lieuedéla cote 
de la mer. Elle eíl ancienne & commandée par un 
cháteau; c'eíl une des plus agréablcs villes de la Bar­
barie. Les Juifs y font en affez grand nombre , & y 
font un bon commerce. Long. iz. 20. Lat. j i . { D . 7.) 

T E T U S , ou TACETOÍE , ( Géog. mod. ) petite 
ville de la Tartarie mofcovite ,á la droite de la rivie-
re de Zerdik, qui eíl un bras de la grande rlviere de 
Kama. Cette ville eíl fur une hauíe montagne , &; 
eíl á cent vingt veriles , 011 vingt-quatre lieues d 'Al-
lemagne , de Cafan. Long. yo. 24. Lat. 55. 12. (Z?. / . ) 

TÉTY-POTE-IBA , f. m. ( Hijt. nat. Bot. exot. ) 
a i latin viús arbujliva Pífonis ; cette plante eíl, dit-on, 
produite par la íiente d'oifeaux , appellés telyns, 
dépoíée prés des orangers , avec leíquels elle s'unit 
círoi íement, & croiífant par-deíllis , les faitmourir. 

Avec les racines & les branches écrafées eníem-
ble , & frites dans de rhulle commune , on faitun 
remede pour les enflures des jambes. R a y , hifi. plant, 
{ D . J . ) 

T E U C H U E S , f. m. ( Hlfl . nat. Bot. anc.*) nom 
donné par quelques anciens botaniíles au fchcenanthe, 
ou jone odorant; le mot nuchitcs n'étoit originaire-
ment qu'une épithéte qu'on ajoutoit aunom de fclix-
yianthe, pour défigner un endroit d'oü Ton en tiroit 
une e-fpece particuliere ; mais les écrivains quiíliivi-
rent, donnerent ce nom comme étant celui de la 
plante meme. Diofcoride dit que le fchoenamhe de 
Babylone , s'z^úioittcuchiccs , & Pline donneavec 
raiíon le nom teuchites au íchoenanthe de Nabata en 
Arabie. I ly avoit pour mieux diré une ville nommee 
Teuochis , en Egypte, fur les confins de l'Arabie ; & 
les géographes parient auííi d'un lac íitué au voilina-
gc de cette ville. C'étoit probablement daiis ce lac 
que naiífoit le fchoenanthe , ou jone odorant; de-lá, 
011 le portoit á Teuoehis ,o\i i l étoit vendu fous le nom 
de la ville qui en faifoit le commerce. ( Z?. / . ) 

T E U C l i l U M , f. m. ( HLJI. nat. Bot. ) genre de 
plante á fleur monopétale , labiée , dont les ctamines 
oceupent la place de la levre fupérieure; íaievfe in-
férieureeíl divifée en cinq partics , celle du milieu 
eíl la plus grande & concave comme une cuiiliere ; 
les quatre autres font placees par paire au fommet de 
la fleur; le cálice ell en forme de cloche, i l tient 
comme un clou á la partie poílérieure de la fleur, 5c 
i l eíl entourc de quatre embryons , qui deviennent 
dans laíuite autant de femences arrondies & renfer-
mées dans une capfule quiafervi de cálice á la fleur. 
Tournefort, in[L rei herb. ^oye^ PLANTE. 

T E V E R O N N E , LE , ( Géog. mod.} ri viere d'Ita-
lie , dans la campagne de Rome. Sa fource eíl au 
mont de Trevi, vers les frontieres de i'Abruzze ulté-
neure , d'oíi i l coule entre la Sabine & la campagne 
de Pvome , & fe dégorge á la Cafcata, prefque áéga-
le diílance de Rome & de Caílel Giubileo. 11 s ap-
pelloitanciennement Anio f &c venoit des coníins des 
Herniques, traverfoit le pays deEques, fcparoitles 
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Sabins des Latins , & joignoit le Tibre un peu au-
deíTus de Rome , aprés avoir pafle á Varia & á T i -
bur. Cette riviere, dit-on, fut appellée ¿4nio , d 'A-
nius, roi des Tofcans, qui s'y précipita de déíefpoir, 
pour n'avoir pu aíteindre un certainCethegus qui luí 
avoit enlevé fa filie- ( /> . / . ) 

T E V E Í I T I N , f. m. ( ¿ r e k a . ) pierre dure, rouf-
fátre ou grifátre. C'eíl la meilleure pierre qu'on ait á 
Rome. { D . J . ) 

T E V E R T O N , {Geogr. woJ.)ville á marché d'An-
gleterre, dans le Dévonshire , iür la riviere d 
á douze milles d'Exeíler. Elle députe au pariement. 
Long. 14. 20. idtit.So. 48. (Z>. 

T E U G U E , f. m. ( Marine.) efpece de gaillard que 
l'on fait á l'arriere du vaiífeau, pour le garantir de 
l'injure du tems. 

T E U M E S S U S , {Géogr. anc.) montagne & villa-
ge de la Basode.L'un & Fautre étoit,felón Paufanias, 
/. I X . c. xix. fur la voie miiitaire, & i l ajoute que 
c'eíl le lien oü Júpiter cacha Europe. On y voyoit un 
temple dedié á Minerve techlinienne; mais la ftatue 
de la déeífe n'y étoit point. Sírabon, /. I X . p. 40c), 
met Teumejfus dans le territoire de Thébes. ( i ^ . / . ) 

T E U R E R T , ( Géog. mod. ) pe lite ville oubourga-
de d'Afrique, au royanme de Fez,fur le haut d'une 
montagne , proche la riviere de Za. ( Z>, / . ) 

T E U R I O C H J E M J E , ( Géog. anc.) peuples de la 
Germanie; Ptolomée , liv. I I . c. x j . les place au nord 
des monts Sudetes. Quelques uns penfent que ce font 
les habitans de la Thuringe. { D . J.) 

T E U R N I A , ( Géogr, anc.) ville du Norlque , au ' . 
midi du Danube , felón Ptolomée , /. / / . c. xív, qui 
la marque entre Virunum & Idunum. Pline , /. 111. 
c. xxiv. nomme auííi Teurnla entre les villes du N o -
rique. Les modernes ne conviennent pas fur la íitua-
tion précife de cette ville. II y en a qui veulent qu'-
elle ait été fur le lac de Chimfée dans la Baviere, 
parce qu'on y a trouvé une ancienne infcripíion oü 
i l eíl fait mention de cette vi l le . 

L . Terentio vero 
II . Viro Teurn. 
Pr. Jur. D i c . 

D'autres, comme Cluvier & le p. Hardouin, la cher-
chent en GarintKe, fur le bord du Drave, dans l'en-
dr.oit oü eíl aujourd'hui Vi i l ach , fituation qui s'ac-
corde affez avec celle que Ptolomée donne á l'an-
cienne Teurnla. { D . J.) 

T E U T A T E S , f. m. {Religión ganloife. ) dieu des 
anciens gaulois qui , íelon M . Huet, étoit le dieu 
Mercure de ce peuple; ce méme dieu , ajoute-t-il , 
étoit honoré par les Germaias fous le nom de JFódan. 
ou de- Godan. Voye^ auíii T H E U T H A T E S , qui e í l , je 
penfe , la meilleure orthographe. { p . J.) 

T E U T H E A , { G éog. anc.) bourgade du Pélo-
, ponnéfe. Strabon, /. VIII .p . 3 42 , dit qu'on en avoit 

fait la ville D y m a , & qu'on y voyoit un temple de­
dié á Diane Némidienne. { D . J . ) 

T E U T H R A N 1 A , ( Géog.anc.) contfée & vil le 
de l'Afie mineure , dans la ¡Vlyfie. Pline, l . V.£, x x x . 
prétend que le Caicus prenoit fa fource dans cette 
región. La ville qui donnoit le nom'á la contrée , 
étoit á plus de foixante & dix ílades de Pitaña & d'E-
loea , en tirant vers Pergame. Etienne le géographe 
derive le nom de cette v i l le , de Teuthrane qui régna 
fur les Myfiens & fur les Ciliciens. Teiahrania eíl en­
coré une ville de la Galatie, que le périple d'Arriea 
marque entre iEgiali & Carambis,á 90 ílades du pre­
mier de ees lieux, &: á 120 ílades du fecond. ( D . J . ) 

^ T E U T I Í R O N E , ( Géog. anc.) ville du Pélopon-
néfe, íur le ^olfe de Laconie. Ptolomée , Liv. I I I . c. 
xvjAz marque entre Coene& Las.Paufanias dit qu'en 
defeendant du Pyrrhicus a lamer, on trouve la ville 
de Téüthrom') 5c que Teuthrus aíhénien en étoit re^ 
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gardé comme le fondateur. On rendoit dans cette 
viile un cuite particulier á Diane líTorienne. II y avoít 
une fontaine appellée Naias, & l'on comptoit cent 
cinquante fíades de Teuthronc á l'extrémitc du pro-
TOontoíre Tsenarum. {D . / . ) 

T E U T O B U R G E N S I S S A L T U S , ( Géog. ánc.) 
bois ou foret de la Germanie, entre l'Ems &: la Lippe, 
felón Tacite, anual, cap. I. Ce bois eíl fameux par 
la défaite des Romains lous QuintiliusVarus, & par 
la vidoirequ'y remportaCharlemagnefurlesSaxons. 
Le nom moderna eft Teuteherg, & c'eft une foret au-
prés de íaquelle i l y a encoré aujourd'hui un lieu 
nommé Winfádt ? c'eíl-á-dire , hchamp dclavicioin. 

Ce quartier s'étend l'efpace de quatre cens pasen 
jongueur , & de deux cens en largeur, juíque prés 
de la forterefíe de Falckenburg &; de la petite ville 
de Horn , fur le chemin de Paderbon á Bylfeld & á 
Muníler. Qnelques-uns iui donnent une plus grande 
étendue , y comprennent plufieurs montagnes & 
diverfes foréts ; mais i l eíl conílant que Tmtoburgen-
fis Saltus eft proprement ce qu'on nomme aujour­
d'hui la foret d& Dethmóld, quitire fon nom de la ville 
de Dethmold , comme l'ancien Teutoburgenjís Saltus 
tiroit le fien de Teutoburgum, qui eft aujourd'hui 
Dethmold. {£>. J.) 

T E U T O B U R G I U M , ( G&ogr. anc. ) ville de la 
baífe Pannonie, felón Ptolomée , qu i , /. / / . c. xvj. la 
place fur le Dannbe , entre Lugionum & Cornacum. 
Le nom de Teutoburgium femble diré que cette ville 
avoit été bátie par les Teutons. (Z>. / . ) 

T E U T O N í Q U E , ( Hi j l . mod.) ce qui regarde les 
Teutons , ancien peuple d'Allemagne qui habitoit 
les cotes le long de l 'Océan germanique. 

La langue ttutonique. ou le tudefque eíl l'ancien 
idiome de TAllemagne , qui eíl mis au rang des me-
res-langues. ^ b y q L A N G U E 6- M E R E - L A N G U E . 

La langue uutonique. s'appelle aujourd'hui Valk-
mand, 6c on le diftingue en haut Se enbas allemand. 

Le premier a deux dialeftes coníidérables, favoir 
IO. le fcandien , le danois, ou peut étre le gothique; 
de ce reííbrt íbnt les langues qu'on parle en Dane-
marek, en Norwege, en Suede , & en Yíland; 20. le 
faxon qui a pour uialecles les diíFerens idiomes des 
Anglois, des EcoiTois, des Frifons , & de ceux qui 
habitent le cóté feptentrional de l'Elbe. Foye^ A N ­
G L O I S , &c. 

Le bas allemand ou le flamand eíl la langue des 
Flamands, Brabanfons , Hollandois & autres peu-
ples des Pays-Bas. Foye^ F L A M A N D . 

T E U T O N I Q U E , ordre , ( Hifí. des ordres milit. relig.) 
bientóí aprés rétabliíTement des Hofpitaliers &: des 
Templiers , un nouvel ordre naquit encoré vers Tan 
1190 en faveur des pauvres Allemands abandonnés 
dans la Paleíline , & ce futl'ordre des moines Tcuto-
niques, qui devint aprés une milice de conquérans. 

Des particüici'S allemands fonderent cet ordre 
pendant le fiege d'Acre, & Henri Valpot en ayant 
été nommé le chef, batit aprés la prife d'Acre , une 
églife & un hópital qui fut la premiere maifon de 
l'ordre. Le pape Calixte III. en confirma l'inftitution 
en 1192 ? accorda aux chevaliers tous les privi-
leges dont jouiííoient les Templiers & les Hofpita­
liers de faint Jean de Jérufalem ; mais á condition 
qu'ils feroient foumis aux patriarches, & qu'ils paie-
roient la dixme de tous leurs biens. L'habit de l'or­
dre étoit un mantean blanc chargé d'une croix noire. 

Conrard duc de Suabe appella les freres Teutoní-
ques en Pruflé versl'an 1230 , pour foutenir les che­
valiers de Dobrin qu'il avoit fondés, & leuraíligna 
en pleine propriété tout le territoire de Culm. 

Üs devinrent extrémement puiíTans fous leur qua-
trieme grand-maitre, Hermand de Salza; ils conqui-
rent la PruíTe, y bátirent les villes d'Elbing, de Ma-
j í enbourg , de Thorn , de DaAtzig, de K o n i s b e r g ^ 

quelques autres. Ils foumirent auííi la Livonie. Leur 
nom de freres fe changea en Celui de feigneurs & 
comme tels Conrard Wallerod ayant été nommé 
grand-maitre de l'ordre , fe fit rendre les honneurs 
qu'on rendoit aux plus grands princes. 

Quelque tems aprés la divifion s'éíant mife dans 
l'ordre, les rois de Pologne en profíterent; la Pruffe 
fe révolta , & Cafimir IV, recules chevaliersáhom-
mage. Eníin Albert, marquis de Brandebourg, grand-
maitre de cet ordre, quitta la religión romaine 
renon9a á fa dignité de grand-maitre, foumit la Pruíre' 
& en chaíTa le petit nombre de chevaliers qui ne vou-
lurent pas imiter fon exemple,& fuivrefaprofeífion 
de foL Ceux-ci fe retirerent á Mergentheim, ou Ma-
riendal en Franconie , qui leur appartient encoré. 

C'eíl par cet évenement que Vordre teutoniqueh x\« 
che & fi puifíant, qui a poflédé en toute fouverai-
neté la Pruffe royale & la ducale, la Livonie, les 
duches de Curlande & de Semigal, fe trouve n'a-
voir préfentement que quelques commanderies qui 
fuffifent á peine á l'entretien du grand-maitre & d'u­
ne poignée de chevaliers. 

Vailiélius dit dans fes anuales, que dans le tems 
que Vordre tentonique jouiíToit de la fplendeur, il 
avoit 28 commandeurs(6cil a oublié dans ce nom­
bre le grand hofpitalier,le drapier & le tréforier ) 46 
commandeurs de cháteaux, 81 hofpitaliers, 3 5 1 ^ 
tres de couvens , 65 celleriers , 40 maitres d'hótel, 
3 5 provifeurs , 18 pannetiers, 39 maitres de la pe­
che , 93 maitres de moulins, 700 fimples freres qui 
pouvoient aller en campagne , 162 prétres ou freres 
de chceur , 6200 ferviteurs. 

Pierre de Dusbourg, prétre de cet ordre , en 
a écrit toute l'hiíloire dans fa chronique de Pruffe 
réimprimée par Hartknock avec des notes; onpeut 
coníulter cet ouvrage. {Le chcvalierDE JAUCOURT) 

T E U T O N S , LES , ( G¿og. anc. ) Teutones, pcu­
plés de la Germanie anciennement alliés des Cim­
bres , & avec lefquels ils paroiffent n'avoir fait pen­
dant quelque tems qu'un méme peuple. Leur nom fe 
trouve dans la plüpart des auteurs anciens, quoique 
fur une diíFerente ortographe, les uns écrivant Teu­
tones , les autres Tauoni, Tluutoms , Tlunoni ou 
Theotoni. L'origine de ce nom n'eíl pas certaine. lis 
pouvoient l'avoir pris de celui de leur dieu Teut ou 
Theus, & que d'autres nomment Tluutus ou Temas, 
á moins qu'on ne dife qu'ils avoient eux-mcmei don-
né leur nom á leur dieu, comme ils le donnerent á 
toute la nation des Germains. 

Ces peuples font connus des anciens écrivains 
longtems avant que les Cimbres & les Teutons inon-
daílént lesprovinces romaines ; mais ils font connus 
fous un autre nom. On les appelloit Codani ou Go-
dani , ce que prouvent les noms de Codani-finus & 
de Codanice ínfula, oü étoit la demeure des Teutons, 
comme l'a fait voir Spener dans fa notice de l'an-
cienne Germanie , /. V. c. i j , 

Pithéas de Marfeille eíl le premier qui faííe men-
tion des Teutons, fuivant le lemoignage de Pline, 
/. X X X V I I . c. i j . Pomponius Mela dit que les Teu­
tons habitoient Tile Codanonia , que lonprend aííez 
communémentpour Tile de Zélande dans la merBal-
tique. P to lomée , /. / / . c. i j . place des teutonari en­
tre les Saxons & les Sueves, & des teutones éntreles 
Pharodeni & les Sueves ; mais M . Spener croit que 
cesTeutonari & cesTeutones font le méme peuple, ou 
que les Teutonari étoient une colonie des Teutons 
qui s'étoit établie dans le continent de la Germanie. 

Quoi qu'il en foit, i l eíl vraiíTemblable que les 
Teutons & les Cimbres , avant que d'entreprendre 
leur grande expédition que l'habileté de Marius fit 
avorter, envoyerent de fortes colonies dans le con­
tinent voifin des íles & du Cherfonnéfe cimbri-
que y oü íut leur premiere demeure. On ne fait pas 



fe tems de ees migrations ; on voit íeiilement dans 
les autenrs , que non-feulement des corps d'armees 
de ees deux nations fe répandoient en divers pays, 
iríais qu'en quelque maniere despeuples entiersayant 
avec eux leurs femmes & leurs énfans, fe mettoient 
en campagne tous les printems , pilloient les con-
írées par oü ils paíToient, & s'arrétoient Fhiver dans 
des camps. 

11 ne faut pas demander apres cela comment une 
armée qui couroit de pays en pays, pouvoit fe fou-
tenir & fe perpetuer. Outre que des peíits peuples 
pouvoient fe joindre á eux pour partager la gloire & 
lebutin, comme nous trouvons que les Ambrons , 
les Teugénes & les Tigurins s'y joignirent. Aprés 
qu'ils eurent été défaits par Marius, le débris de leur 
armée put retourner dans leur ancienne demeure : 
du moins voyons-nous que du tems de Ptolomée i l 
y avoit encoré desTemons fur la cote feptentrionale 
de la Germanie & du golfe Codanus; mais dans la 
fuite, fi on s'en tient aux hiñoriens romains, qui 
connoifíent á peine le nom des Temons ,ces peuples 
ne firent plus de figure dans le monde. II eíl á croire 
pourtant qu'ils fe íignalerent par la piraterie, & 
qu'ils s'aífocierent avec les Saxons & les Danois. II 
y en a qui veulent que les Saxons & les Teuwnsfní-
fent le méme peuple, qui dans le moyen age fe fít 
encoré connoitre fous des noms différens , comme 
ceux de Danois & des Normands, ( Z>. / . ) 

T E U Z A R , ( Géog. mod. ) & par M . de Liíle Tou-
lira , ville d'Afrique , en Barbarie, dans le Bilédul-
gérid. Elle étoit autrefois confidérable; mais elle a 
été ruinée par les Mahométans , quand ils entrerent 
en Afrique. Les habitans fubfiílent du feul commerce 
des dattes. ( Z>. / . ) 

T E W K S B U R Y , ( Giog. mod.) petite ville d'An-
gleterre, en Glocefter-Shire, au confluent de l 'Avon 
6c de la Saverne , á neuf milles au nord de Glocef-
ter. Elle fait un commerce confidérable en manufac­
tures de draps. Elle députe au parlement, &L a droit 
de marché public. On croit que c'eíl la Thcocicuria 
des anciens. Long. ió . 3 o. Latit. S i . 48. ( D . J . ) 

T E X A L I & V E N I C O N T E S , ( Géog. a/zc. ) peu­
ples de la grande Bretagne , felón Ptolomée, /. / / . 
c. i i j . On croit que le pays qnils habitoient, eft au-
jourd'hui leNorthumberland.On remarquoit dans ce 
pays un promontoire fitué entre rembouchure du 
Cdnius & celle du Diva . Ce promontoire fe nomme 
á préfent Buckhamnefs. ( Z>. 7. ) 

T E X E L , ISLE DE , ( Géog. mod, ) par les Fran-
90ÍS Tejfel, íle des Pays-Bas , dans la Nord-Hollan-
de^á rembouchure du Zuiderzée.Cette ile eíl petite, 
mais une des plus connues du monde par le grand 
nombre de navires qui entrent dans le Zuiderzée, 011 
qui en fortent. Elles a de puiíTantes dignes & d'une 
grande hauteur. Son port eft bon & vaíle. II y a une 
fortereífe fur la cote méridionale, qui fert de défen-
fe á Amfterdam,dontelle eftádix-h^it lieues. C'eíl: 
au Texel que s'affemblent ordinairement les vaif-
feaux, afin d'attendre le vent, & partir de cómpa-
gnie. Auprés de la fortereífe i l y a un gros bourg & 
fix villages. (Z>. / . ) 

T E X O C T L I , f . m . ( i £ / ? . nat. Botan, exot.) arbor 
uxocllifcra , mexicana , de Nieremberg ; c'eíl un ar-
bre de grandeur modérée , qui croit íans culture aux 
lieux montagneux du Mexique. II eft garni d'une in­
finité de piquans & de feuilles parcilles á ceÜfiS de 
nos pommiers, avec cette différence qu'eiles font 
P1"5 ri^es ^ dentelées. Les pommes qu'il donne , 
reíiemblent aux nótres , mais elles font íeulementde 
la groffeur d'une chataigne, jaunes & extrémement 
dures, íorfqu elles font vertes. Elles deviennent trés-
molíes en muníTant, & acquierent un gout défagrea-
ble qui ne laiífe pas de plaire aux habitans. Chaqué 
pomme contient trois femences femi-lumúres diftin-

guées par deux angles & une cote , & auííi dures 
qu'un caillou. Les Mexiquains laiítent bien murir 
les pommes de cet arbre , aprés quoi ils les arrofent 
avec de l'eau de nitre pour les coníerver, Pvay,Jt/V?, 
plañe. ( Z?. / . ) 

T E X T E DE L ' E C R I T U R E , (Théotogie. ) c'eíi ce 
qu'on lit dans l'Ecriture , ce que la fuite des carac­
teres , foit manuferits, foit imprimes, préfente mi% 
yeux dans les livres faints. 

Ce mot fe prend en difFérens fens ; ió . pour le 
corps méme deTEcriture , par oppoíition á la glofe 
ou á l'explication , fans faire attention á la langue 
dans laquelle ce ¿exte eft éc r i t , íi elle eft origínale , 
ouí i c'eft une limpie verfion : par exemple, le texte 
porte que Dieu fe facha , ou qu'il fe repentit , & la 
glofe avertit que cela doit s'entendre dans un fens 
figuré , comme s'il y avoit , Dieu agit comme s'ií 
étoit en colere , &c. 

2o. Le texte de l'Ecriture fe metpar oppofition aux 
traduñions qui en ont été faites. Aufíi le texcehébreu 
de l'ancien Teftament, & le texte grec du nouveau 
font comme les fources d'ou font forties toutes les 
traduftions , & c'eft á ees fources qu'il faut recourir 
pour bien connoitre le fens de ees tradudions. 

Le texte original de tous les livres de Fancien Tef­
tament qui font recéis dans le canon des Juifs eft l 'hé-
breu; mais l'Eglife chrétienne recoit auííi comme ca-
noniques certains autres livres de l'ancien Teftament 
dont le grec paífe pour l'original. Par exemple , la 
SageíTe,l'Eccléfiaftique, Tob ie , Judith, lesMacha-
bées , les chapitres xiij & xjv. de D a n i e l , les ad-
ditions qui font á la fin du livre d'Efther , &: cette 
partie du chapitre iij . de Dan ie l , depnis le verfet24 
jufqu'au 91. Tobie , Judith , rEcclénaftique , & ap-
paremment le premier livre des Machabées ont été , 
á ce qu'on croit, originairement écrits en fyriaque , 
ou en hébreu melé de chaldéen & de fyriaque ; mais 
comme les originaux écrits en ees langues ne font 
pas parvenus jiifqu'á nous , le grec qui eft la plus 
ancienne verfion eftregardée comme l'original. O n 
n'a aucune preuve certaine que la SageíTe & le fecond 
livre des Machabées ayent été primiíivement écríís 
ni en fyriaque ni en hébreu. 

Le texte original des livres du nouveau Teftament 
eft le grec , quoiqu'il foit certain que S. Matthieu a 
écrit fon Evangile en hébreu , que quelques - uns 
croyent que S. Marc a écrit le fien en latin, & que S. 
Paul a écrit fon építre aux Romains en lat in, & en 
hébreu celle qu'il a adreífee aux Hébreux. Mais com­
me le textehébreu original de S. Matthieu s'eft perdu , 
& qu'on a de tres-bonnes preuves que tous les au­
tres livres du nouveau Teftament ont été écrits en 
grec, íe grec paífe pour la langue originale de tout 
le nouveau Teftament. 

Pour le texte famaritain, vajei SAMARITAIN & 
P E N T A T E U Q U E . 

Quoiqu'on ne puiíTe foutenir que les íextes origi­
naux tant de l'ancien que du nouveau Teftamení 
foient entierement exempts ele fauíes, i l faut toute-
fois convenir qu'ils font parfaitement authentiques , 
& que les fautes que la longueur des íiecles ou la 
negligence des copiftes ont pu y faire gliffer ne font 
pasde telle conféquence qu'eiles doivent les faire re-
garder comme des fources corrompues & desmonu-
mens fans autorité. Ces fautes ne font pas en grand 
nombre,elles nefont pas de grande importance, elles 
ne touchent pas au fond des chofes. Ce fera , par 
exemple , quelque date, quelque nom propre , quel­
que nom de ville , ou chofe pareille qui feront alté-
rés ou changés ; défaut que Ton peut aifémentcorri-
ger, 011 par le moyen des anciens exemplaires ma­
nuferits , ou par les anciennes verfions faites avant 
que ces fautes fuffent furvenues dans le texte. Quel­
ques anciens peres , comme S. Juftin , Tertullien, 
Or i genes j S. Chyfoftonie ont aecufé les Juifs d avoir 
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corrompí! exprés plufieurs paíTages de rancien Tef-
tament qui étoient trop favorables á Jefus - Chriíl ; 
mais cette accufation a été mal íbutenue. Les pafla-
ges qu'on les accufe d'avoir otes du texu , n'ont ap-
paremment jamáis été dans l'hébreii. Enfin ce fenti-
ment eíl aujoiird'hui prefqu'entierement abandonné 
detous les critiques. Foye^ S. Jéróme fur h chapitrt 
vj. d'Jfaie, Euíebe, hift. eccUJiaft. Liv. I I I . c. x . S. A u -
guftin , de civit. D e i , liv. X F , c. xeij. Calmet , Dicí. 
dz la bible , tom. I I I . p. G5x. 

30. Tcxu íe dit encoré enthéologie dans les éco-
les de diíFérens paíTages de l 'Ecriture, dont onfe íert 
pour établir & prouver un dogme , ou un fenti-
ment pour repondré á une objeftion. 

4°. Dans l'éloquence de la chaire on appelle tcxu, 
unpafíage de FEcriture que leprédicateurchoifit, par 
oii i l commence fon áifcours , & d'oü i l en tire la 
matiere ; en forte que le difcours n'eft qu'une para-
phrafe ou une expoíition méthodique du u x u . íl 
doit done y avoirun rapport, une liaifon naturelle 
entre le difcours & \ t t t x u ; maisil n'arrive que trop 
fouvent qu'on choifit des uxtes, finguliers qui n'ont 
nulle connexion avec la matiere qu'on traite, ou 
qu'on les y adapte par forcé en établilfant des rap-

. ports arbitraires, ou des fens qui n'ont point de fon-
dement, 

T E X T E , (termt cTEglife.) ce mot en termes d'e-
glife , fignifie un Uvre des Evangiles, ordinairement 
couvert de lames d'argent. II eft porté aux grandes-
meífes par le fous-diacre, qui le donne á baifer á l'ar-
chevéque ou ál 'évéque qui officie , avant qu'il baife 
Paute!; (Z>. / . ) 

T E X T E , f. m. en Mujique, c'eíl le poeme ou les 
paroles qu'on met en muñque. Aujourd'hui cela ne 
s'appelle plus texte parmi les muficiens , mais feule-
ment les paroles. Voye^ COMPOSITION , M u s i -
QUE , &c. {S} 

T E X T E , G R Ü S , ( Fondeur de caracteres cPImpri-
merie) dixieme des corps fur lefquels on fond les ca-
raderes d'Imprimerie ; fa proportion eft de deux 
lignes quatre points mefure de l 'échelle, & eíl le 
corps double du petit texte. 

Gros-texte étoit autrefois fynonyme au gros-ro-
main, 6c ne faifoit point de corps. Le fieur Four-
nier le jeune , dans la proportion qu'il a donnée aux 
carafteres , a fait celui ci qu'il a nommé gros-texte^ 
qu'il aplacé entrelefaint-Auguftin&legros-romain, 
pour faire un corps double au peút-texte , & pour 
rendre la correfpondance des carafteres plus géné-
rale. Voyei PROPORTION DES C A R A C T E R E S 5 & 
l'exemple á Varticle CARACTERES. 

T E X T E , PETIT , ( Fondeur de caracteres d'Impri­
merie.} quatrieme corps des carafteres d'Imprimerie; 
fa proportion eíl: d'une ligne deux points, mefure de 
l'échelle fon corps double eftle gros-texte. Voye^ 
PROPORTION des caracteres d'Imprimerie ¿ScVexem-
ple á Varticle C A R A C T E R E S . 

T E X T I L E , adj. m. & f. {mot techniqueí) ce terme 
d'art introduit dansnotre langue, y étoit abfolument 
néceífaire pour défigner un corps qui peut ctre tiré 
en íilets propres á faire un tiífu ; le verre chaud de-
vient textile , puifqu'on en fait des aigrettes dont les 
í l s font íi déliés qu'ils fe plient au gré du vent comme 
les cheveux. ( Z>. / . ) 

T E X T U A I R E S , f. m. pl . ( Hijieedéf.) eft le nom 
que Ton a donné parmi les Juifs á la fede des Caraii-
tCS. Voye^ CARAÍTES. 

Hil le l a brillé parmi Ies traditionnaires, & Scham-
mai parmi les textuaires. Voye^ T R A D I T I O N A I R E . 

Les dodeurs en droit civi l & canon , appellent 
auffi quelquefois textuaire, un livre qui ne contient 
que le texte d'une matiere. 

T E X T U R E , f. f. fignifie proprement l'arrange-
ment & la liaifon de diíFérens corps ou íilets minees , 
Biéiés 6c entrelaces comme dans lestoiles d'araignée. 

dans les draps, étoífes, tapifleries, &c. 
Ce mot vient du latin texere , faire un tijfa, 
Texture fe dit aufíi en parlant de que] que unión 

ou liaifon des p^rties dont on a fait un tout, folt 
qu'on les ait miles fur le mét ie r , t r icotées , nouces 
liées, enchaínées , dentelées , comprimées ou ajuf* 
tées enfemble de quelque autre maniere. Voyt̂  
C O R P S , PARTICULE , &c. 

Dans ce fens-lá , on dit qu'un corps eíl: de textun 
ferrée , compade , lache, poreufe , réguliere, irré-
guliere; &c. Foye^ PORE , R A R E F A C T I O N , CON-
DENSATION f & C . 

C'eíl de la texture des parties d'un corps que de* 
pendfa dureté , famolleífe, fon élaílicité , fa gravité 
fpéciííque, fa couleur, &c. Foj^cesmots. Chambers, 

T E Y A , L A , {Géog. mod.} úviere d'Allemagne; 
elle prend fa fource dans les montagnes qui féparent 
laBohéme de l'Autriche & délaMoravie , & fejette 
dans le Morawe , un peu au-deflus de Landshur. 
{ B . J . ) 

T E Z A R , ou T E Z A , ( Geogr. mod.) ville d'Afri-
que, au royanme & á 16 lieues de Fe? , capitale 
de la province de Cuz , avec une forterefíe pour fa 
défeníe. II y a de belles mofquées, & des juifs en 
grand nombre. Son terroir produit beaucoup de 
blé & de vin. Long. y . . lat. 33 . 40. ( D . J . ) 

T E Z C U C O , (Géog. mod.} bourgade de rAméri-
que feptentrionale , dans la nouvelle Efpagne, fur le 
bord du lac du Mexique. Cette bourgade , du tems 
de Cortez , étoit une ville prefqu'égale en grandeur 
& en opulence á celle du Mexique. Elle avoit des 
vergers entourés de milliers de cedres , qui por-
toient leurs tetes jufqu'aux núes. Aujourd'hui i l n'y a 
pas trois cens indiens dans cette bourgade , ni cin-
quante cedres dans leurs vergers. (Z) . / . ) 

T E Z E L A , ( Géog. mod. ) ville ruinéc d'Afrique, 
au royanme de Tremecen, dans une grande plaine, 
á fix lieues d'Oran. Les interpretes de Ptolomce 
croient que Tesela eíl VArina de ce géographe , liv. 
I F . c. i j , ville de la Mauritanie céfarieníe, qu'il met 
á . 20. de long. , & d 30. So. de lat. { D . 7.) 

T E Z E L L E , f. f. terme de Piche, c'eíl un filet place 
á l'embouchure des petites éclufes. 

T E Z O T E , {Géog. mod.} petite ville d'Afrique, 
au royanme de Fez , dans la province de Garet, dont 
elle eíl capitale , fur la pointe d'un rocher , á trois 
lieues de Melile. Long. IÓ. j S . lat. 24. 40. { D . J.) 

T F 
T F U O I , f. m. (Porc. chin.) nom chínois d'une efpe-

ce particuliere de vernis qu'ils mettent á la porcelalne, 
pour lui donnerun fonds violet,& y appliquerdel'or 
par-deíTus. Leur ancienne méthode étoit de meler 
l'or avec le vernis ordinaire , Se d'y ajouterdu bleu, 
ou de la pondré d'une agathe groíncre calcinée , 
qu'on trouve en abondance fur les bords de leurs ri-
vieres ; mais ils ont remarqué depuis que le vernis 
brun, qu'ils nomment //eA/V2,réuííit beaucoup mieux; 
le bleu fe chango en violet , & l'or s'y attache par-
faitement. Les Chinois verniíTent encoré leur porce-
laine d'une maniere var iée , en la verniflant de blanc 
intérieurement , & extérieurement d'une couleur 
bruñe avec beaucoup d'or. Eníin ils diveríifient les 
nuances de la méme couleur extérieurement, en 
faifant fur la porcelaine plus ou moins de conches du 
méme vernis. Obfervations fur les coutumes de CAfit* 
( D . J . ) 

T H 

T H A B A R E S T A N , L E , o t t T H AB A R I S T A N , 
( Géog. mod. ) province de Perfe , bornée au nord 
par la mer Cafpienne, au couchant par les provinces 
de Ghilan & de Dilem , au levant par le Giorgian ? 
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& au midi en partie par le KhoraíTan ? &: 6rt partía 
parl'Irackperfienne. On n'yfeme que du r iza carné 
de l'abondance des eaux. La poíition de ce pays con-
vient aíTez bien á l'Hyrcanie des anciens4 

Thabarha ou A l Thabari naquit clans cette pro-
vince Tan de Tegire 224 , qui répond á i'annce de 
J. C. 839. II ecrivit une hiíloire mahométane , qui 
lui íit une grande réputation. George Almakui ou 
Elmacinus Ta íbuvent cité dans fon hiíloire des Sar-
rafins depuis le tems de Mahomet. Le livre de Tha-
barita eft cependant un ouvrage plein de minuíies 
ridicules. (Z?. / . ) 

T H A B A T - M A R I A N , {Gtog. tnod.) montagne de 
l'Abyííinie , & , fuivant Méndez , la plus haute de 
cet empire; d'ailleurs elle eíl fort fpacieuíe ? & four-
nit la íource de deux rivieres, dont fon pié efi ar-
rofé. ( D . J . ) 

T H A B O R , ( Géog. anc> & fuerce, ) montagne de 
Galilée , nommée parles Orces Ithaburius 011 Atha-
burius ; le nom de Thabor enhéhxvníigm&Qunehau-
teur & le nombril. Eufebe place cette montagne fur 
les frontieres de Zabulón au miiieu de la Galilée , á 
lomilles de Diocéfarée vers l'Orient. Jofephe , l iv. 
IV. c. i j . dit que le Thabor eíl haut de 30 ítades , &: 
qu'á fonfommet il y a une plaine de 26 llades de cir-
cuit, environnée de muraiiles, &inacceíTible ducóté 
du feptentrion. Polybe , l iv. f L l l . c, lx . aíTure qu'il 
y avoit une ville fur fon fommet. 

Le Thabor eíl entierement ifolé au miiieu d'une 
grande campagne , oü i l s'éleve comme un pain de 
íucre. Le pere Ñau dit qu'il y avoit autrefois trois 
petites égliíes , mais i l n'en reíte plus que les ruines, 
cette montagne étant entierement deferte. II en eíl 
parlé dans TEcriture. Ofée , c. v . v . i . reproche aux 
princes d'Ifraél & aux prctres des veaux d'or , de 
tendré des pieges á Mafpha , & de mettre des filets 
fur le Thabor', ees pieges & ees filets font des ex-
preíHons íigurées, qui défignent peut-étre des idoles, 
des autels, que Ton avoit dreílés á Mafpha , au-deiá 
du Jourdain , & fur le Thabor en Galilée , pour lé-
duire les peuples d'Ifraél, S: les engager dans Tidolá-
trie. ( £ > . / . ) 

T H A B O R , {Géog. mod.) ville de Bohémc fur une 
hauteur, proche la riviere de Lanfnitz, entre Prague 
&: Budwifs, dans le cercle de Bechin. Elle a été íou-
vent prife durant les guerres d'Allemagne. Long. j 2. 
43. ¿at. 4$. 20. (Z>. / . ) 

T H A B O R I T E S , f. m. pl. eceléf.) une des 
feftes des Huííites, qui fe retira fur une petite mon­
tagne en Bohéme, á quinze licúes de Prague, & s'y 
établit fous la conduite de Ziíca. /^by^ SABORITES. 

T H A B O R T E N U S M O N S , {Géog. anc.) mon­
tagne d'Afie, dans la Parthie. Juftin , liv. X L l . c. v. 
dit que Seleucus y bátit une ville appellée Dará . La 
fituation de cette montagne, a]oute-t-il, étoit telle 
qu'on ne pouvoit trouver aucun l ien , ni plus fort ni 
plus agréable. { D . / . ) 

T H A B R A C A , {Géog. anc.} ville d'Afrique, dans 
laNumidie. C'étoit une colonie romaine, qui devint 
dans la fuite un fiege épifcopal. Pline écrit Tabracha, 
¿¿Pomponius Mela Tabraca. { D . J.} 

T H A B U C A , {Géog. anc.) ville de l'Efpagne ter-
ragonoife. P to lomée, /. / / . c. vj. qui la place dans 
les terres, la donne aux Varduli. { D . J.) 

T H A C A S , f. m. {Antiq. grecg.) ^ ana;; nom génc-
ral que les Grecs donnoient au lien oü les augures 
faifoient leurs obfervations, & prenoient les aufpi-
ces. Potter. Archccol. grcec. tom. I. p. 321.. { D . / . ) 

T H i E N A , {Géog. anc.) ouThcencú; ville d'Afri­
que fur la cote, vers le commencement de la petite 
Syrte, felón Strabon, l . k r & . p .S34 . II eít'auífi 
parlé de cette ville dans Pline, dans Ptol omée & dans 
une ancienne infeription rapportée par Gruter, page 
¿ 6 3 . en la maniere üúymtz : Duuriortes, & coioni, 

T o m t X F L 

^ 1 7 

toloruG JÉlia AugupíZ Mercurialís. fh&nh, ( D , / . ) 
T H A I E F 5 {Géog. mod.) ou Thaif; ville du pa.y¡l 

d'Hagiaz, en Arabie. Son terroir ^ fertilifé par dea 
eáux vives, produií toutes fortes de fruits. Longi 
fuivant Naííir-Eddin, 7 7 . j o . lat. fepunt, z¡* 2.0* 

T H A I M , f. m. terme de reladoti, proviílon que la 
Porte fournit aux princes á qui elle accorde un afy-
le. Mehemet Baltagi, grand-viíir, retrancha au roi 
de Suede fon thahn qui étoit confidérable > confutan i: 
en cent écus par jour en argent, & dans une profu-» 
fion de tout ce qui peut contribuer á l'entretien d'in 
ne cour, dans la fplendeur & dans l'abondance* Fol* 
taire. { D . J.) 

T H A I S , f. m. {Pharmac. anc?) 0«/?; cérat propre 
á donner une couleur vermeille au vifage. Paul Egi* 
nete en donne la defeription, l . I I I . c. xxv*. 

T H A L A , {Géog. anc.) ville de FAfrique propre j 
dans la Numidie. Sallufte, BslL Jugunh. th. Ixxv* 
Strabon, /. / . Tacite, Annal. I. I I I . c. xxj. & Fio-
rus, /. / / / . c. j . parlent de cette ville ; mais aucim 
d'eux n'en marque la fituation précife* Sallufte dit 
qu'il vint des députés pour demander du fecours á 
Metellus , dans le tems méme de la prife de Thala* 
L'on peut feulement conjecturer de-lá, que Lepte 6¿ 
Thala étoient á peu de diílance Tune de l'aiitre ; 
peut-étre que la Thala de Ptolomée eft la Thala des 
autres auteurs que nous avons cites. { D . J.) 

T H A L A M E , {Géog. anc.) felón Polybe , & 7 ^ 
lamez felón Paufanias, ville du Péloponnéfe. Polybe 
la met au nombre des villes des Eleuthérolacones ; 
ce qui fembleroit diré qu'elle netoit pas éloignée du 
golfe Argolique: car Paufanias met les .Eleuthérola­
cones fur la cote ; mais Polybe, in excerpt. Valefia* 
nis , ex l . X V I . donne lui-méme á Thalame, une po~ 
fition bien difFérente. L'Eurotas, dit- i l , & le terri-
toire des Sellafiens font fitués á l'orient d*été de la 
ville de Sparte ; & Thalamce, Fhera, & le íleuve 
Pamifus, íont au couchant d'hiver í ainíi Thalamg 
devoit étre entre rEurotas& le Pamifus. 

Selon Pauíanias, /. / / / . c. xxvj. cette ville étoit á 
prés de quatre-vingt ílades d'Oetylus , & á vingt íla-
des de Pephnus. Comme dans un autre endroit Pau­
fanias dit que Thalamiz étoit une ville de MeíTénie, 
quelques-uns ont cru qu'il y avoit deux villes de mé­
me nom; Tune dans laLaconie, l'autre dans la MeíTé­
nie : &Orte l ius femble meme en admettre trois; fa* 
voir i deux dans la Laconie , & une dans la MeíTénie* 
Mais je croirois plut.ót que ce n'eíl que la méme vil-" 
le , dont Paufanias parle dans trois endroits de fa def­
eription de la Laconie. 

Quoi qu'il en foit, i l y avoit á Thalame de Laco­
nie , un temple & un oracle de Pafiphaé. On alloit 
coucher dans ce temple. Se la nuit la déefie faiíbit 
voir en fonge tout ce qu'on vouloit favoir. Les uns 
prennent Pafiphaé pour la filie d'Atlas; & d'autres 
pour CaíTandre filie de Priam, qui fe retira á Thalame. 
aprés la prife de Troie , & y porta le nom de Pafi* 

parce qti'elle faifoit desprédidions á tousceux 
qui fe préfentoient; carc'eíl ce quefignifíe ion nom, 
On pourroit encoré diré avec plufieurs, que cette 
Pafiphaé e í l la méme que Daphné , qui ayant pris la 
fuite pour éviter les pouríuites d'Apollon , fut chan-
gée enlaurier, ¿¿re^ut de ce dieu le pouvoir de pré-
diré l'avenir. Quelle que foit celle qui rendoit l'ora-
cle , i l eíl: certain qu'elle fut d'un grand fecours au 
roi Agis , quand i l eífaya de remettre le peuple fur le 
pié oü i l avoit été ,lorfque les lois de Lycurgue, abo­
lles de fon tems, étoient en vigueur. { D . / . ) 

T H A L A M E G U S , f. m. {Littcrat.) c'étoit un vaif-
feau de parade & de plaifir ; nous dirions un yacht, 
dont les rois &les grands feigneurs fe fervoient dans 
leurs promenades fur l'eau. Ces fortes de vaiíTeaux 
avoient tous une belle chambre avec un íit pour s'y 
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teñir , & pbur fe coucher. Philopater roí d'Egypte , 
fítfaire un bátimentmagnifique de cette efpece, dans 
lequel i l fe promenoit publiquement fur le N i l avec 
fa femme & fes enfans. L'hiftoire rapporte que ce 
vaiffeau avoit trois cent piés de longueur, prés de 
cinquante de large, & environ foixante de hauteur, 
y compris celle du pavillon qui étoit báti deílus. La 
ílrufture de ce vailleau paroit avoir été fort fingulie-
re 3 car i l étoit fort large dans le haut, particuliere-
ment fur la partie de devant; i l y avoit une double 
proue & une double poupe ; le tillac étoit bordé de 
deux longues galeries á baluílrades d'ivoire , pour 
s'y promener en fureté & agréablement. (Z?. / . ) 

T I I J L J M i T J E , f. m. (Littérat.) dans les galeres 
á trois rangs de rames, 6c trois ponís Fun fur i'autre: 
on nommoit thalamitcs , d-ctÁu/MTct/, les rameurs qui 
étoient au plus bas pont; ceux du milieu s'appelloient 
lygitcz , "Qj^ncti; & ceux du haut thranitcz , d-panTett; 
Tancien auteur desTacliques dit,que ees rangs étoient 
les tins fur les autres en hauteiír. Des favans qui ont 
bien de la peine á comprendre ees étages de rames 
les uns fur les autres , eftiment que le mot trinmis , 
défigne une galere qui avoit de chaqué cote trois 
hommes fur chaqué rame , quelque nombre de ra­
mes qu'il y eíit d'ailleurs: en ce cas thalamita étoient 
les rameurs qui fe trouvoient placés au milieu de 
chaqué rame. / . ) 

T H A L A M O S , ( Mythol.) c'eñ ainfi qu'on appel-
loit á Memphis, felón Pline , les deux temples qu'a-
voit le boeuf A p i s , oü le peuple l'alloit vo i r , Se d'oü 
i l tiroit des préfages & des augures. ThaUmos figni-
£e proprement des chambres a coudur. { D . / . ) 

T H A L A S S A R C H I E , f. f. (L iuéra t . ) ce mot grec 
figniíie Vempire des mers, le plus avantageux de tous 
les empires; les Phéniciens le poífédoient autrefois , 
& c'eíl: aux Anglois que cette gloire appartient au-
jourd'hui fur toutes les puiíTances maritimes. (Z?. / . ) 

T H A L J S S O M E L I , f. m. {Pharmac. anc.) foxa?-
s-ojuí>.t, áeQoiÁctTrct, ¿a mer, &//ÍA/', miel; c 'eí l , dit 
Diofcoride, un cathartique fort efficace, compofé 
d'une égale quantité d'eau de pluie, de mer, ¿ í de 
mie l , qu'on couie &c qu'on expofe au foleil durant la 
canicule, dans un vailfeau enduit de poix. Quelques-
uns mettent deux parties d'eau de mer ckune de miel 
dans un vaiífeau ; & cette compofition opere avec 
beaucoup moins de violence que l'eau de mer toute 
ieule. Diofcoride, lib. V . cap, xx . { D . / . ) 

T H A L A T T A , {Géog. anc.} nom d'une ville de 
la Babylonie , felón Ptolomée, & 2 ° . d'un étang au 
pié du raont Caucafe, qui felón Ariñote, déchargeoit 
les eaux dans le Pont-Euxin. { D . / . ) 

T H A L E R ou D A L E R , ( Commerce, ) efpece de 
monnoie ufitée en Suede, oü l'on en diílingue de 
deux efpeces ; le taLer filvermunt ou taLer d'argent, 
vaut trente-deux fols, monnoie de France. Le thaUr 
kopparmunt ou thaler de cuivre, vaut dix fols & de-
mi , argent de France. 

T H A L I ou T H A L L I , {Géog, anc.) peuples d'Afie, 
voifins des Sauromates , & qui habitoient á l'orient 
de l'embouchure du V o l g a , appellée autrefois fauces 
maris Cafpii. Le P. Hardouin croit que les ThaLis ha­
bitoient ce qu'on appelle aujourd'hui le royanme 
d'Aítracan; & íi l'on s'en rapporte á Pline, on ne 
peut les placer ailleurs. (Z>. / , ) 

T H A L I A , f. f. {Hiji . nat. Botan!) genre de plante 
nommé par le P. Plumier, cortufa , & dont voici les 
carañeres , felón Linnseus. Le cálice eft une enve-
loppe ovale, pointue, & compofée d'une feule feuií-
le. La fleur eft á cinq pétales , qvú font d'une figure 
ovoide alongée , creux , & ondés dans les bords , 
mais i l y en a deux pres du cálice qui font petits 
recoquillés. Le germe du piíHl eíl ovoide ; le fruit 
eft une baie ovale, contenant une feule femence of-
feuf^ partagee en ¿eux ioges? dans chacime defquel-

H 
les efl un noyau fort menú. Plumier, 8. Linna¡gint 
plant. p. ó 2 2 . ( D . J.) 

T H A L I C T R U M , f. m. ( Hif i . nat. Botan.) genre 
de plante á fleur en rofe, compofée de plufieurs pé­
tales difpofés en rond. Le piftil s'éleve du milieu de 
cette fleur; i l eíl entouré d'un grand nombre d'éta-
mines , & i l devient dans la fuite un fruit dans lequel 
on trouve plufieurs capfules rcunies en maniere de 
tete , qui font aílées ou fans ailes , & qui renferment 
chacune une femence le plus fouvent oblongue. Tour-
nefort, inft. reí herb. Voye^ PjLANTE. 

T H A L I N A , {Gégg. anc.) ville de la grande Armé-
nie, fur le bord de l'Euphrate. Ptolomée, l¡v. V. c, 
x i i j . la marque entre Chorfa & Armauna» (Z). / . ) 

T H A L I T R O N , {Mat. méd.) ou feience des Chl-
rurgiens , fophia chlrurgorum , cette plante eft de la 
claííe des cruciferes de Tournefort; fon alkali volátil 
fpontané eft aílez v i f & aflez abondant, a-peu-prés 
au meme degré de terapérature que dans les creflbns 
au genre deíquels les Botaniíles rapportent le thall-
tron. Les vertus réelles de cette plante font fuffifam-
ment déterminées par ce que nous avons dit de cel-
les du crefíbn, voyc^ CRESSON ; la femence de thali-
tron eíl cependant la partie de cette plante qui eft la 
plus employée. C'eíl un remede fort ufité á Paris, 
parmi le peuple, qu'un gros de cette femence prls 
dans du bouillon ou dans du vin pour arreter le couri 
de ventre. 

Le nom de fophia chirurgorum lui a eré donné, parce 
qu'on l'a employée autrefois aífez communément 
dans le traitement extérieur desplaies & des ulceres, 
qu'on Ta regardée comme un déterfif, un cicatrifant 
aífuré, &: que fon ufage intérieur a été recommandé 
contre ees maladies externes á titre de vulnéraire, 
&c. cet ufage du thalitron eíl abfolument v ie i l l i , & 
doit étre vraifemblablement peu regretté. (b) 

T H A L I E , f.f. {Mythol.) mere des dieux palíces, 
une des graces & des neuf mufes, dont le nom figni-
fie hi jlonffanti 3 de Qa'^a, jefieuris. O n la fait pré-
fider á la comedie & á la peinture naive des moeurs 
& des ridicules qu'on expofe au théatre. 

Des jeux innocens de Thalie 
Vamufant fpeciacle ¿talé, 
Des hommes rnontre la folie ; 
A u x ris le vice e/l immolé ; 
La fureur du jeu , Vimprudtnce , 
Le faux-favoir & Carrogance 
Y font percés de mille trahtl 
L a Le mifantrope bifarre , 
Le jaloux , Cimpojleur, Cavare , 
Rougifjent de voir leurs portraits, 

On repréfente Thalie, appuyée contre une colon-
ne , & tenant un mafque de la main droite. ( D . J.) 

T H A L L O , f. f. {Mythol.) c ' e í l , felón Hygin , c. 
clxxxúj. une des heures, filie de Júpiter de Thé-
mis ; Paufanias dans fon voyage de Béot ie , l'appelle 
Thallóte ; mais la Thallo dont parle Clément d'Alé-
xandrie , Protrept. /. / . & qu'il joint aux Parques, 
au deílin & á la déelfe Auxo , n'eíl point une heure; 
c'eíl plutot la décífe de la germination, comme Au­
xo eft la déeífe de l'accroiíTement. { D . J.) 

T H A L L O P H O R E S , f. m. {Antiq. grecq.) U h ^ o -
fot; on nommoit ainfi chez les Athéniens , les vieil-
lards & les vieilles femmes qui portoient des rameaux 
d'olivier dans leurs mains á la proceflion de la fete 
des Panathénées. Potter. Archceol, grcec. 1.1. p. 421. 
{ D . J . ) 

T H A L P U S A ou T H E L P U S A , ( Géog. anc.) ville 
& petite contrée de l'Arcadie , felón Paufanias , /iv. 
m i . & Pline, liv. i r . ch. vj. Le pere Hardouin tlit 
que c'eíl la Delphufia d'Etienne le géographe, & 
cela paroit tres - vraiífemblable. { D . J . ) 

T H A L U D A , une.) í leuvede la Mauritania 



íingitáne. Ptolomée, l . I V . c . j . place fon emboii-
chure íur la cote de TOcéan ibérique, entre Jagath 
& le promontoire Oleaí l rum; c'eíl le Tamuida des 
me de mes. (Z>. / . ) 

T H A L U D E , ( Géog, mod. ) petite ville d 'Aíie, 
dans les états du roi de Maroc, au royanme de Fez, 
dans la province d'Errif, fnr une riviere, á denx 
milles de la Méditerranée. ( Z?. / . ) 

T H A L Y S I E S, f. f. pl. ( Amiq. gneq.) 6aAJc-^, 
fétes & íacníices que les laboureurs célébroient dans 
TAttique, en Thonneur de Cérés 6L de Bacchiis,pour 
l'heurevix fuccés de leurs moiííbns & de leurs yen-
danges. Voyei íi irrorigine & les cérémonies de ceííe 
féte, Pottcr, Archaol. grac. tom, I.pag. 4 0 0 . { D . /.) 

TíiAMESIS , ( Géog. anc. ) íleuve de la Grande-
Bretagne, dont parle Céfar, /. V. c. xvii j . Ptolomée 
a fort bien connu cette riviere; c'eíl la Thamiíe. 
( / ? . / . ) 

T H A M I M A S A D E S , f. m. ( Mytholog'u. ) divinité 
adorée par lesScythes ;ils la repréfentoient fous une 
figure moitié femme & moitié poiíTon, & c'étoit un 
fymbole de la lune & de la mer. (Z>. / . ) 

THAMÍSK, L A , {Géog. mod.) les F r a n g í s écri-
vent á tort Tamifé, riviere d'Angleterre, la plus con-
íidérable de toute la Graiide-Bretagne; elle fe forme 
de deux rivieres, qu'on appelle T/mme &. Ifís, qui fe 
ioignent prés de Dorchefter, dans Oxfordshire: dé­
la elle coule a l 'e í l , féparant la province de Buckin-
gham de Berkshire, Midelefex d'avec Surrey, tk. 
Eííex d'avec Kent. Dans fon cours elle paíTe auprés 
de Windfor, á Kingílon, á Londres, á Barking dans 
EíTex , tk á Gravelend dans Ken t ; eníín elle fe de-
charge dans lamerd'Allemagne par une tres-grande 
embouchure. 

C'eíl la riviere la plus avantageufe de l'Europe 
pour la navigation. Son couranteil aifé, fes marees 
íbnt commodes, &C fon eau fe purifiant par la fer-
mentation dans les voyages de long cours, devient 
bonne á boire quand on en a le plus de beloin : c'eft 
á cette riviere qu'eít düe la grandeur & l'opulence 
de Londres. 

Qucllc incomparable puijfance 
Faitjlcurir Ja gloirc au -dthors ? 
QiuL amas d'immcnfcs tréfors 
Dans fon fein nourrit Vahondanct ? 
La ThanúÍQ, reine des eaux9 
Voit fes innombrables vaijfeaux 
Porti-r fu loi dans les deux ondes, 
Et. forcer jufquaux dieux des riiers^ 
D\nr'ichir fes rives fécondes , 
Des tnbuts de tout Cunivers, 

La maree monte jufqu'á cent milles depuis l'em-
bouchurc de ce fleuve, c ' e í t - a -d i r e environ yingt 
milles plus haut que Londres. II y a plus de trente 
mille matelots qui fubfiílent du commerce de cette 
feule riviere, & Londres éprouve chaqué jour les 
avantages infinis qu'elle lui procure. 

Sur un refus que cette capitale avoit fait á Jac-
ques I. du pret d'une groíle fomme, ce roi p i q u é , 
niena9a le maire & les échevins de s'éloigner de leur 
ville, & de tranfportcr dans un autre lieu les archi­
ves du royanme, ainfi que toutes les cours de juílice. 
« Sire, répondit le maire, votre majeílé fera ce qu'il 
» lui plaira, & Londres lui fera toujours foumife ; 
» une feule chofe nous confole , c'eíl: que votre ma-
» jefté ne fauroit tranfporter la Thamijé avec elle ». 

Le chevalier Derham a fait á la louange de cette 
riviere un trés-beau morceau de poéfie, qu'on peut 
voir dans fes ouvrages; i l commence par le vers fui-
vant. 

Thames, the moft lov'd of all the Ocean'sfons, & c . 

M . Thompfon parle auffi de la Thamife en ees ter-
Tome X F I . 
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mes magnifiques: «Belle Thamifé, v a ñ e , douce, 
» profonde, & majeílueufe reine des fleuves, tu 
» fus deílinée á faciliter ton premier reffort, le com-
» merce 1 c'eít fur tes bords qu'on voit s'élever une 
» fouie de ináts , femblablés á une forét dans l 'hiver; 
» les ancres fe levent, les voiles fe guindent, le na* 
» vire s'ébranle ; la fplendide berge voguant tout-
» autour, étend fes rames femblablés á des ai les ; les 
» cris du départ fe répandent & foní retentir la r ive ; 
>> le vaifleau fend les ondes ck va porter au - loin la 
» gloire & le tonnerre britannique ». ( Le chevalier 
D E J J U C O U R T . ) 

T H A M M U Z , ( Calencl. des anc. Uéhríux.) nom 
d'un mois des Hébreux. Voye^TKMUS. 

T H A M N A , (Géog.facrée.) ville dont parle l'Ecrí-
ture. II femble qu'elle fait trois villes de ce n o m , 
mais toutes les trois pároiífent étrela méme qui étoií 
dans la Paleíline, fur le chemin de Jérufalem á Diof-
polis. ( Z ? . / . ) 

T H A N E , í . m. {Hifi* mod.) eíl le nom d'une d i -
gnité parmi les anciens Anglo-Saxons. Fbye^No-
BLESSE. 

Skene dit que la dignité de thane étoit égale autre-
fois á celle de fils d'un comíe ; mais Cambden pré -
tend que les thanes n'étoient titrés que relativement 
aux charges dont ils étoient revetus. 

II y avoit deux fortes de thanes, favolr Ies thanes 
du roi & les thanes ordinaires : les premiers étoient 
des courtifans ou des ofHciers fervant á la cour des 
rois anglo - faxons , & poíTédant des fiefs qui rele-
voient immédiatement du r o i ; de-forte que dans le 
grand cadaílre d'Angleterre, ils font appellés indif-
féremment thanes & officiers du r o i , thani & fervientes 
re gis. 

Peu de tems aprés que les Normands eurent fait 
la conquéte de l'Angleterre, le nom de thanes fut 
aboli, & remplacé par celui de barons du r o i , baro'-
nes regis. ^ o y ^ BARÓN. 

L'origine des thanes eíl rapportée au roi Canut, 
qui ayant compofé fa garde de la principale nobleíTe 
danoife, au nombre de 3000 hommes, & les ayant 
armés de haches & de fabres á poignées dorées , i l 
les appella thing-litt, des deux mots danois, thein9 
corps de nobleíTe, & l i th , ordre de bataille. 

hes thanes ordinaires, thani minores, étoient Ies 
feigneurs des terres , qui avoient la jurifdidion par-
ticuliere dans l'étendue de leurs feigneuries, & ren-
doient la juílice á leurs fujets & tenanciers. F^oye^ 
SEIGNEUR 6- MANOIR. 

Ces deux fortes de thams changíerent leur nom 
en celui de barons, & c'eít pour cela que leurs jurif-
diftions s'appellent encoré aujourd'hui cours de ha* 
rons. Foye^ COUR & B A R O N . 

Dans les anciens auteurs & dans les vieilles char-
tes , le nom de thane fignifie un noble, quelquefois 
un vajfal Ubre, & fouvent un magijlrat. 

Terres des thanes, étoient celles dont les rois fa­
xons avoient inveíH leurs officiers. 

T H A N E T , ( Géog. mod.) en latin Thenos ou Tha-. 
natos dans Sol in , íle d'Angleterre dans la partie lep-
tentrionale du comté de K e n t , dont elle fait partie, 
á quinze milles de l'embouchure de la Thamife, au 
levant. Elle eíl: formée par la Stour en fe déchargeant 
dans l'Océan par deux embouchures; elle a 8 milles 
de longueur fur 6 de largeur, & contient dix paroif-
fes ou hameaux. Stonar qui eíl un port de mer, eíl 
fon chef-lieu. La terre de cette íle eft toute de marnc 
blanche, & ahonde en froment. Ce fut dans cette íle 
que le moine AuguíHn, depuis archevéque de Can-
torbery , aborda lorfqu'il vint annoncer l'Evangile 
aux Bretons: les Saxons y defeendirent auííi quand 
ils s'emparerent d'une partie de l'Angleterre.(¿>. / . ) 

T H A N N , ( Géog. mod.) bourg plutót que ville de 
France, dans lahaute Alface, 6í le chef-lieu d'un 
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fcailliage; c'eíl auprés de ce bourg que commence ía 
montagne de Voíge , qui s'étend jufque vers Weif-
íembourg. (Z>. / . ) 

T H A P S A Q U E , {Géogr. anc.) Thapfacus ou Thap-
facum, ville de Syrie , fur l'Euphrate, oíi Ton paflbit 
ce fleuve pour venir de la Méíopotamie dans l 'Ara-
bie déferte, & pour aller de 1'Arable déferte dans 
ia Méíopotamie. Elle n'étoit pas loin de Tembou-
chure du Chaboras dans l'Euphrate; les anciens en 
ont beaucoup parlé. II paroít par la route que te-
noient les rois d'AíTyrie en venant vers la Paleítine, 
qu'ils devoient paffer l'Euphrate á Thapfaque. 

Tous les anciens géographes ne s'accordent pas 
á mettre cette ville dans la Syrie. P to lomée, liv. V , 
ck. x ix . la marque dans l'Arabie déferte, mais aux 
confins de la Syrie. Pline, liv. V. ch. xxiv. & Etienne 
le géographe la mettent dans la Syrie. Ce dernier 
dit qu'elle fut bátie par Seleucus : cela ne fe peut pas, 
du-moins n'en jetta-t-il pas les fondemens; i l put la 
réparer ou l'orner. Ce qu'il y a de certain, c'eít que 
Thapfaque fubfiítoit long-tems avant Séleucus. X é -
nophon, de Ciriexped. l iv . I. pag. i 50. nous apprend 
que cette ville étoit grande & opulente du tems de 
Cyrus. C'eíl á Thapfaque, felón Arr ien , /. I .p. nC . 
& liv. I I I . p. 168. que Darius paffa l'Euphrate, foit 
lorfqu'il marcha contre, Alexandre, foit dans fa faite, 
aprés qu'il eut été vaincu. (Z>. / . ) 

T H A P S I A , f. f. {Hifl. nat. Botan, anc.) les anciens 
ont décrit fous le nom de thapfia > outre la racine 
vénéneufe que nous connoiííbns, trois autres plantes 
fort diíFérentes ; favoir le bois de Lycie qui teint en 
jaune, la racine de Scythie , qui eft notre réglilfe , 
& l a lateóla , qui eíl notre gande ; le mot grec thap-
/05 fignifie une couleury'íZK^e-/?^, & s'applique in-
différemment á une chofe qui eft telle en elle-méme 
ou par artince. { D . / . ) 

Entre les huit efpeces de ce genre de plante comp-
tées par Tournefort, nous décrirons la plus culti-
vée par les curieux, thapfia , feu turbith garganicum, 

Jemínt latifjimo , I . R . H . ^16. 
Cette plante eíl haute de deux ou trois piés ; fa 

tige & fes feuilles font férulacées ; fes fleurs font en 
fes fommités difpofées en ombelles ou parafols , 
comme celles deranet,de couleur jaune ; chacune 
de ees fleurs eíl ordinairement á cinq pétales difpofés 
en rofe vers l'extrémité du cálice; lorfque cette fleur 
eíl pafíee , ce cálice devient un fruit compofé de 
deux graines longues, grifes, canelées fur le dos, en-
vironnées d'une grande bordure applatie en feuillet, 
& échancrée ordinairementpar les deux bouts: fa ra­
cine eíl moyennement groffe, longue , chevelue en 
fa partie fupérieure, de couleur grife-blanchátre , & 
quelquefois noirátre en-dehors , empreinte d'un fue 
laiteux tres-acre, corroíif & amer. Cette plante croit 
aux lieux montagneux: on fait fécher fa racine pour 
la conferver, aprés en avoir oté le coeur; elle a á-
peu-prés la méme figure que celle du véritable tur-
bi th , mais elle eíl plus légere, plus blanche, & beau­
coup plus acre. Elle excite des convulfions trés-dan-
gereufes , qu'on ne peut appaifer, dit Clufius , que 
par les acides & l'huile; aufíi eíl-elle bannie de lamé-
decine ; mais les racines de quelques autres efpeces 
de thapfie ne font pas íi redoutables. (Z>. / . ) 

T H A P S O S , f. m. nat. Botan, anc ) nom 
donné par les anciens á une efpece de bois d'un jaune 
palé , dont ils fe fervoient pour la teinture de leurs 
laines. 

- ^Quelques favans ont imaginé, fans aucune bonne 
raifon, que thapfos & thapfia étoient une méme plan­
te : cependant le thapfia étoit une plante dont la ra­
cine paflbit pour vénéneufe, & le thapfos étoit un ar-
bre dont le bois, je ne dis pas la racine , mais le bois 
du troné & les groffes branches , fervoient á la tein­
ture ; comme la couleur naturelle de ce bois étoit 

d'un jaune palé & livide , i l devint un embléme de 
la mort, & quelques écrivains grecs cmployerentle 
mot thapfos pour un nom de la couleur des corpsmorts 
II eíl vraiíTemblable que le thapfos étoit le bois du ly! 
cium, dont les peuples de Crete fe fervoient alors 
pour teindre les étoffes en jaune. Diofcoride nous dit 
que de fon tems on l'employoit aufli pour teindre les 
cheveux de cette couleur , & pour les rendre d'un 
blond doré que les Grecs goutoient beaucoup. (Z) J \ 

T H A P S U M , f. m. (#//?. nat. Botan, anc.) nom 
que les anciens auteurs romains ont donné au ver-
hafeum, en trancois mo/aine ou bouiUon blanc; mais 
comme i l y avoit pluíieurs autres plantes dont Ies 
noms approchoient de celui de thapfum , entr'autres 
le thapfia , on jugea néceífaire d'ajouter une épithete 
au thapfum pris pour le verbafeum , & on l'appella 
thapfum harbatum. 

Les Grecs employerent le mot thapfon ou thapfa 
pour 1c bois d'un arbre qui teignoit en jaune, 
ainfi que pour déíigner la couleur jaune. Leg*. 
niflclla tincioria , en fran^ois fpargelle , fut appello 
thapfum , parce que fes fleurs lont jaunes. Le verbaf­
eum eut auííi ce nom par la méme raifon, & les fleurs 
de ees deux plantes fervoient également á teindre les 
cheveux en blond doré. L'épithete barhatum vient 
peut-etre des feuilles qui font couvertes d'un duvet 
cotoneux , dont elles paroiíTent comme barbues. 
( ¿ 3 . 7 . ; 

T H A P S U S , ( Geog. anc, ) ville de TAfrique pro-
pre. Ptolomée , /. I V . c. viij. en fait une ville mariti-
me au midi de la petite Leptis. Dans la table de Peu. 
tinger, Thapfus ell marquée á huit milles de la petite 
Leptis. Strabon écrit de deux facons le nom de cette 
ville. Dans un endroit i l dit Ttpo*; 0 a 4 « ? ad Tlmpfo, 
& plus bas, aprés avoir parlé d'Adryme ou Adrumete, 
i l dit: e/Tct Qef̂ og G:CÚÁÍI;, deinde eji urbs Thapfus. Cette 
ville étoit tres-forte ; & la guerre de Cé lá r , & en­
coré plus fa viftoire , rendit la ville de Thapfus fa-
meuíe. (Z). / . ) 

T H A R A Z , (Géog. mod.) ville des confins du Tur-
queílan. Tous les habitans font mufulmans. Long. 
fuivant Abulfeda , 8 .̂ 5o. latit. feptentrionale, 44. 
23. { D . J.) 

T A R G E L I E S , f. f. pl. {Antiq. greque.) d-ctpyuXia , 
fétes que les Athéniens célebroient en l'honneurdu 
Solei l , auteur de tous les fruits de la terre. On y fai-
foit l'expiation des crimes de tout le peuple , par un 
crime encoré plus grand, c'eíl-á-dire, par le facriíce 
barbare d'un homme & d'une femme, qu'on avoit eu 
foin d'engraiííer auparavant á cet eft'ct : l'homme 
fervoit de viílime expiatoire pour les hommes, & la 
femme pour fon fexe : on nommoit ees vidlimes ^p-
[Xctiiot & KAd-oip/J.a7ef.. 

La premiere dénominatlon leur venoit d'un cer­
tain Pharmacos , qui anciennement avoit etc lapide 
pour avoir derobé les vafes facrés deílinés au cuite 
d'Apollon , larcin dans lequel Achille l'avoit furpris. 
Peut-étre regardoit-on ees vidlimcs comme des mé-
dicamens , (pctp/xajca , propres á purger Athcnes de fes 
iniquités. 

Ces vi£limes portoient de colliers defigues feches; 
elles en avoient les mains garnies, & on les frappoit 
pendant la marche avec des branches de figuier fau-
vage, aprés quoi on les brüloi t , & on jettoit leurs 
cendres dans la mer. Comme les figues entroient 
pour beaucoup dans cette cérémonie cruelle, de-la 
vient le nom ou l'air qu'on y jouoit fur la flüte «p*; 
J W , de «paíTn , figuier , branchede figuier, comme qui 
üiroilVairdesfiguicrs; mais quant aux autres details 
qui concernent les thargelies, on peut confulter Meur-
íius dans fes le9ons attiques, /. I F . & dans fa gracU 
feriata. Foye^ auffi Pottcr. Archceol. gmc. I. Ule . xx. 
t, I. p.400. & fuiv. { D . J.) 

T H A R G E L I O N , f. m. {Calend, d'Athhes.) mois 



aíííqiie;onrappelloit ainí]?parce que pendant te mois, 
on célebroit les fétes du Soleil nommées thargélies. 
Le Soleil lui-méme s'appeiloit ^p^nA/of, comme qui 
diroit 3-epwi' >«c vi'Kiog , le Soleil ¿chaiijfant la terre. Le 
vafe dans lequel on faifoit cuire les prémices des 
nioiiTons & des fruiís qu'on ofFroit á ce dieu , fenom-
rnok S-a.pyy'hoc;. Le mois thargélion répondoit au mois 
d ' A v r i l , íelon le P. Petan; c'étoit le onzieme mois 
de Tanuée athénienne , & i l avoit trente jours. 

T H A R S I S , (Géog.facréc.') lien maritime dont i l 
efl: parlé en plufieurs endroits de l'Ecriture íainte , 
furtout á l'égard des navigations qui furent faites fous 
le regne de Salomón. Comme on ne trouve le nom 
de ce lien dans aucun ancien géographe, les favans 
agnorentparfaitementfa íituation^ malgré toutes leurs 
recherches pour la découvrir. 

Joíephe, á qui le vieux Teftament étoit connu , a 
fuivi la tradition de ion tenis ? qui expliquoit Tharjis 
par la mer de Tharfe. L'idée des navigations de Sa­
lomón étoit deja entierement perdue ; on favoit bien 
qu'elle s'étoit faite, mais on ne favoit pas oü. D'ai l -
leurs Jofephe, auteur peu exaft , & d'un jugement 
borne, pour ne rien diré de plus, confondperpétuel-
lement les marchandifes d'Ophire & de Tharjis. Si 
Strabon,Pline5& les autres géographes euíTent connu 
l'endroit nommé Thar/is dans l'Ecriture , nous fau-
rions á quoi nous en teñi r ; mais faute de guide, tous 
les commentateurs de l'Ecriture s'accordent íi peu 
dans leurs opinions conjedurales , qu'on ne fait la-
quelle préférer. 

Les uns, comme le paraphraíle chaldaique, S. Je-
rome & plufieurs modernes, ont pris avec les fep-
tante Tharjis pour la mer en general. Ainfi ils ont enten-
du par vaijfeau de Tharjis tous ceux qui voguent fur la 
mer quelle qu'elle foit; c*eíl une idée commode,^: qui 
mettroit á l'aife , s'il n'étoit conítant par plufieurs 
paífages que rEcriture entend par Tharfis un lien par-
ticulier , riche en argent, en mines , &c. E n eftet, fi 
par ce terme de vaijfeau de Tharjis on devoit enten-
dre vaijj'eau de la mer, tous ceux qui voguent fur la 
mer quelle qu'elle foit, mer Egée , mer Adriatique , 
mer Noire , feront des vaijjeaux de Tharjis ; & quel-
que part qu'ils aillent, foit du cóté de l'orient ou de 
l'occident, ils feront toujours cenfés aller á Tharfis, 
ce qui feroit de la derniere abfurdité. II réfulte done 
que l'Ecriture appelle vaijjeaux de Tharjis , des vaif-
íeaux qui devoient aller á Tharjis, ainfi que la flotte 
d'Ophir alloit á Ophir. 

Plufieurs commentateurs ont cherché Tharjis en 
Afrique , Bochart dans les Indes, & M . le Grand en 
Arable. Eníin quelques modernes ont cru que Thar-
fis devoit étre plutót dans la Bétique, c'eít-á-dire , 
dans l'Andalouíie, ou prés du détroit de Gibraltar. 
Cette derniere opinión eft celle de toutes qui paroit 
la plus raifonnée. 

Les Phéniciens ayant une colonie á Carthage , 
pouíferent aifément leur navigation jufqu'au détroit 
de Gibraltar, oü ils eurent des établiíTemens confi-
dérables ; ils fortirent du dé t ro i t , & furent les fon-
dateurs de Cadix. Ils bátirent Tarteífus, & y éleve-
rent un temple en l'honneur d'Hercule. Le géographe 
nomme trois Tar te í íes , toutes trois dans la Bétique; 
Tune , favoir, Carteia, dan? la baie de Gibraltar; 
Tautre Gardir ou Gades , au golfe de Cadix; & l'an-
cienne Tarteífus, fondée par les Phéniciens á l'em-
bouchure du Guadalquivir, entre les deux forties de 
ce fleuve; c'eft dans cette troifieme Tarteífe que les 
premiers Phéniciens comme^oient, & c'eíl celle 
qui paroít étre la Tharjis de l 'Ecriture, & qui poífé-
doit des ncheífes immenfes, comme i l paroít par un 
paíTage d'Ariftote dans-fon livre des merveilles. On 
dit , rapporte-t-il, que les premiers Phéniciens qui 
navigerent á Tarteífus, y changerent l'huile & au-

tres ordures qu'ils portoient fur leurs vaiffeau^, cona 
tre de l'argenti en telle quantité que leurs navires ne 
pouvoient prefque le contenir. Si done l 'onjointla 
richeífe du pays á ía fituation, & au commerce qu'y 
faifoient les Tyriens, on aura moins de peine á re* 
garder Tarteflus pour la Tarjis de rEcriture. Ajoutez 
ce paíTage d'Eufebe, vuptn/i; rov'lCupi^ Tharjis exquo 
Iheri, Tarfis de qui font venus les Ibériens ou les Ef* 
pagnols. 

Des le tems de Jofué les Phéniciens étoient pafíes 
en Afrique. Des vaiífeaux qui rafoient la cote de Phas-5 
nicie, & enfuite celle de Ci l ic ie , arrivoient aifément 
á l'ile de Candie , & aux autres iles qui font au midi 
de la Morée , de-lá ils ne perdoient point la vue des 
terres pour cótoyer la Grece , la cote méridionale 
d'Italie & celle de Sicile ; á la pointe occidentale de 
Sicile , ils touchoient prefque aux cotes d'Afrique , 
oü étoit. leur colonie de Carthage. De-lá en fuivant 
cette cote , ils trouvoient le détroit de Gibraltar: je 
ne dis rien ici qui ne foit conforme aux témoignages 
de rantiquité,&: Í\ la plus faine géographie. Ce voyage 
de Cilicie,de Carthage & du détroit,a pu étre appellé 
le voyage de Tharfis^zxce que Tharjis étoit le premier 
terme : de méme nous appellons voyage du Levant9 
unvoyagequi s'étendquelquefois jufqu'á laPerfe;&: 
voyage des Indes , un voyage qui s'étend jufqu'au 
Tonquin & á la Chine. On ne doit done pas s'éton-
ner fi quelques anciens par Tharjis ont entendu les 
environs de Tharfes, d'autres Carthage ,. d'autres 
l'Afrique, fans déíigner quelle partie de TAfrique. 

A l'égard de Tharjis en Efpagne , la différence qu'il 
y a entre ce nom & celui de Tarteífus, ne doit point 
faire de peine ; car les Phseniciens peuvent avoir 
changé le premier W en TT , c'eíl-á-dire Vs en / , com­
me on a dit VAturie pour VAJJyrie, la Batanee pour 
le pays de Batan : peut-étre auííi n'ont-ils rien chan­
gé á ce nom. Polybe rapportant les conditions d'un 
traité fait entre les Romains & les Carthaginois, dit: 
i l nefera point permis aux Romains de faire des pri-
fes au-delá de Maftia & de Tarfeium, ni d'y aller 
traíiquer , ni d'y batir des villes. Ta.p<rntov, Tarjeium9 
felón Etienne le géographe eíl une viile auprés des 
colomnes d'Hercule. Le nom de Tharjis eíl bien re-
connoiílable en celui de Tharfeium. Auííi Goropius , 
Hifpan. I. V . V I . V I I . Grotius, i« 1 1 1 . Reg. c. x . v, 
z8 . Pineda , de rebm Salom, l . I V . c. xiv. & Bochart, 
Phaleg. I. III . c. vij . n'ont-ils fait aucune difficulté 
d'aífurer que c'étoit le meme nom , 6¿ le méme 
lieu. 

11 n'eíl: pas douteux qu'on ne trouvát dans la Béti­
que les marchandifes dont i l eíl dit que la flotte de 
Tharjis fe chargeoit en revenant. Ces marchandifes 
étoient de l'argent en maífe ou en lame , la chryfo-
lite , de l ' ivoire, des finges , des perroquets , & des 
efclaves éthiopiens. La Bétique produifoit de l'ar­
gent, comme nous avons vu , & comme elle avoit, 
felón Pline, des chryíblites du poids de douze livres, 
on voit bien qu'elle ne devoit pas étre ílérile de cette 
forte de pierres. 

Les Phéniciens avoient des établiíTemens au-delá 
du détroit de la Nigritie. Ils étoient fur les fiottes de 
Salomón ; ils favoient bien comment lui procurer 
de l'ivoire , des finges , des negres, & des perro­
quets. L a cote occidentale d'Afrique ne manque 
point de tout cela , & i l n'eíl pas néceífaire d'aller 
bien l o i n , ni jufqu'au coin de la Guinée, pour en 
trouver; encoré moins de faire le tour de TAfrique. 
Les Phéniciens de la Bétique avoient foin de fe four-
nir d'une marchandife qu'ils voyoient que la flotte 
combinée de Hiram & de Salomón emportoit avec 
plaifir; & le terme de trois ans , qui s'écouloit d'un 
voyage á l'autre, étoit bien aífez long pour les amaf-
fer au lieu oü la flotte abordoit, fans qu'elle eút la 
peine de les aller chercher ailleurs qu'a Tharjis^ 
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D'apres cette hypothéfe , on pourroit p e u t - é t r e 

conciiier tous les paffages de rEcriture ílir Iharfis, 
avec les propofitions íuivantes. 

íl n'y avoit qu'ime Tkarjis proprement díte , que 
Ton connut d'abord; íavoir, Tharíes & les envi-
rons , connus eníuite fous le nom de CUich. 

Les Phéniciens vers le tems de J o í u é , ayant fait 
des éíabliíTemens en Afrique , leurs vaifieaux fré-
quenterent le port de Carthage. 

Cette navigation les mena peu-á-peu vers le de-
troit de Gibraltar, & leur fit découvrir le pays de 
Tharfu en Eípagne ; c'eíl: de cette Tharjis, du détroit 
ou des environs, que Salomón tiroit tant d'argent, 
d'ivoire , &c. 

La Thatfis d'Holoferne eíl la Tharfis de Ci l i c ie , & 
ne peut étre l'Arabie. C'eíl auíli celle'du píeaume , 
oü i l eít parlé des rois de Tharfis & des íies. 

Pour aller á Tarfu , on s'embarquoit á Joppé , 
comme Joñas , ou á T y r íur les v^iíTeaux des mar-
chands dont parle Ezéchiel. 

Les paíTages que Ton cite du livre des rois &: des 
Paralipomenes , pour en conclure que la ílotre de 
Tharfis partoit d'Aíiongaber, ne le diíent point; & 
i l eft plus naturel & plus raifonnable d'entendre dans 
les paroles mémes de TEcriture, une diítindion réelle 
entre ees deux flottes & ees deux voyages , que de 
donner lien á une contradiclion dont on ne íait com-
ment fortir. ( U chevalicr DE JAUCOURT.) 

T K A R T A C , f. m. ( Critique facrée. ) nom d'une 
idoíe qu'adoroient les Heveens , 1 K Rois , xvi j . 5/, 
Elle eíi repréíentée fous la forme d'un homme a tete 
d 'áne, tenant un petit báton á la main. ( D . J . ) 

T H A S E , ( Géog. anc.) íle de la mer Egée , fur la 
cote de la Thrace , á l'oppofite de i'embouchure du 
fieuve Neílus. La plíipart des géographes écrivent 
Thafus; mais Polybe & Etiennele géographe, diíent 
Tha[fos, & Pline Tha[fus. 

Thaífus íils d'Agenor , roi des Phéniciens , paíTe 
pour avoir peuplé cette i le , & pour y avoir ^iemeuré 
plufieurs années : i l Lui donna fon nom. L'íle fut en-
fuite augmentée d'une nouveiie colonie grecque, 
qu'on y avoit menée de Paros; ce qui la rendit confi-
dérable entre les autres íies lituées dans la mer Egée; 
mais elle ne continua guere de jouir de cette heu-
reufe pofition : elle tomba fous la domination des 
Cériniens & des Entriens. Ccs peuples s'y étoient 
rendus de la Thrace, ou des coníins de l'Afie, A la 
fin les Athéniens fe rendirent les maítres de Thafe ; 
ils la dépouillerent entierement de fa liberté , en de-
farmerent les habitans, & pour les teñir plus aifé-
ment dans la fujétion , ils les accablerent de conti­
nuéis impóís. 

Les Athéniens en flirent dépoíTedés par les Macé-
doniens , & ceux-ci par les P\.omains. Thafc efí'uya 
depuis le gouvernementtyrannique de plufieurs ufur-
pateurs , & íinalement elle fut contrainte de fuivre 
le fort de l'empire de Conílantinople, & de íubir le 
joug de la domination turque. Mahomet II. s'en cul­
para des l'an 1453 ; elle fut traitée d'abord avec la 
derniere rigueur; mais dans la fuite, Ies Tures meme 
y établirent un négoce ; ce qui y aítira derechef de 
nouveaux habitans. 

Cette ile contient aujourd'hui trois bourgs aflez 
peuplés, Se mis par des fortiíications en état de dé-
fenfe. O n donne meme au plus grand de ees bourgs 
le nom de vilU de Thafio. Les deux autres bourgs re-
tiennent en quelque maniere leurs anciens noms; 
run eíl appellé Ogygia ou G i f i , & l'autre E t i r a , ou 
Tyrra. Le commerce y attire des étrangers, & plu­
fieurs bátimens dans le port; i l en vient fur-tout de 
Conílantinople. 

Le terroir de cette ile ahonde en toutes chofes 
néceífaires á la vie ; les fruits particulierement font 
délicieux > 6í elle a un excellent vignoble} célebre 

deja des le tems de Var ron ; V i rg i l e , G¿org, ¿, / / 
v. 91. en parle ainí i : 

Sunt Thafia vites , funt & Marceotides alhez. 
Pinguibus hez tenis hábiles , levioribus i l la , 

Cette íle a encoré des mines d'or & d'argent Sí 
des carrieres d'un marbre tres-fin. Pline remarque 
que ees mines & ees carrieres rapportoient beaiicoup 
dés le tems d'Alexandre le granel. Les empereurs ot-
tomans ne les ont pas laiílées en friche; Sélim I. en­
tre autres, & Solimán 11. en ont tiré un proíit con-
lidérable. Le fultan Amurath fit creufer avec fuccés 
dans la montagne qui eíl vers le feptentrion de l'íle 
vis-á-vis de celle de NeíTo : mais au bout de cinq 
mois, on difeontinua cetravail , parce que laveine 
étoit manquée , ou plutót parce qu'on avoit perdu 
le fil. 

Les habitans de Tile de Thafe avoient jadis fait une 
alliance étroite avec ceux de la ville d'Abdera, Í\ 
deífein de le mettre á couvert des incurfions des Sar-
raíins , & d'autres peuples barbares de l'Aíie ; mais 
ils les abandonnerent dans les plus preífans befoins, 
lorfque ees barbares vinrent avec une armée ravager 
toute la cote méridionale de la Thrace. Aprés leur 
dépar t , ceux d'Abdere s'étant remis, penferentaux 
moyens de fe venger des Thaíiens qui avoient man­
qué á la toi promile, de s'aífifter mutuellement; ils 
aborderent pour cet effet á rimpourvu dans cette 
íie , ¿k firent tout leur polílble pour s'en rendre les 
maítres. Les peuples voifins prirent part á cette guer-
re , & ils obligerent les Thaíiens á donner uneíatis-
faciion convenable aux habitans d'Abdere. 

Thcagene étoit de Thafe; i l fut fouvent couronné 
dans les jeux de la Crece , & mérita des ñatues & 
les honneurs héroíques dans fa patrie. U n de fesen-
nemis ayant voulu un jcur inlulter une de fes fta-
tues, vint de nuit la fuíliger par vengeance; comme 
fi Théagene en bronze eüt pu fentir cet aífront. La 
ílatue étant tombée tout-á-coup fur cet infenfé , le 
tua fur la place. Ses íils la citerent en juílice , comme 
coupable de la mort d'un homme, & le peuplc de 
Thafe la condamna á étre jettée dans la mer, fuivant 
la loi de Dracon, qui veut que Ton extermine juf-
qu'aux chofes inanimées, q u i , foit en tombant, foit 
par quelque autre accident, ont caufé la mort d'un 
homme. 

Quelque tems aprés , ceux de Thafe ayant fouffert 
une famine caufée par la ílérilité de la terre, en-
voyerent confulter l'oracle de Delphes : i l leur fut 
répondu que le remede á leurs maux étoit de rap-
peiler tous ceux qu'ils avoient chaífés ; ce qu'ils íi-
rent, mais fans enrecevoir aucun foulagement. Ils 
députerent done une feconde fois Í\ Delphes , avec 
ordre de repréfenter á la Pythie qu'ils avoient obéi, 
& que cependant la colere des dieux n'étoit point 
ceífée : on dit que la Pythie leur répondit par ce 
vers : 

E t votre Théagene efl-il compté pour rien ! 

A u milieu de leur embarras, i l arriva que des pe-
cheurs retrouverentla ñatue perdue, en jettant leurs 
filets dans la mer. On la remit dans fon ancienne pla­
ce ; & dés ce moment le peuple de Thafe rendit les 
honneurs divins á Théagene ; plufieurs autresville5, 
foit grecques, foit barbares, en firent autant. On 
regarda Théagene comme une divinité fecourable, 
& les malades fur-tout lui adreíferent leurs vosux. 
( Le chevalier D E J A U C O U R T . ) 

T H A S I U S , (MythoL) furnom d'Hercule, pris de 
laville de Tha íé , dans une ile de la mer Egée : les 
habitans de cette ville honoroient Hercule , comme 
leur dieu tutélaire, parce qu'ü les avoit délivrés de 
quelques tyrans dont ils étoient opprimés. ( D . / . ) 

T H A S P E , (Géogs anc.) ville de l'Afrique pro-



pre, dans la province proconfulaire. Ceíl-lá oíi Juba 
ayant pour ainfi diré ranimé les reíles de la guerre 
civile en Afrique , par les confeils de Julias Scipion, 
<k de Catón, eut le malheur d'étre défait par Jules 
Céfar, á cette bataille qu'on nomma ¿a journée. de 
Thafpe. Cette ville eíl préíentement un lien r u i n é , 
dans le royanme de Tunis, entre Souzet & Elfaque. 
{ D . J . ) 

T H A T A , ( Géog. mod.) Dotes par les Allemands, 
Toús dans la carte de la Hongrie de M . de Lií le , en 
3717; Tata dans celie de 1703 , & c'étoit mieux, 
car les Hongroís écrivent Thaca ; c'eft une petite 
vi l le , aujourd'hui bourgade de Hongrie , entre Ja-
varin & G r a u . { D . J . ) 

T H A U , f. m. ( Gram. & Critique facrée. ) derniere 
lettre de l'alphabet hébreu , qui avoit d'abord la for­
me d'une eípece de potence , avant que les Juifs fe 
ferviíTent du caraftere chalda'íque, & qui du tems de 
S. Jéróme , confervoit encoré cette figure dans l'al­
phabet famaritain. Dans lafuite, on Ta un peu chan-
gée, & on lui a donné la forme de T , qu'elie a en 

Sartie aujourd'hui H ; cette lettre tire fon origine 
'un mot hébreu , qui íigniíie marque, Jigne ; & c'eíl 

f>ar ees derniers mots que les feptante ont traduit 
e paífage d'Ezéchiel, ch. ix . 4. en difant: « mettez 

» une marque ( un Jignal) au front de ceux qui font 
» dans la douleur, & qui gémiffent de volr toutes 
» les abominations qui fe font dans la ville ». (Z?. / . ) 

T H A U , Vétangde, ( Géog. mod. ) étang de France 
fur les cotes de Languedoc ; cet étang eñ nommé 
Taurus par Avienus , & Laterra par Pline. II s'étend 
prefque de l'eft á l 'oueí l , environ douze bonnes 
lieues au midi du diocéfe de Montpellier, & d'une 
partie de celui d'Agde. On lui donne dans le pays les 
diíférens noms étang de Frontignan , de Maguelone, 
& dePéraut , que Ton emprunte de lieux qui font 
fur fes bords. Cet étang fe débouche dans le golpha 
de Lyon par le grau de Palavas, ou paífage de Ma­
guelone , & par le port de Cette, ou commence le 
canal de Languedoc. ( Z>. / . ) 

T H A U L A C H E , f. f. {Anc . mil. frang.)^ forte 
d'armes des anciens fran^ois, dont les unes étoient 
oífeníives en forme de hallebarde ou d'épieu; les au-
tres étoient du nombre des armes défeníives , & 
étoient des efpeces de rondelles, ou petits boucliers. 
(¿>. / . ) 

T H A U M A C I , {Géog. a^Avi l t e de laPhthiotide; 
Ti te-Live , /. X X X I I . c. iv. dit qu'en partant de Py-
IÍE , & dugolfe Maliacus , &: paífant par Lamia , on 
rencontroit cette ville fur une éminence , tout prés 
du défílé appellé CceLe. Ilajoute que cette ville domi-
noit fur une plaine d'une l i vaíle étendue que l'on ne 
pouvoit en voir l 'extrémité , & que c'eíl cette efpece 
de prodige qui étoitl'origine du nom Thaumaci. Etien-
ne le géographe prétend que ce fut Thaumacus fon 
fondateur qui lui donna fon nom ; ce feroit un fait 
difficile á vérifier, ou du moins i l faudroit aller cher-
cher des preuves dans des fiecles bien recules , car 
cette ville fubfiíloit déja du tems d'Homere, íUad. 
B . v . y i G . 

Qui vero Mahonem & Thaumaciam hahitahant. 

Pline , /. I V . c. ix . nomme aufíi cette ville Thau-
macia , & la met dans la Magnéfie ; je ne faisfur 
quoi foridé. Phavorin , Lexic. dit qu'il y avoit une 
ville nommée Thaumacia, dans la Magnéfie, & une 
autre de meme nom fur le golfe Maliaque ; i l pour-
roit bien multiplier les étres. Ce qu'il y a de certain, 
c'eíl: que la ville de Thaumaci de T i te -L ive , étoit dans 
les terres. { D . J.) 

T H A U M A N T I A D E , ( Mythol.) la déeííe Iris 
ñit ainfi nommée , foit parce qu'elie étoit filie de 
Thaumas 6c d'Ele^re } loit du mot grec e a v ^ u 
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/admire, parce que les couleurs de fa belle robe ex-
citent l'admiration de tout le monde. (Z>. / . ) 

T H A U M A T R O N , f. m. ( Antiq. grecq. ) mot grec 
qui íigniíie la récompenfe qu'on donnoit á celui qui 
avoit fait voir quelque chofe de merveilleux au peu-
ple ; cette forte de libéralité de deniers fe prélevoit 
lu í le montant de la fomms payée par ceux qui 
avoient affifté á cefpefíacie. Le thaumatron revenoit 
au nicetium des jeux olympiques , & du cirque , & 
aux hrabeia, que l'on donnoit aux afteurs de théa t re , 
aux baladins , & aux pantomimes. ( D . J . ) 

T H A U M A T U R G E , f. m. & f. ( Jíifl. eccl.) fur-
nom que les catholiques ont donné á plufieursfaints, 
qui fe font rendus célebres par le grand nombre 5 & 
par l'éciat de leurs miracles. 

Ge mot eíl formé du grec flauta , mzrvdlh ? &; 
í^yw , ouvrage. 

Saint Grégoire de Neo-Céfarée , furnommé Thau- -
maturge , fut difciple d'Origéne vers l'an 223 , 6c 
depuis évcque de Céfarée dans le royanme de Pont : 
i l affiíta en cette qualité , au premier concile d'An-
tioche , & á celui d'Ephéfe , contre Paul de Samofa-
te. Saint Léon de Catanée fut furnommé auííi Thau-
maturge, i l vivoit dans le huitieme ñecle , & fon corps 
eft honoré encoré aujourd'hui dans l'églife de faint 
Martin de Tours á Rome. Saint Fran9ois de Paule , 
&: S. Fran9ois X a v i e r , font les grands Thaumaturges 
desfiecles derniers. / ^ o j ^ MIRACLE. 

T H A U N , ( Géog, mod. ) petite ville , ou pour 
mieux di ré , bourg d'Allemagne dans le Palatinat, au 
comté de Spanheim, & au confluent des rivieres de 
Nalu &de Simmeren. ( D . J . ), 

T K É , f. m. ( Bot. exot. ) C'eíl: une petite feuille 
déíféchée, rou lée , d'un goüt un peu amer légére-
mentaftringent, agréabie , d'une douce odeur, qui 
approche de celle du foin nouveau & de la violette. 

L'arbriíTeau qui porte le thé, s'appelle chaapar C . 
B. P. 147. thea frutex , bont, eronymo affinis, arbor 
orientalis, nucifera , fiore rojeo , Pluk. Phyt. mais cet 
arbriíTeau eíl encoré mieux défini parKasmpfer: thea 
frutex , folio cerafi, flore rofee fylveftris , fruclu. uni-
coceo , bicocco» 6- ut plürimum tricocco ; c'eít-á-dirc , 
qu'il a la feuille de cerifier , la íleur femblable á la 
rofe des champs, & que fon fruit n'a qu'une , ou 
deux , ou tout au plus tcois coques : les Chinois 1© 
nomment theh , les Japonois í í /W, ou tsjanoki. 

Ce qu'il y a de plus commode dans une plante íl 
débitée , c'eíl qu'elie n'occupe point de terrein qui 
puiífe fervir á d'autres ; ordinairement on en fait 
les bordures des champs de b lé , ou de riz , Seles en-
droitsles plus ílériles font ceuxoü elle vkn t le mieux; 
elle croit lentement, & s'éleve á la hauteur d'une 
braífe, & quelque chofe de plus; fa racine eft noire , 
ligneufe , & jetteirrégulierement fesbranches; la t i -
ge en fait de méme de fes rameaux, & de fes rejet-
tons; i l arrive aífezfouvent qu'on voit fortir enfem-
ble du méme tronc , plufieurs tiges íi ferrées Tune 
contre l'autre , & qui forment une efpece de buiifon 
fi épais , que ceux qui n'y regarclent pas d'aífezprés , 
croient que c'eíl un meme arboíTeau; au-lieu que 
cela vient de ce que l'on a mis plufieurs graines dans 
lamémefoííe . 

L'écorce de cet arbriíTeau eíl couverte d'une pean 
fort minee , qui fe détache lorfque l 'écorce devient 
feche ; fa couleur eíl de chataigne, grifátre á la ticre , 
& tirant fur le verdátre ; fon odeur approche fort de 
celle des feuilles du noifetier, excepté qu'elie eft 
plus défagréable; fon goüt eíl amer , dégoü tan t , & 
aílringent; le bois eíl dur, compofé de fibres fortes 
& épaiífes, d'une couleur verdátre tirant fur le blanc, 
& d'une fenteur fort rebútante quand i l eíl verd ; la 
moélle eíl fort adhérente au bois. 

Les feuilles tiennent á une queue ou pédicule , 
court, gros, & vert , affez rond, 6^ uní ea -de í fou^ 
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mais creux uft peu comprimé au cóté oppofé; eí-
les ne tombent jamáis d'elles-mémes,parce que l'ar-
bníieau eíl íoujours verd , & i l faut les arracher de 
forcé ; elles font d'une íubftance moyenne, entre la 
membraneufe & la charnue , mais de diíFérente gran-
deur; les plus grandes íbnt de deux pouces de long, 
(kontun peu moins de deux pouces dans leur plus 
brande largeur : en un m o í , lorfqu'elles ont toute 
leur crue , elles ont paríaitement la fubílance , la fi­
gure , la couleur , & la grandeur du griottier des 
vero¡ers , que les botaniftes nomment cera/as horcen-

Jís ,fructu acido; mais lorfqu'elles font tendres, qui 
eíl le tems qu'onles cueille, elles approchent davan-
tage des feuilles de ce qu'on appelle tronymus vulga-
ñs fmcln acido ? excepté pour la couleur. 

Ces feuilies, d'un petit commencement deviennent 
á-peu-présrondes , puis s'élargiflent davantage , & 
eníin elles finiífent en une pointe piquante ;qiieiqiies­
unes font de figure ovale , un peu pliées, ondees i r -
régulierement furia longueur, enfoncées au milieu, 
& ayant les extrémités recourbées vers le dos ; elles 
font unies des deux -cótés , d'un verd fale & obfcur, 
un peu plus clair fur le derriere, oü les nerfs étant 
aíTez ele v é s , forment tout autant de fillons du cóté 
oppofé. 

Elles font dentelées; la denture eíl un peurecour-
bée , dure , obtufe , & fort preífée , mais les pointes 
font de différentes grandeurs ; elles font traverfées 
au milieu par un nerf fort remarquable , auquel ré-
pond du cóté oppofé un profond íiilon , i l fe parta-
ge de chaqué cóté en fix ou fept cotes de diíFérentes 
longueurs, courbées fur le derriere ; prés du bord 
des feuilles , de petites veines s'étendent entre les 
cotes traverfieres. 

Les feuilles, lorfqu'elles font fraíches , n'ont au-
cune fenteur , & ne font pas abfolument auííi défa-
gréables au goüt que Vécoicé, quoiqu'ellesfoient af-
tringentes, 6c tirantfur l'amer; elles diíferent beau-
coup les unes des autres en fubílance , en grandeur, 
&: en figure; ce qui fe doit attribuer áieur age, á leur 
fituaíion , & á la nature du terroir oü rarbriííeau eíl 
planté : de-lá vient qu'on ne peut ¡uger de leur gran­
deur , ni de leur figure, lorfqu'elles font féchées & 
portées en Europe. Elíes aíFefteroient la tete íi on les 
prenoií fraíches , parce qu'elles ont quelque chofe 
de narcotique qui aítaque les nerfs , & leur caufe un 
fremblement convulfif; cette mauvaife qualité fe 
perd quand elles font féchées. 

En automne , les branches de cet arbriíTeau font 
entourées d'un grand nombre de fleurs , qui conti-
nuent decroí trependantl 'hiver ; elles fortent une á 
une, ou deux á deux des ailes des feuilles , & ne ref-
femblent pas mal aux rofes fauvages ; elles ont un 
pouce ouun peu plus de diametre , & font compo-
íees de fix pétales , ou feuilles , dont une ou deux fe 
r e í i r en t , & n'approchent pas de la grandeur & de 
la beauté des autres ; ces pétales, ou feuilles , font 
rondes & creufes, & tiennent á des pédicules de 
demi-pouce de long, qui d'un commencement petit 
& délicaí , deviennent iníenfiblement plus grands; 
leur extrémité fe termine en un nombre incertain , 
ordinairement de cinq ou fix enveloppes , petites 6c 
rondes, qui tiennent lien de cálice á la fleur. 

Ces fleurs font d'un goüt défagréable , tirant fur 
l'amer : on voit au fond de la fleur un grand nombre 
d'étamines blanches, extrémement petites , comme 
dans les rofes ; le bout en eíl jaune , & ne reífemble 
pas mal á un coeur. Kasmpfer nous aífure qu'il a 
compté deux cens trente de ces étamines dans une 
feule fleur. 

Aux fleurs fuccédent les fruits en grande abondan-
ce ; ils font d'une, de deux , & plus communément 
de trois coques , femblables á celles qui contiennent 
la femence du riem , cempofées de trois autres co-

qties rondes , de lá groíTeur des primes fauvages qui 
croiíTent enfemble á une queue commune , comme 
á un centre, mais diílinguées par trois divifions affez 
profondes. 

Chaqué coque contlcnt une gouíTe, une noiíette 
& la graine; la gouíTe eíl verte , tirant fur le noir 
lorfqu'elle eíl mure ; elle eíl d'une fubílance graffe 
membraneufe, & un peu ligneufe , s'entr'ouvram au' 
deífus de fa furface, aprés qu'eile a demeuré une 
année fur rarbriífeau , & laiífant voir la noiíette qui 
y eíl renfermée; cette noifette eíl prefque ronde 
fi ce n'eíl du cóté oü les trois coques fe joignent, elle 
eíl un peu comprimée ; elle a une écaille minee, un 
peu dure , pol ie , de couleur de chataigne, qui étant 
caífée fait voir un pepin rougeátre , d'une fubftance 
ferme comme celle des avelines , d'un goüt douceá-
tre , aflez défagréable au commencement, devenant 
dans la fuite plus amer , comme le fruit du noyau 
de cerife ; ces pepins contiennent beaucoup d'huile, 
&ranciírent fortaifément, ce qui fait qu'á peine deux 
entre dix germent lorfqu'ils font femés. Les Japo-
nois ne font aucun ufage ni des fleurs ni des pepin;. 

Ce n'eíl pas une chofe tort aifée que la récolte du 
th¿ : voici de quelle fa^on elle fe fait au Japón. On 
trouve pour ce travail des ouvriers á la journée, 
qui n'ont point d'autres métiers ; les feuilles ne doi-
vent point étre arrachées á pleines mains , i l les faut 
tirer avec beaucoup de précaution une á une , ¡k 
quand on n'y eíl pas í lylé, on n'avance pas beaucoup 
en un ]Our : on ne les cueille pas toutes en me me 
tems , ordinairement la récolte fe fait á deux fois, 
affez íbuvent á trois ; dans ce dernier cas , la pre-
miere récolte fe fait vers la fin du premier moisde 
l'année japonoife, c'eíl-á-dire les premiers jours de 
Mars; les feuilles alors n'ont que deux ou trois iours, 
elles font en petit nombre, fort tendres , & á peine 
déployées ; ce font les plus ellimées, & les plus ra-
res; i l n'y a que les princes & les perfonnes aifees 
qui puiífent en acheter, &c c'eíl pour cette raifon 
qu'on leur donne le nom de ¿h¿ imperial: on l'appcl' 
le auíH j l iur di thc. 

Le th¿ imperialquand i l a toute fa préparation, 
s'appelle ñcki tsjaa , c'eíl-á-dire th¿ moulu , parce 
qu'on le prend en pondré dans de Tcau chande : on 
luí donne auííi le nom üudji tsjaa , &: de ta:ke ficki 
tsjaa y de quelques endroits pardculiers , oü i l croit; 
le plus eílimé en Japón , eíl celui &Udf i , petite vllle 
aífez proche de Méaco. On prétend que le climaty 
eíl le plus favorable de tous á cette plante. 

Tout le th¿ qui fert á la cour de l'empereur &: dans 
lafamille impériale , doit étre cueilli fur une monta-
gne qui eíl proche de cette ville; auíTin'ell-ilpascon-
cevable avec quelfoin & quelle précaution on le cul­
tive : un fofle large & profond environne le plan , 
les arbriíTeaux y íbnt difpofés en allées , qu'on ne 
manque pas un feul jour de balayer : on porte l'at-
tention jufqu'á empécher qu'aucune ordure netom-
be fur les feuilles ; & lorfque la faifon de les cueil-
lir approche, ceux qui doivent y étre employcs, 
s'abíliennent de manger du poiflbn , & de toute autre 
viande qui n'eíl pas nette , de peur que leur habme 
ne corrompe les feuilles ; outre cela, tant que la ré­
colte dure , i l faut qu'ils fe lavent deux ou trois fois 
par jour dans un bain chaud , &; dans la riviere; & 
malgré tant de précautions pour fe teñir propre , ií 
n'eíl pas permis de toucher les feuilles avec les mains 
mies, i l faut avoir des gants. 

Le principal pourvoyeur de la cour impériale pour 
le théy a l'infpeílion íür cette montagne, qui forme 
un trés-beau point de vue ; i l y entretlent des com-
mis pour veiller á la culture de l'arbriííeau , á la ré­
colte , & á la préparation des feuilles ; & pour em­
pécher quelesbétes & les hommes ne paífent le fo'ie 
qui environne la montagne ; pour cette raiíon on a 



foin ele le border en pliifieurs endroifs d'une forte 
haie. 

Les feuilles ainfi cueillies & préparées de la ma­
niere que nous dirons b i en tó t , íbnt mifes dans des 
íacs de papier, qu'on renferme enfuite dans des pots 
de terre ou de porcelaine, & pour mieux coníer-
ver ees feuilles délicates , on acheve de remplir les 
pots avec du thé commun. Le tout ainfi bien empa­
queté , eíl envoyé á la cour fous bonne &; sure gar-
de , avec une nombreufe fuite. De - l á vient le prix 
exorbitant de ce thé imperial; car en comptanttous 
les frais de la culture , de la récolte , de la prépara-
tion , & del 'envoi , un k in monte á 30 ou 40 thaels , 
c'eft-á-dire á 42 ou 46 écus , ou onces d'argent. 

Le thc&zs feuilles de la feconde efpece, s'appelle, 
dit Kasmpfer , tootsjaa, c^cíl-á-dire thé chlnois , par­
ce qu'on le prepare á la maniere des Chinois. Ceux 
qui tiennent des cabarets á thé, ou qui vendcntle thé 
enfeuilleSjfous-diviíent cette efpece enquatre autres, 
qui diíferent en bonté & en prix ; ceíles de la qua-
trieme font ramafíees p é l e - m é l e , fans avoir égard á 
leur bon té , ni á leur grandeur , dans le tems qu'on 
croit que chaqué jeune branche en porte dix ou q i é n -
ze au plus; c 'eíl de celui-lá que boit le commun peu-
ple. II e í l ii obferver que les feuilles , tout le tems 
qu'elles demeurent fur l'arbriíTeau, font fujettes á de 
prompts changemens, e ü égard á leur grandeur & á 
leur bon té , de forte que fi on néglige de les cueillir 
á propos, elles peuventperdre beaucoup de leur ver-
tu en une feule nuit. 

On appelle ban-tsjaa > celles de la troifieme efpe­
ce ; Se comme elles font pour la plupartfortes & grof-
fes, elles ne peuvent étre préparées á la maniere des 
Chinois, c'eñ-á-dire féchces fur des poéles & frifées; 
mais comme elles fontabandonnéesauxpetites gens , 
iln'importe de quelle maniere on les prepare. 

Des que les feuilles de thé íbnt cueillies , on les 
étend dans une platine de fer qui e í l fur du feu , & 
lorfqu'elles font bien chandes, on les roule avec la 
paume de la main , fur une natte rouge trés-í ine, 
jufqu'á ce qu elles foient toutes frifées ; le feu leur 
ote cette qualité narcotique & maligne dont j'ai par­
lé , & qui pourroit offenfer la tete ; on les roule en1 
core pour les mieux conferver , & afín qu'elles tien­
nent moins de place ^ mais i l faut leur donner ees fa-
^ons fur le champ , parce que fi on les gardoit feule-
ment une nuit, elles fe noirciroient &: perdroient 
beaucoup de leur vertu : on doit auííi éviter de les 
laifferlong-tems enmonceaux, elles s'éehauíFeroient 
d'abord & fe corromproient. On dit qu'á la Chine , 
on commence par jetter les feuilles de la premiere r é ­
colte dans l'eaU chande ^ o ü on les tient Tefpace d'u­
ne demi-minute, & que cela fert á les dépouiller plus 
aifément de leur qualité narcotique. 

Ce qui eft certain, c'eíl que cette premiere prépá-
i*ation demande un trés-grand foin : on fait chauffer 
d'abord la platine dans une efpece de four, o ü i l n'y 
a qu'un feu tres-moderé ; quand elle a le degre con-
venable de chaleur , on jette dedans quelques livres 
de feuilles que Ton remtie fans ceífe ; quand elles font 
fi chandes que l'ouvrier Ja peine á y teñir la main , i l 
les retire & les répand fur une autre platine pour y 
etreroulées. 

Cette feconde opération luí conté beaucoup, i l 
fort de ees feuilles roties un jus de couleur jaune , 
tirant fur le verd , qui lui brüíe les mains , & malgré 
la douleur qu'il fent, i l faut qu'i l continué ce travail 
jufqu'á ce que les feuilles foient refroidies , parce 
quelafnfure netiendroit point files feuilles n'étoient 
pas chandes, de forte qu'il e í l meme obligé de les re-
mettre deux ou trois fois fur le feu. 

II v a des gens délicats q u ü e s y font remettre ¡uf-
qu á fept fois, mais en diminuanttoujours par degrés 
la forcé du feu , précaution néceífaire pour c o n í e r -
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ver aux feuilles une couleur vive , qui faít une par-
tic de leur prix. II ne faut pas manquer auííi de laver 
achaque fois la platine avec de l'eau chande , parce 
que le fue qui eíl exprimé des feuilles , s'aítache á 
fes bords , &c que les feuilles pourroient s7en imbi-
ber de nouveau. ., 

Les feuilles ainfi frifées , font jettées fur le plan^ 
cher , qui ell couvert d'une natte , & onfépare celles 
qui ne font pas fi bien frifées , ou qui font trop ro­
ties; les feuilles de thé impérial doívent étre roties á 
un plus grand degré de féchereífe , pOur étre plus 
aifément moulues 6c réduiíes en p o n d r é ; mais quel-
ques-unes de ees feuilles font fi jeunes & í i tendres , 
qu'on les met d'abord dans l'eau chande ^ enfuite fur 
un papier épais , puis on les faitfécher fur Íes char-
bons íans étre roulées , á caufe de leur extreme peíi-
teífe. Les gens déla campagne ontune méthode plus 
courte, & y font bien moins defa^ons^ls fe conten^ 
tent de rotir les feuilles dans des chaudieres de ter­
re , fans autre préparat ion; leur thé n'en e í l pas moins 
eílimé des connoiífeurs , 6c i l e í l beaucoup moins 
cher. 

C'eíl par tout pays que les faíjons méme les plus 
inútiles font prefque tout le prix des chofes , parmi 
ceux qui n'ont ríen pour fe diílinguer du public que 
la dépenfe. Ilparoit méme que ce thé commun doit 
avoir plus de forcé que le thé impétiaL , lequel aprés 
avoir éíé gardé pendant quelques mois , eíl encoré 
remis íür le feu pour lui ó ter , dit-on, une certaine hu-
midité qu'il pourroit avoir contra£lée dans la faiíbn 
des pluies; mais on prétend qu'apres cela i l peut étre 
gardé long-tems , pourvü qu'on ne lui laiííe point 
prendrel'air ; car l'air chauddu Japón en diffiperoit 
aifément lesfels volatils, qui font d'une grande fub-
tilité. E n eífet tout le monde convient que ce thé ^ 
& á proportion tous les autres ^ les ont prefque tous 
perdus quand ils arrivent en Europé , quelque foin 
qu'on prenne de les teñir bien enfermés. Kaempfer 
aífure qu'il n'y a jamáis trouvé hors du Japón , ni ce 
gout agréable , ni cette vertu modérément rafrai-
chiíTante qu'on ^admire dans le.pays. 

Les Japonois tiennent leurs proviíions de thé 
commun dans de grands pots de terre , dont l'ouver-
ture e í l fort é trOite . Le thé impérial fe conferve or-
dinairement dans des vafes de porcelaine , & partí-
culierement dans ceux qui font trés-anciens, & d'un 
fort grand prix. On croit communément que ees der-
niers non-feulement confervenilei/ts, mais qu'ils en 
augmentent la vertu; 

L'arbníTeau de la Chine quí porte le thé difFere 
p é u de celui du Japón; i l s'éleve á la háuteur de trois, 
de quatre ou de cinq piés tout-au-plus ; i l e í l touffu 
& garni de quantité de rameaux. Ses feuilles font 
d'un verd fonce , pointues , longues d'un pouce i 
larges de cinq ligues , dentelées á leur bord en ma­
niere de fcie ; fes fleurs font en grand nombre, fem-
blables á celles du rofier fauvage , compofécs de fix 
pétales blanchátres ou pales , portées fur un cálice 
partagé en fix petits quartiers ou petites feuilles ron­
des , obtufes, &C qui ne tombent pas* Le centre de 
ees fleurs e í l oceupé par un nombreux amas d'étami^ 
nes,environ deux cens, jaunátres. Le pinil fe change 
en un fruit fphérique tantót á trois angles & á trois 
capfules , fouvent á une feule. Chaqué capfule ren­
ferme une graine qui reífemble á une aveline par fa 
figure & fa groífeur, couverte d'une coque minee, 
l i í íe, rouflátre , excepté la bafe qui e í l blanchátre. 
Cette graine contient une amande blanchátre , h u í -
leufe , couverte d'une pellicule minee & grife , d'un 
goút doucátre d?abord , mais enfuite amer, excitant 
des envíes de vomir , & eníin brülant & fort deífé-
chant. Ses raclnes font minees, ííbreufes & répan-
dues fur la furface de la terre. On cultive beaucoup 
cette plante á la Chine ; elle fe plait dans les plaines 
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tempérées & expofées au íbleil, & non dans des ter- íj 
res.íablonncules ou trop graíks. • 1 " . 

O n apporte beaucoup de íbin & d?attehíion pour ; 
:lzth¿ dei'empereur de la Chine , comme pour celui \ 
de l'enipereur du Japón , on fait üñ c-horx fempli- | 
leux de les feuilles dans la laifon convenable. On 

-cüeiilé les premieres qui paroilíent aú; íbmmet des 
plus tendrés rameaux ; les autres feüilies íbnt d'un 
prix mediocre. On les feche toutes á l'ombre , & pn j 
les garde fous lenom de th¿ imperial; parmi ees feuil-
les , on í'épare encoré celles qui íbnt plus petites de 
celles qui Ibnt plus grandes ; car le prix varié felón ; 
la arandeur des feuilles, plus elles font grandes, plus ; 
clles font cheres. 

Le thc roux, que Pon appelle thc bohéa , eft celui 
. qui a.-eté plus froiíle & plus r ó t i : c'eíl de-lá que vient : 
•la diveríité de la couleur & du goüt. 

Les Chinois-, dont nous fuivons la méthode, ver-
fent-de l'eau bouiilante fur les feuilles entieres de 
thc que Ton a mifes dans un vaiíleau deíliné á cet 
ufage, &.ils entirentlateinture; ils y mélent un peu 
d'eau clairepour en tempérer ramertume & larendre 
plus agréable , ils la :boivent chande. Le plus fon-
vent en büvant cette teinture , ils tiennent du fuere 
dans leurbouche, ce que font rarement les Japonois; 
enfuite ils verfent de l'eau une feconde fois, & ils 
en tirent une nouvelle teinture qui eíl: plus foiblc que 
ia premiere ; aprés cela ils jettent les feuilles. 

Les Chinois & les Japonois attribuent au thé des 
vertus merveilleufes , comme i l arrive á tous ceux 
qüi ont éprouvé quelque foulagement ou quelque 
avantage d'un remede agréable ; i l eft du-moins fur 
que dans nos pays , fi Fon recoit quelque utilité de 

. -cette boiíTon, on doit principalement la rapporter á 
Teau chande. Les parties volátiles du thé qui y font 
répandues, peuvent encoré coníribuer á atténuer & 
réíbudre la lymnhe quand elle eíl trop épaiíle , & á 
exciter davantage la tranfpiration ; mais en méme 
íems l'ufage immodéré de cette feuille infufée per-
pétuellement dans de l'eau chande , reláche les fi­
ares , aífoiblit l'eftomac, attaque le* nerfs, & en pro-
duit le t rembíement; de forte que le meilleur, pour 
la confervation de iafanté , eft d'en ufer en qualité 

.•de remede , & non de boiíTon agréable , parce qu'il 
eíl: enfuite trés-difíicile de s'en priver. II faut bien 
que cette difficulté foit grande , puifqu'il fe débite 

. ackiellement en Europe par les diverfes compagnies 
environ huit á dix millions de livres de thé par an , 
tant la confommation de cette feuille étrangere eíl 
confidérablé. (Lechevalier D E JAUCOURT 

T H É DES A N T I L L E S , {Botan?) plante de deux ou 
írois piés de hauteur extrémement commune dans 
toutes lesíles Antilles; elle croitabondamment entre 
les fentes des rochers, fur les vieilles muradles, dans 
les favanes , fur les chemins, eníin par - tout; fes 
-branches font chargées de petites feuilles d'un verd 
foncé , longues , étroites , terminées en pointe & 
•dentelées íur les bords , comme celles du thi de la 
Chine ; á quoi cependant cette plante n'a aucun au-
•tre rapport, malgré l'opinion du R. P. Labat jaco-
i ) in ,qu i , faute de connoiíTances en hiftoire haturelle, 
s 'eílfréquemment trompé dans fes décifions. Le pre-
íendu th¿ des íles n'eíl d'aucun ufage univerfelle-
-ment connu dans le pays , on farra che comme une 
xnauvaife herbé nuifible dans les favanes & dans les 
¿ardins. A n i c k de. M. LE ROMAIN. 

THÉA, ( Botan, ) nom du genre de plante qui 
.porte la feuille que nous nommons thé; nous avons 
décrit rarbriüeau au mot THÉ , nous allons ici le ca-
raclérifer d'aprés le fyíléme de M . Linnaeus. Le cá­
lice eí l t rés-pet i t , permanent, divifé en fix feuilles 
rondelettes & obtufes ; la fleur eíl compofée de fix 
jé ta les ronds &c concaves ; les étamines font des fi­
léis í rés-dél iés , cheveluj, plus gourts que k fleur, 

& f i nombreux qu'on en compte ordínairementdeux 
cens: les boffettes fontfimples ; le germe du piílü eft 
fphérique &: tricapfulaire ; le l lyle íinit en pointe. 
& á' la longueur des étamines,; le íligma eíl fimple -
le fruit eíl une capfule formée de trois corps globu-
laires croifíant enfemble , i l contient trois loges., & 
s'ouvre au íbmmet en trois parties ; les graines íbnt 

" fimples , rondes, & interieurement angulaires. Un-
" naeuS , gen. plant. .p. Z 3 3 . ( Z). / . ) 

T H É A , (Myihologu.) filie du Ciel & de la Terre;" 
femme d'Hypérion , ¿kmere du Sole i l , de la Luneík: 
de la belle Aurore, dit Héfiode. ( / ) . / . ) 

T H É A C H I , T H É A C O ou T H I A K I , {Géog.mod) 
íle de la mer lonienne. Cette ile a prefque autant de 
noms que d'auteurs qui Pont décrite.EUe eílappellée 

" Haca par Strabon &: par Pline, Nericia par Porcacchi^ 
V a l di Compagno par Niger. Les Grecs d'á-préfent la 
nomment Thiachi, les Tures Phíachi, &.nos voya^ 
geurs écrivent les uns Théachi, d'autres Thiachi, & 
d'autres Théaco. Cette ile regarde Céphalonie , dont 
elle eíl féparée par un canal de la longueur de vingt 
milles. On mi donne quarante milles de circuit. De 
téiis fes ports , le meilleur eíl celui de Vathi. On 
prend communément cette ile pour Fancienne Itha-
que , patrie d'Ulyífe ; elle avoit autrefois une ville 
que Plutarque appelle Alakomene , mais elle n'a pré-
í'entement que quelques villages peuplés de dix á 
douze mille habitans. (Z>. / . ) 

THÉAMEDES , f. f. {Hi¡l. ñau Litholog.) efpece 
d'aimant^ á qui les anciens attribuoient la vertu de 
repouíTer le fer , au-lieu de l'attirer. Cette pierre 
nous eíl inconnue. 

T H É A N D R I Q U E , adj. (Jhéolog.) terme dogma-
tique , dont on fe fert quelquefois pour exprimerles 
opérations divines & humaines de Jefus-Chriíl. 

Ce mot eíl formé du grec , 0ec?, Dieu , & «mp ou 
ard-poTTcg, homme. Poye^ H O M M E - D l E U , Dei-Virile. 

S. Denis , évéque d'Athénes, fut le premier qui fe 
fervit du mot de théandrique, pour exprimer une opé-
ration double, ou deux opérations unies en Jeius-
Chri í l , Tune divine & l'autre humaine. 

Les xMonophyfites abuferent enfuite de ce terme, 
pour l'appliquer á une feule opération qu'ils admet-
toient en Jefus-Chriíl ; car ils foutenoient qu'il y a 
en lui un mélange de la nature divine & de la nature 
humaine , d'oü réfultoit une troiíieme nature qui 
étoit un compofé de Tune & de l'autre , & dont les 
opérations tenoient de l'eífence & des qualités du 
mélange , de forte que ees opérations n'étoient ni di­
vines , ni humaines , mais l'une & l'autre á-la-fois, 
ce qu'ils entendoient exprimer par le terme de thcari' 
drique. Voye^ OPÉRATION & M O N O T H É L I T E . 

L'opération théandrique ou Dd-Vir i le , dans le fens 
de S. Denis & de S. Jean Damafcéne , eíl expliquée 
par S. Athanafe , qui en rapporte pour exemples la 
guérifon de Tavengle-né & la réfurredlion du La­
zare : la falive que Jefus-Chriíl fit fortir de fabouche 
étoit l'opération humaine, mais l'ouverture desyeu^ 
fe fit par l'opération divine. De menie en reíTufcitant 
le Lazare , i l l'appella comme homme, mais i l l'éveil-
la du fommeil de la mort comme Dieu. 

Le terme de théandrique & le dogme des opéra­
tions théandriques furent examinés avec des attenr 
tions infínies au concile de Latran tenu en 649, 
le pape Martin refuta folidement la notion des opé­
rations théandriques, & fit voir que le fens dans le-
quel S. Denis employa d'abord ce terme , étoit ecur 
tholique, & trés-éloigné du fens des Monophyfites 
& Monothélites. ^oye^ PERSONNE (S-TRINITÉ. 

T H É A N T H R O P E , f. m. ( Théologie.) Homme-
D i e u , terme dont on fe fert quelquefois dans les éco-
les,pour défigner/^i-C/!/-//?qui e í lDieu & Homm.e, 
ou qui a deux natures dans une feule perfonne. 
Foyei PfiRSONNE & TRINITÉ, 
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Tiomme. 
THÉATINS, f. m. ucUfiafl.) ordre religieux 

de prétres reguliers , ainíi nommés de don Jean-
Pierre CarafFa, archeveque de Chieti dans le royan­
me de.Naples , qui s'appelloit auírefois Théate. 

Lé meme archeveque fut elevé au fouveraín pon-
tificatfous le nom fe, Paul I V . Ce préla í , fui v i de 
Gaétan gentilhomme vénitien , de Paul Coníiliari & 
de Boniface Colle , jetía les premiers fondemens de 
•cet ordre á Rome en 1524. 

Les Théatins fnrent les premiers aui prírent le 
hom de clercs régulurs : ncn-feulernent ils ne poífe-
dent point de terres, & n'ont point de revenus fixes, 
n i en commun -j ni en propr ié té , mais ils ne peuvent 
méme rien demander ni mendier, & ils font réduits 
á vivre de ce que la providence leur envoie pour les 
faire fubfiíler, 

lis s'emploient le plus fouvent dans les miííions 
étrangeres ; & en 1627 , ils entrerent dans la Min -
grelie , oíi ils fe íírent un établiííement. Ils en eurent 
;a\iíli en Tartarie , en Circaílie & en Géorgie , mais 
ils furent obligés de les abandonner par le peu de 
fruit qu'ils tiroient de ees miíTions. 

Leur premiere congrégation parut á Rome en 
1524 , & y fut coníirmée la ménie année par Clé-
ment V i l . leur reglefat dreífée dans un chapirre ge­
neral en 1604, & approuvée par Clément VIII. Ils 
portent la foutane le manteau noir , avec des bas 
blancs. Le cardinal Mazarin les íit venir en France 
en 1644, & leur acheta la maifon qu'ils ont vis-á-vis 
les galeries du Louvre , oü ils entrerent en 1648. Le 
meme cardinal leur avoit legué par fon teílament 
une fomme de cent mille écus pour batir une églife, 
qui vient d'étre achevée par les foins de M . Boyer , 
de l'ordre des Théatins. Ayant été elevé á l'évéché 
de Mirepoix, i l a été enfuite précepteur de M . le dau-
phin. Cette congrégation a donné á l'Eglife des mif-
íionnaires apolioliques , d'habiles prédicateurs & 
des prélats diílingués par leur feience & par leur 
vertu. 

THÉATINES , f. f. ( Híjl. ecdéfiafi.) ordre de re-
ligieufes fous la direftion des Théatins. ^(^y^ T H É A ­
TINS. 

II y a deux fortes de Théatlncs fous le nom de fxurs 
de l'immacuUe Conccpdon ; elles forment deux congré-
gations diííerentes ; les religieufes de Tune s'enga-
gent par des voeux folemnels , & celles de Tautre ne 
font que des voeux fimples. Leur fondatrice com-
mune étoit Urfule Benincafa. 

Les plus anciennes font celles qui font des voelix 
fimples , & on les appelle fimplement Théatines de 
la congrégation. Elles furent inílituées á Naples en 
1583. 

Les autres s'appellent Théatines de Vhermitage. E l ­
les n'ont autre chofe á faire qu'á prier Dieu en re­
traite , & á vivre dans une folitude auftere , á quoi 
elles s'engagent par des voeux folemnels. 

Celles de la premiere congrégation prennent foin 
des aífaires temporelles des autres, leurs maifons fe 
touchent, & la communication eft établie entre les 
deux fortes de religieufes parle moyen d'une grande 
falle. Leur fondatrice dreífa leurs regles 011 confti-
tutions , & jetta les fondemens de leurs maifons; 
mais elle mourut avant qu'elles fuífent achevées. 

Grégoire X V . qui confirma ce nouvel inílitut fous 
la regle de S. Auguílin, mit les deux congrégations 
fous la diredion des Théatins. Urbain V I H . révoqua 
cette difpofition par un bref de l'an 1624 , & foumit 
les Théatines au nonce de Naples. Mais Clément I X . 
annulla ce bref, & les remit de nouveau fous la di-
reftion des Théatins par un bref de l'an 1668. 
, T H E A T R E , f. m. {Architecí.) les anciens appel-
loient amfi un édificepublic deíliné aux ípedac l e s , 

TomeXKh 1 

2 7 

compofé d'un átnphithéatre en demi-cercíe , entouré 
de poríiques & garni de fieges de pierre ; ees íieges 
environnoiení Un eípace appellé órchejlrt ^ au-devant 
duquel étoit leprofceníum oü pulpitum, c'éíl-á-dire 
le plancher du théatre , avec la feéne formée par une 
grande fa^ade décorée de trois ordres d 'architeüure, 
& derriere laquellé étoit le lien appellé profeenium ^ 
oü les acteurs fe préparoient. Chez lesGrecs &: chez 
les R.omains, le théatre avoit trois fortes de feénes 
mobiles , la tragique, la comique & la fatyrique. Le 
plus célebre théatre qui reíle de Fantiquité eíl celui 
de Marceilus á Rome. 

Nous avons défini le mot théatre felón fon étymo-
logie , tirée du grec théatron, fpeftacle, parce qué 
Fufage qu'on fait aujourd'hui de ce terme dans l'art 
de batir, eíl: abufif. Cependant, pour ne rien laiíier 
en arriere, nous dirons qu'on entend aujourd'hui par 
théatre, particulierement chez les Itaiiens , l'enfem-
ble de plúíieürs bátimens q u i , par leur élévation & 
une diípofition heureufe , préfentent une agréabls 
feéne á ceux qui les regardent. Tels font la plüpart 
des bátimens des vignes de Rome, mais principales 
ment celui de monte Dragone, á Frefcati, & en France 
le cháteau de S. Germain-en-Laye, du cóté de la r i -
viere. ( i ^ . /..) 

T H É A T R E des anciens ̂  ( Architeci. & Littér. ) les 
Grecs & les Romains étendoient plus loin que nous 
le fens du mot théatre ; car nous n'entendons par ce 
terme qu'un lieu élevé oü Tafteur paro í t , & oü fe 
paífe Taftion : au-lieu que les anciens y compre-
noient toute l'enceinte du lieü commun aux acleurs 
&;aux fpeftateurs. 

Le théatre chez eux étoit un lieu vaíle Se magnifi­
que , accompagné de longs portiques , de galeries 
couvertcs , 6c de belles allées plantées d'arbres, oü 
le peuple fe promenoiten attendant les jeux. 

Leur théatre fe divifoiten trois principales parties ¿ 
fous lefquelles toutes les autres étoient comprifes ̂  
& qui formoient pour ainfi dire , trois diíférens dé-
partemens; celui des afteurs , qu'ils appelloient en 
général la fckne ; celui des fpe£biteurs , qu'ils nom-
moient particulierement le théatre ; & Vorqueftre j 
qui étoit chez les Grecs le département des mimes &¿ 
des danfeurs , mais qui fervoit chez les Romains á 
placerles fénateurs & les veílales. 

Pour fe former d'abord une idée générale de la í i-
tuatíon de ees trois parties , & par conféquent de la 
difpoíition de tout le théatre , i l faut remarquer qué 
fon plan coníiíloit d'une part en deux demi-cercles 
décrits d'un méme centre , mais de diíFérent diame-
tre ; & de l'autre en un quarré long de toute leur 
é tendue, & moins largedela moitié ; car c'étoit ce 
qui en établifíbit la forme , & ce qui en faifoit en 
meme tems la divifion. L'efpace compris entre les 
deux demi-cercles, étoit la partie deflinée aux fpec-
tateurs : le quarré qui les terminoit, celle qui appar-
tenoit aux autres ; & l'intervalle qui reíloit au mi-
lieu , ce qu'ils appelloient Vorquejire. 

Ainfi l'enceinte des théatres étoit circuíaire, d*uii 
c ó t é , & quarrée de Fautre ; & comme elle étoit 
toujours compofée de deux ou trois rangs de porti­
ques , les théatres qui n'avoient qu'un ou deux étages 
de degrés > n'avoient que deux rangs de portiques ; 
mais les grands théatres en avoient toujours trois éle-
vés les uns für les autres ; de forte qu'on peut diré 
que ees portiques formoient le corps de rédiíice : ort 
entroit non-feulement par deíTous leurs arcades de 
plain-pié dans l'orqueíire ^ & Ton montoit aux diífé­
rens étages du théatre , mais de plus les degrés oü le 
peuple fe plá9oit étoient appuyéscontre leur mur in-
térieur ; & le plus élevé de ees portiques faifoit une 
des parties deftinces aux fpe£l:ateurs. De-Já les fem-
mes voyoient le fpeftacle á l'abri du foleil & des in-
iures de l 'air, car le reíle du théatre étoit découvert , 
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& toutes les re.préfentations fe faifoieat en plein 
•jonr. 

Pour les degrés oü le peuple fe plagoit, lis com-
í-nencoient au bas de ce dernier portique, & defcen-
doient jufqa'au pié de l'crqueílre ; & comme l'or-
^queftre avoit plus ou moins d'étendue fuivant Ies 
theatres , la circonference des degrés ( gradationes ) , 
étoit au0 plus ou moins grande á proportion ; mais 
-elle aiioit toujours en augmentant á mefure que les 
degrés s'élevoient , parce qu'ils s'éloignoient tou­
jours du centre en montant. 

II y avoit dans les grands theatres jufqu'á trois éta-
ges, & chaqué étage étoit de neuf degrés, en comp-
tant le pálier qui en faiíbit la féparation, & qui fer-
voit á tourner au-tour; mais comme ce palier tenoit 
la place de deux degrés , i l n'en reftoit plus que fept 
oü Fon püt s'aíTeoir, & chaqué étage n'avoit par 
confequent que fept rangs de fieges. Ainfi quand on 
üt dans les auteurs que les chevaliers oceupoient les 
quatorze premiers rangs du théatre , i l faut entendre 
ie premier & l e fecond étage de degrés , le troiíieme 
etant abandonné au peuple avec le portique fupé-
rieur, & Forqueítre é to i t , comme nous avons dit , 
refervé pour les fénateurs & pour les veílales. 

11 faut néanmoins prendre garde que ees diílin-
¿üons de rangs necommencerent pas en méme tems; 
car ce fut, felón T i te -L ive , Tan 568, que le fénat 
commen9a á étre féparé du peuple aux fpedacles , & 
ce neiut quel'an 685 , fous le confulat de L . Metel-
ius & de Q . Martius, que la loi rofeia affigna aux che­
valiers les quatorze premiers rangs du théatre. Ce ne 
fut méme que fous Auguíle , que les femmes com-
mencerent á etre féparóes des hommes, & á voir le 
fpeciacle du troiíieme poitique. 

Les portes par ou le peuple fe répandoit fur Ies 
degrés , étoient tellement difpofées entre les efea-
liers, que chacun d'eux répondoit par en-haut á une 
tle cespottes , & que toutes ees portes fe trouvoient 
par en-bas, aumilieu desamas de degrés dont ees ef-
caliers faifoient la féparation. Ces portes & ees efea-
liers étoient au nombre de trente-neuf en tout; & i l 
y en avoit alternativement íix des uns & fept des au-
tres á chaqué é tage , favoir fept portes & íix efea-
liers au premier,fept efealiers &f ix portes au fecond, 
& fept portes & fix efealiers au troifieme. 

Mais comme ces efealiers n'étoient á proprement 
parler, que des efpeces de gradins pour monter plus 
aifément fur les degrés ou Ton s'effayoit, ils étoient 
pratiqués dans ces degrés mémes , & n'avoient que 
la moitié de leur hauteur & de leur largeur. Les pa* 
liers au contraire qui en féparoient fts étages^voient 
deux fois leur largeur , & laiííbient la place d'un de-
gré vuide ; de maniere que celui qui étoit au-deffus 
avoit deux fois la hauteur des autres; tous ces de­
grés devoient étre tellement allignés qu'uae corde 
tendue depuis le l̂ as jufqu'en haut en touchát toutes 
Íes extrémités. 

C'étoit fous ces degrés qu'étoient les paíTages par 
oü Fon entroit dans Forqueílre , & les efealiers qui 
rnontoient aux différens étages du théatre ; & com­
me une partie de ces elcaliers montoit aux degrés , 
& les autres aux portiques , i l falloit qu'ils fuífent 
ílifféremment tournés ; mais ils étoient tous égale-
ment larges,entierement dégagés les uns des autres , 
& fans aucun dé tour , afín que le peuple y fut moins 
prefíe enfortant. 

Jufqu'ici le théatre des Grecs & celui des Romains 
étoiententierementfemblables, & ce premier dépar-
tement avoit non-feulement chez eux la méme for­
me en général , mais encoré Ies mémes dimeníions 
en particulier; & i l n ' y avoit de diíFérence dans cette 
partie de leur théatre, que par les vafes d'airain que 
íes Grecs y plac^oient, afinque tout ce qui fe pronon-
¿oit fur la feéne fíit cUíünéiciftent €jitendu de ̂ Qut le 

monde. Cet ufage méme s'introduiíitenfuíte chez les 
Romains dans leurs théatres folides. Foye^Y^s^ de 
théatre. 

Les Grecs établirent beaucoup d'ordre pour les 
places , & les Romains les imiterent encoré. Dans 
la Grece les magiílrats étoient, au théatre, féparés du 
peuple, & le lien qu'ils oceupoient s'appelloit /3ot;-
'XoúTáMS : les jeunes gens y étoient auíh places dans 
un endroit particulier, qu'on nommoit ¡(pijCmog; 8c 
les femmes y voyoient de méme le fpedacle du troi­
íieme portique ; mais i l y avoit outre cela des places 
marquées oü i l n'étoit pas permis á tout le monde de 
s'aíTeoir, & qui appartenoient en propreá certalnes 
perfonnes. Ces places étoient héréditaires dans les 
familles , & ne s'accordoient qu'aux particuliers qui 
avoient rendu de grands fervices á Fétat. C'eíl ce 
que les Grecs nommoient T T ^ ^ ' K K ; , & i l eíl aifé de 
juger par ce nom , que c'étoient les premieres pla­
ces du théatre, c'etf-á-dire les plus proches de l'or-
queílre ; car l 'orqueílre étoit , comme nous avons 
d i t , une des parties deílinées aux afteurs chez les 
Grecs , au-lieu que c'étoit chez les Romains la placa 
des fénateurs & des veílales. 

Mais quoique l'orqueílre eüt des ufages différens 
chez ces deux nations, la forme en étoit cependant 
á-peu-prés la méme en général. Comme elle étoit 
íituée entre les deux autres parties du théatre , dont 
Fuñe étoit circulaire, & Fautre quarree, elle tenoit 
de la forme de Fuñe & de l'autre , & oceupoit tout 
l'efpace qui étoit entr'elles. Sa grandeur varioitpar 
conféquent fuivant Fétendue des théatres ; mais fa 
largeur étoit toujours double de fa longueur, á cauíe 
de la forme , &; cette largeur étoit précifément lede-
mi-diametre de tout l'édiíice. 

La feéne , chez les Romains, fe divifoit comme 
chez les Grecs , en trois parties , dont la fituation, 
les proportions & les ufages étoient les mémes que 
dans les théatres des Grecs. 

La premiere &; la plus confidérable partie s'appel­
loit proprement La fdne , & donnoit fon nom á tout 
ce département. C'étoit une grande face de bátiment 
qui s'étendoit d'un cóté du théatre á Fautre , & fur 
laquelle fe plac^oient les décorations. Cette fa9ade 
avoit á fes extrémités deux petites ailes en retour, 
qui terminoient cette partie ; de Fuñe á l'autre de ces 
aíles s'étendoit une grande toile á-peu-prés fembla-
ble á celle de nos théatres, &: deílinée aux mémes 
ufages , mais dont le mouvement étoit fort différent; 
car au-lieu que lanótrefe leve au commencementde 
la piece , & s'abaiífe á la íín de la repréfentatlon, 
parce qu'ellefe plie fur le ceintre , celle des anciens 
s'abaiífoit pour ouvrirla feéne , &: fe levoit'dans les 
entrabes,pour préparer le fpedaclefuivant, parce 
qu'elle fe plioit fur le théatre; de maniere que lever 
& baiíferla toile, figniíioit précifément chez eux le 
contraire de ce que nous entendons aujourd'hui par, 
ces termes. Voyt^ T o i L E de théatre. 

Lafeconde partie de la feéne, que les Grecs nom­
moient indilFéremmentTrpo^Hv^ & AO//É;OV, Ies Latins 
profeenium &c pulpltum , en fran^ois Vavant - f á n e , 
étoit un grand efpace libre au devant de la feéne oíi 
les afteurs venoient jouer la piece, & qui par k 
moyen des décorations , repréfentoit une place pu­
blique , un fimple carrefour , ou quelque endroit 
champétre , mais toujours un lieu á découvert ; car 
toutes les pieces des anciens fe paíToient au-dehors, 
& non dans Fintérieur des mailons , comme la plü-
part des nótres. La longueur & la largeur de cette 
partie varioient fuivant Fétendue des , mais la 
hauteur en étoit toujours la méme, favoir de dix piés 
chez les Grecs , & de cinq chez les Romains. 

La troifieme & derniere partie étoit une efpace 
ménagée derriere la fecne , qui luí fervoit de déga-* 
gemeat,^ que I q Grecs appelloieat ̂ M m m 



CMtoit oíi s^habilloient les afteurs ^ ou Í*óñ ierrok 
les décorations , & oíi étoit placee une partie des 
machines , dont les anciens avoient de pluiieurs for­
tes dans leurs théatres, ainli quenous le verrons dans 
laíuite* . 

Comme ils avoient de trois fortes de pieces > des 
comiques, des tragiques & des fatyriques,ils avoient 
auííi des décorations de_ ees troís différens genres. 
¿es tra^édies repréfentoienttoujours de grandsbáti-
mens avec des colonnes , des ílatues , &¿ les autres 
ornemens convenables; les comiques repréfentoient 
des édiíices particuliers, avec des toits 6c de fimples 
croifées, comme on en voit communément dans les 
vilies; & les fatyriques , quelque maifon mílique , 
avec des arbres , des rochers, & les autres chofes 
qu'on voit d'ordinaire á la campagne. 

Ces trois feénes pouvoient fe varier de bien des 
manieres, quoique la difpoíition en düt étre toujours 
lámeme en general; & i l falloit qu'elles eufíent cha-
cune cinq différentes entrées , trois en face, & deux 
íur les aíles. L'entrée du milieu étoit toujours celle 
du principal afteur; ainñdansla feéne tragique , c'é-
íoit ordinairement la porte d'un palais ; celles qui 
étoient á droite & á gauche étoient deílinées á ceux 
qui jouoient les feconds roles ; & les deux autres qui 
étoient fur les ailes , fervoient l'une á ceux qui arri-
voienr de la campagne, & l'autre á ceux qui venoient 
du port, ou de la place publique. 

C'étoit á-peu-prés la meme chofe dans la feéne co-
mique. Le bátiment le plus confidérable étoit au mi­
lieu ; celui du coté droit étoit un peu moins e l e v é , & 
celui qui étoit á gauche repréfentoit ordinairement 
imehótellene. Mais dans la fatyrique i l y avoit tou­
jours un antre au milieu , quelque méchante cabane 

' a droite & á gauche, un vieux temple ruiné , ou 
cjuelque bout de payfage. 

On ne fait pas bien fur quoi ces décorations étoient 
peintes; mais i l eft certain que la perfpeclive y étoit 
obfervée ; car Vitruve remarque que les regles en 
furent inventées &¿ mifes en pratique des le tems 
<l'Efchyle par un peintre nommé ¿4gatharcus 9 qui en 
íaiíTa méme un traité , d'oíi les philofophes Démo-
crite & Anaxagore tirerent cequ'ils écrivirent depuis 
fur ce fujet. foyei PERSPECTIVE. 

Parlons á-préfent des machines , car , comme je 
l'ai dit, les anciens en avoient de plufieurs forres 
dans leurs théatres ; outre celles qui étoient fous les 
portes des retours , pour introduire d'un cóíé les 

, dieux des bois & des campagnes , & de l'autre les 
oivinités de la mer , i l y en avoit d'autres au-deíTus 
de la feéne pour les dieux céleñes, &; de troifiemes 
fous le thcatre pour les ombres, les furies & les autres 
divinités infernales. Ces dernieres étoient á-peu-
prés femblables á celles dont nous nous fervons pour 
ce fujet. Poliux nous apprend que c'étoient des ef-
peces de trappes qui cleyoient les afteurs au niveau 
de la feéne, & qui redefeendoient enfuite fous le 
théatre par le reláchement des forces qui les avoient 
fait monter. Ces forces coniiíloient, comme celles 
de nos théatres, en des cordes , des roues & des con-
trepoids. Celles qui étoient fur les portes des re­
tours, étoient des machines tournantes fur elles-mé-
mes 9 (jui avoient trois différentes faces , & qui fe 
tournoient d'un ou d'autre cóté , felón les dieux á 
qui elles fervoient. 

Pe toutes ees machines, i l n'y en avoit point dont 
1 ufage fut plus ordinaire , que de celles qui defeen-
coient duciel dans les dénouemens, & danslefquel-
les les dieux venoient pour ainfi diré au fecours du 
P0^6, Ces machines avoient aífez de rapport avec 
celles de nos ceintres ; car aux mouvemens p rés , les 
ulages en étoient les mémes, & les anciens en avoient 
comme nous de trois fortes en général; les unes qui 
m .^Icendojem pojnt jufqu'en ba§? ^ q u i n e f a i -

foient qué tráverfer le théatre ; d'autres áañB lefquel 
les les dieux defeendoient jufque fur la feéne, & dé 
troifiemes qui fervoient á élever ou á íbutenil- en 
l'air les p^ríonnes qui fembloient volera 

Comme ces dernieres étoient toutes femblables á 
celles de nos vols , elles étoient fujettes aux mémes 
accidens. Nous lifons dans Suétone qu'un aéleur qui, 
jouoit le role d'Icare, & dont la machine eut malheu-
reuíément le méme fort, alia tomber pres de l'en-
droit oü étoit placé Néron , & couvrit de fang ceux 
qui étoient autour de \\xu 

Mais quoique toutes ces machines euíTent aífez dé 
rapport avec celles de nos ceintres j comme le ihiá-
tre des anciens avoit toute fon étendue en largeur 
& que d'ailleurs i l n'étoit point couvert, les mouve­
mens en étoient fort diíférens ; car au-iieu d'éíre emH 
portées comme les nótres par des chaííis eourans 
dans des charpentes en plafonds, elles étoient guin-
dées á une efpece de grue i dont le cou paífoit par-
deífus la feéne , & qui tournant fur elle-méme pen-
dant que les contre-poids faifoient monter ou ' def-̂  
cendre ces machines, leur faifoit décrire des courbes 
compofées de fon mouvement circulaire ^ & de leur 
diredf ion verticale ; c'eft-á-dire , une ligne en formé 
dé vis de bas eii-haut, ou de-haut en-bas , á celles 
qui ne faifoient que monter ou defeendre d'un cqté 
du tkéatrekVautre. 

Les contrépoids faifoient auííi décrire diíferentes 
demi-ellipfes aux machines , qui aprés étre defeen-
dues d'un cóté jufqu'au milieu du théatre 9 remon-
toient de l'autre jufqu'au deífus de la feéne , d'oíi 
elles étoient toutes rappellées dans un endroit du 
poílcénium , oü leurs mouvemens étoient places* 
Toutes ces machines avoient difTérentes formes & 
diíférens noms, fuivant leurs ufages ; mais c'eft un 
détail qui ne pourroit manquer d'ennuyer les lee-, 
teurs. 

Quant aux changemens des théatres, Serviüs rious 
apprend qu'ils fe íaifoient ou par des feuilles tour­
nantes , qui changeoient en un inítant la face de la 
feéne, ou par des chaííis qui fe tiroient de part & 
d'autre , comme ceux de nos théatres. Mais commé 
i l ajoute qu'on levoit la toile á chacun de ces chan­
gemens , i l y a bien de l'apparence qu'ils ne fe fai­
foient pas promptement. 

D'ailleurs, comme les aíles de la feéne fur laqüellé 
la toile portoit, n'avan^ient que de la Muitieme par­
tie de lalongueur, les décorations qui tournoient 
derriere la to i le , ne pouvoient avoir au plus que 
cette largeur pour leur circonférence. Ainfi i l falloit 
qu'il y en eüt au moins dix feuilles fur la feéne *, huit 
de face, 6c deux en ailes ; & comme ehacune de ees 
feuilles devoit fournir trois changemens , i l falloit 
néceflairement qu'elles fulfent doubles, & difpofées 
de maniere qu'en demeurant pliées, elles formaífent 
une des trois feénes; & qu'en fe retournant enfuite 
les unes fur les autres, de droite á gauche, ou dé 
gauche á droite, elles formaífent les deux: ce qui né 
peut fe faire qu'en portant de deux en deux fur uri 
point íixe commun, c'eíl-á-dire en tournant toutes 
les dix fur cinq pivots placés fous les trois pbrtes dé 
la feéne, & dans les deux angles de fes retours. 

Comme i l n 'y avoit que les portiques & le báti­
ment de la feéne qui fuífent couverts, on étoit obli-
gé de tendré fur le refte du théatre, des voiles foute-
nues par des máts & par des cordages, pour défendré 
les fpedateursdel'ardeur du foleil. Mais comme ees 
voiles n'empéchoient pas la chaleur, caufée par íá 
tranfpiration & les halcines d'une íi nombreufe af-1 
femblée, les anciens avoient foin de la tempérer paif 
une efpece de pluie, dont ils faifoient monter 1'eaiÉ 
jufqu'au deífus des portiques, & qui retombant ert 
forme de rofée, par une infinité de tuyaux cachéá 
dan^ les toues qui regnoient awtoux du thUtn^ Ut* 



Volt non fculement á y répandre une fraicheur agréa-
ble , mais encoré á y exhaler des paríiims les pías ex-
quis ; car cette pluie étoit toujours d'eau de íenteur. 
Ainñ ees ílatues qui fembloient n'étre miíes au haut 
des portiques que pour rornement, étoient encoré 
une íburce de délices pour l'aflemblée, & encherif-
fant par leur influence fur la température des plus 
beaux jours, metíoient le comble á la magniíícence 
du íhéaere^Sc fervoient de toute maniere á en faire le 
couronnement. 

Je ne dois pas oublier d'ajouter un mot des porti­
ques qui étoient derriere les théatres, &C oü le peuple 
fe retiroit lorfque quelque orage en interrompoit les 
repréfentations. Qüoique ees portiques en fuííent 
entierement détachés, Vitruve prétend que c'étoit 
oü les choeurs alloient fe repofer dans les entre-ac-
tes, & oü ils achevoient de préparer ce qui leur re-
íloit á repréfenter ; mais le principal ufage de ees 
portiques conñíloit dans les deux fortes de prome-
nades qu'on y avoit menagées dans Teípace décou-
vert*qui étoit au milieu, & fous les galeries qui en 
formoient l'enceinte. 

Comme ees portiques avoient quatre diíférentes 
faces, oc que leurs arcades étoient ouvertes en de-
hors, on pouvoit, quelque tems qu'il f í t , fe prome-
ner á l'abri de leur mur intérieur, & profiter de íeur 
difFérente expofition fuivant la faifon; & comme l'ef-
pace découvert qui étoit au milieu , étoit un jardin 
public, on ne manquoit pas de l'orner de tout ce qui 
en pouvoit rendrel'ufage plus agréable ou plusutile; 
car les anciens avoient foin de joindre Tutile á Ta-
gréable, dans tous leurs ouvrages , & furtout dans 
ees monumens publics qui devoient tranfmettre leur 
goút á la poftérité, & juílifier á fes yeux ce qu'ils pû -
blieroient eux-mémes de leur grandeun 

Je dois ees détails á un excellent mémoire de M . 
Boindin , inferé dans le recueil de l'académie des 
Infcriptions; & c'eft tout ce que ¡'en pouvois tirer 
fans joindre des figures aux deferiptions. Mais les 
thcatres de Rome en particulier, m'oífrent encoré 
queiques particularités qu'il ne convientpas de fup-
primer. 

Si nous remontons aux Grecs mémes , nons trou-
verons d'abord que jufqu'á Cratinus , leurs théatres ^ 
ainñ que leurs amphitéatres, n'etoient que de char-
pente; mais un jour que ce poete faifoit jouer une 
de fes pieces,ramphitheatretrop chargé fe rompit &: 
fondit tout-á-coup, Cet accident engagea les Athe-
niens á élever des thiatns plus folides; & comme 
vers ce tems-lá la tragédie s'accrédita beaucoup á 
Athénes , & que cette république avoit depuis peu 
extrémemnt augmenté fa puiífance & fes richeífes, 
les Athéniens firent conílruire des théatres qui ne le 
cédoient en magnincence á aucun édifice public, pas 
meme aux temples de dieux. 

Ainíi la feéne née de la fimplicité des premiers ac-
teurs, qui fe contentoient de l'ombre des arbres 
pour amufer le public, ne fut d'abord compofée que 
d'arbres aíTemblés, & de verdures appropriées. O n 
vint enfuite á charpenter des ais informes qu'on 
couvrit de toiles. Eníin l'Architedure eleva la feéne 
en bátiment; le luxe l'embellit de tapiíferies, & la 
Sculpture & la Peinture y prodiguerent leurs plus 
beaux ouvrages. 

Les théatns á Rome ne fe bátiíToient ancienne-
ment que de bois, & ne fervoient que pendant quei­
ques jours, de méme que les échaífauds que nous 
failons pour les cérémonies. L . Mummius fut le pre­
mier qui rendir ees théatres ¿e bois plus fplendides, 
en enrichiffant les jeux qu'on fit á fon triomphe, des 
débris du théatre de Corinthe. Enfuite Scaurus éleva 
le fien avec une telle magnificence, que la deferip-
tion de ce tkéatrc paroit appartenir á l'hiíloire des 
Fées. Le théatre fufpendu & brifé de Curion , fit voir 
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une machine merveüleufe , quoique d'un autre gen-
re. Pompee bátit le premier un magnifique théatn 
de pierre & de marbre. Marcellus en conílruifit im 
autre dans la neuvieme région de Rome3 & ce fut 
Augufte qui le confacra. V*oye\ T H É A T R E de Sxautusi 
THÉATRE de Curion, THÉATRE de Pompee, THÉA-
TRE de Marcellus. 

Les théatres de pierre fe multiplierent bientót; oil 
en comptoit jufqu'á quatre dans le feul camp de Fia-
minius. Trajan en éleva un des plus fuperbes, qu'A-
drien fit ruiner, 

Caius Pulcher fut un des premiers qui á la diver-
íité des colonnes & des ílatues , joignit les peintures 
pour en orner la feéne. Catulus la fit revétir d'ébene; 
Antoine enchériílant, la fit argenter; & Néronpour 
régaler Tiridate, fit dorer tout le théatre. 

Entre les rideaux, tapiíferies, ou voiles du théatn 
des Romains, les uns fervoient á orner la feéne, d'au-
tres á la fpécifier, & d'autres a la commoditc des fpe-
ftateurs. Ceux qui fervoient d'omement, étoient Ies 
plus riches; & ceux qui fpécifioient la fecne, repré-
fentoient toujours quelque chofe de la piece qu'on 
jouoit.La décoration verfatile étoit un triangle fuf­
pendu, facile á tourner , & portant des rideaux oü 
étoient peintes diíférentes chofes qui fe trouvoient 
avoir du rapport au fujet de la fable, ou du choeur, 
ou des intermedes. 

Les voiles tenoient lien de couverture, & on s'en 
fervoit pour la feule commodité des fpedateurs, aíin 
de les garantir des ardeurs du foleil. Catulus imagina 
le premier cette commodité , car i l fit couvrir tout 
l'efpace du théatre & de l'amphitéatre de voiles éren-
dues fur des cordages, qui étoient attachés á des 
máts de navires,ou á des trones d'arbres fichésdans 
les murs. Lentulus Spinther en fit de lin d'une fineffe 
jufqu'alors inconnue. Néron non feulement les fit 
teindre en pourpre,mais y ajouta encoré des étoiles 
d'or, au milieu defquellesil étoit peint monté fur un 
char; le tout travaillé á Taiguille, avec tant d'adrefíe 
& d'intelligence, qu'il paroiífoit comme un Phoebus 
qui modérant fes rayons dans un jour férain, ne laif-
foit briller que le jour agréable d'une belle nuit. 

Ce n'eíl pas tout, les anciens par la forme de leurs 
théatres donnoient plus d 'é tendue, & avec plus de 
vraiífemblance á l'unité du l ien , que ne le peuvent 
les modernes. La fcene, qui parmi ees derniers ne 
repréfente qu'une falle, un veftibule, oü toutfedit 
enfecret ,d 'oüriennetranfpire audehors, que ce que 
les afteurs y répetent; La f d m , dis-je , fi rcíTerréc 
parmi les modernes, fut immenfe chez les & Grecs Ies 
Romains. Elle repréfentoit des places publiques; on 
y voyoit des palais , des obélifques, des temples, & 
ílir-tout le lien de l'aftion. 

Le peu d'étendue de la feéne théatrale mófleme, 
a mis des entraves aux produ6hons dramatiques. 
L'expofition doit étre faite avec art, pour amener 
á-propos des circonfiances qui réunifíent dans im 
feul point de v ü e , ce qui demanderoit une étendue 
de lieu que Ton n'a pas. II faut que les confidens inú­
tiles foient rendus néceífaires, qu'on leur faflé de 
longs détails de ce qu'ils devroient favoir, & que les 
catraftrophes foient ramences fur la fcene par des 
narrations exaóles. Les anciens par les illufions de 
la perfpeftive, & par la vérité d«s reliefs, don­
noient á la feéne toute la vraiífemblance , & toute 
l'étendue qu'elle pouvoit admetrre, II y avoit á Alhe­
ñes une partie confidérable des fonds publics deíli-
née pour l'ornement & l'entretien du théatn. On dit 
méme que les décorations des Bacchantes, des Phé-
niciennes, de la Médée d'Euripide, d'CEdipe, d'An^ 
tigone , d'Eleftre & de Sophocle, coüterent prodi-
gieufement á la république. 

La vérité du lieu qui étoit obfervée fur le thUtn 
a»cien, facilitoit l'illufion¿ mais des toiles groífiere-
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0étí t peinttPs, peuvent-elles repréfenter le peníliie 
¿u Louvre ? éí la maíure d'uo bon villagcoís , pour^-
rok-elle donner á des í|jeclateurs le íeníiment du pa-
lais magnifique d'un roí íaítueux ? Ce qui étoií au-
trcfoís i'objet des premiers magiílraís; ce qui íaiíbit 
la gloire d'un archonte grec, & d'un édiíe romain, 
j'entens de preííder a des pieces dramaíiques avec 
raíTembice de tous les ordres de l'état, n'cít plus que 
i'occupation lucrative de quelques citoyens piiifs. 
Alors le philofophe Socrate & le favetier Mycicle , 
álloiení éealement jouir des plaifirs innocens de la 
fcéné. 

Comme le fpeftacle chez Ies anciens 9 fe donnoit 
dans des occaíions de fétes & de tnomphes, i l de-
mandoit un théaire immeníe, & des cirques ouverts; 
mais comme parmi les modernes, lafoule desípecla-
teurs eli méciiocre , leur thcatrc R peu d'étendue, & 
n'oííre qu'un édifice me íqum, dont les portes r^f-
femblent parmi nous, aux portes d'une priíbn , de-
vant laquelie on a mis des gardes. En un mot, nos 
théatrcs lorií Ti mal batís , íi mal places, íi négligcs , 
qu'il paroit aíTez que le gouvernement les protege 
xnoins qu'il ne les tolere. Le theatre. des anciens 
etoít au contraire un de ees monumens que les ans 
auroíent eu de la peine ádétruire,fiFígnorance & la 
barbarie ne s'en fuíTent mélées. Mais que ne peut le 
tems avec un tel íecours? II ne luí eíl écbappé de 
ees vaíles ouvrages, que quelques reíles affez coníi-
dérables pour íntéreííer la curiofité, mais trop mu-
tilés pour la fatisfaire. (Xe Clizvalkr DE JAU-
COURT.) 

THÉATRE DE ScAURUS , ( Archh. Dccorat. des 
Rom. ) theatre de cbarpente élevé á Rome pour íer-
virá Tuíage des ípeñaclcs pendant le cours d'un íeul 
moís, quoique ce théatre ait furpaíTé en magníficence 
des édiíices batís pour réternité. Celuí-ci í'ut le fruit 
de la prodigalité incroyable d'un édile de la noble fa-
anílle des Emiles. 

L'hiíloire nomine deux Marcus iEmílius Scáurus, 
l'unpere ,rautre íils. Le premier fe trouva fi pauvre, 
qu ' i l fut oblige de vendré du charbon pour pouvoir 
íiibfiíler. 11 fe confola de ía mauvaiíe fortune avec 
des lívres, &i fe diftinsjua dans le barrean. II entra de 
bonne heure dans le fenat,en devint le prince, éxer-
^aplufieurs fois le coníulat ., & triompha des Ligu-
ríens. Etant cenfeur, i l íit batir le pont Milvius , &C 
paver un des plus grands chemins d'ltalíe , qui fut ap-
pellé de fon nom La voic émilienne. 11 mit au jour iJhif-
toíre de fa vie, &c publia d'autres ouvrages dont les 
anciens ont parlé avec éloge. 

M . iEmilius Scaurus fon íils ne flit point confuí , 
Re triompha point, n'écrivit point, mais i l donna 
aux Romains le plus fuberbe fpeftacle qu'ils aient 
jamáis vu dans aucun tems. Voíci la tradudHon du 
paífage de Pline, /. X X X F L c. xv. oíi i l décrit la 
grande magníficence dont je veux parler. 

« Je ne fais a dit cet hi í lorien, fi i'édiíité de Scau-
» rus ne contríbua pas plus, que toute áutre chofe, á 
» corrompre les moeurs , & íi les proferiptions de 
» Syila ont fait autant de mal á la république , que 
»les richenes immenfes de fon beau-íüs. Ce dernier 

etant édile, fit batir un théatre auquel on ne peut 
» comparer aucun des ouvrages qui aient jamáis éte 
» faits, non-feulement pour une durée de quelques 
»jours , mais pour les fíceles á venir. Cetíe fcene 
» compoíée de trois ordres , étoit foutenue par troís 
» cens íbixante colonnes, & cela dans une villeoü 
» l'on avoit fait un crime á un citoyen des plus re-
» commandables d'avoir place dans fa maifon fix co-
>t lonnes du montHymette. 

>> Le premier ordre étoit de marbre ; celuí du mi -
« lien etoit de verre , efpecfe de luxe que l'on n'a pas 
» renouvelie depuis; & l'ordre le plus élevé étoií de 
^ bois dqre. Les colonnes du premier ordre avoient 

M trente-liuit píes de haut, & les ílatues de bronze 
w diílribuées dans les intervalles des colonnes 9 
» étoient au nombre de trois mil le ; le théatre pou-
» voit contenir quatre-vingt mille períonnes; tandís 
» que celui de Pompee , qui n 'en coníient que qua-
» rante milíe , fufHt á u n peuple beaucoup plusnom-
» breux , par les diverfes augmentations que la vilie 
» de Rome a regues depuis Scaurus. ; 

» Si l'on veut avoir une juíle idee des tapilTeries 
» fuperbes , des tableaux précicux, en un mot , des 
» décorations- e n tout genre dont le premier de ees 
» théatres fut orné , i l fuifira de remarquer que Scau-
» rus aprés la célébration de fes jeux, ayant fait por-
w ter á fa maifon de Tufculum ce qu'il avoit de trop, 
» pour i'employer á difFérens ufages, fes efclaves y 
» rnirent le feu par méchanceté, & l ' on eíHma le 
» dommage de cet incendie cent millions de feíler-
» ees , environ douze millions de notremonnoie ». 

Ce paífage eíl: fort CGnnLi ; .car i l fe trouve tranferit 
dans plus de mille ouvrages des modernes; mais les 
idees de ees magnificences font á tel point éloignées 
des nó í res , qu'on en reíit toujours la defeription 
avec u n étonnement nouveau, 

U n hiílorien ajoute a u récit de Pline , que l'en-
trepreneur chargé de l'entreíien des égoúts de Rome 
íe crut obligé d'exíger de Scaurus qu'il s'engageát á 
payer le dommage que le tranfport de tant de co­
lonnes íi pefantes pourroit caufer aux voú tes , qui 
depuis Tarquín l'ancíen , c'cíl-á-dire , depuís prés 
de fept cens ans , étoient toujours demeurées immo-
biles ; & elles foutinrent encoré une íi viólente fe-
couíTe fans s'ébranler. (¿2 chevaLier DE JAUCOURT.) 

T H É A T R E DE C U R I O N , ( Archít. Décorat. des 
B.om.') ce theatre en contenoit deiix conílruíts de bois 
prés l'un de Tautre , & fi égalemení fufpendiis cha-
cun f ar fon pivot, qu'on pouvoit les faire íourner , 
en reunir les extrémités , & former par ce moyen 
une enceinte pour des combats de gladiateurs. 

M . le comte de Caykis a donné dans \Q reeueUde 
Littérature, tom.. X X I I L u n mémoire plein de l u -
mieres fur cette étonnante machine , & i l a le pre­
mier démontré la méchanique de ce prodigieux ou-
vrage. Quoique je ne puiílé le fuivre dans cetíe par-
tie táüté de planches , fon difcours renferme d'ail-
leurs aflez de chofes curieuíes pour en régaler les 
ledeurs qui n'ont pas íbus les yeux le vaíle recueii 
de Tacad, des inferiptíons. 

Les anciens , di t - i l , ont eu pluíieurs connoiíTan-
ces que nous n'avons pas, & ils ont poníle beaucoup 
plus loin que nous , quelques-unes de celles dont 
nous faifons ufage. Les moyens qu'ils employoient 
pour remuer des maíTes d'un poids éno rme , font 
de ce nombre, & doivent nous caufer d'autant plus 
d'admiratíon , que nous nefavons comment ils font 
par venus á exécuter des chofes qui nous paroiííént 
aujoiird'hui teñir duprodige. Nous en fommeséton-
nés avec raifon, dans le tems méme que nous croyons 
etre arrivés á une grande profondeur dans les ma-
thématiques, & que nous nous flattons de laiífer les 
anciens forí loin derriere nous dans plufieurs paríies 
de ceííe feience ; cependant ees anciens favoient 
allier une grande fimplicité aux plus grands eíforts 
de la méchanique ; ils atíachoiení méme fi peu de 
mérite á ees fortes d'opérations , que leurs hi í lo-
r íens , & ce qui eíl plus fort encoré , leurs poetes 
n 'en paroíífent nullement oceupés. L'étalage pom-
peux que les modernes ont fait de l'élévatíon des 
corps qui leur ont paru coníidérables, eíl tout le 
contraire de la conduite des anciens , le livre in-fol, 
de Fontana fur robélifque'que Sixte V . fit relever 
dans Rome, & la planche gravée par le Clercpour 
célébrér la pofe des pierres du frontón du louvre , 
juílifient bien la médiocrité des modernes en com-
paraifon des anciens^ 
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La machine de Cur ion , ians parler des autres bá-

timens des anciens , eft une nouveUe preuve de la 
ílipériorité des anciens dans la méchanique, mais 
avant que de parler de cette prodigieufe machine de 
C u r i o n , & de lalingularite du fpe&acle qu'il fitvoir 
aux Romains, i l faut diré un mot du perfonnage dont 
i l eít tant parlé dans les lettres de Cicerón á Atticiis, 
dans Dion Caííius, üv, L X . dans Velleius Patercu-
lus, /. / / . & dans les vies d'Antoine j de Pompee, 
de Catón d'Ütique, de Céfar & de Brutiis, par Pin­
tar que. 

C . "Scribonius Curion étolt de famille patricienrie; 
fon pere avoit été confuí, & avoit eu les honneurs 
du triomphe. Le fils fe fit connoitre de bonne heure 
par fon efprit, fes talens, fon cloqucnce j fes intri­
gues dans les fadions de Céfar & de Pompee, ainli 
que par fes débauches & fes diííipations. II fe lia avec 
Antoine, & le plongea dans des dépenfes fi folies , 
qu'il Tavoit endetté dans fa jeuneífe de deux cens 
cinquante ta leñs , ce qui revient á plus d'un million 
de notre monnoie, II venditfa foi á la fcf:une de Cé­
far, & pour le fervir plus utilement, i l avoit l'art de 
diíümuler leurs engagemens fecrefs , & aífe£loit, 
quand i l fut tribun du peuple , de n'agir que pour 
k-s intéréts de la république. Velleius Paterculus l'a 
peint d'aprés nature; virnobilis, dequens , andax 1 
fuá alimcequc fortuna: ^ & pudicitia prodigas; homo 
ingemojijjírn } hcquctm 9 & facundas malo publico. 

II eut diíférens fucees dans les brigues qu'il fit pour 
Céfar ; i l fut un jour couronné de fleurs comme un 
aíhlete qui a remporté le p r ix ; cependant le confuí 
Lentulus le cbaíia honteufement du fénat avec A n -
toine, & ils furent obligés de fortir de Rome dégui-
fés en efclaves dans des voitures de louage. Mais le 
fervice qu'il avoit rendu á Céfar long-tems aupara-
vant, étoit du nombre de ceux qu'un homme génc-
reux ne fauroií oublier; i l couvrit Céfar de fa robe , 
& l'empécha d'étre tué par lesjeunes gens armés qui 
fuivoient Cicéron. Céfar plein de reconnoiífance ne 
eeífa de luí prodiguer fes largeííes par millions , &: 
aprés ¡úi avoir fait obtenir plufieurs grands emplois 
contre les lois & les ufages , i l !ui donna le gouver-
nement de la Siciie. On fait qu'il obtint la queíhire 
Tan de Rome 698 , & qu'il fut tué l'an 706 dans la 
guerre d'Afíique. 

C . Scribonius Cur ion , tel que nous venons de le 
repréfenter, tout vendu á Céfar, ne conftruifit appa-
remment fon theatre que dans Fintention d'attirer de 
nouvelles créatures á fon protedeur, & par confé-
quent l'argent des Gaules y fui employé. II donna 
ees fpeftacles au peuple romain, vraiífemblablement 
Pan de Rome 703 , íur un prétexte pareil á celui de 
M . ^militrs Scaurus, c'eft á-dire , pour les funé-
railles de fon pere, mort l'an 701 ; mais ne pouvant 
égaler la magnificence du thtatn de Scaurus que 
nous avons décrit dans l'article précédent , ni nen 
faire voir au peuple qui ne parüt pauvre & mifétable 
en comparaifon , i l voulut,finon le faire oublier, du 
moins fe diílinguer d'une maniere finguliere. 

Pour y parvenir, i l eut recours á l'imagination 
d'un theatre dont Pllne feul nous a donné la connoií-
fance , /. X X X V I . c. xv. Voic i la tradudion de ce 
cu' i l en dit á la fuite de la defeription du magnifique 
ípe£l:acle de Scaurus. 

« L'idée d'une profufioníí extraordinaire emporte 
» mon efprit, & le forcé á s'éloigner de fon objet 
» pour s'occuper d'une autre folie plus grande enco-
» re , & dans laquelle on n'employa que le bois. C . 
» Curion, qui mourut dans les guerres civiles, atta-
« ché au parti de Céfar , voulant donner des jeux 
» pour les funérailles de fon pere, comprit bientót 
>> qu'il n'étoit pas aífez riche pour furpaífer la magni-
* ncence de Scaurus, En effet i l n'avoit pas comme 
» l u i , un Syila pour beau-pere, 6c pour mere une 
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» Metella, cette femme avide de s'enrichír áe$ d¿:, 
» pouilles des proferits; i l n'étoit pas füs de ce \\< 
» Scaurus , qui fut tant de fois á la tete de la républi-
» que , & q u i , aflocié á toutes les rapiñes des parti-
» fans de Marius, íit defa maifon un goufFre ,oiis'en= 
» gloutit le pillage d'un fi grand nombre de provia-
» ees ; cependant Scaurus avouoit, aprés l'incendie 
» de fa maifort, qu'il rie pouvoit faire une feconde 
» dépenfe pareille á la premiere. Ainfi les flammes, en 
» détruifant des richeífes raífemblées de tous les 
M coins du monde, tüi laifferent du moins l'avan. 
» tage de ne pouvóir étre imité dans fa folie. 

« Curion fut done obligé de luppléer au luxe par 
>> l'efprit, & de chercher une nouvelle route pour fe 
» diítinguer. Voyons le parti qu'il pri t ; applaudif-
» fons-nous de la perfeélion de nos moeurs, &de 
» cette fupériorité que nous aimons fi fort á nous 
» attribuer. 

» Curion íít cortílruire deux trés-gránds íhiaird 
» de bois aífez prés l'un de l'autre; ils étoient liega-
» lement fufpendus chacun fur fon pivot, qu'on pou-
» voit les faire tourner.Onrepréfentoit le matin des 
» pieces fur la feéne de chacun de ees th¿atrcs \ alors 
» ils étoient adoíiés pour empécher que le bruit de 
» l ' un ne fut entendu de l'autre; &: raprés-midi, 
» quelques planches étant re t i rées , on faifoit tour-
» ner fubitement les théatres, Sí leurs quatre extre-
» mités réunies formoient un amphithéatre ou fe 
» donnoient des combats de gladiateurs; Curion fai-
» fant ainfi mouvoir tout-á-la-fois & la fcene, ¿des 
» magiftrats , & le peuple romain. Que doit-onici 
» admirer le plus, l'inventeur ou la chofe inventée, 
» celui qui fut aífez hardi pour former le projet, 011 
» celui qui fut aífez téméraire pour l'exécuter ? 

w Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eíl l'extrava-
» gance du peuple romain ; elle a éte aífez grande 
» pour l'engager á s'aífeoir fur une machine fi mobi-
» le & fi peu folide. Ce peuple vainqueur &maítre 
» de toute kterre ; ce peuple qu i , á l'exemple de? 
» dieux dont i l eft l'image , difpofe des royaumes & 
» des nations , le voilá lufpendu dans une machine y 
» applaudiífant au danger dont i l eíl menacé. Pour-
» quoi faire fi peu de cas de la vie des hommes? 
» pourquoi fe plaindre des pertes que nous avons 
»faites á Cannes ? Une ville abimée dans un 
» gouífre de la terre entr'ouverte ifcmplit runiversde 
» deuil &: d'effroi; & voilá tout le peuple romain 
» renferrné , pour ainfi diré , en deux vaiífeaux, & 
» qui foutenu feulement par deux pivots , regarde, 
» tranquille fpedateur, le combat qu'il livre lui-me-
» me , en danger de périr au premier effort qui de-
» rangera quelques pieces de ees vaíles machines. 
» Eft-ce done en élevant les tribus dans les airscju'on 
» vient á bout de plaire aux dieux , & de meriter 
» leur faveur ? Que ne fera pas dans la tribune aux 
» harangucs, que n'ofera entreprendre fur unpeu-
» pie, celui qui avoit pu lui perfuader de s'expofer 
» á un danger pareil ? II le faut avouer; ce fut le peu-
» pie tout entier qui combattit fur le tombeau du pere 
» de Curion dans la pompe de fes funérailles. 

» Curion changea l'ordre de (a fete magnifique : 
» car les pivots fe trouvant fatigués & dérangés, il 
» conferva le dernier jour la forme de ramphithea-
« tre, & ayant placé &c adoífé les feénes ( c'eít-"-
» diré ce que nous nommons aujourd'hui théafe ) ; 
» dans tout le diametre de ce meme amphithéatr", 
» i l donna des combats d'athletes. Ení in , i l & enK' 
» ver tout-d'un-coup ees mémes feénes, & fit paroi-
» tre dans l'arene , tous ceux de fes gladiateurs 
» avoient été couronnés les jours précédens. 

V o i c i quelques réíléxions fur ce paífage, plein & 
grandeur & d'élóquence. 

Premierement, ees théatres que Pline fait conítrui' 
re á Curion, étoient les portions circulaires ou gra-

dins, 



•¿\ús íur íefqirels le peuple étóit aííis; les ?.nCiens ñe 
aonnoieñt point d'autre nom á cetíe parné. íi n'eíi 
pas douteux qii'ü n'y eut deux fcénes, conime iís les 
nommoient encoré , oü les adeurs repréfeníoient ? 
& qui devóientfe démanter & le dépiacer, pour laií-
fer le paíTage ati theatre dans ion mouvement circu-
laire; on lait que ees portions cirailaires fe termi-
noient dans toas les thcapns au profemium, qui fai-
foit la baíe da demi-cercle 7 en nieme tems q u i l for-
moit un des cotes du quarré iong , deítrné ponr \Ú 
Icéne & les décorations. 

2o . Les theatres de bois auffi fouvent répétés qué 
nous le voyons dans l'hrftoire Romaíne , rendírent 
Fexécution de ceux de Curron pfus fácile , & don-
nerent fans doute la hardieífe de les entreprendre. 

3°. Comme ees fortes de thcatns étoient fcrt grands, 
& que celui de Marcellus le plus petit de tous,conte-
noit, dit-on , vingt deux mille períbnnes: nous pon- . 
vons raifonnablement fuppoíer que ceux de Curion 
en pouvoient contenir chacun trente mille; ce qui eft 
affez pour autorifer le difcours de Pline , qui regarde 
les fpeftateurs , comme le peuple romain tout en-
íier. 

4°. Les deux tkkmts de Curion étoient fi egale-
lement fafpendus chacun ílir fon pivot , qu'on pou-
voit les faire tourner, dit Pline; or pour cela, i i fal-
loit que la fondation füt extrémenwnt folide &: bien 
de niveau , parce qu'elle devoit porter un poids des 
plus confidérables, & que les pluspetites irrégulari-
tés de plan auroient interrompu les mouvemens á 
l'égard du pivot; i l a du étre compofé d\ine forte 
colonne de bronze , bien fondue, bien reteilue , & 
bien fondée dans le maíñf. 

5°. Quant au détail de la charpente du' théaércg on 
peut s'en éclaircir par plufieurs livres de rantiquiré, 
oü l'on en a donné les deífeins ; & M . Boindin en a 
décrit la forme dans les mcm. de tacad, d&s ínferip-
tlons. 

6° . Pline ajoute, qu'on faifoit tourner f-ibitement 
chaqué theatre de Curion pour les mettre vis-á-vis 
l'un de l'autre. Pour cet effetjil eíl vraiíTemblable que 
le peuple fortoit des théátres aprés les fpechicles du 
matin. En eíFet, indépendamment de raugmeníation 
du poids & du malheur que l'écroirlement de quel-
ques parties de la charpente auroit pü caúfer, mal­
heur auquel ees fortes de fabriques font d'autant plus 
fujettes, qu'elles font fort compofées , & malheur 
dont lesRomains avoient des exemples , quoique les 
conllrudions ne fuífent pas mobiles; le peuple, dis-
je, ne pouvoií avoir d'autre objet, en demeurant en 
place, que le plaiíir bien mediocre de fe voir tour­
ner. II cft du moins certain que les íenateurs , les 
chevaliers romains, les veftales, les pretres ; enfín , 
tous les gens confidérables dont les places étoient 
marquées, fe trouvoient obligées d'en ibrtir le rna-
tin, parce qu'circs étoient changees pour le foir. 

7°. Eníin, i l faut remarquer que Pline ne parle du 
théatre de Curion que fur des oui-dirc ; i l ne l'avoit 
point vü ; i l écrivoit cent trente ann ou environ aprés 
que le fpedaele avoit été donné. II femble meme que 
cette machiné théatrale s'étoit encoré plus tournée 
¿ans les efprits Í\ jetter un ridieule íur le peuple R o ­
main, qu'á la gloire & á la réputation de Curion. 

II y a lá-deffus un pa'ífage dePlutarque , qui eft 
'írop fmgulier pour n'étre pas' rapporté. » Favonius, 
» dit-i l , ayant été fait édile par le credit de Catón , 
» celiu-ci í'aida á fe bien acouitter des fonftions de! 
t» la charge, & r'égla foute la dépéníé des jeuX. Ili 
» voulut qu'au lieu de Couronnes d'or oue les autres 
» oonnoientauxaaeúrs,auxmiiiiciens &aiVX joucurs 
» d uií]:rumens,¿yc. onleur donnatdesbranchcsd'úli-
» v ier , comm-é on faifoit dans les jeux olympiques; 
)» 6i au heu de riehes préfens q'ue les autres diílri-
» buoient, il fítdonner auxGrccs quantité de DOÍ-
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>> reaux , de laittíes , de raves & de céler i , & au'x 
» Romains, des pots de vin, de la chair de pourceau^ 
» des figués > deS concombres & des braiTées de bois¿ 

» Eníin-, Favonius lui-méme alia s'aíleoir par-
>> mi les fpedateurs, oü i i battit des mains , en ap-
» plaudiflant á Catón , & en le priant de gratifier 
» les adeurs qui faifoient bien , & de les récompen-
» íer honorablement. Pendant qué cela fe paíToit 
» dans ce théatre de Favonius 5 pourfuit Pluíarque j 
» Curion l'autre édile donnoit dans un autre théatrz 
» des jeux magnifiques ; mais le peuple quitía les 
» jeux de Curion j pour venir á ceux de Favonius. 

Q u o i , le peuple Romain , épris des fpefiiacles rafi-
n é s , quitte dans un tems de luxe des retes magnifi­
ques , pour fe rendre k des jeux ridicules , oü i l né 
recevoit que des íigues ou des concombres, au lien 
de riches préfens qui luí étoient deílinés au theatre 
de Curion ? Ce trait d'hiííoire eíl fort étrange ! mais 
Catón préfidoit aux jeux de Favonius; & íes Romains 
ne pouvoient fe lafíer de rendre des hommages á ce 
grand homme & de marquer la joie qu'ils avoient de 
voir que leur divin Catón daignoit fe relácher de 
fon auftérité, & fe prétér pendant quelques jours á 
liurs jeux & á leurs paífe-íems. ( Le chevalier D E 
J A U C G U R T . ) 

T H E A T R E DE POMPEÉ , {Árchít, dlcorat. des Rom.} 
théatre magnifique báti de pierres fur des fondeme^ns 
fi folides , qu'il fembloit étre bád pour l'éternité. íl 
y avoit une efpéce d'aquediic peur porter de l'eau 
dans tous les rangs du théatre , tant pour rafraichir lé 
lieu , que pour réáiédier á la fóif des fpeftatelir?*, 

Pompée reveñant de G r é c e , apporta le pian du 
théatre de Mytilene ^ & fit conírruire celui - ci tout 
femblable. II pouvoit contenir quarante mille per-
fonnes , & étoit orné de tableaux, de ílatues de bron­
ze & de marbre, traníportées de Corinthe, d'Athe-
nes & de Syracufe. Mais une particularité remarqua-
ble c'eíl que Pompée pour prévenir les caprices du 
peuple & des magiírrats , fit batir dans l'enceínte de 
ion théatre un temple magnifique, qu'il dédia á V e ­
nus la vi¿lorieiife ; de forte qu'ayánt mis ingénieufe-
ment fon édifíce fous la protedion d'une grande déef-
íe , i l le fit toójours relpeder. 

Avant lu í , on élevoit des théátres toutes les fois 
qu'il ñiíloIt repréfenter des jeux; iís n'exiíkúent que-
pendant la diirée dé ees jeux , & le peuple y aíTifíoit 
toujours de-bout. Pompée fit un théatre a demeure & 
y mit des fiéges , nouveau genre de molleíle, incon-
nu jufqu'alors ,• & dont les gens fages Mi íurent mau-
vais gré , á ce que nous appfend Tacite dans le 
X i y . de fes anuales : Qtilppb erant qui Cn. quoaue 
Pompeium inaifatum a fenioribus ferrent, quoi manfu-
ram theatñ federh pofuíífet ; iiam antea fnhitarlis Wkdi-
bus , & fcend in tempus jtrucid litios edi folleos ; vd f i 
vctujUora repeías Jiantem populmi fpeHavijjc : fi fedeat; 
theatro dies tolos ignavia có&únuabit, ( Le chivaLler DS 
J A V C O V K T . ) 

Tl íÉATRÉ DE MARé ÉLLUS, T Archtt. decorat. des 
Rom. ) theatre coniacré par Auguíle , á la mémoire 
du jeune MárCellus, fon neveir, fon fíls adoptif, & 
fon gendre, qui, felón Fropérce,- mourut l'an de Re­
me 731. a l'age de vingt ans. G'étóif un jeuné prrnce 
d'uil íi grand mérite , qu'il fout rapperier au leé-)reur, 
hss hommages que lui a iTñdus toute ' rant iqui té ; 6¿ 
j-e le ferai d'aufant plus vófeñ.fiérs, q u é f a i peu de 
ehofes á diré du ihéatre qui' porta fon nom, • 
- Horacé a loué bien dignement ce jéune héros dan¿ 
lé tems qu'il vivoit encóre. La gloifé'-du viciix 
>T MárCellus", dif ce poeté, lour de s obícu¥dr, prend 
» un nouvéau luílre dans" un de fes: rej'éftORS, &: 
Ni s'aiigmerite de jour en jóur \ conime oá voit tm jeu-
« ne arbre fe fortifíer peu-á-peu par des accroiíle-
>> mens iníenfibles: ceíte nouveile hiraiere de la mai-
» fon des Jules, brille entre les premieres famiíles 
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» de Rome, comme l'aílre de la nuit brille entre les 
» étoiles. 

Crejcit occuüo vtlut arbor ÍBVO 
Fama Marcclli : micat inter omnes 
JuLium fidus , vdut intcr igncs 

Luna minores. L . I. Ode 12. 
Tant que le goüt des belles chofes ílibíiftera dans 

le monde , on ne ceílera de lire fans des tranfports 
d'admlration , & fans étre émü , l'éloge que Virgile 
a fait de ce jeune Marcellus ; c'eíl fans doute le plus 
beau morceau du fixieme livre de l'Enéide ; nous 
avons peut-etre deja ditailleurs, combien cet endroit 
attendrit Augufte & Oftavie , & combien de larmes 
i l leur íit répandre ; mais quand cette tendré mere 
entendit ees mots , tu Marcellus eris , elle s'évanouit, 
& Ton eut bien de la peine á la faire revenir. Auguf-
te fot extrémemerrt touché de la perte de fon gen-
dre , & les Romains dont i l étoit les délices, en té-
moignerent la plus vive douleur á fes funérailles qui 
fe firent dans le champ de Mars. Virgile n'a pas ou-
blié cette anecdote dans fon éloge. 

Quantos Ule virúm magnam Mavonis ad urbzm 
Cawpus ages gemicus \ veL quez , Tiberine, videbis 
Fuñera, ciim tumulum prceurlabere recentem ! 

D e combien de gémiíTemens, &: de quels cris fa 
mort fera retentir le champ de Mars ! Dieu du T i -
bre , quelle pompe fúnebre tu verras fur tes bords, 
lorfqu'on lui élevera un tombeau que tu baigneras 
de tes ondes i 

Sa mort fut un íi rude coup pour Oftavie, qu'elle 
ne s'en put jamáis confoler. Elle fit donner á Virgi­
le un talent ( 4700 i . ) pour chaqué vers de l'éloge 
de fon fils, mais ilsréveillerenttellement fa douleur, 
qu'elle défendit qu'on lui en lüt d'autres á l'avenir. 
Des ce moment, elle fe plongea dans la folitude, & 
dans une aíFreufe mélancolie qui dura le refte de fes 
jours. Pour encourir fon indignation , c'étoit aífez 
que d'étre mere. Elle ne garda aucun portrait de fon 
üls , ¿kne voulut plus qu'on lui en parlát. Séneque 
peint fi bien toutes ees chofes , en y joignant un ta­
blean fi parfait des vertus de Marcellus, que je n'en 
puis rien fupprimer, parce que ce font des morceaux 
uniques dans l'hiíioire^ 

Ociuvia Marceíium , cui & avunculus (S- focer incum-
bere ceeperat . in quim onus imperii reclinare : adolef-
cenum animo alacrcm , ingenio potenum ; j'ed & fruga-
litatis ^ conúnenticaque in illis aut annis } aut opibus ^ 
non mediocriter admirandum £ paticntem Laborum , vo-
luptatibus alimum; quantum ciimque imponereilli avun­
culus , & {ut ita dicam ) 'modificare voluijjet, laturum. 
JBene hgerat nulli ccjfuraponderi fundamenta. 

Nullum fimm, per omne vitoe fuez tempus, fiendi ge-
77jcndique f lc i t ; nec ullas admifu voces ,falutare aliquid 
afferentes :• ne avocari quidem fe pajja ejl. Intenta in 
unurn rcm, & toto animo qffixa, talis per omnem vi-
tam fu i t , qualis in funere: non dico non aufa confur-
gere , fed alkvari recufans : fecundam orbitatem judi -
cans , lacrimas omitiere. Nullam habere imaginem filii 
carifflrnivoluit, nullam(ibifierlde illa mentionem. Ode-
rat omnes matres^ & in Liviam máxime furebat; quia yi-
debamr ad illius filium tranjíijfe fibipromiffa felicitas. 

Tintbris & jblitudini familiarifjima , ne ad fratrem 
quidem nfpiciens , carmina celebrandoe Marcelli memo­
ria: compofita , aliofque Jludiorum honores rtjtcit, & au-
res fuas adverfus omne folatium claufu , a folemnibus 
vfficiis feducca^ & ipfam magnitudirie fraterna nimis cir-
cumlucrntem foriunam exofa , defodit fz , & abdidit. 
jdjfidemibus liberis , nepotibus lugubrem vejlem non de~ 
pofiát; non fine contumclid omnium fuorum^ quibus fal-
vis orba Jlbi videbatur. Senec. confol. ad Mariam , 
cap. i j . . 

Pour revenir au thcatre qukugu&e confacra á la 
mémoire du jeune Marcellus; i l contenoit, di t -on. 

i i milles perfonnes, & c'eíl: le plus petít des théatm 
qui fe voyoient á Rome. diametre intérieur du 
demi cercle de ce théatre , étoit de 194 piés antiques 
& le diametre extérieur de 417. II étoit íitué dans 
la neuvieme región; Ton en voit aujourd'hui les rui­
nes dans la place Montanara, ou ell: le palais Savelli 
au quartier Ripee de Rome moderne. (Le chevalUrDE 
JAUCOURT.) 

T H É A T R E DES GRECS , {Archit. greq.) de toutes 
les matieres dont les auteurs anciens onttraite, celle 
de la conílruftion de leurs theatres eft la plus obfeure 
& la plus tronquée* Vitruve lui-méme y laiíle les 
gens á moitié chemin, & n e donne ni les dimenfions 
ni la fituation, ni le nombre des principales parties 
qu'il fuppofoit étre aífez connues , ne s'imaginant 
pas qu'elles duflent jamáis périr ; par exemple, Une 
determine point la quantité des dia^oma ouprcecin. 
cliones, que nous appellons indifféremment conidors, 
retraites ou palie rs. En méme tems dans les chofes qu'il 
a fpéciíiées i l établit des regles , que nous voyons 
aftuellement n'avoir pas été obfervées, comme quand 
i l donne de deux fortes de hauteurs á la conílruftion 
de fes degrés, & cependant ni Tune ni l'autre ne s'ac-
corde aucunement á ce qui nous reílc des amphi-
theatres & des théatres de Tantiquité. 

Entre les modernes , le jéfuite Gallutius Sabienus 
& le áo&t Scaliger ont négligc le plus eííentiel; tan-
dis que Famas informe des citations de Bulengerus 
épouvante ceux qui le veulent dichiífrer. On auroit 
beau confulter les auteurs qu'il a cites , Aíhénée, Hc-
fichius, Pollux, Euílathius, Suidas c¿ les autres, tou­
tes les lumieres qu'ils donnent font fi foibles, qu'el­
les ne peuvent fervir de ríen lans l'infpedion du ter-
rein. Ainfi la curiofité de M . de la Guilletiere l'ayant 
mis en tete d'en faire un plan exad, i l eut recours 
aux mefures acuelles des parties qui fubfiftení en­
coré á Athénes , &aux préfomptiuns convaincantes 
prifes de ees auteurs qui ayant marqué á quel ufage 
étoient deítinées les parties qui ne fubfiftent plus, 
fonrnifíent des préjugés infaillibles de l'étendue qu'el­
les avoient. 

Pour cet effet, i l fe fervit d'une mefure divifee fe-
Ion le pié commun des Athéniens, & felón le pié de 
roi qui furpaíTe l'athénien de huit á neuf ligues; de 
forte que trois de nos piés frangois gagnent un peu 
plus de deux pouces fur trois piés athéniens, & par-
lá cent de leurs piés répondent á 94 p iés , 6¿ envi-
ron 6 pouces de notre mefure fran^óife , rejettant 
les petites fradions pour éviter ici les minuties du 
calcul. 

Par le mot de théatre , Ies anciens entendoient tout 
le corps d'un édifice oü l'on s'aíTembloit pour voir 
les repréfentations publiques. Le fameux architeíle 
Philon fit batir á Athénes celui de Bacchus du tems 
de Périclés, i l y a plus de deux mille ans , & le deí-
fein de Philon fut encoré fuivi par Ariobarfane, roí 
de Capadoce , qui le rétablit , & par Tempereur 
Adrien qui le répara ; fon dehors étoit compoíc de 
trois rangs de portiques ele vés l'un fur l'autre ; & ^ 
l'égard du dedans, comme i l avoit des lieux princi-
paux, le lien des fpedateurs & le lien des lpe¿tacles, 
chacun des deux étoit compofé de fes parties diífe-
rentes. Les parties qui compofoient le lien des fpcífa-
teurs s'appelloient le conifira ou parterre ; les rangs 
des degrés , les dia^oma ou coridor ; les gradins ou 
petits efcaliers, le cereys & les échos. Les autres par­
ties qui appartenoient au lieu des fpeftaclcs s'appel­
loient Vorchejlre , Vliypofcénion , le logéon ou thiméte •> 
le profeénion , le parafeénion tk la fcene. 

Pour tracer le plan de l'édiíice, on avoit done de-
crit un cercle d'un demi-diametre de 47 piés &: 3 pon-
ees ; & du meme cercle , 011 avoit retranché le quart 
en tirant la corde de quatre-vingt-dix degrés. Cette 
corde déterminoit le front de la fcene ou la tace de» 
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^écorations, c é prcprement íe mot ¿e/cene he figni-
íioit autre chofe. . 

La petite partie clu cUametre que la corde dé quatre-
icrí-dix dégi'és avoir retranchée au derriere de la 

fcene étoit d'environ quatorze pies ; & á dix-huit 
Bies de cette corde , aliant vers le centre du cercle, 
m avoit tiré une ligne paralleie á la face ou au-de-
vant du proícénion j c'cíl áiñfi qu'ils appelloient un 
cxhauíTement ou plate-fornie qui íervoit de poíle 
aux comédiens, de íbrte que i'enfoncementoula lar-
eeur de ce poíle étoit de dix-huit pies ; & la face o ti 
devant du profcénion retranchoit cent quaraníe-deux 
degres auarante-íix minutes, de la circonférence du 
cercle : le reíle , á íavoir deux cens dix-fept degres , 
quatorze minutes , déterminoit l'enceinte intérieure 
de rédifice, dont le trait íurpaílbit le démi-cérele 
centre l'opinion de beaucoup de gens qui ont écrit 
que la figure du théatre grec étoit un hémicick. 

C'eíl le terrein de toute cette enceinte , que les 
Athéniens appelloient conifira, c'eíl-á-dire le par­
terre ; les Romains le nommoient Varene. A Athénes, 
i'orcheíllre occupoitüne partie ¿\\ conifira ^ d'oü vierit 
qlie quelques-uns , prenant la partie pour le tout, 
rappeilerent auíH Vorchefire* Cette ufurpation de mots 
eít paríiculierement venue des Romains , íur quoi 
Fon remarquera qu'encore que le théatre romain eüt 
a-peu-prés les memes parties que celui d'Athenes, 
& que ees parties euffent prefque les memes noms, 
i l y avoit une notable diííerence dans leurs propor-
tions,dansleurs fituations & dans leurs ufages ; mais 
iln'eít ici queftion que du théatre des Grecs. 

La ílruQure intérieure du théatre regnoit dortc en 
jarc-de-cercle jufqu'aux deux encoignures dé la face 
du profcénion ; fur cette portion de circonférence 
s'éíevoient vingt-quaíre rangs de fiegeí par étages 
qui regnoient circulairement autour du coníjlra ou 
parterre pour placer les fpeéiateurs. 

Toute la hauteur de ees rangs étoit divifée de huit 
en huit rangs \ par trois corridors , retraites ou pal-
iiers, que les Athéniens appelloient diúpfrik. lis ílii-
voient la courbure des rangs , & fervoient á faire 
paffer les fpcclateurs d'un rang á l'autre^ fans incom1. 
moder ceuxquiétoientdéjaplacés. E t , pour lámeme 
commodité, i l y avoit de petits efcaliers ou gradins, 
qui alloient dehaut en-bas d'uncorridor ál 'autre au-
travers des rangs , pour monter & defeendre fans 
embarraflér.Ilyavoitauprésde ees gradins des paiTa-
ges qui donnoient dans les porliques de renceinte 
extérieure, & c'étoit par ees paflages qu'entroient 
les fpeflateurs pour fe venir placer íur les rangs. 

Les meilleures places étoient fur les huit rangs , 
compris entre le huitieme & le dix-fepíieme ; c'eíl 
ce qu'ils appelloient houUuácon > deftiné partiGülte^ 
remeiit pour les officiers de judicature. Les autres 
rangs s'appelloient éphébícon , oü fe placoient les ci-
toyens, des qu'ils entroient dans leur dix-neuvieme 
ánnée. 

La hauteur de cbaéiin de ees rangs de degrés étoit 
de treize á quatorze pouces , la largeur environ de 
vingt-deux. On ne laiífoit pas d'y étre aífis fort com-
modément. Thcophraíle dit que les plus fiches y 
portoient chacun un petit carrean. Le plus bas rang 
avoit prefque quatre piés de hauteur fur le niveau 
de la campagne. Chaqué marche des petits efcaliers 
©u gradins n'avoit que la moitié de la hauteur, & la 
moitié de la largeur d'un des rangs de degrés. Pour 
les corridors, la largeur& la hauteur de chacun d'eux 
ttoit double de la hauteur & de la largeur des me­
mes rangs ; mais les efcaliers n'étoient point paral^ 
leles 1 un á l'autre > car fi on eut prolongé le trait de 
Jeur ahgnement depuis la plus haute de leurs mar­
ches julqu a la plus bafle, toutes ees liones produites 
le feroient venu couper du cote du parterre. Ainfi les 

gres compns entre deux c £ % r s ou gradms, f& 
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foient la %ure d'un coin étroit par en-bas ^ & lárgé 
par én-haut : d'oíi vient que les Romains les appel-
tmsxtítfámá'. Pour empécher que iapluie gátát ríen á 
toutes ees marches , -on leur avoit donné une petité 
pente , par oíi les eaux s'écouloienti, 

Le long de chaqué corridor, i i y avoit de díílancé 
en difeance dans l'épaiffeur du bátiment des petits 
réduiís ou ccllules, appellées echcea $ qui étoient oc-
cupés par des vaiffeaux d'airain en facón de ton-
neaux, chaqué vaiíTeau étoit ouvert par un de fes 
fonds ; ce fond-lá étoit íourné vers la feéne, & y re-
gardoit par de petites ouvertures qu'avoit chaqui 
réduit pour un ufage admirable que je dárai dans la 
fuite , la répercufilon de la voix. 

Au-deíllis dutroifieme corridor s'élevoituné gale-
rie ou portiquéi, qui s'appelloit cereys. C'étoit-lá qué 
les Athéniens placoient leurs fernmes : celles d'uné 
vie déréglée avoient un lieu féparé. On mettoit auíli 
dans le cereys les étrangers & les amis de provinee 
car i l falloit néceífairement avoir le droit de bour-
geoiíie , pour étre p k c é fur les degrés ; i l y avoit 
méme des places qui appartenoieñt en propre a des 
particuliers ; & c'étoit un bieu de fucceíiion j qui al-
loit aux arnés de la maifom 

Le théatre des Grecs h'étoit pas de la capacité dé 
celui que l'édile Marcus Scaurus fít batir a l lome, oü 
i l y avoit place pour foixante-dix-neúf niillé homrncSo 
II fera facile aux Géometres de favoir, par exemple ¿ 
le nombre des fpeélateurs qlie contenoit le théatre de 
Bacchus á Athenes. L'arc d'un pié &: demi eft ce 
qu'on donne ordinaireméñt pour la place qu'un hom-' 
i w peut oceuper ; mais orí remarquera que , Commé. 
les aíiemblées du peuple s'y faiíbient quélquefois 
pour reglér les aífaires d 'é ta t , i l falloit du - riioins 
qu'il püt contenir ñx mille hommes; car les lois atti-
ques vouloient pofítivémeát qu'il y eüt au-moins ñ x 
mille fuitrages pour autorifer un decret du peuple. 

Voi la ce qui regarde le lieu des fpeélateurs. Quand^ 
au-lieu des fpeclacles, Torcheílfe, qlii étoit une eñra-
de, une-élévation dans le coniílra ou parterre , com-
men^oit á-peu-pres á cinquante-quatré piés de la face 
du profcénion oü poíle des comédiens, & venoitfinir 
fur le trait du méme profcénion ; la hauteur de Tor-
cheílre étoit environ de quatre p i é s , alitant qu'en 
avoit le premier rang des degrés fur le réz-de-chauf-
féé. La ngúre de fon plan étoit un quarré lons;, dé-
taché des fieges des fpeftatelirs ^ c'étoit dans .un en-
droit de l'orchellre que nous allons décrire , que fé 
mettoient les muficiens, le chceur &lesinimqs. Chez 
les Romains, elle avoit un plus noble ufage j car l'em-
pereur, le fénat , les veílales & les autres perfonnes 
de qualité y avoient leurs fieges. 

Sur le plan de l'orcheílre d'Athenes, tirant vers 
le poíle des comédiens , i l y avoit un autre exhauf-
fement ou petite plate-forme , nommée logéon.oii 
thlmélé. Les Romains l'appelloient pulphum. Le lo-
geon étoit élevé environ neuf piés fur le rez-de-
ehauflee, & cinq fur le plan de rorcheílre. Sa figure 
é to i tun quarré de vingt-quatre piés á chaqué face* 
C'étoit-la que venoient les mimes pour marquer les 
eiitre-a&es de la piece, & e'étoit-lá que le, ehoeurfai-
foit fes récíts. 

A u pié du logéon fur íe méme pían de í 'orcheítre ^ 
i l avoit une enceinte de colonnes qui enfermoh 
une efpace de rorcheí l re , np^eVié hypofcénion. Voilá 
la paríie du théatre grec , que les écrivains modérnes 
ont le plus mal entendue. Les uns Fonr confondue 
avec le podion ou Ijaluílrade, qui étoit entre le profcé­
nion & la feéne du théatre romain, ce qu'on peut 
convaincré d'abfurdilé par la diiríérence de leurs ¿* 
tuatións &.de leurs ufages. Quélques autres diíént 
que l'/iy/ío/IíJ/z/o-rz étoit la face du profcénion ^ comprife 
depuis le niveau de l'orehQÜre jufqu'á Teíplanade dy 

G ' g ij 



i } 6 H 

profcémon ; cette cierniere o p i n i ó n n'eíl pas m í e u x 
fondee» 

L'hypofcénion é t o i t un lieu particulier pratiqué 
fur rorcheftre , comme un r édu i t dégagépourla com-
modité des joneurs d'inílrumens & des perfonnages 
du logéon ; car le choeur & les mimes íetenoient dans 
Vhypofcéníon , jufqu'á ce que les n é c e f f i t é s de la re-
préfentation les obligeaíTent á monter fur le logéon 
pour Texécuíion de leurs roles. Les poetes mémes 
Venoient dans Vhypofcénion , & c'eíl ce qui eíl juíH-
fié par Athenee , quand i l raconte qu'Afopodore 
Phliaíien fe mocqua plaifamment des injuíles accla-
maíions du théatrc , oü bien fouvent les mauvaifes 
chofes font applaudies ; i l obferve que cet Apofodore 
étant encoré dans l 'hypofcénion, & entendant l'ap-
probation éclatante que lepeupledonnoiíáun joueur 
de flúte, « q u ' e ñ - c e c i , s'écria-t-il, vous verrez qu'on 
» vient d'admirer quelque nouvelle fottife » ? II pa-
roit de-lá qu 'Athénée ne confidere pas l'hypofcénion 
comme une fimple fagade 3 mais comme un lieu & 
efpace oü étoit Afopodore , foit qu'ily füt pour y de-
meurer tout le long du fpedacle, foit qu'il n'y fut 
qu'en paffant. 

Poílux eíl d^ccord avec Athénée touchant l 'hy­
pofcénion , & confirme la véritable défínition de 
cette partie du theatre. Je ne rapporterai pas le grec 
de Pol lux, qu'on peut lire dans le xix. chapitre de 
fon IV. livre ; mais voici le iatin de Seberus : hypo-
fcenium autzm columnis & irnagmibus ornatum erat , 
fid theatnim converfum , pulpito fubjacens. Et vous re-
marquerez que, dans le grec , ü y a formellement le 
mot de ¿ogéon , que Seberus a rendu par le mot de 
pulpitum. 

L'enceinte de l'hypofcénron étoit parallele á celle 
du logéon. Sa largeur pouvoit étre de íix á fept p iés ; 
mais cnfin le logéon , l'hypofcénion , l'orcheílre & 
le coniñra font les quatre endroits que beaucoup de 
gens ont confondus fous le mot tforchejlre , comme 
les endroits fuivans ont été compris fous le mot de 
fcene. 

Le profcénion ou pofte des comédiens s^élevoit 
dedeux piés au-deífus du logéon ; de forte qu'il avoit 
environ fept piés de hauteur fur l'orcheflre , & onze 
fur le rez-de-chauífée ; & i l ne faut pas s'imaginer 
qu'un auíli grand architede que Philon eüt donné 
íans raifon toutes íes diverfes élévations aux diífé-
renspoíles de fes théatres. Outreleségards de la vue,i l 
les avoit ain'li ménagés, afín que le fon des inílrumens 
& la voix des afteurs íe puífent porter avec une diílri-
bution égale aux oreilles des fpeftateurs, felón les 
diverfes hauteurs des degrés qu'ils occupoient. Sur 
le profcénion , i l y avoit un autel, que les Athéniens 
appelloient agyéus ¡ confacré á Apollon. 

La fcéne , felón ce que nous avOns déja remarqué, 
n 'étoit autre chofe que les colonnes 8c les ornemens 
<Í'archite£hire qui étoient élevés dans le fond & fur 
les aiies du profcénion , & qui en faifoient ladécora-
tiom Quand i lyavoit trois rangs de colonnes l'un fur 
l'autre, le plus hauts'appelloit epifcénion. Agatarchus 
a été le premier décorateur qui a travaillé aux em-
belliíTemens de la fcene, felón les regles de la perfpec-
t i v e ; Efchyie l'avoit inílruit. 

O n appelloit en général parafcénion l'efpace qui 
étoit devant & derriere la fcene, & on donnoit auííi 
ce nom á toutes les avenues & efcaliers , par oü Ton 
paífoit des p o í l e s de la muíique aux poftes de la co-
médie. Voilá comment, fous le nom de fclnc, on a 
confondu le profcénion, le parafcénion &: la fcéne. 

Les Athéniens employoient fouvent des machi-
dDes ; la principale s'appelloit théologéon. Elle étoit 
élevée en l'air , & portoit les dieux que le poete in-
troduifoit. C'eft de celle-lá que les favans de l'anti-
cpiité ont tant condamné l'ufage , parce qu'elle fer-
voit de g^rant ^ Ja fté*Uité du mauvais poete; 6c 

quand i l avoit embarraíTé Tintrigue de fon fujet, áu» 
lieu d'en fortir par des moyens ingénieux & par 
dénouement namrel, i l s'en tiroit d'aífaire en intro-
duiíant fur le théologéon un dieu q u i , de puré auto-
rite & par un contre-tems ridicule , ramenoit des 
pays éloignés un homme abfent de fa patrie, rendoit 
tout-á-coup la fanté á un malade , ou la liberté á un 
prifonnier. Auífi les Athéniens en avoiení fait un mot 
de raillerie ; & quand i l voyoient un homme décon* 
certé , ils s'écrioient en fe mocquant, apo micanis. 
A leur exemple , les critiques de Rome difoient en 
pareille occalion , dcus ¿ machina. 

Cependant i l ne falloit pas que la Coméclie des an-
ciens füt touiours auífi ridicule qu'on l'imagine á cet 
égard. Quand les dieux paroiflbient fur le tkéoloeétn 
on n'entendoit rien que de bon : voici ce que le plus 
éloquent des Romains a dit de cette machine, ex ta 
dli ¿ffata ftzpc fahaniur honáncs ad virtuum cxcitabanti 
a vicio dewrebant. 

L'enceinte extérieure de l'édifice ^toit toute de 
marbre, & compofée de trois portiques l'un au-def-
fus de l'autre , dont le cercys étoit le plus elevé. 

II n'y avoit point de toit qui couvrit ce fpechcle. 
Pour le théatrc de Regilla , qui étoit auprés du tem­
ple de Théíée , i l étoit couvert magniíiquement, &; 
avoit une charpente de cédre. L'odéon ou théatn de 
mufique avoit auíli un toi t , &£ Piutarque vous dirá 
comment fa couverture donna lieu au poete comi-
queCratinus, de railler ingénieulemcm Periclésqui 
en avoit pris foin. Au théatn de Bacchus i l n'y avoit 
rien de découvert que le profcénion & le cercys: auííi 
comme les Athéniens y étoient expofés aux injures 
de l 'air, ils y venoient d'ordinaire avec de grands 
manteaux pour fe garantir du froid &: de la pluie, 
& pour fe défendre du folei l ; ils avoient unfiiadion 
qui eíl notre parafol. Les Romains en portoient auííi 
au théatre, Se l'appelloient umbdla : de cette manie­
re , s'il arrivoit quelque orage inopiné, la reprefen-
tation étoit interrompue, &: les fpedateurs fe fau-
voient, ou fous les portiques de l'enceinte exté­
rieure , ou fous le portique d'Eumenicus qui joignoit 
au théatre. Quoique le temple de Bacchus en fut pro-
che, i l n'étoit pas poífible de s'y retirer, car on ne 
l'ouvroit qu'une fois l'année. Cependant quand la 
comédie fe donnoit dans le fort de l 'é té , la magniíí-
cence des Athéniens enchériíToit par mille artífices, 
fur la non-température des beaux jours: ils faifoient 
exhaler par tout le théatre des odeurs agréables,& 
le plus fouvent on y voyoit tomber une petite pluie 
de liqueurs odoriférantes; car le troifieme corridor, 
& le cercys, étoient ornés d'une infinité de richesíia-
tues , qui par des tuy aux cachés, jettoient une gran­
de rofée fur le fpedacle, & tempéroient ainíi les 
chaleurs du tems & d'une fi nombreufe aííenibléc. 

Mais on ne fait pas fi les Athéniens pratiquoient 
au théatre une chofe aífez curieufe que Varron re­
marque des Romains. A Rome, quand on croyoit 
étre retenu trop long-tems au théatre par les char-
mes de la repréíentation, les peres de famille por­
toient dans leur fein des colombes domefliques, qui 
leur fervoient á envoyer des nouvelles á leur mal-
fon : ils attachoient un billet á la colombe, luí don-
noient l'eíTor, & elle ne manquoit pas d'aller por­
ter au logis les ordres de fon maitre. 

Les repréfentations ne fe faifoient que de joiir. A 
Rome, quand Lentulus Spinter fe fut avifé de couvnr 
les théatres de toile, on y jouoit quelquefois la nuif. 
Le droit d'entrer au théatre de Bacchus coütoit á cha­
qué citoyen,tantót deux oboles, tantót trois; Tobóle 
valoit environ deux ou trois fols de notre monnoíe de 
France. Cet argent n'étoit employé qu'aux petites re-
parations du bátiment; car les penbnnes de la pre-
miere qualité faifoient les frais du pompeux appareil 
des repréfentations 7 6c l'on tiroit au fort un homme 



¿e chaqué tribu, qui étoit obiigé de faíre-cette dé-
penfe. A la creation des archontes ou premiers ma-
triílrats , on donnoit au puhlic cinq ou fix diíFérentes 
comedies, oü Témulation des concurrens pour le 
prix de la poéíie & de la muíique les traníportoit de 
íelle forte j que les poetes, Alexis & Cléodeme j, 
moururent publiquement de joie fur la fcene de ce 
théatrc, aumilieudes applaudiíTemens du prix qu'ils 
venoient de gagner. La brigue & la cabale déro-
boient quelqueíbis la viftoire au mérite ; on fait le 
bon mot de iMénandre, qui voyant le poete Philé-
mon triompherá íbnpréjudice par la corruption des 
íliíírages, le vint trouver au milieu de la multitude, 
& l u i dit froidement: N'as-tu pas honte de m'avoir 
vaincu ? Ménandre , en cinquante ans qu'il a vécu , 
a compofé cent & cinq comedies, & n'en a eu que 
huit qui aient été favorifées du triomphe : pour Eu-
ripide, qui a fait autant de tragedles qu'il a vécu 
d'années, favoir foixante & quinze, i l n'a remporté 
le prix que de cinq. 

Voiiá quel étoit le thcatre de Bacchus, qui ne fer-
voit pas feulement aux jeux publics & aux affem-
blécs de l'état, puiíque les philofophes les plus fa-
meux y venoient encoré expliquer leur dodlnne á 
leurs écoliers; & en general les thcatres n'étoient pas 
fi fort décriés parmi Íes premiers chrétiens ,que Ton 
veut nous le faire croire ; les premieres prédications 
du chriílianifme y ont été prononcces ; Cujas &; Arif-
tarchus furent enlevés du théatre. d'Ephefe comme ils 
y expliquoient l'Evangile, & S. Paul fut prié par fes 
difciples de ne s'y pas préfeníer, de peur d'une pa* 
reille violence. 

Mais avant que d'avoir examiné la coníti udion de 
celui d'Athenes,M. de laGuilletiere n'auroitpas cru^ 
que de tous Ies ouvrages de la belle & curieufe ar-
chitcfíure, ce fut celui4á qui demanda les plus grands 
cíforts de l'art. Ce n'avoit pas été aífez á Phylon d'y 
employer en excellentarchitede,une agréable fym-
métrie par le juíle rapport des parties de main droite 
aux parties de main gauche, & par l'ingénieufe con-
venance des parties fupérieures aux inférieures, i l 
aífefta d'y travailler en muficien en médecin. 
Comme la voix fe feroit perdue dans un lieu vafte 
& découvert, & que le bátiment étant de marbre, 
i l ne fe faifoit point de repercuílion pour la fouíenir, 
Philon pratiqua des réduits ou cellules dans l'épaif-
feur des corridors, oü i l pla9a les vaifleaux d'airain 
dont j'ai Tparlé, echan; ils étoient foutenus dans leurs 
petites cellules par des coins de fer, ne touchoient 
point á la muraille, & on les avoit difpofés de forte 
que la voix fortant de la bouche des afteurs comme 
d'un centre, fe portoit circulairement vers les corrió 
dors ou paliers , & venoit frapper la concavité des 
Vaifleaux, qui renvoyoient le fon plus fort &: plus 
clair. Mais les inftrumens des muficiens qui étoient 
placés dans rhypofcén ion ,y avolent encoré de plus 
grands avantages; car on avoit fitue ees vaiíTeaux 
d'airain avec une telle proportion mathématique, 
que leur diftance s'accordoit aux iníervalles & á la 
modulation de la mufique ; chaqué ton différent 
etoit foutenu par la repercuílion de quelqu'un de 
ees vaiíTeaux place méthodiquement pour cela : i l y 
én avoit vingt-huit. 

_ C'eíl: ici qu'il faut que je juftiíie ce que j'ai avancé 
ci-dcíTus, quand j 'ai dit que Vitruve avoit mal ele-
terminé le nombre des diaioma ou paliers: de pré-
tendre qu'il ait juílifie ce nombre, quand i l a dit que 
les echeza étoient fur ees paliers, & qu'il y a v©it trois 
rangs üechaa dans les grands théatres, deux rangs 
dans lesmoyens, & un rang dans les petits, ce 
íeroit trop prétendre. En effet, comment diftinaue-
rons nous ce qui eíi: grand, mediocre & petit° á-
moins qu on ne nous donne les mefures aftiielles de 
i LUÍ ou de 1 autre ? Vitruve ne nous en » rien déter 

miné par des déterminatlons de i'ufage, kú qui nouá 
a marqué en mefures romaines Tétendue de quel-
ques-autres parties du théatre beaucoup moins im­
portantes ; car pour les proportions fondées fur les 
parties du diametre de Torcheítre , elles font femblar 
bles dans ees trois ordres de theatns-, & ne diftinguent 
pas le grand du petit : ainñ cette expreflion vague de 
Vitruve n'a pas déterminé véritablement le nombre 
des paliers» 

A ees foins de l'harmonie du thcatre gréc on avoit 
ajouté les foins de la médecine. L'excellent architefte 
étant toujours garant déla fanté de ceux qu'il loge& 
de ceux qu'il place, Philon n'avoit pas cru indigne de 
fes réñexions, de confidérer que íans le fecours de fon 
art, la joie des fpeclacles agiíant extraordinairement 
les corps, pouvoit caufer de l'altération dans les eí-
prits. 11 y pourvut par la difpofition du bá t iment , 
par la judicieufe ouverture des jours ou entre-colon-* 
nes, & par l'économie des vents falutaires & des 
rayons du foleil , dont i l ju t ménager le cours & le 
paífage : fur-tout i l eut égard au vent d'occident, 
parce qu'il a une forcé particuliere fur l 'ouíe, 6c 
qu'il porte á l'oreille les fons de plus loin & plus 
diílinftement que les autres; & comme ce vent eíl 
ordinairement chargé de vapeurs, ce fut un chef6 
d'ceuvre de l'art, de tourner les jours des portiques 
avec tant dejuí le í ie , que Fintempérie de l'oueíl ne 
caufát point de rhumes en interceptant la tranfpira* 
tion ; ainíi dans fon théatre la fcene regardoit la mon-
tagne de la citadelle, & avoit á dos la colline de C y -
nofargue ; celle du Muíéon étoit á main droite, & le 
chemin ou la rué du Pyrée étoit ;\ gauche. 

II ne reíle rien aujourd'hui du portique d'Eume-
nicus qui étoit derriere la fcene; mais c'étoit un 
double portique, compofé de deux ailées, divifées 
l'une de l'autre par des colonnes. Le plan du porti­
que étoit élevé fur le rez-de-chaufiee, de-forte que 
de la rué on n'y entroit pas de plain-pié ,mais on y 
montoit par des perrons: i l formoit un quarré long ? 
& l'efpace de terre qu'il renfermoit étoit embelli de 
paliílades & de verdure, pour réjouir la vue de 
ceux qui fe promenoient dans le portique; on y 
faifoit les répétitions des ouvrages de théatre, com­
me les répétitions de la fymphonie fe faifoient dans 
l'odéon. 

II feroit a fouhaiter qu'il y eüt dans nos vilíes un 
portique d'Eumenicus, non pas pour regler l 'écono­
mie des ouvrages de théatre, comme. á Athenes , mais 
pour en réformer la morale, & condamner au filen-
ce les auteurs du bas ordre qui deshonorení la fcene, 
en bleífant la pudeur par de groífieres équivoques . 
{ D . J.) 

T H É A T R E A N A T O M I Q U E , (Architect.) c'eíldans 
une école de médecine ou de chirurgie, une falle 
avec pluíieurs fiéges en amphithéatre circulaire , & 
une table poíée fur un pivot , au mil ieu, pour-la diT-
feñion & la démonftration des cadavres: tel eíl: le 
théatre anatomique du Jardin-royal des plantes á Paris, 
( /> . / . ) 

T H É A T R E D ' E A U , (Jrckit. hydraul. Décorat.') c'eít 
une difpofition d'une ou pluíieurs ailées d'eau, or-
nées de rocailles, de f igures ,^ , pour former divers 
changemens dans une décoration perfpe¿Hve , & 
pour y repréfenter des fpetlacíes: tel eíl le théatre 
¿'¿^w de Verfailles. ( i ? . / . ) 

T H É A T R E , {Marine.) on appelle ainfi fur la Médi-
terranée un cháteau d'avant. foyei C H A T E A U . 

T R É A T R E DE JARDIN, {Décorat.de Jardins.} efpe-
ce de terraffe élevée fur laquelle eíl: une décoration 
perfpecHve d'allées d'arbres , ou de charmille , pour 
jouer des paílorales. L'amphithéatre qui lui eíl op-
pofé , a plufieurs degrés de gazon ou de pierre ; &: 
Pefpace le plus bas entre 1« ¿mam 6c ramphithéatrej 
tient lieu de parterre* 



1 
O n met encoré su nombre ¿es thcátñs de, jardín , 

les théatres de fleurs. Ceux-ci coñíiíleiit dans le mé-
lange des ]j>ots avec les caiíTes, ou dans l?arrangement 
que Ton fait par fymmétrie fur des gradins ¿k: eftra-
des de pierre , de bois, ou de gazon. Les fleurs pro-
pres pour cela íbnt l'oeillet, la tubéreüfé, raniarante, 
4a hyacinthe, l'oreilíe d'ours, la bal íamine, le trico­
lor & la giroflée. { D . / . ) 

TflÉATRE , {Fabrique de poudre a canon?) on nom-
me théatn dans les moulins á poudre, de grands écha-
íauds de bois élevés de terre de quelques piés,íur lef-
quels , aprés que la poudre a été grenée , on l'expofe 
au í'oleil le plus ardent, pour étre entierement íe -
chée , rhumidité étant ce qu ' i ly a de plus pernicieux 
•£L cetíe forte de marchandiie ; ees théatres font cou-
verts de grandes toiles, ou efpeces de draps, fur íéf-
quels on étend la poudre. C'eíl au lortir de-lá qu'elie 
fe met enbarrils. (Z?. / . ) 

T H É A T R E , unne de riviere, pile de bois flotté ou 
tieuf. 

T H E B JE , ( Géog. anc. ) nom de pluíieurs villes 
<qiie nous ailons indiquer , en les diííinguant par des 
chiiTres. 

i0 , Thcbcz , viiíe de la haute Egypte, & á la droite 
du N i l pour la plus grande paríie. C'eíl une trés-an-
cienne vüle qui donna fon nom á la Thébaide , & 
qui le pouvoit difputer aux plus beiles villes de Tu-
mvers. Ses cent portes cliantées par Homere, Iliad. 

j . V.J8I. font connues de tout le monde , & lui va* 
lurent le furnom ÜHécatonpyle. On l'appelía pour 
fa magniíícence Dioffolis , la viile du Sole i l ; cepen-
dant dans l'itinéraire d'Antonin , elle efl íimplement 
nommée Thebcz. Les Grecs & les Romains ont céle­
bre fa grandeur, quoiqu'ils n'en eufient vu en quel^ 
que maniere que les ruines ; mais Pomponius Mela, 
/ . I. c.ix. a exageré fapopulation plus qu'aucun autre 
auíeur , en nous difant avec emphafe qu'elie pouvoit 
faire foríir dans le befoin dix milie combattans par 
chacune de fes portes. 

Le nom de cette ville de Tkebes ñe fe trouve pas 
dans le texte de la vulgaíe ; orí ignore comment les 
anciens Hébreux l'appelioient; car i l efl vraiífembla-
ble que le No-Ammon dont i l efl: fouvent parlé dans 
les prophetes Ezéchieljxx*-. /4. Nahum. HJ. 8. Jérem. 
x lv j . 2.5. eíl plutót la ville de Diofpolis dans la baífe 
Egypte, que la Diofpolis magna , ou la Thebce de la 
haute Egypte. Quoi qu'il en íoit , cette fuperbe ville 
a cu le meme fort que Menphis &: qu'Alexandrie,on 
ne la connoit plus que par fes ruines. 

2O. Thebce , ville de Grece, dans la Béotie , fur le 
bord du íleuve Ifmenus & dans les terres; ceux du 
pays la nomment aujourd'hui Thiva ou Thive , & non 
pas Stíva ni Sdves, comme écrit le P. Briet. yoye^ 
T H I V A . 

Thebce, ou comme nous difons en francois Thebes, 
fui ainíi nommée , felón Paufanias , de Thébé , filie 
de Prométhée. Cette ville capitale de la Béotie , fa-
¡meufe par fa grandeur & par fon ancienneté , l'étoit 
encoré par les difgraces de fes héros. La íin tragique 
de Cadmus fon fondateur, 6¿: d'CEdipe l'im de fes 
rois , qui tous deux tranfmirent leur mauvaife fortune 
á leurs defeendans; la naiíTance de Bacchus & d'Ht-r-
cule ; un fiege foutenu avant celui de Tro i e , & di-
vers autres événemens hiíloire ou fabuleux, la met-
toient au nombre des villes les plus renommées; Am-
phlon reníoura de murailles, & perfuada par fon 
éloquence aux peuples de la campagne de venir habi-
ter fa ville.C'eft ce qui íit direaux poetes qu'Amphion 
avoit báti les murailles de Thebeszwíon defa lyre,qui 
obligeoit les pierres á fe placer d'elíes-mémes par-
íout oü i l le falloit. Bientót la ville de Cadmus ne 
devint que la citadelle de Thebes qui s'aggrandií, & 
forma la répubiique des Thébains. Foyei THÉ-
^AINS. 

H E 
Cette répubiique fut élevée pendant un moment 

au plus haut point ele grandeur par le feul Epaminon-
das; mais ce héros ayant été tué á la bataílle de Man* 
tinée , Philippe plus heureux, fe rendit maítre de 
toute la Béotie , & Thebes au plus haut point de gran­
deur fut foümife au roi de Macédoine. Alexandrcea 
partant pour la Thrace , y mit une garnifon macéelo-
nienne, que les liabitans égorgerent fur lesfaux-bruits 
de la mort de ce prince. A fon retour i l aíliégea Tlu-
íes , la prit, & par un terrible exemple de íévérité, 
i l la déíruiíit de fond en comble. Six mille de fesha-
bitans furent maílacrés , <k. le reíle fut enchainé & 
vendu. On connoit la defeription touchante &pathé-
tique qu'Efchine a donnée du laccagement de cette 
viiie dans fa harangue contre Ctéíiphon. Strabon 
aíiure que de fon tems, Thebes n'étoit plus qu'un vil* 
lage. 

Ovide par une exprefiion poétique dit qu'il n*en 
reíloit que le nom; cependant Paulanias , qui vivoit 
aprés eux , fait encoré mention de pluíieurs ílatues, 
de temples , & de monumens qui y reíroient, il fe* 
roit maintenant impoíllble d'en pouvoir jiíftifier tíüet 
que chofe. 

Mais i l reñe á la gloire de T/ubes, la naiíTance du 
plus grand de tous les poetes lyriques , du fublime 
Pindare ; qui lui-mcme appelle Thebes fa mere. Ses 
parens peu diílingués par leur fortune , tiroient ce­
pendant leur origine des .íEgides, tribu coníidérable 
á Sparte, & d'oü fortoit la famille d'Arcefdas roi des 
Cyrénéens , álaquelle Pindare prétendoit étre allié. 
Quoique les auteurs varient fur le tems de fa naiíían-
cejl'opinion de ceux qui la placent dans la 65 olym-
piade , Tan 520 avant J. C . paroit la mieux fondee. 
« Ce poete , dit Paufanias, éíant encoré dans fa pre-
» miere ieuneífe , un jour d'été qu'il alloit á Thef-
» pies, i l fe trouva l i fatigué de la chaleur , qu'il fe 
» concha á terre prés du grand chemin, & s'endoi'-
» mit. Durant fon fommeil, des abeilles vinrent fe 
» repofer fur les levres, & y laiífcrent un rayón de 
» miel ; ce qui fut comme un augure de ce que Ton 
» devoit un jour entendre de lui ». 

II prit des lecons de Myrtis , femme que diíhn-
guoit alors fon talent dans le poeme lyrique. II de-
vint enfuite difclple de Simonide de Lafus , ou d'A-
gathocle , qui excelloit dans ce meme genre de poc-
fie; mais i l lurpaffa bientót tous fes maitres, 6í il 
brilloit déjá au meme tems que le poete Efchyleíe 
fignaloit chez les Athéniens dans le poéme dramati-
que. 

La haute réputation de Pindare pour le lyrique, 
le fít chérir de plufieurs princes fes contemporains, 
6c lurtout des athletes du premier ordre, qui íe fai-
foient grand honneur de l'avoir pour panégyriíle, 
dans leurs vidoires agoniíliques; Alexandre fils d'A-
myntas,roi de M.acédoine,renommé par fes richeífes, 
étoit doué d'un goüt naturel pour tous les beaux arts, 
& principalemcnt pour, la poéfie & pour la mufique. 
II prenoit á tache d'attirer chez lui par fes bienfaits, 
ceux qui brilloient en l'un & l'autre genre , & il fut 
un des admirateurs de Pindare, qu'il honora de fes 
libéralités. Ce poete n'eut pas moins de crédit á la 
cour de Gélon &c d'Hiéron , tyrans de Syracufe; & 
de concert avec Simonide , i l contribua beaucoup á 
cultiver & orner l'efprit de ce dernier prince, ¿qui 
fon applicarion continuelle au métier de laguerre, 
avoit fait négllger totalement l'étude des belles-let-
tres; ce qui l'avoit rendu ruftique, & d'un commerce 
peu gracieux. 

Clément Alexandrin donne Pindare pour l'inven-
teur de ees danfes , qui dans les cérémonies religieu-
fes, accompagnoient les choeurs de mufique, & qu'on 
appelloit hyporchemes. II eíl du-moins certain , que 
non-feulement i l chanta les dieux par des cantiques 
admirables 3 mais encoré qu'il leur eleva des monu-



mens H fit ¿riger á T/z^w ?proche le temple de D i a -
ne deux ílatues , Time á Apol lon, l'autre á Mercu-
re ' II fit conftruire pour la mere des dieux & pour 
le dieu Pan, au-delá da rleuve Dircé , une chapeUe 
oü l'on voyoit la flatue de la déeffe, faite de la main 
d'Ariílomede &c de celle de Socrate , hábiles ículp-
teurs thébains. La maiíbn de Pindare étoit tout au-
prés, & l'on en voyoit encoré les ruines du tems de 
Paufanias. , .', , , • r • • r 

Ces marques de píete ne luí íurent point intruc-
tueufes. Les dieux ou leurs miniftres eurent foin de 
Ten récompenfer. Le bruit fe répandit que le dieu 
Pan aimoit fi fort les cantiques de Pindare, qu'il les 
chantoit fur les montagnes voifines; mais ce qui mit 
le comble á fa gloire , dit Paufanias , ce fut cette fa-
meufe déclaration de la Pythie , qui enjoignoit aux 
habitans de Delphes de donner á Pindare la moitié de 
toutes les prémices qu'on offroit á Apollen : en con-
féquence , lorfque le poete aíliíloit aux facriííces, le 
pretre luí crioit á haute voix de venir prendre fa part 
au banquet du dieu. Voilá quelle fut la reconnoif-
fance des Péans que fa muíe luí avoit diftes á la 
louange d'Apoüon , & qifi l venoit chanter dans le 
temple de Delphes, affis fur une ehaife de fer, qu'on 
y montroit encoré du tems de Paufanias, comme un 
reíle précieux d'antiquité. 

Pindare étoit aimé de fes citoyens &des er.rangers, 
quoiqu'il ait découvert en plufieurs occafions un ca-
radere intéreífé , en infmuant á fes héros , que c'eíl 
au poids de i'or qu'on devoit payer fes cantiques. 
II n'étoit pas moins avide de louanges , & femblable 
á fes confreres, i l ne fe les épargnoit pas lui-méme 
dans les occafions; en cela, i l fut l'écho de toute la 
Grece. 

La groííiéreté de fes compatriotes étoit honteufe. 
Nous lifons dans Plutarque, que pour adoucir les 
mceurs des jeunes gens, ils permlrent par les lois un 
amour qui devroit etre proferit par toutes les nations 
du monde. Pindare épris de cet amour infame pour 
un jeune homme de fes difciples nommé Théoxene , 
fit pour luí des vers bien diíférens de ceux que nous 
liíbns aujourd'hui dans fes odes. Athénée nous a con-
fervé des échantiilons d'autres poéñes qu'il fit pour 
des maítreíres;&il faut convenir que ces échantiilons 
nous font regretter la perte de ce que ce poete avoit 
compofé en ce genre, dans lequel on pourroit peut-
étre le mettre en parallele avec Anacrcon & Sapho. 

II eut des jaloux dans le nombre de fes confreres, 
cutre le chagrin de voir fes dithyrambes tournés en 
ridicule par les poetes comiques de fon tems , i l 
re^it auííi une autre efpece de mortification de fes 
compatriotes. 

Les Thébains alors ennemis déclarés des Athé-
niensje condamnerent á une amende de mille drach-
mes, pour avoir appellé ces derniers dans une piecc 
de poéfie, le plus ferme appui d¿ La Greu ; & en con* 
féquence ü luí fallut eífuyer mille infultes d'un peu-
ple irrité. II eíl vrai qu'il en fut dédommagé par les 
Athéniens, qui , pour lui marquer combien ils étoient 
reconnoiífans de fes éloges , non-feulement lui ren-
dirent le dcuble de la fomme qu'il avoit payée , 
mais lui firent ériger une ílatue dans Athenes, aupres 
du temple de Mars ; honneur que fes compatriotes 
n'ont pas daigné lui accorder; & cette ílatue le re-
préfentoit vétu, aífis, la lyre á la main , la tete ceinte 
d'un diadéme, & portant fur fes genoux un petit U-
vre déroulé. On la voyoit encoré du tems de Paufa­
nias. 

Pindare mourut dans le gymnafe ou dans le théa-
tre de Thebes. Sa mort flit des plus íubites & des 
plus douces, felón fes fouhaits. Durant le ipeftacle , 
l i s'étoit appuyé la téte fur les genoux de Théoxene 
Ion eleve , comme pour s'endormir; & l'on ne s'ap-
períut qu'il éíoit mort, que par les eíforts inútiles 
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que Fon fit pour réve i i í e r , avant que de fermer les 
portes. 

L'année de cette mort eíl entierement inconnue , 
car les uns le font vivre 5 5 ans, d'autres 66 , & quel-
ques -uns étendent fa carriere jufqu'á fa 80 année. 
Ce qu'il y a de fur , c'eíl qu'on lui eleva un tombeau 
dans l'Hippodrome de Tlicbes 0 oC ce monument s'y 
voyoit encoré du tems de Paufanias. On trouve dans 
i'anthoiogie greque íix épigrammes á la louange de 
Pindare, dont i l y en a deux qui peuvent paífer pour 
des épitaphes, & les quatre autres ont été faites 
pour fervir d'infcriptions á diítérentes íiatues de ce 
poete. 

Sa renommée fe foutint aprés fa mortjjufqu'au point 
de mériter á fa poítérité les diftinftions les plus memo­
rables. Lorfqu'Alexandre le grand í accagea la ville de 
Tkebes^ú ordonna exprefíement qu'on épargnát la maí-
fon du poete,&: qu'on ne fit aucun tort á fa famille. Les 
Lacédemoniens, long-tems auparavant, ayant ravagé 
la Béot ie , & mis le feu á cette capitale, en avoient 
ufé de méme. La confidération pour ce poete fut de 
íi longue d u r é e , que fes defeendans, du tems de 
Plutarque , dans les fetes théoxéniennes, jouiííbient 
encoré du privilege de recevoir la meilleure portion 
de la viáHme facririée. 

Pindare avoit compofé un grand nombre d'ouvra-
ges en divers genres de poéfie. Le plus confidérable 
de tous, celui auquel i l eíl principalement redevable 
de fa grande réputation , ¿k: le fciií qui nous reíle au­
jourd'hui , eft le recueil de fes odes deíHnées á chan­
ter les louanges des athletes vainqueurs dans les qua­
tre grands jeux de la Grece, les olympiques , les 
pytiques , les néméens & les iílhmiques. Elles font 
toutes écrites dans le dialefte dorique & l'éolique. 

Celles de fes poéñes que nous n'avons plus, &C 
dont i l nous relie que des fragmens . étoient 10. des 
poéñes bacchiques;!9. d'autres qui fe chantoient dans 
laféte des portes-lauriers {Paqwtpofix*) ; 30. plufieurs 
livres de Dithyrambes ; 40. dix-íept tragédies ; 50. 
des éloges Q-yzcó/Ma.) ; 6o. des épigrammes en vers hé-
roiques , 70. des lamentations ( ^ « y o / ) ; 8o. des Par-
thénies; 90. des Péans ou cantiques á la louange des 
hommes & d-js dieux , fur-tout d 'Apollon; 10o, des 
proíodies ; 110. des chants fcoliens; 12o. des hym-
nes ; 13o. des hyporchemes ; 14o. des poéfies faites 
pour la cérémonie de monter ílir le troné ( o ^ o w ^ / ) , 

&c. 
Parmi ceux qui ont écrit la vie de Pindare, on peut 

compter Suidas , Thomas Magifter, l'auteur anony-
me d'un petit poéme grec en vers héroiques fur ce 
méme fujet: le Giraldy , Ger. J. Vol l ius , Jean Be-
noit , dans fon édition de Pindare áSaumur ; Erafme 
Schmidt dans la íienne de Wittemberg; les deux édi-
teurs du beau Pindare d'Oxford, in-fol. Tanegui le 
Fevre , dans fon abrégé des vies des poetes grees; 
Fran9ois Biondel, dans fa comparaifon de Pindare é¿ 
d'Horace, M . Fabricius dans fa bibliotheque greque, 
& M . Burette dans les mémoires de l i t térature, tome 
X F . je lui dois tous ces détails. 

Pla tón, Eíchine ,Dénis d'HalycarnaíTe , Longin, 
Paufanias , Plutarque , Athénée , Piine , Quintilien, 
ont fait á l'envi l'éloge de Pindare : mais Horace en 
parle avec un enthoufiaíme d'admiration dans cette 
bette belle ode qui commence ; 

Findarum quifquis Jludet cemulari 

II dit ailleurs que quand Pindare veut bien com-
pofer une ilrophe pour un vainqueur aux jeux olym­
piques , i l lui tait un préfent plus confidérable que s'il 
lui élevoit cent í latues: 

Ccntum potiort Jignis 
Muñere donat. 

Le caraílere djílinítif de Pindare eíl qu'il poíTede a 



degré íuperieur l 'élevation, la forcé, la preciíion, 
rharmonie , le nombre, le feu, renthoufiafme , & 
tout ce qui conftitue eíTentiellement ia poeíie. S'il a 
iquelquéfois des écarts difficiles á juílifier , on luí en 
reproche beaucoup d'autres íans íondement. 

Quand i l loue le pere de fon héros , fa famille, fa 
patrie, les dieux qui y font particulierement hono­
res, i i n€ fait que développer la formule dont on fe 
fervoit pour proclamer le vainqueur. L'autre repro­
che qu'on iui fait d'avoir employé des termes bas en 
notre langue^ attaque également tous les anciens, & 
eft d'autant plus mal fondé , que des termes bannis 
de notre poéfie , peuvent étre employés avec élé-
gance dans la poéfie greque & latine; enfin quant á 
i'obfcurité dont on accufe Pindare , je réponds que 
l'efpece d'obfcurité qui procede du tcur de phrafe & 
de la conílrudion des mots, n'eftpas un objet de no­
tre compétence. Nous fommes encoré moins juges 
de Tobfcurité qui nait de l'ignorance des coutumes 
<k des géncalogies. Au reíle tout ce qui regarde le 
caraílere de Pindare , que nous avons deja tracé en 
parlant des poetes lyriques , a été favamment difcuté 
dans les belles tradu£lions fran^oifes des odes de ce 
poete, par M M . les abbés Maíiieu , Fraguier & Sal-
lier. 

Cebes philofophe pythagoricien, né á Thths , etok 
le difciple de Socrate, dont i l eíl parlé dans le Phédon 
de Platón. Nous avons fous le nom de ce C¿bhs une 
table, tablean, ou dialogue moral 1 ur la naiíiance, la 
vie^ & lamort deshommes. Cet ouvrage fupérieur 
en ce genre á plufieurs traites des anciens, a exercé 
la critique de Saumaife, de Calaubon , de Wolfius, 
de Samuel Petit, de Relandus, de Fabricius, & de 
plufieurs autres favans. II a été traduit dans toutes 
les langues ; M . Gronovius en a publié la meilleure 
édiíion á Amfterdam , en 1689, in-80. fur un manuf-
crit de la bibliotheque du roi. Cependant ce dialo­
gue moral tel que nous l'avons , ne peut pas étre du 
pythagoricien Cébés ; les raifons íoiides qu'en ap-
porte M . Sévin , dans les mém. de Littérat. tome I I I . 
page / j / . font, i0, qu'on y trouve des chofes po-
ílérieures á Cébés ; 20. qu'on y condamne des phi-
lofophes inconnus de fon tems; 30. que l'auteur ne 
fuit pas les idées de la fefte pythagoricienne , dont 
Cébés faiíbit profeílion; 4°. qu'il n'a point écritdans 
le dialefte en ufage chez les philolophes dece í íe 
méme fecle ; 50. qu'il n'eft pas croyable qu'un ou­
vrage comme celui-lá , eút été enfeveli dans l'oubli 
pendant plus de cinq fíecles ; car i l eíl: certain que 
perfonne ne l'a cité avant Lucien ; & certes i l ne pa-
roit pas beaucoup plus anclen que cet auteur. 

Clitomaque , athlete célebre parfa pudeur, & par 
les prix qu'il remporta á tous les jeux de la Grece , 
étoit de Thebes en Béotie. Voye^ fon éloge dans Pau-
fanias Scdans^Elien. Cratés, difciple de Diogene , 
le maride la belle Hipparchie, étoit auffi de The­
bes en Béotie. Son article a déjá été fait ailleurs. 

Aprésavoir parlé de Thebes-en Egypte, & de The-
bes en Béotie , i l ne me reiré plus qu?á diré un mot 
des autres villes qui ont porté ce nom. 

30. Theba, ville de la Macédoine, dans la Phthlo-
tide ; c'eft pourquoi elle eft appellée Thebcz-Plnhio-
íidis, Theba-Phthice , Thebcz-Phthiotkcz ^ ou Thebcz-
Theffalice par les Géographes & les Hiílori-ens; Stra-
bon metcette ville vers les confins déla Phthiotide y 
du cóté du feptentrion. II eíl certain qu'elle étoit fur 
la cote de la mer; car fes habitans fe plaignent dans 
Ti te -Live , /. X X X I X . c. xxv. de ce que Philíppe 
de Macédoine leur avoit 6 í é leur commerce mariti-
me. Ce prince établit une colbnie dans cette ville , 
dont i l changea le nom en celui de PhUippopolis. 

40. Theba-Lucanz, ville d'íralie dans la Lucanie; 
elle ne fubíiíioit déjá plus du tems de Pllne. 

50. r/ze^-CamVf?, nom que Pline, /. 1F. c. i i j . 

donne a la ville de Thebes, capitale de la Béotie. Elíé 
ne porta cette épithete que dans le tems que les habi­
tans de la ville Corceia y eurent été transférés. 

6o. Thebce, ville de l'Afie mineure dans la GHicie 
prés de Troie ; i l paroit que cette ville eíl la méme 
que celle d 'Adramyñe. 

70. Tli-ehet, ville de l'Afie mineure dans Tlonie, au 
voiíinage de Mi le t , felón Etienne le géographe. 

8o. Thebce, ville de TAttique , felón le meme »éo-
graphe ; i l paroit qu'il y avoit auíli un bourg dans 
l'Attique de ce nom; mais on en ignore la tribu. 

9°. Thcbz , ville dans la Cataonie , felón Etienne 
le géographe, qui met encoré une autre Thóce en 
Syrie. 

10o. Thebts, nom d'une colline milliaire en Italie 
dans le pays des Sabins , fur la voie Salarienne, au 
voiíinage de Réate. (Le chevalier DE JAUCOURT,} 

THÉBAIDE , ( Géog, anc.) grande contrée de 
l 'Egypte, vers l'Ethiopie ; elle n'a pas toujours eu 
les mémes bornes; Ptolomée, /. I V . c.v. la marque 
au midi des nomes Heptanomides Oafites. Cette 
contrée eft appellée Thébaíde par Strabon , /. X F I I , 
(k parPline, /. F . c . jx . Le premier, en parlant de 
la ville de Ptoléma'ide d'Egypte, dit que c'eíl la plus 
grande des villes de Thébaide, & le lécond dit que 
la haute Egypte avoit donné fon nom á cette con­
t r é e , qui s'étendoit des deux cótés du N i l , depuis 
le nome Heptanomide, jufqu'á TEtbiopie. Ainfielle 
étoit divifée en deux parties; Tune á la droite du 
N i l , l'autre á la gauche. Cette derniere renfermoit 
les nomes que Ptolomée place á l'occident du fleü-
ve , ík. l'autre comprenoit les nomes que le méme 
auteur met á l'orient. 

Les nomes de la Thchaíde, que Ptolomée met á 
l'occident du N i l , font, le nome Lycopolite , le no­
me Hypféli te, le nome Aphroditopolite , le no­
me Thini te , le nome Diofpolite, l eñóme Téa-
tyr i te , & le nome Hcrmontite. Les nomes de la 
Thébaide á l'orient du N i l , font le nome Anteo-
polite, leñóme Panopolite, l eñóme Coptite, & le 
nome de Thebes. 

Dans lapremiere divifion de l'cmpire, la ThéhaUi 
ñit comprife fous l'Egypte. D u tems d'Ammien Mar-
cellin , Uv. X X I I . qui a écrit dans le quatrieme fíc­
ele, & qui vivoit fous les empercurs Valentinien & 
Valence ; la Thébaide faifoit une des trois provinces, 
dont l'Egypte étoit compofée; mais dans la notice 
de Léon le fage, elle eíl partagée en deux provinces; 
Tune appellée pnm'ure Thébaide, & l'autre Jecondí 
Théhaide \ chacune contenoit plufieurs évéchés. An-
tinoé étoit laMétropole de la premiere Thébaide,& 
Ptoiémais de la feconde. Enfin, les folitaires qui fe 
font retirés dans cette contrée, l'ont rendu célebre; 
le P. Coppin a décrit fort au long dans fon voyage 
d'Egypte , les hermitages de ees premiers anachore-
tes; ou pour mieux d i ré , les lieux qu'on imagine leuf 
avoir fervi de retraite. La Thébaide a bien changé de 
face, depuis que les Tures 6c les Arabes y exercent 
leur empire. Voyei T H É B A Í D E , Géog. mod.^D. J.) 

T H É B A Í D E , (Géogr. mod.} grande contrée d'A-
frique, dans la haute Egypte; elle s'étend depuis 
Fioufie , le long du N i l , jufqu'á la mer Rouge; on 
la divife en haute & baile Thébaide. Ce pays eíl ierre 
par une chaíne de montagnes qui regnent le long 
N i l , & au-delá defquelles font les deferts qui s'6-
tendent jufqu'á une autre chaine de montagnes le 
long de la mer Rouge. L'd Thébaide eíl aujourd'hui la 
province la moins peuplée & la moins fertile de 
l'Egypte. On y compte deux béglierbeys : celui de 
Kerkoífy , fitué vis-á-vis de Bénéfouef, n'a que qua-
rante villages , & ne produit que du ble, quelqucs 
légumes, du fenouil & du cumin; le fecond eíl celui 
de Coííir; i l s'étend dans les deíérts , & fur les cotes 
de la mer Rouge. Voiid deux pauvres gouverne-

men.r. 
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mens l Ajoutez que les Arabes íbnt maítres de la 
pluparí des deferís, & qu'il fe fait fouvent une cruelle 
guerre entre eux & íes Tures. ( D . J . ) 

• THÉBAÍDE BASSE , Orones de l a , {Géogr. mod. ) 
les ^rottes de la baífe Thébdídc, ne íbnt autre chofe 
emendes concavités formées par art dans les carrieres 
de ce pays, d'efpace en efpace, & dans un terrein 
de quinze á vingt lieues d eteadue. 

EUes font creufées dans la montagne du levant du 
Nil faiíant face á la riviere qui baigne le pié de cette 
montagne: a la feule vue de ees groítes, on juge ai-
fément, qu'elies ont été d'abord un terrein pierreux 
de la montagne qui cotoye le N i l ; qu'on a eníuite 
íbuillé ce terrein pour en tirer des pierres , qui de-
voient fervir á la conílru&ion des villes voifines , 
des pyarmides, &: des autres grands édiíices. Les 
pierres qu'on a tirées de ees carrieres, ont laiíTé, 
pour ainíi parler, des appartemens vaftes, obfeurs , 
bas, & qui forment une efpece d'eníilade fans ordre, 
& fans fymmétrie.Les voutes de ees concavités baffes 
$Í inégales , font íoutenues de diijance en diftance , 
par des piliers,que les ouvriers ont laiíles exprés pour 
les appuyer. 

Ríen ne reífemble done plus á des carrieres, que 
ce qu'on appelle aujourd'hui grottes déla Thébaidc ; 
& il eíl hors de doute qu'elies ont été carrieres dans 
leur origine. En eítet, Hérodote nous apprend, que 
le roi Cléopas employa cent mille hommes Teípace 
de dix ans á ouvrir des carrieres dans la montagne 
du levant du N i l , & á en tranfporter les pierres án­
dela du fleuve; que pendant dix autres années, les 
mémes cent mille hommes furent oceupés á élever 
une pyramide conftruite de ees pierres tendres 
blanches enfortant déla carriere; mais qui peu-á-
peu fe durciííent á l'air & bruniíTent. C'eít encoré 
de ees mémes carrieres, que les fucceífeurs d'Ale-
xandre,6í lesRomains apres eux, ont tiré une quan-
tité prodigieufe de pierres pour i'établiílément de 
leurs colonies. 

On trouve dans ees carrieres des trous de fix piés 
de long , & de deux de large, taiilés dans l'épaiíi'eur 
du roe ; ees trous étoient peut-étre deílinés á fervir 
de fépulchres aux morts. Enfin, c'eíl dans ees car-
rieres que fe font retires plufieurs folitaires , comme 
il paroít par différentes cellules trés-petites , prati-
quées dans Jes voutes de ees ténébrcuíes cavernes , 
dont les portes & les fenétres n'ont pas plus d'un pié 
en quarré. (Z>. / . ) 

THEBA'IDE, ( Litterat. ) fameux poéme héroique 
de Stace, dont le fujet eíl la guerre civile de Thebes 
entre les deux freres Etéocle & Polynice , ou la 
p.rife de Thebes par Théfée. Foye^ EPIQUE , H É -
ROÍQUE , &c, 

Stace employa 12 ans á compofer fa Thébaide, qui 
confiíle en douze livres; i l écrivit fous l'empire de 
Domitien, Les meilleurs critiques , comme le pere 
Boílii, & autres, luí reprochent une multiplicité v i -
cieufe de fables ¡k. d'attions, un trop grand feu , qui 
tient de l'extravagance, & des faits qui paíTent les 
bo rnes déla probabilité. ^ o y ^ P A B L E S 6* P R O B A -
BILITÉ. 

Divers poetes grecs avoient compofé des Thlbai-
</wavant Stace, favoir Antagoras, Antiphanes de 
Colophon, Ménélaüs d'Egée , & un anonyme dont 
Paufañias fait mention dans fon neuvieme livre. 

Ariftote en faifant l'éloge d'Homcre par rapport 
la fimplicité de fa fable , le releve encoré davanta-

ge en peignant l'ignorance de certains poetes qui s'i-
magínoiem avoir í^tisfait abondamment a la regle de 
\ umte d'aaion, en n'introdnifant dans leur piece 
S1,im fe1] héros > ^ qui compofoient des Théféides, 
Herculeides, &c. des poémes oü ils ramaífoient, & 
racontoient toutes le» adions & avantures de leur 
perfonnage principal. Vqy^ HÉRQS , A C T I O N , &c 
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THÉBAINS, L E S , ( Hífl. des Grecs.) íes Thébains 

étoient les principaux peuples de la Béotie, province 
de la Grece , entre FAttique , la Locride & la Pho-^ 
cide. Cette province touchoit á trois mers , c'eíl-á-
diré á la mer fupérieure , qui eíl: entre la Macédoine 
& l'Ionie, á la Propontide & á la Méditerranée 3 par 
oüles Béotiens pouvoient naviger jufqu'en Egypte; 
& par le golfe de Corinthe i l leur étoit aifé de faire 
voile en ítalie. Ainfi ees peuples étoient en état de fe 
formar un vaíle empire, mais leur grofíiereté ou 
leur modération s'oppoferent á leur aggrandiífement. 

Je ne decide point íj c'eíi: par ílupidité ou par mo­
dération que lesTAí^i/zj furent long-tems fans fe faire 
valoir ; ce qu'il y a de sur , c'eíl qu'on difoit d'étran-
ges chofes de leur intelligence épaiífe , ainfi que da 
celle des Béotiens en général. Horace , dans le p r é -
cepte qu'il donne de garder le caraftere des perfon-
nages, recommande en particulier de ne pas faire 
parler un thébain comme un argien, thóls nutritus 
an argis; mais ce qui eíl plus déciíif, c'eíl que Pindare 
& Plutarque, qui font bien éloignés de fentir le ter-
roir de la Béotie , paíTent eux mémes condamnatioa 
fur la bétife de leurs compatriotes en général. 

La Béotie fui d'abord oceupée par les AonesSí les 
Temnices, nations barbares. Elle fut enfuitepeuplée 
de Phéniciens que Cadmus avoit amenés de Phénicie, 
& ce chef ayant entouré de murailles la ville Cadmeia 9 
qui porta fon nom , en laiíla le gouvernement á fes 
defeendans. Ceux-ci ajouterent á la ville de Cadmus 
celle de Thebes , qui s'aggrandit avec le tenis , au 
point que Cadmeia íituée au-deííus , n'en devint que 
la citadelle , & les événemens qui fuivirent, mirent 
Thebes au nombre des plus r e n o m m é e s . / ' o j q ; T H E ­
BES. 

Les Thébains, aprés la fin tragique de Qadmus &C 
d'CEdipe, feformerent en république , s'attacherent 
á l'art militaire , Se eurent beaucoup de part aux 
grands événemens de la Grece. Ils en trahirent d'a­
bord indignement les intéréts fousleregne deXerxés 
roi de Perfe , a£Hon qui les décria d'autant plus que 
le luccés ne la juílifia point , & que contre leur at­
iente fondée fur toutes les regles de la vraiíTemblance, 
l'armée barbare fut défaite. Cet événenfent les jetta 
dans un étrange embarras. Ils eurent peur que, fous 
prétexte de venger une íi noire perlidie , les Athé-
niens leurs voifins , dont la puifiance augmentoit de 
jour en jour, n'entreprilTent de les aífujettir; refolus 
deparer le coup,ils chercherentralliance de Lacédé-
mone qu'ils devoient moins redouter quand i l n'y au-
roit eu que la raifon de réloignement. Sparte dans 
cette occafion fe relácha de fa vertu févere. Elle aima 
mieux pardonner aux partifans des barbares , que de 
laiíier périr les ennemis d'Athénes. 

Les Thcbains , par reconnoiílance , s'attacherent 
aux intéréts de leiir proteftrice ; & durant la guerre 
du Péloponnéfe , elle n'eut point de meilleurs rii de 
plus fideles alliés. Ils ne tarderent pas toutefois a 
changer de vues & d'intéréts. Sparte , toujours en-
nemie de la faílion populaire, entreprit de changer 
la forme de leur gouvernement; & aprés avoir fur-
pris la citadelle de Thebes dans latroifieme année de 
la 99e. olympiade ; aprés avoir détruit ou diííipé 
tout ce qui réfiíloit, elle dépofa Fautorité entre les 
mains des principaux citoyens, quila plüpartagirent 
de concert avec elle. Pélopidas, á la tete des bannis, 
& avec le fecours d'Athénes, rentre fécrettement; 
dans Thebes au bout de quarante ans, extermine les 
tyrans, chaffe la garnifon lacédémonienne, remet 
ía patrie en liberté. 

Jufque - la Thebes unie tantot á Sparte , tantót 
avec Athénes , n'avoit ténu que le fecond rang, fans 
que Ton foup9onnát qu'un jour elle oceuperoit le pi'e-
mier. Enfin les Thebams naturellement forts & robu-
ftes,deplus extréraement aguerrís, pour avoirprgíñ 



t t a é toujoivrs £u les armés u la ínáia depuis ía guerf é 
du Pclopcnnéfe, & pleins d'un defir ambitieux , qui 
croi^Toit ii proportion de ieur forcé & de ieur coura* 
ge § íe crurent trop ferrés dans leurs dnciennes l i -
•mites. lis refliferent de fignerlapaix ménagée par 
Athénes pour faire rentreries viiiesgreques danslcur 
pleine indépendance. 

Les Thébains vouloient qu'on Íes reconniit pour 
les chefs de la Béoiie. Ce refus non-leulement les ex-
pofoit á i'indignation da roi de Períe , qui pour agir 
plus librement contre l'Egypte revoltee , avoit or-
donné á tous les Grecs de poíer les armes , mais en­
coré íbulevoit contre eux Athénes , Sparte & la 
Grece entiere qui ne íbupiroit qu'aprés le repos. 
Toutes ees coníidérations ne les arréterent pas. lis 
rompirent avec Alheñes , attaquerent Platee ¡k. la 
raícrent. Depuis labataille de Marathón, oü les Pla-
téens poftés á l'aile gauche par Milt iade, avoient 
Xignalé leur zele & leur courage , les Aíhéniens ne 
célébroient point de tete, oíi le héraut ne formát des 
voeux communs pour la proí'périté d'Athsnes 6L de 
Platee. 

Les Lacédemoniens crurent alorsque Thébes dé-
laiííéede fesalliés, étoit hors d'état de leur faire tete, 
lis marelierent done comme á une vidoire certaine, 
enrrerent avec une puiírante armée dans le pays en-
nemi , &: y pénetrerent bien avant. Tous les Grecs 
regarderent Thébes comme perdue. C'n ne íavoit pas 
rju'en un feul homme elle avoit plus d'une armée. 
Cet homme étoit Epaminondas. íi n'y avoit pas de 
meilleure école que la maiíbn de Polyme fon pere , 
ouverte á tous les íavans, & le rendez-vous des plus 
excellens maitres. De cette école lortit Phiiippe de 
Macédoine. C'eñ-lá qu'en ótage pendant neuf an-
nées , i l fui affez heureux pour devenir l'éleve du 
maitre d'Epaminondas, ou piutót pour éíudicr Epa­
minondas lui-meme. 

Les talens de ce dernier , foit pour la politique, 
íbit pour la guerre , joints á beaucoup d'autres qu'il 
poíTédcit dans le degré le plus éminent , fe trou-
voient encoré tous inférieurs á fes venus. Philofo-
j^ie de bonne fo i , & pauvrepar goüt , i i méprifa les 
richeíies , fans vouloir qu'on lui tint compte de ce 
mépris ; & cultiva la ver tu , indépendamment du 
pius doux fruitqu'elle donne, j'entends la réputa-
tion. Avare de fon loifir qu'il confacroit á la recher-
che de lavérité , ilfuyoitles emplois publics , & ne 
briguoit que pour s'en exclure. Sa modération le ca-
choit íi bien qu'il vivoit obfeur & prefqu'inconnu. 
Son mérite le décéla pourtant ; on l'arracha de la 
folitude pour le mettre á la tete des armées. 

Des que ce fage parut, i l íit bien voir que la phi-
lofophie fuffit á former des héros , & que la plus 
grande avance pour vaincre fes ennemis , c'eíl d'a-
voir appris á fe vaincre foi-meme. Epaminondas au 
fortir defavie privée & folitaire , battit les Lacédé-
moniens áLeu£t res ,& leur porta le coupmorteldont 
ils ne fe releverent jamáis. lis perdirent quatre mille 
hommes , avec le roi Cléombrote , fans compterles 
bleílés & les prifonniers. Cette journée fut la pre-
miere oü les forces de la nation greque commence-
rent á fe déployer. 

Les plus fanglantes défaites jufqu'alors ne coütoient 
guere plus de quatre ou cinq cens hommes. On avoit 
YU Sparte d'ailleurs fi animée contre Athenes , ra-
cheter d'une tréve de trente annéeshuit cens de fes 
citoyens qui s'étoient laiífé envelopper. Onpeutju-
ger de la couílernation , ou piutót du défefpoir <les 
Lacédemoniens , lorfqu'ils fe trouverent tout-d'un-
coup fans troupes, fans al l iés, & prefqu'á la merci 
du vainqueur. Les Thébains fe croyant invincibles 
fous leur nouveau général , traverferent l 'Attique, 
entrerent dans le Péloponnéfe, pafferent le fleuve 
Eurotas , & allerent aííiéger Sparte. Toute la pru-

déncé & tout le courage d'Agéfilas ne la fauverent 
que difficilement, du propre aven de Xénophon. 

D'ailleurs Epaminondas appréhendoit de s'attirer 
fur les bras toutes les forces du Péloponnéfe 
plus encoré d'exciter la jaloufie des Grecs , qui ñau-
roient pü iui pardonner d'avoir pour fon coup d'ef-
f a i , détruit une fi puifíante république , &c arraché 
comme le difoit Leptines , un oeil á la Grece. II fe 
borna done á la gloire d'avoir humillé les Spartiates 
& en méme tems ilperpétua le fouvenir defa viQoire 
par un monument de juliice & d'humanité. Ce fut 
le rétabliíTement de MeíTéne, dont i i y avoit trois 
cens ans que les Lacédémoniens avoient chaffé ou 
mis au fers les habitans. II rappelle de tous cótésles 
Meíleniens épars , les remet en poíTeííion de leurs 
terres qu'un long exil leur faifoit regarder comme 
étrangeres , & forme de ees gens raflemblés une ré­
publique , qui depuis l'honora toujours comme fon 
fecond fondateur. 

II n'en demeura paslá : ce grand homme firetenu, 
fi moderé pour lui-méme , avoit une ambitionfans 
bornes pour fa patrie : non-content de l'avoir ren-
due fupérieure par terre , i l vouloit lui donner fui 
mer une meme fupériorité ; fa mort renverfa ce beau 
projet que lui feul pouvoit íbutenir. II mourut entre 
les bras de la viftoire á la bataille de Mantinée, &, 
felón quelques-uns, de la mainde Gryllusíils de Xé­
nophon. Les Thébains ¿m'dlgréh perte de leur héros, 
ne laiflerent pas de vouloir fe maintenir oü i l les 
avoit places ; mais leur gloire naquitfic mourut avec 
Epaminondas. TonniL. (LechcvalierBE JAUCOURT.) 

THÉBAIS , (Géog. anc.) fleuve de la Carie. Pline 
¿h. V. c. xxjx. dit qu'il paílbit au milieu de la ville 
deTralles. ( D . J . ) 

THÉBARMA , ( Géog. anc.) ville de la Perfide, 
dans la partie oriéntale. L'hiítoire mifcellanée nous 
apprend qu'il y avoit dans cette ville un temple con-
facré au feu , & que c'étoit-lá oü Ton gardoit le tré-
fordu roi Créfus. (Z>. / . ) 

T H E B E S , Géog. anc.') nom commun á plufieurs 
vilies, &C entr'autres i0 , á celle de la haute Egypte, 
qui donna fon nom á la Thébaide. 20. A la capitale 
de la Béotie, détruite par Alexandre le grand. Foyei-
en les articles , ainíi que des autres villes de méme 
nom , au mot latin Theba. ( Z*. / . ) 

TKÉBES, le lac de ̂  (Géogr, mod.) le lac de ThtbtS 
moderne , ou pour mieux diré de Thiva , fe nomme 
en latin Thebanus Lacus , Hylica palas , & Aliartus la* 
cus ; i l eften Grece dans la Livadie, á une lieue de 
Thiva vers le nord , & á pareille diftance du lac de 
Copáis , dont i l eñ féparé par le mont Cocino aii 
nord, & á l'oueíl par le mont Phoenicius ou Sphuigis. 
Ces deux lacs avoient autrefois communication en-
femble par un aqueduc qui traveríc lamontagne; 
mais préfentement leurs eaux font trop baífes pour 
monter jufqu'á ce conduit. Ce lac a le mont Ptoos 
au nord e í l , le mont Hyppatus au fud-fud-eíl: du cóté 
de Thébes. Wheler croit que c'eíl au-travers de cette 
montagne qu'il fe décharge au nord de l'Euripe ; ce 
lac ne paroít pas plus long que large, i l a deux lieues 
de traverfe , & eíl plus petit que celui de Livadie 
i l s'y jette deux ruiffeaux qui font peut-étre le Piroe 
& le Dircé des anciens; on lui donne le nom de ma-
rais Hy l i ca , parce qu'il a peu de profondeur; mais 
il eíl fort poiííbnneux. ( Z>. / . ) 

THÉBES , {L'utérat.') íes murailles, felón la fable, 
s'éleverent au fon de la lyre d'Amphyon, & fes deux 
guerres célebres ont fourni de grands fujetsaux poe­
tes tragiques anciens & niodernes. / . ) 

THÉBES , marbre de , ( Hi[l . nat. Litholog. ) thê  
hdicum marmor; nom d'un marbre noir fort eílin^e 
des anciens , & qu'ils tiroient de la haute Egypte. 
Suivant Pline i l étoit noir avec des veines de couíeur 
d'or y d'oü Von voit que ce marbre étoit femblable á 
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ceíui que notis appellons porte-or. Voyez ctt amcli. 
Nonobftant la deleription de Pline ^ quelques auteurs 
ont cru que le mar mor thtbdicum des anciens etoit 
rouge & i-empli de veines ou de taches jaunes, tel 
crue le marbre que lesmodernes nomment ¿rocízíe/Ze; 
d'autres ont cru que le marmor thcbaicum étoit une 
efpece de porphyre, á qui on donnoit auííi le nom de 
fyenmS & de pyropacUon. Foyc^ d'Acoíla , natural 
hiílory of fojfds. 

T H E B E T , m. (Hl/ t . /ud.) mois des Hebreux. 
C'eft le quatrieme de l'année civile, & le dixieme de 
l'annee eccléfiaftique. II a vingt-neuf jours,& répond 
á la lime de Décembre. 

Le huitde ce mois les Juifs jeünent á caufe de la 
tradudion de la loi d'hébreu en grec. 

Le jeüne du dixieme mois ordonné par Mo'ífe , 
arrivoit auííi dans le mois de Theba. 

Ledixles Juifs jeünent encoré en mémoire duíiege 
de Jémfalem par Nabuchodonoíbr. 

Le dix-huit ils célebrent une féte en mémoire de 
rexclufion des Saducéens, qui furent chaffés du fan-
hedrin , oü ils dominoient íous le regne d'Alexan-
dre Jannée , ainñ que le raconte un de leurs livres , 
intitulé Megillat. taanith. CaUndrier des Juifs , Dicí. 
de la, bible. 

THECA , f. m. ( Híjl. nat. Botan. ) grand arbre 
des Indes orientales dont on trouve des foréts en-
tieres. II fournit aux Indiens le bois dont ils bátifíent 
leurs temples. Sa feuille donne une liqueur qui fert á 
teindre leurs íbies & leurs cotons en pourpre. Ils 
mangent cesmémesfeuilles; on en faitavec du fuere 
un fyrop qui guérit les aphthes. JLesfleurs de cet arbre 
bouillies dans du miel font un remede contre l'hy-
diopifie. 

T H E C N O L O G I E , f. f. ( Gram. ) feience abufive 
des mots. Les ouvrages des Théologiens &meme des 
Philofophes, furtout fcholañiques , en font remplis. 

T H E C U A ou T H E C U É , ( Géog. facréc ) ville de 
la Paleíline, á 6 milles de Bethléem , & environ á 12 
de Jémfalem. Elle eíl célebre dans i'Ecriture. Le p. 
Ñau dit qu'on en voit les ruines á une lieue de la mon-
tagne de Fcrdaous, & que fa fituation eíl agréable. 
Ses environs contiennent quelques familles d'Arabes 
qui demeurent fous des tentes, ¿k dont les troupeaux 
paiííent dans les vallées. (Z>. / . ) 

THÉER,f. m. {̂ terme de relation^) c'eílainíi qu'on 
nomme aux Indes certains. hommes de la plus baífe 
efpece, qui ne fervent qu'á écurer les cloaques, les 
privés, ouá écorcher les bétes mortes. Ils ne demeu­
rent point dans Ies villes, mais dans les extrémités 
des fauxbourgs, parce que les Indiens les ont en abo-
mination, ( D . J . ) 

T H E I E R E , f. f. ( ttrme de Fayancier.) vaiííeau un 
peu ventru á anfe & á bec, oü l'on fait infufer du 
thé dans de l'eau bouillante pour boiífon. II y a des 
theieres de toute forme & grandeur, qui contiennent 
depuis une petite taífe jufqu'á d i x ; les plus belles 
nous viennent de la Chine & d u Japón. / . ) 

THÉISME , f. m. ( ThéoL ) dérivé du grec 6ÍOÍ, 
«^«,terme uíité parmi les théologiens modernes, 
pour exprimer le fentiment de ceux qui adme'ttent 
l'exiftence de Dieu. II eíl oppofé á Vathéifme. Foye^ 
ATHÉISME. 

II eíl aifé de prouver que le theifme eíl préférable 
á l'athéifme , & qu'il eíl plus avantageux, foit pour 
les fociétés , foit pour les princes, foit pour les par-
ticuliers, d'admettre l'exiílence d'un Dieu que de la 
rejetter. Voici les raifons qu'on en apporte commu-
nement. 

IO. Une fociété d'athées a un principe de moins 
pour arreter la corruption des mcKurs qu'une fociété 
de theiíles. La raifon , le defir de la gloire & de la 
bonne reputation, la crainte des peines féculieres 
iontles íeuls^motiís qui peuyent empecer le crime 

dans Une fociété d'athééá. Dans uneíbcléíé de théií-
tes, la crainte des jugemens d'un étre fuprémé fó 
trouvant jointe á tous ees principes , leur donne ufté 
nouvelle forcé. L'homme en eíFet eíl d'autant pluá 
porté á remplir fes devoiris , qite les peines qu'otl. 
lui fait craindre , font plus grandes , & qiie les ré-
compenfes qu'on lui fait efpérer, font plus confidé-
rables & plus confolantes. Qu'on dife tant qii'ori 
voudra, qu'il eíl plus noble de faire le bien fans in -
té ré t , & de fuir le mal fans aucun moíif de crainte: 
c'eíl mal connoitre l'homme que de prétendre qu'ií 
puiíTe ni qu'il doive toujours agir indépendamment 
de ees motifs. L'efpérance &; la crainte font nées 
avec l u i : ce font des apanages inféparables de fa 
nature, & les récompenfes ou les chátimens parlef-
quels le theifme réveille Pune & l'autre dans le coeur 
des hommes, font des motifs iníinimentplus puiíTans 
pour l'attacher á la vertu & pour l'éloigner du vice> 
que ceux que l'athéifme propofe á fespartifans. 

2o. Les princes ont plus d'intéret que qui que ce 
foit, á l'éíabliíTement de la croyance d'ime divinité 
fupréme. Les atliées eux-mémes en conviennent^ 
puifqu'ils difent que l'idée de la divinité doit fon ori­
gine aux artifices & aux deíTeins des politiques, qui 
par-lá ont voulii rendre facrée l'obéiíTance düe aux 
louverains. Un homme fe foumet par raifon á fon 
prince, parce qu'il eíl juíle de teñir la foi á celui á 
qui on Fa promife; i l s'y foumet par principe de 
crainte , parce qu'il a peur d'étre condamné fuivant 
toutela févérité deslois; mais fon obéiífance e í l tou t 
autrement ferme & conílante, quand i l eíl vivement 
perfuadé qu'il y a une divinité vengereíTe qui prend 
connoiíTance de fes défobéiífances pour les punir. 

30. Rien de plus avantageux ni de plus confolant 
pour les particuliers que le theifme. L'homme qui eíl 
expofé á tant de miferes dans le cours de cette v ie , a 
un motif de confolation , en croyant une divinité 
pleine de juílice & de bonté qui peut mettre fin á tous 
fes maux. L'homme vertueux qui eíl ordinairement 
en bute á la contradiftion des méchans , fe foutient 
dans la pratique de la vertu par l'idée d'une divinité 
qui récompenfe les bonnes aftions, & qui punit les 
mauvaifes; pour lui la mort eíl le commencement 
d'une nouvelle vie & d'un bonheur é te rne l ; pour 
l'athée , la mort n'eíl que la fin des miferes de la vie, 
& l'anéantiffement qu'il fe promet, eíl un état d'in-
fenfibilité parfaite, ou pour mieux diré , une priva-
tion d'exiítence , que perfonne ne regardera jamáis 
comme un avantage : anéantiíTement au reíle dont 
l'athée n'a aucune certitude ; i l eíl done á cet égard 
dans le doute & dans la perplexité; mais cet état d'in-
certitude eíl-il auííi fatisfaifant que l'efpérance du 
théiíle? Enfín ce dernier rifque quelque chofe pour 
gagner infiniment; & l'autre aime mieux perdre tout 
que de rien rifquer. On peut voir ce raifonnement 
pouíTé avec forcé dans les penfées de M . Fafcal, 
Traite de la véritable religión ? tom. I. dijfert. I I I . 

T H E ISO A ou T H I S O A , ( Géog. anc.)Y'ú\e de 
l'Arcadie , felón Etienne le géographe.Paufanias, / . 
V I I I . c. xxxvi i j . dit que de fon tems Thifoa n'étoit 
qu'une bourgade qui autrefois avoit été une ville 
t rés-peuplée , aux confins AtsParrafiy & dans le 
territoire de Mégalopolis. Cette ville tiroit fon nom 
de celui de la nymphe Thifoa, Pune des trois nour-
rices de Júpiter. { D . / . ) 

T H É I S T E , theifla, celui qui admet l'exiílence dé 
D i e u , d'un étre íüpréme de qui tout dépend. 

T H E I U S , ( Geog. anc.) riviere de l 'Arcadie; Pan-
fanias, /. F U I . c. xxxv. dit qu'en allant de Mégalo­
polis á Lacédémone, le long de l 'Alphée, on trouve 
au bout d'environ trente ílades le fleuve Theius qui 
fe joint á l'Alphée du cóté gauche. ( D . J.) 

T H É K A , f. m. {ffiji . nat. Botan, exot.} grand che-
ne dont on trouve des foréts entieres dans le Mala^ 

H h i j 



bar; fon tronc eft fort gros 9 revétu d'une ¿coree 
ce , épaifie & cendrée. II pouíTe un grand nombre 
de branches venes , noueufes & quadranguiaires' 
Son bois eíl blanchátre , dur , Hile, í t r ié ; la racine 
eíl rougeátre ; fes feuilles naiíient par paires & dans 
un ord0re parallele; elles font obiongues , rondes, 
pointues , épaiííes, luifantes , longues de deux pal­
mes , larges d'un empan, d'un goüt acide. Ses fleurs 
font petites & odoriférantes; eiies fortent des aiílel-
les des feuilles en forme de pédicules longs , qua­
dranguiaires & fillones , quile déployent peu-á-peu 
en forme de parafoi; elles font compofées de cinq 
Oii lix pétales arrondis , blancs , repliés en-dehors , 
&foutenus par de petits cálices terminés en pointe. 
II s'éleve d'entre les pétales un pareil nombre d'éta-
mines blanches , á fommets jaunes , avec un piftil 
verdátre & pointu. II leur fuccede á la fin de groífes 
gouífes fendues par le haut, divifées par une cloifon 
ligneufe en trois ou quatre loges qui contiennent 
chacune un fruit prefque fphérique, verd, colon-
neux & velu , dont la chair eít verdát re , fans odeur, 
d'un goüt amer & aftringent; i l renferme un noyau 
q u a r r é , de couleur blanche, tirant fur le rouge, dans 
lequel eíl une petiíe amande blanchátre. 

Les habitans n'employent point d'autre bois que 
le theka pour batir & réparer leurs temples. lis tirent 
des feuilles de cet arbre une liqueur dont ils íe fer-
vent pour teindre leurs foies & leurs cotons en pour-
pre. Ils font encoré de cette liqueur un firop avec 
du fuere pour guérir les aphthes. Ils font bouillir les 
fíeurs dans du mie l , & en préparentun remede pour 
évacuerles eaux des hydropiques. (Z?. / . ) 

T H E K U P H E , f. f. ( tirme de Cahnd. ) révolution, 
cercle; mais i l fe dit furtout des quatre points oü 
commencent les faifons; c'eít-á-dire, les deux points 
ibíñitiaux & les deux points équinocliaux. 

T H E L E B O J E , ( Géog. anc,) ou plutót Tekboa , 
peuples infulaires au voilinage de l'Acarnanie. Tous 
les écoliers favent qu'Alcméne concut Hercule pen-
dant qu'Amphitryon faifoit la guerre aux TéUbocs, 
parce que cette femme pour venger la mort de fes 
freres, avoit promis d'épouíjpr celui qui entreroit 
dans fon reífentiment. 

Etienne deByzance nous apprend que laTéleboi-
de étoit une partie de l'Acarnanie, & qu'elle em-
prunta ce nom de Téiéboas , aprés avoir eu celui de 
Taphion. Le fcholiafle d'Apolíonius appelle les mé-
mes peuples Théléboens Taphkns. L'íle de Taphos, 
di t - i l , eíl Tune des Echinades. Les Théléboens qui au-
paravant demeuroient dans l'Arcananie , l'ont habi-
tée : c'éíoitde^grands voleurs; ilallerent au royanme 
d'Argos , enleverent les bceufs d'Eleftryon pere 
d'Alcméne. íl y eut combat dans lequel Eleftryon & 
fes íils furent tués ; c'eft pourquoi Alcméne fit pu-
blier que fa perfonne feroit le prix de la vengeance 
d 'Eledryon, & parce qu'Amphitryon s'engagea ala 
venger, elle devintfonépoufe. Amphitryon ravagea 
les iles des Théléboens, mais i l ne put prendre Taphe 
la capitale, qu'aprés que Comoetho eútarrachéáfon 
pere Ptéréiaüs le cheveu d'or qui le rendoit im-
mortel. 

Les Téléboéns paílerent en Italie , & s'établlrent 
dans une íle de la grande Grece, dans cette íle que 
la retraite de Tibere rendit fi fameufe; c'eft Tacite 
qui nous l'apprend : Gracos ea tenuijje, caprceafque 
Telebois habitatas fama tradit. Annal . 1. I V . c. Ixvij, 
.Virgile confirme le méme fait: 

- Nec tu carminibus nojlris indicíus abibis , 
GEbaü, quem gemrajje Telón Sebethide nymphd 
FerturTQleboum capreas y cíim regna teneret 
Jam fenior. 

« Je ne t'oublieraí point dans mes vers , illuñre 
w CEbíde, íüs de ianymphe Sebethis&du vieux Te-

» Ion, roí des Téléboéns , peuples de l'íle deCaprée.» 
Enfin Aufone & Stace confírment que l'íle de Ca* 

prée avoit été la demeure des Téléboéns ; vírídefqué 
refultant Teleboa, dit Aufone en parlant de Caprée^ 
Stace défigne ainfi lámeme íle 9Jilv. F J . I I I . v. /oo4 

Seu úbi bacchei vincla madenjia Gauri 
Teleboum^wé domos , trepidis ubi dulcía nautis 
Lumína noctivaga tolllt Pharus amula lunce* 

( D . J . ) 

T H E L I G O N I U M , f. m. ( H i j l . nat, Éot . ) genre 
de plante nommée par le commun des botaniíles 
cynocrambe ̂  ( vulgairement choude chíen, oumercu* 
ríalefauvage ). En voici les caraíleres. Les fleursmá' 
les 6L femelles naiffent fur la méme plante; dans la 
fleur mále le cálice eíl compofé d'une íéulefeuille 
turbinée, légerement diviíée en deux fegmens, avec 
de légeres dentelures ; i l n'y a point de pétales; les 
étamines font communément au nombre de douze, 
droites, & de la longueur du cálice ; les bofíettes 
font fimples. La fleur femelle a un cálice trés-peíit, 
d'une feule feuille, découpée en fegmens profonds; 
elle n'a point de pétales; le pil l i l a un germe rond; 
le ílile eíl court , & le íligma obtus ; le fruit eíl une 
capfule gíobuleufe, coriace, ayant une feule cellule, 
& contenant une feule femence runde. Linnasi, ge/zt 
pUnt.p. 4.0G. (Z>. J . ) 

T H É M E , f. m. ( Gram.) ce mot eíl grec ^s^a, & 
vient de T/QM/-// , pono; chema , (théme pofitio, id 
quodprimb ponitur. Les grammairiens font ufage de 
ce terme dans deux fens différens. 

IO. On appelle communément//z¿W d'un verbe, 
le radical primitif d'oü i l a été tiré par diverfes for-
mations.« On appelle théme en grec , le préfent d'un 
» verbe, parce que c'eíl le premier tems que l'on 
» pofe pour en former les autres ». ( Méth. gram. de 
P . R . Uv, V. ch. vj. ) II me femble qu'en hébreule 
théme & moins déterminé , & que c eíl abíblumení 
le premier & le plus fimple radical d'oü eíl dérivéle 
mot dont on cherche le théme. 

» La maniere de trouver le théme ( en grec), eíl 
» done de pouvoir réduire tous les tems qu'on ren-
» contre, á leur préfent ; ce qui fuppofe qu'on fa-
» che parfaitement conjuguer les verbes en « , tant 
» circonflexes que bar^tons ; & les verbes en/-», 
» tant réguliers qu'irreguliers ; & qu'on connoifle 
» auííi la maniere de former ees tems ( ibid.) ». 
Ainíi l'inveíligation du théme grec, eíl une eípece 
d'analyfe par laquelle on dépouille le mot qui feren-
contre , de toutes les formes dont le préfent aura 
été revétu par les lois fynthétiques de la formation, 
afin de retrouver ce préfent radical; &:par-ládes'af-
íürer de la fignification du mot que l'on a décom-
pofé. 

Par exemple, pour procéder á l'inveíligation du 
théme de Xucropiivog , dont la terminaifon annonce un 
futur premier du participe moyen : j'obferve, i0-
que ce tems fe forme du üitur premier de rindicatií" 
moyen , en changeant ^ia/ en //ei'c?; d'oü je conclus 
qu'en otant ¿wo*, & fabílituant yua/, j'aurai le futur 
premier de l'indícatif moyen, AJÍTÔ / : j'obferve z0. 
que ce tems de l'indicatif moyen eíl formé de celui 
qui correfpond á l'indicatif a¿lif , en changeant c¿ en 
epetí ; fi je mets done w á la place de ofxai, j'aurai /*-
<rtó , futur premier de l'indicatif adlif: j'obferve en-
fin que ce futur en w fuppofe un théme en u pur, ou 
en cTa, T« , -S-w ; ainfi confultant le lexicón, je trouve 
xvw ifolvo, d'oü vient AÜV« , puis Ávcrajuctt, & enfín 
Áva-ufAivo? , foluturus. 

L'inveíligation du théme, dans la langue hébraí' 
que , eíl auííi une forte d'analyfe , par laquelle oü 
dépouille le mot propofé, des lettres ferviles, afín 
de n'y laiíTer que les radicales, qui fervent alors a 



montrer Poríginé & íé íens du mot. Les HebraiTans 
entendent par lettres radicales, celles q u i , dans tou-
tes les metamorpiiofes du mot primitif, íubíiílent tou-
iours pour étre ieíigne de la figniíication objedive ; 
& par lettres íerviies j celles qui íbnt ajoutées en 
diveríes manieres aux radicales , relativement á la 
figniíicatiGn formelle b & aux accidens grammaticaux 
dont elle eft fuíceptible. On peut approfondir dans 
les erammaires hébraiques ce méchaniíme, qui ne 
peutappartenir á l 'Encyclopédie, non plus que GC-
lui de rinveítigation du théme grec. 

2.0. Le íecond ufage que Ton fait en grammaire > 
du mot théme, eíl pour exprimer la pofitim de quel-
que difcours dans la langue naturelie , qui doit étre 
traduit en latin , en grec , ou en teile autre langue 
que l'on etudie. Commencer l'étude du latin ou du 
grec par un exercice íi pénible , fi peuutile , ñ nuiñ-
ble méme, eít un reíle de preuve de la barbarie oü 
avoient vécu nos ayeux , juíqu'au renouvellement 
des lettres en France ^ fous le regnc de Franc^ois I. le 
pere des lettres : car c'eíl á-peu-prés vers ce tems que 
la méthode des theims s'introduifit prefque partout; 
aujourd'hui juítement décriée par les meilleures t é -
tes de la littérature , períbnne ne peut plus ignorer 
lesraifons qui doivent la faire proferiré, & q u i n'ont 
plus centre elle quel'inflexibilité del'habitude établie 
par un ufage deja anden. Foye^ EXUDES , L I T T É ­
RATURE , Ó-METHODE. 

« Au refte , dit M . duMarfais , {Préf. dum gmm. 
» lat. §. 17. )]e fuis bien éloigné de defapprouver , 
*> qu'aprés avoir fait expliquer du latin pendant un 
» certain tems , & aprés avoir fait obferver fur ce 
» latin les regles de la lyntaxe , on faffe rendre du 
» fran^ois en latin , foit de vive v o i x , íbit par écrit. 
» Je fuis au-contraire perfuadé que cette pratique 
» meí de la varieté dans les études , qu'elle fait voir 
» de nouveau ( & fous un autre afped ) la réciproca-
M tion des deux langues, & qu'elle exerce les jeunes 
» gens á faire i'application des regles qu'ils ont ap-
»> prifes dans l'explication , & des exempies qu'ils y 
» ont remarqués ; mais le latin que le difciple com-
» pofe j ne doit étre qu'une imitation de celui qu'ila 
» vu auparavant. 

» Quand votre difciple fait bien déclíner & bien 
» conjuguer , & qu'il a appris la raifon des cas dont 
» i l a remarqué l'ulage dans les auteurs qu'il a ex-
w pliqués, vous ferez bien de"lui donner á mettre en 
» latin , un fran9ois compoíe fur l'auteur qu'il aura 
» expliqué, en ne changeant gucre que les tems , & 
» quelques légeres circonítances : mais i l faut luí 
» permettre d'avoir l'original devant les yeux, afín 
M qu'il le puiffe imiter plus aiíément: pourquoi l'em* 
» pécher d'avoir recours á fon modele ? plus i l le l i -
» ra , plus i l deviendra habile ; c'eíl á vous á difpo-
» fer le fran9ois de fa^on qu'il ne trouve ni l'ouvrage 
» loutfait, ni trop éloigné de l'original ». 

On peut encoré , quand le difciple a acquis une 
certaine íorce , luí donner le fran^ois de quelque 
chofe qu'il a deja expliqué , &I11Í en faire retrouver 
le latin: vous ferez cela fur une explication du jour; 
peu aprés vous le ferez fur celle de laveille , enfuite 
fur une plus ancienne. Iníéníible.ment vous pourrez 
lui propofer le francois de quelque trait qu'il n'aura 
pas encoré vU , &C lui en deraander le lat in; vous 
ferez fur de le bien corriger 3 & de lui donner un bon 
modele , fi vous avez pris votre matiere dans un bon 
auteur. Unmaítre intelligenttrouvera aifémentmilie 
reífources pour étre utile ; le vérilable zele eft un 
feu qui éclaire en échauífant. 

<< Je ne condanine done pas, continué M . du Mar-
w fais {Lhid. ) , la pratique de mettre du francas en 
» lat ín; j'en bláme feulement l'abus & l'ufage dépla-
» ce ». Ainfi penfe le rédaQeur des injlmclions pour 
Usprofcjf&urs de La grammaire laúne ^ í ^ s & publiées 
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par ófdfé ¿il foi de Portugal, á la fuite de ion édit íiit 
le nouveau plan des études d'humanités ^ du 28 Juin 
1759. « Comme pour compofer en latin i l faut aupa-
» ravant favoir les mots ^ les phrafes & les proprié-
» tés de cette langue, &: que les écoliers ne peuvent 
» les íavoir qu'aprés avoir fait quelque lefture des 
» livres oii cette langue a été dépoíée ^ pour étre 
» comme un diéUonnaire vivant, & une grammaire 
» parlante. Les hommes les plus habil.es foutiennent 
» en coníéquence que dans les commencemens on 
» doit abíolument éviter de faire faire des tkéwss. 
» ils ne fervent qu'á moleñer les commen^ans ^ & á 
» ieur infpirer une grande horreur pour l'étude ; ce 
» qu'il faut éviter lur toutes chofes, felón cet avis 
» de Quintilien,dans fes infíitutions: ( Lib. / . cap.j* 
» §• 4- ) Nam id in prímis cavere oportct , j iz fiudia , 
>> qui aman nonditmpouft ^ oderit ; & amaritudinemfe-
» mclprczccptam, etiam ultra rudes atinos, reformidet ». 
Inftrud. pour les profefíeurs de la gramm lat. %.xív¡, 
( B . E . R. M . ) 

T H É M E , en terme d'ajirologic , eíl la figure que 
tracent les aílrologues , lorfqu'ils veutent tirer l'ho-
rofeope de quelqu un , en repréfentant l'état du ciel 
par rapport á un certain point, ou par rapport au 
moment dont i l eft queílion , en marquant le iieu oü 
en font á ce moment-lá les aílres & les planetes. 
Foyei H O R O S C O P E . 

Le théme céleííe confiíle en douze triantes que 
l 'on enferme dans deuxquar rés , & qu'on appelle les 
douqe maifóns. /^OJ/^MAISON. 

1HÉMÍS , ( MythoL ) filie du Ciel & de la Terre , 
ou d'Uranus 6L de Titaia , étoitfoeur ainée de Satur-
ne, & tafite de Júpiter. Elle fe diftingua par fa pru-
dence & par fon amour pour la juftice : c'eíl elle , 
ditDiodore , qui a établi la divinaíion, les facrifices , 
les lois de la religión, & tontee qui fert á mainíenir 
l'ordre & la paix parmi les hommes. Elle régna dans 
la Thefialie , & s'appliqua avec tant de fageílé á ren­
dre lajuílice á fes peupies , qu'onla regardatoiijours 
depuis , comme la déeíié de lajuílice , dont 011 lut 
fit porterle nom : elle s'appliqua auíii á l'aílTologie ^ 
& devint trés-habile dans l'art de prédire l'avenir ; 
& aprés fa mort elle eutdes temples oü fe rendoient 
des oracles. Paufanias parle d'un temple & d'un ora-
ele qu'elle avoit fur le mont ParnaíTe, de moitié avec 
la déeíie Telius , & qu'elle céda enfuite á Apoliom 
Thémis avoit encoré un autre temple dans la cita-
delle d'Athénes , á Tentrée duquel étoit le tombeau 
d'Hyppolite» 

La table dit que Thémis vouloit garder fa virgini-
té , mais que Júpiter la for^a de l 'épouíér, & lui don-
na trois filies, l 'équité , la l o i , & la paix. C'efi: un 
embiéme de la juíiice quiproauit les lois & la paix, 
en rendant á chacun ce qui lui eíl: dü. Héfiode fait 
encoré T/iémismere des Heures & des Parques. The-
mis , dit Feílus , éíoit celle qui comrnandoit aux 
hommes de demander aux dieux ce qui étoit juíle &: 
raifonnable : elle préfide aux conventions qui fe font 
entre les hommes, & tient la main á ce qu'elles foient 
obfervées. ( Z>. / . ) 

THEMÍSCYRE , ( G¿og, anc, ) Thermjlyra, vilíé 
de l'Aíie mineure dans le Pont. Arrien dans fon péri-
ple du Pont-Euxin, ne marque entre les fleuves Iris 
6L Thermodonte , aucuneplacequ'Héracleum, dont 
i l dit que ie port efí á trois cens quai ante ílades ele 
rembouchure de Tíris, & á quarante ñades de celle 
du Thermodonte ; mais Ptolomée, /. F . c. vj. avant 
que d'arriver á Herculeum , nomme la campagne 
Phanaroca ; car c'eíl: ainfi qu'il faut écrire avec Stra-
bon, & non, comme portent les exemplaires de Pío-* 
lomée, Phariagoria , qui eíl le nom d'une ville fur le 
Bofphore cimmérien. Ptolomée nomme encoré The-
mifcyra, dont i l fait une ville. Le périple de Scylaxi 
en fait autant, & i l dit que c'étoit une ville grecque. 
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Strabon ne connoit gu'une campagne qu i l noiñmt 

Tkmñfcyra , & dont i i loue beaucoup la fertiiité. 
Etienne le géographe ne parle non plus que de la 
campagne, qu'il étend depuis Chadiña jufqu'au fleu-
ve Thermodonte. II a pu y avoir une campagne & 
une ville de méme nom; & on ne peut raiíbnable-
ment en douter, parce qu'un trop grand nombre 
d'auteurs font mention de Tune & de l'autre. D i o -
dore de Sicile , /. / ^ . c. xvj. en parlant d'Hercule , 
dit qu'il navigea jufqu'á rembouchure du Thermo­
donte , & qu'il campa prés de la ville de Themijcyre, 
oü étoit le palais royal de la reine des Amazones. 
Hérodote , /. I F . c. Ixxxvj. met auííi la ville de Thc-
mifcyre íur le fleuve Thermodonte. Pomponiüs Mela, 
L L c xix. dit qu'il y a une campagne prés du Ther­
modonte , & que c'eíl dans cette campagne qu'avoit 
été la ville de Themifcyre. Elle ne íubíiítoit plus ap-
paremment de ion tems. 

Enfín A p o l l o n i u s , / . / / . r . j 7 / , joint le promon-
toire Themifcyrcum avec l'embouchure du Thermo­
donte. II ne donnepas ala campagne voifine le nom 
de Thernifcyra , i l l'appelle Dzantis campas. Sur cela 
fon ícholiafte , verf. 3J3 , remarque que Daeas & 
Alcmon étoient freres; puis i l ajoute que dans la 
campagne de Dsas i l y a trois villes, favoir L y caília, 
Themifcyra & Chalybia, & queles Amazonesavoient 
habité ees trois places ; mais comme l'hiftoire des 
Amazones eñ mélée de bien des fables , on ne peut 
prefque rien diré de certain de leurs villes ni de leurs 
demeures. Cellar. Géogr. antiq. 1.111. c. vlij . { D . / . ) 

THÉMISONE , {Gcog, anc.) Themifoníum ,Yi l \ e 
& contrée de l'Aíie mineure , dans la Phrygie, felón 
Paufanias , /. X c xxx i j . Strabon , /. X l l . p . ó y 6 . 
&¿ Etienne le géographe ; Ptolomée , /. F . c. i j . pla­
ce Thsmifoníum dans la grande Phrygie , &C met des 
peuples nommés Themifonii dans la Lycie. { D . / .) 

THÉMISTIADES , ( Antiq. greq.) c'eñ le nom 
des nymphes de Thémis , ou des prétreíTes de fon 
temple á Athénes. (£>. / . ) 

T H E N M , ou T H E N N J E . , (Géog. anc.) ville de 
Tile de Crete, au voifinage de GnoíTe. Callimaque 
en fait mention. ( D . / . ) 

T H E N A R , f. m. en Anatomie, eft un mufele qui 
fert á éloigner le pouce du doigt Índice ; c'eíl: pour-
quoi on le nomme auííi abducleur du pouce. 

II v a un femblable mufele qui appartient au gros 
orteií , & qui eíl auííi appellé thmarQ\x abducleur du 
gros oTtdl. 

Le thenar, ou l'abdufteur du pouce de la main , 
eft fitué le long de la partie interne de la premiere 
phalange du pouce, ou de l'os du métacarpe qui fou-
tient le pouce. II vient du ligament annulaire interne 
de Tos du carpe , qui foutient le pouce & fe termine 
le long de la partie externe de la derniere phalange , 
& á la partie fupérieure de la premiere. 

Le ünar , ou i'abducieur du gros orteil , eft fitué 
toutle long de la face inférieure de l'os dumétatarfe 
qui foutient le doigt & le long de la face inférieure, 
i l vient de la partie latérale interne du calcaneum de 
l'os naviculaire , & fe termine au cóté interne du 
pouce fur l'os féfamo'ide interne. 

T H E N S E , f. f. {Antiq. rom.) en latin thenfa. Les 
thenfes étoient comme nos cháffes, ornees de figures. 
On les faifoit en forme de char, de bois, d'ivoire, Se 
quelquefois d'argent. II y a une médaille de l'empe-
reur Claude, qu'on trouve également en or & en 
argent, repréfentant d'un cóté la tete de ce prince 
couronné de laurier, & ayant de l'autre une thenfe. 
C'eíl un des honneurs qui fut rendu á l'empcreur 
Claude aprés fa mort, par ordre du fénat. On por-
toit dans des thenfes les ftatues des dieux ; & s'il eft 
permis de fe fervir du mot fuivant, en parlant des 
faux dieux, -toutes leurs retiques, qui s'appelloient 
exuyiee, dépouilles, ( £ > . / . ) 

T H E N S Y , f. ffi. {Hi/ i . nat. Lhholog.) nom que leí 
Chinois donnent á une pierre qui fe trouve, dit-on ' 
dans le Katai. Quand on la met fur la langue, onla 
trouve acre & cauftique; mife dans le feu, elle ré-
pand une odeur arfénicale & défagréable. On en 
vante l'ufage externe pour les tumeurs, aprés l'avolr 
fait difíbudre dans de l'eau. Foye^ EPHEMERIDES 
nat. curiofor. 

T H E O B R O M A , f. m. {B otan.) genre de plante 
qui renferme le cacao & le guazuma du P. Plumier: 
voici fes carafteres. Le cálice particulier de la fleur 
eft ouvert, & compofé de feuiiles ovales, concaves 
& qui tombent. La couronne de la fleur eft formée 
de cinq pétales , droits, ouverts, en caique, &ter-
minés par une foie fendue en deux. Le nedarium eíl 
fait en cloche, plus petit que la fleur, & compofé de 
cinq pétales. Les étamines font cinq filets pointus 
de la longueur du nedarium ; chaqué filet a fon fom-
met divifé en cinq fegmens, & porte cinq boffettes. 
Le germe du piftil eft ovale ; le ftile eft pointu, & 
de la longueur du nedarium; le ftigma eft fimple. Le 
fruit eft ligneux, divifé en cinq cotes fur la furface, 
qui contiennent autant de cellules remplies de fe-
mences. Les femences font nombreufes, charnues 
de forme ovale; i l fe trouve quelque diíFérence dans 
le fruit, felón les diíférentes efpeces d'arbres qui le 
produifent. Le cacaotier a un fruit long, pointu des 
deux cótés. Le guazuma a le fruit globulaire, chargé 
de tubercules; eft percé comme un crible, & divifé 
intérieurement en cinq cellules. Linnaei, Gen. PLant. 
pag. 367 . Plumier, Gen. 18. Tourn. Injl. pag, 4^4. 

^ H E O C A T A G N O S T E S , f. m. p l . {Hifi. ecckj) 
fefte d'hérétiques ou plutot de blafphémateurs, qui 
font aíTez téméraires, pour trouver á rediré á cer-
taines paroles ou aftions de D i e u , & pour blámer 
plufieurs chofes rapportées dans rEcriturc. 

Ce mot eft formé du grec Qtog,dieu, & zcnaytm-
Ko9je juge ou je condamne. 

Marshal, dans fes Tables ̂ Xnce, ees hérétiques dans 
le feptieme íiecle, on n'en fait pas la raifon; car fainí 
Jean Damafcéne, qui eft le feul auteur qui en ait fait 
mention, ne dit pas un mot du tems oü cette fefte 
s'éleva dans l'Eglife. 

A quoi l'on peut ajouter que S. Jean Damafcéne, 
dans fon Traite des héréjies, appelle fouvent héréüí{UíS, 
ees gens impies &pervers qu 'onatrouvés dans tous 
les tems, & qui cependant n'avoient jamáis été au-
teurs, ni chefs de fedes. 

i T H É O C R A T Í E , f. f. {Hift. anc. & poliáq) c'eíl 
ainfi que l'on nomme un gouvernement dans lequel 
une nation eft foumife immédiatement á Dieu, qui 
exerce fa fouveraineté fur elle, & luí fait connoiíra 
fes volontés par l'organe des prophetes & des fflini-
ftres á qui i l lui plait de fe manifefter. 

La nation des Hébreux nous fournit le feul exem-
ple d'une vraie théocratie. Ce peuple dont Dieu avoit 
fait fon héri tage, gémiíloit depuis long-tems fousla 
tyrannie des Egyptiens, lorfque l'éternel fe fouve-
nant de fes promeífes, réfolut de brifer fes liens, & 
de le mettre en poffeííion de la terre qu'il lui avoit 
deftinée. IIfufeitapour fa délivrance un prophete,á 
qui i l communiqua fes volontés; ce fut Moife, Dieu 
le choilit pour étre le libérateur de fon peuple, & 
pour lui preferiré des lois dont lui-méme étoit l'au-
teur. Moife ne fut que l'organe & l'interprete des 
volontés du c ie l , i l étoit le miniftre de D ieu , qui's'é-
toit refervé la fouveraineté fur les Ifraélites; ce pro-
phete leur preferivit en fon nom, le cuite qu'Üs de-
voient fuivre, & les lois qu'ils devoient obíerver. 

A.prés Moife, le peuple hébreu fut gouverné par 
des juges que Dieu lui permit de choifir. LA théocra­
tie ne ceífa point pour cela; les juges étoient les ar­
bitres des diíférens, 6í les généraux des armées: aíft-



fíes par üñ f¿nat de íbixahte & dix vieilíards, Ü né 
leur étoit point permis ni de faire de ñouvelles lois^ 
ni de changer celies que Dieu avóit preícrites i dáns 
les circonílances extraordinaires , on étoit obligé de 
coníulter le grand-prétre & les prophetes j pour fa-
Voir les vólontés du ciel i ainfi on regloit fa conduite 
d'aprés les inípirations immediates de la diviiiité¿ 
Cette déocratk dura juíqu'aü tems de Samuel; alors 
les Ifraélites par une ingratitude inouie, fe iafferent 
d'étre ^ouvernes par les ordres de Dieu m é m e , ils 
voulurent á l'exemple des nations idolatres, avoir 
ün roi qúi les commandát, & qui fit refpeder leurs 
armes. Le prophete Samuel confuité fur ce ehange-
jnent, s'adrefle au Seigneur qui M répond en-
iendu U feupU, ce n'elí pas toi qu'il rejetre h c'efimoi-
mémc Alors l'éternel dans fa colere coníent á lui 
donner im ro i ; mais ce n'eít point fans ordonner á 
fon prophete d'annoncer á ees ingrats les inconvé-
nieils de cette royauté qu'ils préferoient á la thíocra-

m. 
« Voici Í leur dit Samuel, quel fera le drolt dii roi 

» qui regnera fur vous: i l prendra vos íils, &: fe fera 
j> porter fur leurs épaules; i l traverfera les villes en 
» triomphe; parmi vos enfans, les uns mareheront á 
» pié devaní l u i , & le's autres le fuivront comme de 
j> vils efclaves; i l les fera entrer par forcé dans fes 
v armées; i l les fera fervir á labourer fes terres , & 
» á couper les moiííbns; i l choifira parmi eux les ar-
» tifans de fon luxe & de fa pompe; i l deftinera vos 
» filies á des fervices vils & bas; i l donnera vos 
>> meilieurs héritages á fes favoris & á fes ferviteurs; 
a pour enrichir fes courtifans, i l prendra la dixme 
» de vos revenus; eníin vous ferez íes efclaves , & 
» i l vous fera inutile d'implorer fa clémence , parce 
» que Dieu ne vous écoutera pas , d'autant que vous 
» étes les ouvriers de votre máíheiir «. foye^ Sa­
muel ̂  ck. vuj. verf. c). C*eíl ainíi que le prophete ex-
pofa aux Ifraélites les droits que s'arrogeroit leur 
toi^ telles font les menaces que Dieu fait a fon peu-
ple, lorfqu'il vouíut fe fouñraire á fon poüvoir pour 
fe foumettre á celui d'un homme. Cependantla flate-
rie s'eft fervie des menaces mémes du prophete pour 
en faire des titres aux defpotes. Des hommes per-
Vers & corrompus ont prétendu que par ees mots 
l'étre fupréme approuvoit latyrannie , & donnoit fa 
fanftion á l'abus du pouvoir: quoique Dieu eiit fait 
connoitre aiilíi aux Hébreux les dangers du pouvoir 
qu'ils alloient conférer á l'un d'entre eux, ils períi-
ílerent dans leur demande. « Nous ferons, dirent-ils, 
» comme les autres nations, nous voulons un roi 
» qui nous juge i 6c qui marche á noíre tete contre 
» nos ennemis w. Samuel rend compte á Dieu de 
l'obíHnation de fon peuple; l'éternel irrité ne lui iré3 
pond que par ees mots, donne Uur un roi : le pro­
phete obéit en leur donnant Saül; ainñ íinit la théo-
cratic, 

Quoique les Ifraélites foient I& feul peuple qui 
nous fourniffe l'exemple d'une vraie théocratie, on a 
vü cependant des impoíleurs, qu i , fans avoir la mif-
fion de Moife , ont établi fur des peuples ignorans &: 
feduits, un empire qu'ils leur perfuadoient etre ce­
lui de la Divinité. Ainfi , ehez les Arabes, Mahomet 
s'eíl rendu le prophete , le légiílateur, le pontife, 
& le fouverain d'une nation groííiere & fubjuguée ; 
ralcoran renferme á-la-fois les dogmes, la morale, 
& les lois civiles des Mufulmans; on fait que Maho­
met prétendoit avoir re^u ees lois de la bouche de 
Dieu méme; cette prétendue théocratit dura pendant 
pluüeurs fiecles fous les califes, qui furent les fouve-
rams , & les pontifes des Arabes. Chez Ies Japonois, 
la puiíTance du dairi ou de l'empereureccléíiaítique, 
reffembloit a une thioemú^ avant que le cubo ou 
empereurfeculier eutmis desbornesáfon autorité. 
Ontrouve des veftiges d'un empire pareij e h ^ les 

añeiens gauíois; les dniidés exer^oient íes fónd-ions 
de prétres & de juges des peuples, Chez les Ethio-
piens & les Egyptiens; les prétres ordonnoient aux 
rois de fe donner la mOrtj Iqrfqu'iís avoient déplu á 
la Divin i té ; en ün mot i l n 'eíl guere de pays ot í le 
facerdoce n'ait fait des efforts pour éüablir ion auio-
rite fur les ames & fur les corps des hommes. 

Quoique Jefus-Chriíl: ait declaré que fon royaüíüé 
n'eft pas de ce monde; dans des íiecles d' ignOrancéij 
on a Vü des pontifes chrétiens s'efforcer d 'étabí ir 
leur puiíTance fur les ridnes de celle des rois; ils pf é-
tendoient diípofer des couronnes avec uiie autorité 
qui n'appartient qu'au fouverain de i'univers. 

Telies ont été les prétentions & les m á x i m e s des 
Grégoire V i l . des Bonifaec VIÍI. &: de tant d'autres 
pontifes romains, qui proíitant de i 'imbécilité f u p é r -
ílitieüfe des peuples \ les ont armés contre l e ü r s ícu-
verains naturels, & ont couvert l'Europe de carnagé 
& d'horreurs; c'eíl fur les cadavres fanglans de plií-
fieurs millions de chrétiens que les repréfentans du 
Dieu de paix ont élevé l'édifice d'une puiíTance ehi-
mér ique , dont les hommes ont été long-tems les 
triftes jouets&: les malheureufes viftimes. En géné-
ral l'hiíloire & l 'expérience nous proüvent que le fa­
cerdoce s'eíl toujours eíforcé d'introduire furlatefré 
une efpece de théocratie; les prétres n'ont vóulu f é 
foumettre qu'á D i e u , ce fouverain inviíible de la na-
ture, ou á l'un d'entr'eux, qu'ils avoientchoifipour 
repréfenter la divinité; ils ont voulu former dans les 
états un état féparé indépendant de la puifTance c i -
v i l e ; ils ont prétendu ne teñir que de lá Divinité les 
biens dont les hommes les avoient vifiblement mis 
en poííéíílon. C'eíl á la fageíle des fouverains á t é -
primer ees prétentions ambitienfes S¿ idéales, & á 
cóntenir tous les membres de la fociété dans les 
juíles bornes que preferivent la íaifon & la tranquil-
lité des états. 

U n auteur moderne a regardé la théocratié c o m m é 
le premier des gouvernemens que toutes les nations 
aient adoptés , i l p ré t endqu ' á l exempie de runivers 
qui eíl gouverné par un feul D i e u , les hommes réu-
nis en íociété ne voulurent d'autre monarqüe qu¿ 
l'Etre fuprémeí Comme Thomme n'avoit que des 
idées imparfaites & humaines de ce monarque célcílej¡ 
on lui éleva un palais, un temple , un faii£hiaire, 65 
un t r ó n e , on lui donna des officiers & des mihiílreá; 
On ne tarda point á repréfenter le roi invifible de la 
fociété par des emblémes & des fymboles qui indi-
quoient quelques-uns des fes attributs; p e u - á - p e t i 
Fon oublia ce que lefymbole défignoit, & l'orirendit 
á ce fymbole ce qui n 'étoit dü qu'á la Divinité qu'il 
repréfentoit; ce fut lá l'origine de l 'idolátrie á la-
quelle les prétres ^ faute d'iullruire les peuples , o u 
par in téré t , donnerent eux-mémes lien. Ces prétres 
n'eurent point de peine á gouverner les hommes au 
nom des idoles muettes & inanimées dont ils étoient 
les minílres; une aífreufe fuperílition couvrit la face 
de la terre fouscegouvernement facerdotal, i l mul-
tiplia á l'infini les facrifices, les oíFrandes, en un 
mot toutes les pratiques Utiles auX miniílres vifibles 
de la Divinité cachée. Les prétres enorgueillis de 
leur pouvoir en abuferent étrangement; ce fut leur 
incontinence, qui, fuivant l'auteur, donna naiíTance a 
cette race d'hommes qui prétendoient defeendre des 
dieux, & qui font connus dans la Mythologie fous 
le nom de demi-dieux. Les hommes fatigués du joug 
infupportable des miniílres de la théocratie, voulu­
rent avoir au milieu d'eux des fymboles vivans de 
la Divini té , ils choiíirént done des rois, qui furent 
pour eux les repréfentans du monarque inviíible, 
Bientót on leur rendit les mémes honneurs qu'on 
avoit rendu avant eux aux fymboles de la théocratu ¿ 
ils furent irakés en dieux, & ils traitent en efclaves 
lers hommes, qui ^ eroyant étfe toujours foumis ^ 
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l'fetre íuprcme, oublierent de reílraindre par des lois 
lalutaires le pouvoir dont pouvoient abufer fes foi-
hles miagcs.CeiVliijfuivant r.auteür,la vraie íburce 
du deipotifme , c 'e í l -^dire de ce gouvernement ar-
bitraire &c tyranique fous lequel gémiíTent encoré 
aujourd'hui les peuples de rAfie ,fans ofer réclamer 
les droits de la nature 6¿ de la ra i íbn, qui veulent 
que Thomme íoit gouverné pour fon bonheur. Foyei 
PRÉTRES. 

T H É O D O L I T E , f. m. (Jrpentage.) inílrument 
en ufage dans l'arpentage, pour prendre les hauteurs 
& les diílances; i l eíí compofé de plufieurs parties, 
i0 . un cercle de cuivre diviíé en quatre quarts de 90^ 
repréfentant les quatre points cardinaux de la bouf-
fole, i'eíl:, Foueít , le nord , & le fud, &c marqué 
des lettres E , O , N , S.; chacun de ees quarts eíl di-
vifé en 90 degrés, tkfubdivjfé autant que la grandeur 
de l'iníírument le peut permettre communément par 
les diagonales. Les quatre quarts doivent étre mar­
qués de I O , 10, 30 , (̂ c. deux ib is , commer^ant au 
point du nord 6L du fud, finiíTant á 90 aux points de 
l'eíl: & de l 'oueí l ; 2°. une boite &:une aiguille placees 
juílement fur le centre du cercle, fur lequel centre 
í 'inftrument, l'index avec fes guidons, doivent étre 
mis de-forte qu'ils puiíTent tourner & fe mouvoir en 
rond; mais la boite & Taiguille demeurent íixes. Au 
fond de la boite i l faut qu'il y ait une bouííble atta-
cbée de - forte qu'elle réponde aux lettres E 3 O , N , 
S , marquéesfur l'inftrument; 30. par-derriere un 
emboítement ou plan, ou , ce qui eíl le mieux, un 
rond, pour entrer dans la tete d'un pié á trois bran-
ches , fur lefquelies rinftrument eíl p o r t é ; 40. ce bá-
ton ou ce pié pour pofer Tinílniment deífus, & dont 
le cou ou manche vers la tete doit entrer dans l'em-
boítement qui eíl derriere r in í lmment . 

A u reí le , i l y a plufieurs autres manieres de faire 
íes théodolites ; i l faut préférer la plus fimple , la plus 
exa&e, la plus prompte, & celle dans laquelle l'inf-
trument mathématique foit du tranfport le plus fa-
ciíe. 

L'ufage du theodolue eíl abondammentiuílifié par 
celui du demi-cercle qui eíl feulemint un demi-
théodolite ; mais M . SiíTon a perfe£lionné ceí inílru-
ment par de nouvelles vues : on trouvera la deferip-
tion de fon théodoLiu dans le üvre anglois de M . Gar-
dner, intitulé Pracíical furveying improved, &c dans 
un traité de géométrie pratique publié en anglois a 
Edinburg 1745, in-80. par le célebre M,Macciaurin. 
(Z>. / . ) 

T H E O V O R I A S , {Géog. anc.} nom commun á 
une ville d'Afie, fituée aux confins de la Colchide^ 
& a une province eccléñaílique d'Afie, aux environs 
de la Coelé-Syrie. Laodicée étoit la métropole de 
ceíte province, & avoit trois évéchés futfragans. 
( D . J . ) 

T H É O D O R I E N ,{Pb¿lof. grecq.) les Théodorkns 
étoient une fefte de philofophes de l'académie d'A-
thénes , & qui avoient eu Théodore pour maítre. Le 
feul bien de Thomme, difoient-ils, c'eíl le plaifir des 
fens, ou meme TaíTemblage de toutes les voluptés ; 
que de gens parmi nous qui font de cette fefte! 
( D . J . ) 

T H E O D O R O P O L I S , { Géog. anc) ville de 
Thrace, dans la Moefie. Juílinien, fonda ceíte v i l le , 
& la nomma ThéodoropoU, du nom de l'impératrice 
Theódora fon époufe. ( Z>. / . ) 

T H É O D O S I E , {Géog. anc.) Thuodofm, ville de la 
Cherfonnéfe taurique. Le périple de Scylax , Stra-
bon, l . V i l . p. 309. Pomponius Mela , iiv. I I , c. j . 
Piine & Ptoiomée . lív. I F . ch. x i j . fqnt mention de 
cetíe ville ; préfentement on l'appelle Caffa. (Z>. / . ) 

T H É O D O S I E N , C O D E , Uurífprud.) Foye^ ci-
devantau woz COBE , Tanide CODE T H É O D O S I E N . 

T H E O D O S I O P O L I S , (Geog. anc ) nom com­

mun á quelques villes & á divers íieges epiícopaux-
IO. Theodojiopolis¿v'úle de l 'Arménie, fur les froni 

tieres de la Perfaménie : on croit aílez communé­
ment, dit Tournefort, qu'Ergeron eíl l'ancienne 
ville de Théodojiopolis ; la chofe néanmoins neparolt 
pas trop affutée, á-moins qu'on ne fuppofe, comme 
cela fe peut, que les habitans d'Artze fe fuífent reti-
rés á Théodojiopolis ^ apres qu'on eut détruit leurs 
maiíons. 

z0. Théodojiopolis, ville de la Méfopoíamie fur 
le bord du fleuve Ahorras. 

j 0 . Theodofiopolls ^ ville de la grande Arménie 
fondée par Anaílafe, & qui ne put jamáis lui óter fon 
premier nom. Procope en parle beaucoup dans fes 
éloges des édifices de Juílinien. 

40. Théodojiopolis eíl le nom, IO. d'uníiége epif. 
copal de la province d'Afie; z0. d'un fiége epifeopa! 
de la Thrace; 30. d'un fiége épifcopal d'Egypte,dans 
la province d'Arcadie; 4°. d'un fiége épifcopal d'E-
gypte, dans la premiere Théba'ide y 50. d'un fiége 
épifcopal de l'Afie proconfulaire; 6o. d'un fiége épif­
copal d'Afie, dans i'Ofrhoéne, ( Z>. / . ) 

T H É O É N I E S , f. f. pl. (Anúq. grecq.) fétes de Baĉ  
chus chez les Athéniens; le dieu lui-meme étoit ap-
pellé Théoénos, le dieu du vin , de üio;, dieu, & 
da vin. { D . J.) 

T H E O G A M I E , f. f. p l . ( Amiq. gmq. ) e 
féte qui fe célébroit en l'honneur de Proferpine, & 
en mémoire de fon mariage avec Pluton: ce mot fi-
gnifie mariage des dieux, de fiscc, dieu, & yctfxô , ma* 
riage. Voye^ Potter, Archczol. grezc, l . IL c, xx. tom. 
J .p . 402. ( D . J . ) 

T H É O G O N I E , f. i ( ífifi. anc.) branche de la 
théologie payenne , qui enfeignoit la génération de 
leurs dieux. Foye^ DÍEU. 

Ce mot eíl formé du grec theos, D i e u , & de gom, 
générat ion, femence , généalogie, 

Héíiode nous a donné l'ancienne théogonie dans un 
poéme qui porte ce titre. 

Le docteur Burnet obferve que les anciens auteurs 
confondent la théogonie, avec la cofmogonie: en effet 
la génération des dieux des anciens Perfans; favoir, 
le leu, l'eau & la terre, n'eílprobablement autrecho­
fe que la génération des premiers élémens. Voyc{ 
CH^EOS. 

T H É O L , L E , ou LE T H É O , {Géog. mod.) petite 
riviere de France , en Ber r i , éledion d'íflbudun. Elle 
a fa fource á 14 lieues d'Iffoudun, & fe jetíe dans 
l'Arnois , á Reuilly. {D . J.) 

T H É O L O G A L , f. m. ( Hift. eccléj. ) nom qu'on 
donne dans les cathédrales 6c dans quelques collé* 
giales á un théologien pxébendé, pour précher á cer-
tains jours & pour faire des lecjons de théologie <ilix 
jeunes eleres. 

Le pape Innocent III. dans le fecond conclle de 
Latran, ordonna que dans chaqué églife métropoli-
taine , on nommeroit un théologien pour interpreta 
FEcriture-fainte, & pour enfeigner ce qui regardele 
foin des ames. Pour récompenfe i l aííigne á celui qiu 
fera ees le9ons, le revenu d'une prébende. Le con* 
cile de Baile ,ftJJ-3 1. can. 3. dont le decret fut inferp 
dans la pragmatique faní l ion, étend ci toutes les égli; 
fes cathédrales la néceííité d'avoir un théologal (\\XÍ 
n'étoit auparavant que pour les églifes méíropolitai-
nes. Cette difpofition a paífé de la pragmatique dans 
le concordat, approuvé par le cinquieme concile de 
Latran. II porte qu'il y aura une prébende théologdi 
dans toutes les églifes cathédrales métropolitai-
nes aíFeftée á un docleur, licencié ou bacheíier for­
mé en théologie, 11 doit faire au-moins deux le^ns 
par femaine, fous peine d'étre p r ivé , s'il y manque' 
de fes diílributions; mais quand i l enfeigne , i l doit 
étre cenfé préfent au choeur , & ne rien perdre de 
tout ce qui peut revenir aux autres chanoines, 1 
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te tóñúle ¿e Trente, /¿¡fc 6, c. j . affe^é áüffi ntie 
prebende au théoLogal, qu'il veut qu'on éíabliíie dans 
chaqué cathédrale-. Suivant les déciñons de la con-
¿régation du concile j les chanoines & les alitres pté-
tres de la cathédrale l'ont obiigés d'affiíler aux lecons 
du théologal, & on peut priver Celui-ci de ía prében-

s'il manque á íatisfaire á fes devoirs. 
Dans le cinquieme concile de Milán , on oblige le 

ifiéolooaL d'interpréter publiquement rÉcriture-íain-
íe dans l'égliíe cathédrale tous les jours de fétes & 
de dimanches. S. Charles dans ion onzieme fynode 
ídiocéfain, enjoint au théologat de faire trois legons 
par femaine, & de précher quelquefois. Ainfi le théo-
•logal qui n'étoit d'abord que le dofteur des clercs ^ 
eíl devenu auffi celui du peuple. 

Les ordonnances d'Orléans & de Blois prefcri-
Vent rétablifíement d'un th&oíogal dans les cathédra11-
les; elles veulent qu'il préche tous les dimanches & 
fétes íblemnelles, & qu'il faíTe des lecons publiques 
für l'Ecriture-fainte trois fois la femaine. Les cha­
noines font obiigés d'aíliíler á fes lecons, fous peine 
d'etre prives de leurs rétributions ; mais toutes ees 
difpofitions font aujourd'hui fort négligées. Thomaf-
fin , dijciplin. de VEglifa , pan. LV, l iv. 11. c. Ixix. & 
xcvij'. 

THÉOLOGIE , Thcologia, du gíec flre? , D ieu , & 
¿\o>o?, difcours , prife en généra l , eíl: la feience de 
Dieu & des chofes divines , méme entant qu'on 
peut les eonnoítre par la lumiere naturelle. C'eft en 
ce fens qu'Ariílote, Methaphyjíc. I. V I . appelle th¿o-
¿ogic, la partie de la philofophie, qui s'occupe á trai-
íer de Dieu & de quelques-uns de íes attributs. C'eíl 
encoré dans le méme fens que les Payens donnoient 
á leurs poetes le nom de théologkns, parce qu'ils les 
regardoient comme plus éclairés que le vulgaire, fur 
la nature de la divinité & fur les myíleres de la reli­
gión. 

Les anciens avoient trois fortes de tkéologie y fa-
Voir, IO. la mythologique ou fabuleufe qui floriífoit 
parmi les Poetes , & qui rouloit principalement fur 
la théogonie ou génération des dieux. Foyc^ FABLE , 
MYTHOLOGIE & T H É O G O N I E . 

2o. La politique, embraífée principalement par 
les princes, les magiftrats , les prétres , & le corps 
des peuples, comme la feience la plus utile &; la plus 
néceífaire pour la fureté, la tranquillité & la profpé-
rité de l'etat. 

3°. La phyíique ou naturelle, cultivée parles Phi-
lofophes, comme la feience la plus convenable á la 
nature & á la raifon,elle n'admettoit qu'un feul Dieu 
fupréme , & des démons ou génies , comme media^-
teurs entre Dieu & les hommes. Foye^ D E M O N & 
GÉNIE. 

Les Hébreux qui avoient été favorifés de la révé-
lation ont auífi leurs Théologiens , car on peut don-
ner ce titre aux Prophetes fufeités de Dieu pour les 
anílruire , aux pontifes chargés par état de leur ex-
pliquer la loi, 8¿: aux feribes ou dodeurs qui faifoient 
profeífion de l'interpreter. Depuis leur difperfion , 
les Juifs modernes n'ont manqué ni d'écrivains , ni 
de livres; les écrits de leurs rabbins font répandus 
par tout le monde. Foye^ RABBINS & T H A L M U D . 

Parmi les Chrét iens, le mot de Theologie fe prend 
en divers fens. Les anciens peres , & particuliere-
ment les Crees, comme faint Bafile & faint Grégoire 
de Nazianze, ont donné fpécialement ce nom á la 
partie de la do£b.-ine chrétienne qui traite de la divi­
nité ; de-lá vient que parmi eux on appelloit l'évan^ 
gehfte S. Jean, le théologicn par excellence, á caufe 
qu'il avoit traite de la divinité du Verbe, d'une ma­
niere plus profonde & plus étendue que les autres 
apotres, lis furnommoient auffi S. Grégoire de N a ­
zianze , Uthéologiejz, parce qu'il avoit défendu avec 
zele Iz dmniu du Verbe contre les Ariens ¿ & en ce 
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feñs íes Gfees áiílinguoient la théologié, de ce qu'il5 
appeiloient ¿conomic , c'eíl-á-dire de la partie de Ia 
dodrine chrétienne qui traite du myílere de l'incar-
nation. 

Mais dans un íens plus etendu, Fon déíínit la Theo^ 
¿ogie. une feience qui nous apprend ce que nolis de-» 
vons croire de Dieu j & la maniere dont i l veut que 
nous le fervions ; on la divife en deux efpeces , qui 
font la TkéóLogic naturelle & la Tkéologie furnatu-
reile. 

La Tkéoiogie naturelle eíl: la connoiíTance que nous 
avons de Dieu & de fes attributs, par les feules lu-
mieres de la raifon & de la nature, ¿V. en coníidérant 
les ouvrages qui ne peuvent étre fortis que de feá 
mains. 

La Théólogie furnatürell,? ou Théologié proprement 
dite eíl une ícience, qui fe fondant fur des principes 
révéiés , tire des conclufions , tant fur D i e u , fa na* 
ture , fes attributs , &c. que fur tóutes les autres cho­
fes qui peuvent avoir rapport á Dieu : d'oü i l s'en-
fuit, que la Théologié joint dans fa maniere de proce­
der l'uíage de la raifon á la certitude de la révéla-
t ion, ou qu'elle eíl fondee en partie fur les lumieres 
de la révélation, & en partie fur celles de la raifon. 

Toutes les vérités dont lá Théologié fe propofe la 
recherche & l'examen , étant ou fpéculatives ou pra-
tiques , on la divife á cet égard en Théologié fpécu-
lative , & Théologié pratique ou morale. L a Théolo­
gié fpéculative eíl celle qui n'a pour objet que d'e-
claircir, de fíxer, de défendre les dogmes de la reli­
gión , en tant qu'ils doivent étre crus. La Tkéologie 9 
pratique ou morale ^ eíl celle qui s'occupe á fíxer les 
devoirs de la religión ^ en traitant des vertus & des 
vices , en preferivant des regles j & décidant de ce 
qui eíl juíle Ou injuíle, licite ou illicite dans l'ordre 
de la religión. 

Quant á la maniere de traiter la Tkéologie , on la 
diílingue en pofitive & en fcholaílique* La Tkéologie 
pofitive, eíl celle qui a pour objet d'expofer & de 
prouver les vérités de la religión par les textes de 
l'Ecriture , conformément á la tradition des peres de 
l'Eglife & auxdéciíions des conciles, fans s'attacher 
á la méthode des écoles , mais en les traitant dans un. 
ílyle oratoire, comme ont fait les peres de l'Eglife. 

La fcholaílique eíl celle qui emploie la dialedli*. 
que , les argumens & la forme uíitée dans les écoles 
pour traiter les matieres de religión. 

Quelques auteurs peníent, que la difíerertce qui fe 
trouve entre la Tkéologie pofitive & la fcholaílique , 
ne vient point de la diveríité du ílyle & de Télocu-
tion ; en un mot, de la forme fcholaílique propre á 
la derniere, & qu'on ne-remarque pas dans la pre-
miere; mais de ce que les'Théologiens fcholaíliques 
ont renfermé en un feul corps 6¿ mis dans un cer-
tain ordre, toutes les queílions qui regardent la doc­
trine , au lien que les anciens ne traitoient des dog­
mes de la religión, que féparément & par occaíion : 
mais cela ne fait rien quant au í l y l e , car les moder­
nes auroient pü traiter tout le plan de la religión en 
ílyle oratoire, & les anciens n'en traiter que quel­
ques queílions en ílyle fcholaílique. La véritable 
difFérence entre la pofitive & la fcholaílique dépend 
done de la forme du ílyle , pulique pour le fonds les 
matieres font les mémes. 

• Luther appelloit la Tkéologie fchoUjlique une difei-
pline d deux faces > compofée du mélange de l 'Ecr i -
ture-fainte &: des raifons philofophiques. Mixtioné 
quadam ex divinis eloquiis & pkilofophicis rationibus 
tanquam ex centaurorum genere biformis difciplina con-
flata efi. Mais on verra par la fuite , qu'il n'en avoit 
qu'une fauíTe idée & qu'il en jugeoit par les abus. 

M . l'abbé Fleury dans fon cinquieme difcours fur 
l'hiíloire eccléfiaíliqúe , ne paroit pas non plus fort 
favorable á la fcholaílique; car aprés s'étre o b j e d é , 
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^ 5 ° i n n 
s'il n'eíl pas vrai que les fcholaftiques ORt trouve 
une mcthode plus commode & plus exade pour en-
feigner la TheologU , &: fi íeur ftyle ri'eíí: pas plus ío-
lide & plus précis que celui des anciens, i i répond , 
» Je Tai íbuvcnt oui-dire , mais je ne puis en con-
» venir , & on ne me períuadera jamáis, que juf-
» qu'au douzieme fiecle la méthode ait manqué dans 
» les écoles chretiennes. II eíl v r a i , ajoute-t i i , que 
» les anciens n'ont pas entrepris de faire un cours 
» entier de Théologie , comme ont fait Mugues de 
» Saint-Viftor, Robert Pullus, Hildebert de Tours, 
» & tant d'autres. Mais ils n'ont pas laiílé que de 
» nous donner dans leurs ouvrages le plan entier de 
» la religión , comme S. Auguílin dans íbn Enchiri-
» dion, montre tout ce qu'on doit croire, & la ma-
» niere de l'eníeigner dans le livre de la dodrine 
» chrétienne. O n trouve de meme l'abregé de la 
» morale dans quelques autres traites, comme dans 
» le pédagogue de S. Clément Alexandrin ». 

» Que manque-t-il done aux anciens, continue-t-
» i l ? Eft-ce de n'avoir pas donné chacun leur cours 
» entier de Théologie, recommengant toujours á di -
» vifer & á definirles mémes matieres? J'avoue que 
» les modernes l'ont fait, mais je ne conviens pas 
9> que la religión en ait été mieux enfeignée, L'effet 
» le plus feníible de cette méthode eíl d'avoir rem-
» pli le monde d'une infinité de volumes, partie im-
» primes , partie encoré manuferits qui demeurent 
» en repos dans les grandes bibliotheques , parce 
» qu'ils n'attirent les lefteurs ni par Futilité, ni par 
yy l 'agrément: car qui lit aujourd'hui Alexandre de 

Hales ou Albert le grand »? Et i l avoit remarqué 
plus haut qu'il ne voyoit rien de grand dans ce der-
nier que la grofleur &: le nombre des volumes. 

II obferve eníuite que les ícholaftiques préíendoient 
fuivre la méthode des géo'metres , mais qu'ils ne la 
fuivoient pas en effet, prenant íbuvent l'Ecriture 
dans des fens figurés & détournés, poíant pour prin­
cipes des axiornes d'une mauvaife philofophie, ou des 
autorités de quelqu'auteur profane. Puis i l ajoute : 
« l i les fcholaftiques ont imité la méthode des géo-
» metres , ils ont encoré mieux copié íeur ílyle fec 
» & uniforme. Ils ont donné dans un autre défaut, 
» en fe faifantunlangageparticulier diftinguédetou-
» t e s les langues vulgaires & du vrai latín , quoí-
» qu'il en tire fon origine. Ce qui toutefois n'eftpoint 
» nécefíaire , puifque chacun peut philofopher en 
» parlant bien fa langue. Les écrits d'Ariftote font 
» en bon grec; les ouvrages philofophiques de Cicé-
» ron en bon latin, & dans le dernier ñecle Defcar-
» tes a expliqué fa doftrine en bon frangois.... 

» Un autre erreur eíl de croire qu'un ííyle fec, 
» contraint, & partout uniforme , foit plus clair & 

plus court que le difcours ordinaire & naturel, oü 
» l'on fe donne la liberté de varier les phrafes , & 
» d'employer quelques figures. Ce ílyle gene Síjette 
» en moule, pour ainfi diré , eíl plus long, outre 
» qu'il eít trés-ennuyeux. O n y répete achaque page 
» les mémes formules, par exemple ; furcetu mat'ure 
» on fait J ix qucjlions f a la premiere , on procede ainfi, 
» puis trois objeciions j puis je réponds qu i l faut diré , 
» &c. enfuite viennent les réponfes aux objeclions. 
» Vous diriez que rauteur eíl forcé par une néceífité 
» inévitable de s'exprimer toujours de méme. On 
» répete á chaqué ligne les termes de l'art : propofi-
» t ion, afíertion, majeure, mineufe, preuve , con-
» clufion, &c, or ees répétitions alongent beaucoup 
» le difcours.. . . 

» Les argumens en forme allongent encoré nota-
» blement le difcours, & impatientent celui qui voit 
» d'abord la conciufion. II eíl foulagé par un enthy-
» méme ou par une íimple propofition , qui fait fous-
» entendre tout le reíle. II faudroit referver les fyl-
>} logifmes entiers pour des occafions rares? lorfqu'il 

» fautdéveloperunfophifme fpécieiix?ourendrefea-
» fible une vérité abítraite. 

» Cependant, conclut-il , ceux qui font accoutu-
» mes au ílyle de l'école ne reconnoiffent point les 
» raifonnemens, s'ils ne font revétus de la forme fyl-
» logiílique. Les peres de l'Eglife leur paroiíTent des 
» rhétoriciens pour ne pas diré des difcoureurs, parce 
» qu'ils s'expliquent naturellement, comme on fait 
» en converfation, parce qu'ils ufent quelquefois 
» d'interrogaíions , d'exclamations & d'autres figures 
» ordinaires , & les fcholaíliques ne voyent pas que 
»les figures & les tours ingénieux épargnent beau-
» coup de paroles , 6c que íbuvent par un mot bien 
» placé , on prévient ou l'on détourne une objeftion 
» qui les oceuperoit long-tems. 

Ces aecufations font graves , & l'on ne peut gue-
res diré plus de mal de la fcholaílique; mais elles nc 
tombent que fur l'ancienne fcholaílique défigurée par 
des queílions frivoles & par un ílyle barbare. Car il 
faut convenir que depuis le renouvellement des etu-
des dans le xvj. fiecle la fcholaílique a bien changéde 
forme á ces deux égards. En effet, á la confidérer 
dans fon véritable point de vue, elle n'eíl que la con-
noiíiance des divines Ecritures , interpretees fuivant 
le fens que TEglife approuve , en y joignant les ex-
plications & les cenfures des peres , fans toutefois 
négliger les fecours qu'on peut tirerdesfeiences pro­
fanes pour éclaircir & foutenir la vérité. Scholañ'm 
theologia ejl divinarum feripiurarum p¿ritia , rcapto 
queni ecclcjia approbat Jenfu , non fpretis orthodoxomn 
doclorum interpretañonibui, & etnfuris , inurdum alia-
rum difciplinarum non cont̂ mpto Juffrugio. C'eíl ainíi 
que l'a connue la faculté de theolog'u de Paris, quila 
cultive fur ces principes , & dont le but en y exer-
^ant fes éleves eíi de les accoutumer á la juíleíTe du 
raifonnement par l'ufage de la diale£lique. 

Retranchez en effet de la fcholaílique un grand 
nombre de queílions fútiles dont la furchargeoientles 
anciens , écartez les abus de leur méthode, & rédui-
fez-la á traiter par ordre des vérités intéreífantes du 
dogme & de la morale, & vous trouverez qu'elleeíl: 
aufil ancienne que l'Eglife. Tant d'ouvrages polémi-
ques& dogmatiques des peres detous les íiecles5dans 
lefquels ils établiífent les divers dogmes de la reli­
gión attaqués par les hérétiques , en"font une preuve 
inconteílable. Car ils ne fe contentent pas d'y expo-
fer fimplement la foi de l'Eglife , & d"apporter les 
paíTages de l'Ecriture & des peres fur lefquels elle eíl 
fondéc , mais ils emploient aulíi la dialetlique & le 
raifonnement pour établirle vérirable fens des paiía-
ges qu'ils citent, pour expliquer ceux qui font allé-
gués par leurs adverfaires , pour réfuter les difficul-
tés qu'ils propofent, pour éclaircir développer les 
coníéquences des principes qu'ils trouvent établis 
dans l'Ecriture fainTe& dans la tradition,&pourcon-
vaincre d'erreur les fauífes conféquences tirées par 
les hérétiques : enfín ils ne négligerent rien de tout 
ce qui peut fervir h faire connoitre , á éclaircir 6í a 
foutenir la vérité, á perfuader ceux qui n'en font pas 
convaincus, á retirer de Tcrreur ceux qui y font en-
gagés ; pour y réuíTir, ils emploient les principes de 
la raifon naturelle, la feience des langues, les fubti-
lités de la dialeclique, les traits de l 'éloquence, I'aü-
torité des philoíbphes '& celles des hiíloriens. On 
trouve dans leurs écrits des propofitions , des preu-
ves, des objeélions, des réponfes , des argumens, 
des conféquences, &c. toute la différence vient done 
de ce que la méthode des modernes eílmoins cachee, 
& qu'ils ne font pas ou n'affedent pas de paroitre íl 
éloquens. Mais au fond, en font-üs moins folides 
quand ils ne s'attachent qu'aux points eífentiels, ^ 
qu'ils les traitent par les grands principes, comme 
font les fcholaíliques modernes , fur-tout dans la fa­
culté d« théologie de Paris? Les défauts d'une méthods 



Báifíantó ne pronvent pas tGujours qu'eíle íoit mau-
vaife , & íbht fouvent l'éioge de ceux qiu I'ont per-
fe£Honnée. - i r 

Les théologiens onl coutume de traiter pluíieurs 
queílions íur.la dignité, l'utilité , la néceffité de la 
frunce qu'ils profeíTent, de nous renvoyerons íiir 
tous ees articles le leaeur á leurs écrits : nous nous 
contenterons de íoucher ce qui regarde la certitude 
de la ThcoLogie ou des conclufions théologiques. Par 
conclufwns théologiques on entend celles qui íbnt évi-
demment & certainement déduites d'une ou deux 
prémiíTes, qui íbnt toutes deux révelées , ou dont 
i'une' eíl révelée, & Tautre eft fimplement connue 
par la lumiere naturelle ? & Fon demande l i ees con-
clufions font d'une égale certitude que les propoíi-
tions qui íbnt de foi. 20. Si elles íbnt plus ou moins 
ceríaines que les concluíions des autres feiences. 30. 
Si elles égalení en certitude les premiers principes ou 
axiomes de géométrie, pliiloíophie , &c. 

La décifion de toutes ees queítions dépend de ía-
voir quel eíl le fondement de ia certitude des conclu­
íions théologiques, c'eíl-á-dire ? que! efí le motif qui 
determine Teíprit á y acquieícer. On convient géné-
ralement que la révélation immédiate de Dieu pro-
pofée par l'Egliíe ? eít le motif qui porte á acquieícer 
aux vérités qui font de f o i , & que la révélation vir-
tuelle ou medíate , c'eíl-á-dire, la connexion qui fe 
írouve entre une concluíion théologique & la révé-
lation,connexionmanifeíiée parla lumiere naturelle, 
eíl le motif qui porte á acquiefcer aux concluñons 
íhéologiques. 

De-láil eíl aifé d'inférer 10. que les concluñons 
-purement théologiques n'ont pas le meme degré de 
certitude que les vérités de f o i , celles-ci étant fon­
dees i0, furia révélation immédiate de Dieu ; 20. fur 
la décifion de l'Eglife qui atteíle la vérité de cette ré­
vélation , au lieu que les conclufions théologiques 
n'ont pour motif que leur liaifon avec la révélation , 
mais liaifon apper^ie feulement par les lumieres de 
la raifon ; le motif d'acquiefcement, & le moyen de 
connoitre ce motif, font, comme on vo i t , dans les 
conclufions théologiques d'un ordre inférieur au mo­
tif qui determine l'eíprit á fe foumeítre aux vérités 
de foi 3 & au moyen qui l i l i découvre ce motif. 

2o. Que les conclufions théologiques font plus 
certainesque les conclufions des feiences naturelles 
prifes en général, parce qu'on fait que celles-ci ne 
font fouvent appuyées que fur des conjedures , & 
que''leur liaifon avec les premiers principes, n'eíf 
pas fi évidente que celle des concluíions théologiques 
avec la révélation immédiate. 

Mais on eíl partagé fur la troifieme queíl ion; fa-
voir, fi les concluñons théologiques íont plus ou 
moins certaines que les premiers principes géométri-
ques ou philofophiques; & i l y a fur ce point deux 
opinions. 

La premiere eíl celle des anclcns théologiens qui 
foutiennent que les concluñons théologiques font 
plus certaines que les premiers principes, parce que, 
difent-ils, elles font appuyées fur la révélation de 
Dieu, qui ne peut, ni ne veut tromper les hommes , 
au lien que la certitude des premiers principes n'eíí 
fondée que fur la raifon ou la lumiere naturelle , qui 
eíl fujette á l'erreur. 

La plüpart des modernes penfent au-contraire que 
les premiers principes font auííi certains que les con­
cluíions théologiques, parce que 10. telle eíl la cer­
titude de ees axiomes : ¿e tout efi plus grand que Ja 
parné i deux chafes ¿gales a une troijieme font ¿gales 
entre elles, &c. qu'il eíl impoffible d5en aííigner une 
plus grande ; & qu'on fent par expérience qu'il n'eíl 
point de véntés auxquelles l'eíprit acquiéfce plus 
promptement. 20, Parce que Dieu n'eíl pas moins 
lauteur de la raifon que de la révélat ion, d 'oüi l 
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s'enfuit, que ñ Ton ne peut foup^onner la révélation 
de faux , de peur d'en faire retomber le reproche fur 
Dieu meme, on ne peut non-plus foupconner la rai­
fon d'erreur quant aux premiers principes , puifque 
Dieu nous a donné également ees deux moyens J 'un 
de connoitre les vérités naturelles , l'autre d'adhérer 
aux vérités de foi. 30. Parce que la foi meme eíl en 
quelque forte appuyée fur ia raifon : car, difent-ils, 
pourquoi croyons-nous á la révélation ? parce que 
nous favons que Dieu eíl la vérité par eí íence, qui 
ne peut ni tromper, ni étre t r ompé ; &: qui eíl-ce 
qui nous manifeíte cette vérité ? la raifon fans doute; 
c'eíl elle aufíi qui par divers motifs de crédibilité 
nous períuade que Jefus-Chriíl eíl le meílie , & que 
fa religión eíl la feule véritable : ñ done !a raifon 
nous mene comme par la main jufqu'á la f o i , &: l i 
elle en eíl en quelque forte le fondement, pourquoi 
veut-on que les concluñons théologiques qu'on avoue 
étre moins certaines que les vérités de foi, le foient 
davantage que les axiomes 5c les premiers principes 
de la raifon? Holden. de refolut. fidei, l . I. c. UJ. & 
element, theoíog. c. j . p . /2. 

T H É O L O G I E M Y S T I Q U E , ñgnifie une efpece de 
théolooie rafinée 6L íublime , que profeíTent les myf-
tiques. Foye^ MYSTIQUES & T H É O L O G I E . 

Cette th¿oíogie conñíle dans une connoifíance de 
Dieu & des chofes divines , non pas celle que fon 
acquiert par ia voie ordinaire , mais celle que Dieu 
infufe immédiatement par lui-méme , & qui eíl afl'ez 
puiíTante pour éleveri 'ame á un état calme , pour la 
dégager de tout intérét propre , pour Fenflammer 
d'une dévotion afleclueiife, pour Punir in t imémentá 
Dieu , pour illuminer fon entendement, ou pour 
échauffer ou animer fa volonté d'une faetón extraor-
dinaire. 

Parmi les oeuvres que l'on attribue á S. Denis l 'A-
réopagite , ontrouve ún diícours de í^'o/o^'e myfli-
que, 6L pluñeurs auteurs anciens & modernes ont 
écrit fur le meme fujet. 

T H É O L O G I E pos iTivE, eíl celle qui conñíle dns 
la ñrople connoifíance ou expoñtion des dogmes &C 
des articles de f o i , autant qu'ils font contenus dans 
les faintes Ecritures, ou expliques par les peres & 
lesconciles , dégagées de toutes difputes & cont ío-
verfes. ^ o y ^ T H É O L O G I E . 

En ce fens, la théologie pofltive eíl oppofée á la 
théologie fcholajlique & polémique. 

T H É O L O G I E N , f. m. {Gram?) qui é tudie , enfei-
gne ou écrit de la théologie. /^bye^THÉOLOGiE. 

T H E O L O G I U M , f. m. {Littémt.) on donnoit ce 
nom chez les anciens á un lieu du theatre , elevé au-
deífus de Pendroit oü les adeurs ordinaires paroif-
foient. C'étoit celui d'oü les dieux parloient, & des 
machines fur lefquelles ils defeendoient. II falloit un 
theologium pour repréfenter l'Ajax de Sophocle &: 
l'Hippolyte d'Euripide. Voye^ Scaliger, po'ét. 1.1. c . j . 
& Gronovius , fur VHercules jEneus de Sophocle, 
ací. V , verf /5)40. Le mot latin theologium eíl formé 
de -SVc?, dieu , &C Xoyog , difeours. (Z?. / . ) 

> THÉOMANTÍE , f. f. (¿n t iq . greq.) SÍD/XUVTÚCC ; 

divination qui fe faifoit par l'infpiration fuppofée de 
quelque divinité; les détails en íont curieux, le tems 
ne me permet pas de les décrire , mais vous en trou-
verez le précis dansPotter. Archceol.gmc, l . I I . c.xij , 
tome I. p. 2.98. & fuiv. { D , / . ) 
. THÉOPASCHITES, f. m. pl. ( Hifi. eccUfy héré-

tiques du v. ñecle , & fedlateurs de Pierre le Foulon ? 
d'oü ils ont été appellés quelquefois Fuloniani, 

Leur doílrine diílindive étoit quetoute la Trinité 
avoit fouífert dans la paííion de Jefus-Chriíl. Voye^ 
PATRIPASSIENS. 

Cette héréiie fut embraífée par les moines Euty-
chiens de Scythie, lefquels en s'eífor^ant de i'intro-
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tluire dans TEglife , y exciterent de grands troubles 
au commencement du vj. ñecle. 

Elle fut condamnée d'abord dans les conclles te-
nus á Rome & á Conílantinople en 483. On la fit 
revivre dans le ix. ñecle , & elle fíit condamnée de 
nouveau dans un concile tenu á Rome íbus le papé 
Nicolás í. en 862. 

Le P. le Quien , dans fes notes íur S. Jean D a -
maícene, dit que la meme erreur avoit deja éíé avan-
cée par Apollinaire, dont les difciples furent les pre-
miers GUÍ euflent été appellés Thcopatkcs ou Théü* 
pafchites. Foyci APOLLINAIRE. 

THÉOPHANíE , f. f. pi. ( Annq. gnq,) Secpama , 
c'étoit laféte de l'apparition d'Apollon á Delphes , 
la premiefe fois qu'il fe montra aux peuples de ce 
cantón. Ce mot eft compofé de blog, dieu, & (pAiva ^ 
j'apparois ,je manifefie. Foyei Voiter ^ Archaol. grcsc, 
L II . c. xx . tomel. p . 402. { D . / . ) 

THÉOPHATS1IE , f, f. urme ePiEgiifi , nom que Ton a 
donné autrefois á rEpiphanie ou á la tete des rois i 
on l a auííi appellé théoptie. Le P. Petan, dans fes no­
tes fur S. Epiphane , obferve que , felón Clément 
d'Alexandrie , lorfque la théophanie, qui étoit un 
jour de jeüne > tomboit le Dimanche , i i falloit jeü-
tier. Cette pratique a bien changé , puifqu'aujour-
d'hui, bien-ioin de jeüner le jour de laNativité lorf-
qu'elle arrive le Dimanche , au contraire iorfqu'elle 
arrive un Vendredi ou unSamedi, qui font desjours 
d'abftinence dans FEglife romaine, les lois eccléíiañi-
ques difpenfent de cette abfíinence j l 'on faitgras, & 
c'eíl un jour de régal. { D . / . ) 

THÉOPHRASTA, f. f. ( Hift. nat. Botan.) gente 
de plante ainfi nommé par Linnasus. Le cálice de la 
íleur eít une petite enveloppe légerement découpée 
en cinq fegmens obtus 3 & i l fublifte aprés la chute 
de la fleur. Lafleur eíl monopétale , en cloche y fíne-
ment divifée en cinq fegmens obtus; les étamines 
font cinq filets pointus plus courts que la fleur; les 
boífettes des étamines font fimpies ^ le germe du 
piílií efl: ovale ; le ftile eíl: affilé , & plus court que 
la fleur ; le ñigma eíl aigu ; le fruit eíl une groífe 
capfule ronde ,, contenant une feule loge; les íemen-
ees font nombreufes, arrondies , & attachées á cha­
qué partie de leur filique qui eíl lache. Linnasi ? gen, 
plant. p. 66. (2?. / . ) 

T H E O P N R U S T E S y ( Littcrat,) ^ v m ^ , épi-
thete que les Grees donnoient á leurs prét res , quand 
ils étoient faifis de l'efprit prophétique. Potter , A r -
eh&oL grcec. tome I. p. 3 02. ( Z>. / . ) 

T H E O P R O P I A , {Lutérat.) Stovporíu, c'eíl l'épi-
fhete méme que les Grecs donnoient aux oracles. 
Fojei O R A C L E . ( £ ) . / . } 

THÉOPSIE , f . £ (MythologU.) G'eíl-á-dlre l'appa-
íition des dieux. Les pa'iens étoient perfuadés que les 
dieux fe manifeíloient quelquefois , apparoiffoient á 
quelques per íonnes , & que cela arrivok ordinaire-
ment aux jours ou Ton célébroit quelque féte en leur 
honneur. Cicerón, Pintar que, Arnobe & Dion Chry-
foílóme font mention de ees fortes d'apparitions. 

T K É O P T I E , f. £ terme d 'Egüfe , c'eíl la méme 
chofe que Théophanie ou Epiphan'u. Ce mot vient 
de c, D i e u , & c l̂ofjLal9j.e vois. 

TKÉORBE ou T U O R B E , f. m. {Liaherie.) inílru-
ment de mufique fait en forme de luth , á la réferve 
qu'il a deux manches , dont le fecond , qui eft plus 
long que le premier , foutient les quatre derniers 
rangs de cordes qui doivent rendre les fons les plus 
graves. F o y e i h v T U , & ¿a fig. Planches de Lutherie-, 

Ce mot eíl fran9ois , quoiqu'il y en ait qui le déri-
vent de l'italien tiorba , qui fignifíe la méme chofe ; 
i l y en a d'autres qui prétendent que c'eíl le nom de 
celui qui a invente cet inílrument. 

C'eíl le theorhe qu i , depuis environ cent ans,apris 
la place du luth, 6c qui dans les concertsfait la baífe 
continué. On dit qu'il a été inventé enFrance par le 

fieur Hotteriian , & qu ' i l a paífé de-Iá en Italie,' 
La feule différence qu'il y a entre le theorhe 5c fg 

luth, c'eíl que le premier a huit groíTes cordes pluS 
longues du double que celle du luth : cette íoneiieur 
conñdérable fait rendre á ees cordes un fon fi doux 
6í qu'elles foutiennent fi long-tems , qu'il ne faut 
point s 'étonner que plufieurs préferent le íhéorhe au 
claveíHn méme. Le theorhe a du-moins cet avantaoe 
qu 'on peut aiícment changer de place. 

Toutes fes cordes font ordinairement fimpíes, ce-
pendant i l y en a qui doublent les plus groffes d'une 
petite oftave, & les minees d'iín LiniíTon ; & comme 
dafis cet é tat , le théorhc reíTemble davíintage au luth 
les Italiens í'appelíent arci-lcuto ou ardú-luth* Foyer 
A R C H I - L U T H . 

T H É O R E , f. m. (Antiq. greqC) S i ^ k , Ies théom 
étoient des facrifícateurs particuliers 3 que les Athe-* 
niens envoyoient á Delphes offrir en leur nom de 
tems en tenis á A pollón pythien des facrifíces folem-
nels , pour le bonheur de la ville d'Aíhénes & la 
profpérité de la république. Ontiroitles théons tant 
du cofps du fénat, que de celui des thefmothetes. 

T H É O R É M E , f. m. en Mathcmatique- , c'eíl une 
propoíition qui énonce & demontre une vérité* 
Ainíi íi l'on compare un triangle á un parallélogram-
me appuyé fur la méme bafe & de méme hauteur, 
en faiíant aítention á leurs définitions immédiatesr 
auíH-bien qu'á quelques-uncs de leurs proprictés 
préalablement déterminces, on en infere que lepa-
rallélogramme eíl double du triangle : cette propo-
fiíion eíl un théorhne, Foye^ D É F I N I T I O N , &c. 

Le thcorsme eíl diítérent du problemc , en ce que 
le premier eíl de puré fpéculation , & que le fecond 
a pour objet quelque pratique. Foye^ PROBLÉME. 

II y a deux chofes principales á conftdérer dans un 
théorhne^ la propofition & la dcinonílration ; dans la 
premiere on exprime la verité á déraontrer. Voyv{ 
PROPOSITION. 

Dans l'autre on expófe les ralfons qui GtabliiTenf 
eette vérité. 

II y a des thcorhnes de différeñte cfpece r le tUo-
reme general efí celui qui s'étencl á un grand non¡bre 
de cas ; comme celui-ci, le re£langle de la fomme& 
de la difFérence de deux quantites quelconques eíl 
égal á la dillérence des quarrés de ees mémes gran* 
deurs. 

Le theorhmeparíícnRet eíl celui qui ne s'étendqu'a 
un objet particuiier ; comme celui-ci , dans un trian­
gle éqailatéral rectiligne , chacun des anglas e í l ^ 
6a degrés. 

Un ¿heoKmenégzúf exprime rimpoíTihiUtc de qnef-
qu'aífertion ; tel eíl celui-ci : un nombre entier qui 
n 'eílpas quarré nefauroit avoir pour racine quarrée 
un nombre entier plus une frafíion. 

Le théor^me réciproque eíl celui dont la converíe 
eíl vraie^ comme celui-ci: fi un triangle a deuxcótés 
égaux , i l faut qu'il ait deux angles égaux : la con-
verfe de ce théofhne eíl auífi vraie ,. c'eít-íi-dire queft 
un triangle a deux angles é^aux, i l a néceflairement 
deux cótés égaux. Foye^ RECIPROQUE , INVERSE & 
C O N V E R S E . Chamhtrs. 

T H É O R É T I Q U E OU T H É O R I Q U E , qui a rap-
port á l a théor ie , ou qui fe termine á la fpéculation» 
Dans ce fens , le mot eíl oppofc hpratique, & rl ré-
pond á dogmatique. 

Ii eíl formé du grec Smpu ,je vois , f examine, /f 
contemple. 

Les feiences fe divifent ordinairement en thlorj' 
tiques ou fpéculatives, comme la Théologie , la Phi-
loíophie , &c, &c en praüques, comme la Médecine, 
le Droi t , &c. ^oye{ SCIENCE, 

THÉORÉTIQUE , eíl un nom qui fut donné en par­
ticuiier á une anclenne fe£le de médecins oppoíes 
aux empiriques. Foye^ MÉDECIN. 

Les Médecins théomiqms étoient ceuxqui s'appli' 
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.allo:ent á étudier & a examiner foignenfement toüt j 
ce qui retarde la fanté&les maladies ; les principes 
du corps^humam , fa í l ruaure , fes parties , avec 
leurs aftions & leurs ufages ; tout ce qm amve au 
corps , íbít natureliement , foit contre nature , Ies 
diíFerences des maladies , leur nature , leurs cauíes, 
leurs íignes, leurs indications ? &c. le t i í íu, les pro-
priéíés, &c. des plantes & des auíres remedes , &c, 
en un mot, les Médecins th'éomíqucs étoient ceux 
qui fe conduifoient par raifonnement, au-lieu que 
les Médecins cmpiriqucs ne fuivoient que rexpé-
riénce. Voye{ MEDECINE & EMPIRIQUE. 

THÉORETRE, f. m. {Antiq. grcq.) Stopirpop s de 
é-iopía je vois , nom qu'on donnoit en Grece au pré-
áen't qu'pn faiíoit aux jeunes filies prétes á íe marier, 
lorfqu'elles fe montroient la premiere fbis en publk 
en ótant leur voile. Scaliger , post. t. H I . c. cj. pré-
tend cae ce mot défignoit les préfens que l'on faífoit 
á lanouveile époufe , lorfqu'on la conduifoit au iit 
nuptial. Quoiqu'iten foit, ees mémes préfens étoient 
encoré appellés optheres , anacalypurés ¡k propliteng-
ures , parce que répoux futur voyoit alors á fa vo^ 
ionté fa future époufe. (Z>. / . ) 

THÉORIE , f. f. (Philof.) doftrine qui fe borne 
& la confidération de fon objet, fans aucune applica-
tion á la pratique, foit que Fobjet en foit íuíceptible 
ou non. 

Pour étre favant dans un art, la théork fuffit; mais 
pour y étre maítre, i l faut joindre la pratique á la 
théoric. Souvent les machines promettent d'heureux 
fuccés dans la theoric, &échoLient dans la pratique. 
Foyei MACHINE. 

On dit la théorie de rarc-en c i e l , du microfeope, 
de la chambre obfeure, du mouvement du coeur , de 
ropération des purgatifs ^&c. 

Théories des pLancus, & c . Ce font des fyílémes ou 
des hypothefes , felón lefquelles les Aftronomes ex-
pliquent les phénomenes ou les apparences de ees 
planetes, 6c d'apres iefquels ils donnent des métho-
des pour calculer leurs mouvemens. Foyc^ S Y S T E M E , 
P L A N E T T E , &c. Chambas. 

THÉORIE , f. f. ( Anúq.greq.} Seo'pí/ct, pompe fa-
crée compofée de choeurs de muíique que les princi­
pales villes greques envoyoient toutes les années á 
Délos. Plutarque , en racontant la magnificence & 
la dévotion de Nicias , dit : avant lui les choeurs de 
mufique que les villes envoyoient áDéics pour chan-
ter des hymnes & des cantiques á Apo i lon , arri-
voient d'ordinaire avec beaucoup de déíordre , par­
ce que les habitans dei'ile accourant lurie rivage an­
de vant du vaifieau ? n'attendoient pas qu'ils tuíient 
defeendus á terre; mais pouíTés par leur impatience, 
ils les preffoient de chanter en débarquant , de forte 
que ees pauvres muficiens étoient forcés de chanter 
dans le tems méme qu'ils fe couronnoient de leurs 
chapcaux de fleurs , 6c qu'ils prenoient leurs habits 
de cérémonie „ ce qui ne pouvoit íe faire qu'avec 
beaucoup d'indécence & de confufion. Quand N i ­
cias eut Thonneur de conduire cette pompe íacrée , 
ilfe garda bien d'aller aborder á Délos ; mais pour 
eviter cet inconvénient , i l alia defeendre dans File 
de Rhéne, ayant avec lui fon choeur de muficiens i 
Ies vifiimes pour le facrifíce 6c tous les autels pré-
paratiís pour la féte; i l avoit encoré amené un pont 
qu'il avoit eu la précaution de faire conftruireáAthe-
nes íelon la mefure de la largeur du canal qui fepare 
l ile de Rhéne 6c celle de Délos. Ce pont étoit d'une 
magnificence extraordinaire, orné de dorures , de 
peaux tabléaux & de riches tapiíTeries. Nicias leíi t 
Jettei; la nuit fur le canal, & le lendemain au point du 
joun l f í t paffer toute fa proceínon & fes muíiciens 
luperbement pares , qui en márchant en bel ordre 6c 
aveedecence ,rempUffoientrair de leurs cantiques. 
Dans cette belle ordonnance i l arriva au temple d'A-
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pollón. On choifiíToit pour la conduite des choeurs 
un des principaux citoyens , 6c c'étoit une grande 
gloire que cí'étre intendant des théofes. Foye^ 
T H É O R E . Foye^ auííi pour les détails de cette céle­
bre proccííion navale , qu'on nommoit théorie, les 
archoeol. grecc. de Potter. /. / / . c. ix . t, I. pag. 2.S4 & 
fuiv, ( />. / . ) 

T H É O R I U S , ( Mythól.) Apoilon avoit un tem­
ple áTroezéne , íbus ce nom qui íignifíeye vois, 6c 
qui convient fort á ce dieu coníidéré c'omme le fo-
leil . C'étoit le plus ancien temple de cette v i l l e ; i l 
fut rebáti & decoré par le fage Pithée. {£>. J . ) 

THÉOSOPHES , LES , ( m f i . de la Fhilofophie. ) 
yoici peut-étre Tefpece de philofophie la plus fmgu-
liere. Ceux qui l'ont profeíiee , regardoient en pitié 
la raifon humaine; ils n'avoient nulle conííance dans 
fa lueur ténébreufe 6c trompeufe; ils fe prétendirent 
éclairés par un principe intérieur , furnalurel 6c d i -
vin qui brilloit en eux , & s'y éteignoit par inter-
valles, qui les élevoit aux connoiflances Ies plus fu-
blimes lorfqu'il agiffoit, ou qui les laiíToit tomber 
dans i'état d'imbécillité nalurelle lorfqifil ceíioit 
d'agir ; qui s'emparoit violemment de leur imagina-
nation, qui les agitoit, qu'ils ne maítrifoient pas, mais 
dont ils étoient maitriíes ^ & q u i k s conduifoit aux 
découvertes les plus importantes 6c Ies plus cachées 
fur Dieu & fur la nature: c'eíl ce qu'ils ont appellé 
la -thcofcphie. 

Les theofophes ont pafíe pour des fous auprés de 
ees hommes tranquilles & froid^ vdont I'ame peíante 
ou rafíifle n'eíl: íufceptible ni d 'émotion, ni d'en-
thoufiafme, ni de ees tranfports dans Iefquels l'hom-
me ne volt point , ne fent point, ne juge point, ne 
parle point, comme dans fon état habituel. Ils ont 
dit de Socrate & de fon démon, que fi le fage de la 
Grece y croyoit , c'étoit un infenfé , & que s'il n'y 
croyoit pas , c'étoit un fripon. 

Me fera-t-il permis de diré un mot en faveur dü 
démon de Socmte 6c de celui des tkéofophes? Nous 
avons tous des preíTentimens, 6c ees preíTentimens 
font d'autant plus juíles 6c plus prompts, que nous 
avons plus de penétration & d'expérience. Ce font 
des jugemens íubits auxquels nous fommes entrames 
par certaines circonílances trés-déliées. II n'y a au-
cunfait qui ne foit precede 6c qui ne íbit accompa-
gné de quelques phénomenes. Quelque fugitifs, mo-
mentanés 6c fubíils que foient ees phénomenes , les 
hommes doués d'une grande feníibilité , que tout 
fraj)pe s á qui rien n 'échappe, en font affedés, mais 
fouvent dans un moment oü ils n'y attachent aucune 
importance. Ils re9oivent une foule de ees impref^ 
fions. La mémoire du phénomene palle ; mais celle 
de rimpreffion fe réveillera dans l'occafion; alors 
ils prononcent que tel évenement aura l ien; i l leur 
lemble que c'eíl une voix fecrette qui parle au fond 
de leur coeur, 6c qui les avertit. Ils fe croyent infpi-
r é s , 6c ils le font en efFet ^ non par qüelque puiffan-
ce furnaturelle 6c divine, mais par une prudence 
paniculiere 6c extraordinaire. Car qu'eft-ce que la 
prudence j fmon une fuppofition dans laquelle nous 
íommes portes á regarder les circonílances diverles 
oíi nous nous trouvons, comme les caufes posibles 
d'efFets á craindre ou á efpérer dans l'avenir ? or i l 
arrive que cette fuppofition eíl quelquefois fondee 
fur une infinité de chofes légeres que nous avons 
vues, apper9ues, fenties, dont nous ne pouvons plus 
nous rendre compíe 5 ni á nous-mémes , ni aux au-
tres,mais quin'en ont pas une iiáifon moins néceíFai-
re ni moins forte avec l'objet de noíre crainte 6c dé 
notre efpérance. C'eíl une mulíitude d'atomes im­
perceptibles chacun , mais qui réunis forment un 
poids confidérable qui nous incline , fans prefquc 
favoir pourquoi. Dieu voit l'ordre del'univers entier 
dans la plus petite molécule de la matiere. La pm-
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dence de certains hommes privilegies tíení un peu de i 
cet attribut de la divinité. lis rapprochent les aiialó-
gies les plus éloiguées ;ilsvoyent des liaiíbns preique 
iiéceflaires oü les autres font loin d'avoir des conjec-
tures. Les pafíions ont chacune leur phyíionomie par-
ticuliere. Les traits s'alíerent fur le vilage á meíure 
qu'elles fe fuccedent dans rame.Le méme homme pré-
fente done á Tobfervateur attentif un grand nombre 
de mafquesdivers. Cesmafques des paffions ont des 
traits caraderiíiiques & communs dans tous les hom­
mes. Ce íont les mémes viíceres intérieurs quiíe meu-
vent dans la joie, dans l'indignation, dans la colere, 
dans la frayeur, dans le moment de la diííimulation, 
du menfonge, du reíTentiment. Ce font les mémes 
muícles qui fedétendentou fe reíTerrent á l'extérieur, 
les mémes parties qui fe contractent ou qui s'aítaif-
fent; fi la paffion étoit permanente , elle nous feroit 
une phyfionomie permanente, & íixeroit fon mafque 
íur notre vifage. Qu'eíl-ce done qu'unphyfionomifte? 
C'eíl: un homme qui connoit les mafques des paííions, 
qui en a des repréfentations trés-préfentes, qui croit 
qu'un homme porte , malgré qu'il en ait , le mafque 
de fa paíiion dominante , & qui juge des caraderes 
des hommes d'aprés les mafques habituéis qu'il leur 
voi í . Cet art eít une branche de la forte de divination 
dont i i s'agit ici . 

Si les pafíions ont ieursphyfíonomies particuíie-
res , elles ont auffi leurs geftes , leur ton, leur ex-
prefíion. Pourquoi n'ai-je point été furpris qu'un 
íiomme que j'avois regardé pendant de longues an-
nées comme un homme de bien , ait eu tout-á-coup 
la conduite d'un coquin? C e í l qu'au moment oü j'ap-
prends fonafíion , je me rappelle une foule depeti-
tes chofes qui me l'avoient annoncé d'avance , & 
que j'avois négligées. 

Les théofophes ont tous été chimifbs, ils s'appel-
loient les pkilofophes par le fcu. Or i l n'y a aucune 
ícience qui offre á l'efpritplus de conjetures déliées, 
quileremplifíe d'analogies plus fubtiles , que la chi-
mie. II vient un moment oü toutes ees analogies fe 
préfentent en foule á l'imagination du chimiíle: elíes 
Tentrainent; i l tente en conféquence une expé-
rience qui iui réuí í i t , & i l attribue á un commerce 
intime de fon ame avec quelque intelligence fupé-
rieure, ce qui n'eíl que l'eítet fubit d'un long exer-
cice de fon art. Socrate avoit fon démon ; Paracelfe 
avoií le fien ; & ce n'étoient Tun & l'autre ni deux 
fous, ni deux fripons , mais deux hommes d'une pé -
nétrationfurprenante, fujets á desilluminations bruf-
ques &; rapides, dont ils ne cherchoient point á fe 
rendre rai'fon. 

Nous ne prétendons point étendre cette apologie 
á ceux qui ont rempli l'intervalle de la terre aux 
cieux, de natures moyennes entre l'homme & Dieu, 
qui leur obéiffoient, & qui ont accrédité furia terre 
toutes les réveries de la magie , de l'aftrologie & de 
la cabale. Nous abandonnons ees théofophes á toutes 
les épiíhetes qu'on voudra leur donner. 

La fede áes théofophes a été írés-nombreufe. Nous 
ne parlerons que de ceux qui s'y font fait un nom , 
tek que Paracelfe , Valentín , Fludd, Boéhmius , les 
.Van-helmont & Poiret. 

Philippe AureolusThéophrafte Paracelfe Bombaíl 
de Hobenheim naquit en SuiíTe en 1493. íl n'y a for­
te de calomnies que fes ennemis n'aient hazardées 
centre luí. Ils ont dit qu'un foldat íui avoit coupé les 
teílicules, dans la Carinthie oü i l étoit employé á 
conduire un troupeau d'oies. Ce qu'il y a de certain, 
c'eft que les premieres années de fa vie furent difíb-
lues, & qu'il n'eut jamáis de goútpour les femmes. 
II garda le célibat. Son pere prit furlui-méme le foin 
de fon éducation. II íui montra les humanités , & 
rinílmifit des principes de la médecine ; mais cet en-
fant doué d'un génie furprenant? 6c devoré du defir 

áe connoítre , ne dement a pas íong-tems fous Palle 
paternelle. II entreprit dans l'áge le plus tendió Ies 
voyages les plus longs & les plus pénibles, ne mé-
priíant ni aucun homme ni aucune connoiííance ^ 
conférant indiílinftement avec tous ceux dont il'ef-
péroit tirer quelque lumiere. II foufFrit beaucoun-
i l fiit emprifonné trois fois; i l fervi t ; i l fut expofé l 
toutes les miferes de la nature humaine : ce quine 
l'empécha point de fuivre rimpulfion de fon enthou-
íiafme , &; de parcourir prefque toutes les contrées 
de l 'Europe, de l'Afie & de l'Afrique. L'eníhouíiaf. 
me eíl le germe de toutes les grandes chofes, bon-
nes 011 mauvaifes. Qu i eíí:-ce qui pratiquera la vertu 
au milieu des traverfes qui l'attendent, fans enthou-
íiafme? Qu i eíl-ce qui fe confacrera aux travaux con­
tinuéis de l'étude , fans enthoufiafme ? Qui eft-ce 
qui facriíiera fon repos, fa fanté, fon honheur, fa 
vie , aux progrés des feiences & des arts & á la re-
cherche de la vérité , fans enthoufiafme ? Qui eíl-ce 
qui fe ruinera, qui eíl-ce qui mourra pour fon ami 
pour fes enfans, pour fon pays, fans enthoufiafme? 
Paracelfe defeendoit á vingt ans dans les mines de 
l'Allemagne; i l s'avancoitdans la Ruffie; il étoit fur 
les frontieres de la Tartarie; apprenoit-il qu'unhom^ 
me poífédoit quelque fecret^ de quelqu'état qu'il füt, 
en quelque coin de la terre qu'il füt relegué, il le vi-
íitoit. II s'occupoit particulierement á recueillirles 
ouvrages des chimiíles ; i l alloit au fond des monaf-
teres les arracher aux vers, aux rats & á la pouffiere; 
i l féuilletoit jour & nuit Raimond Lulle 6¿: Arnaud 
de Villeneuve; i l conféroit fans' dédain avec les char-
latans, les vieiiles, les bergers, les payfans, lesmi-
neurs, les ouvriers; i l vécut familierement avec des 
hommes d'un rang le plus diíHngue, des prétres, des 
abbés,des évéques. II difoit avoirplusappris de ceux 
que le monde appelle des ignorans, quetoutel'école 
galénique ne favoit; i l faifoit peu de cas des auteurs 
anciens; i l en abandonnalaleüure debonne heure;il 
penfoit qu'il y avoit plus de tems á perdre avec eux 
que de vraies connoifíances á recueillir. II affeftoit 
lurtout le plus grand mépris pour les médecins qui 
l'avoient précédé. Les médecins de fon tems nc le luí 
pardonnerent pas. II brula publiquement á Háleles 
ouvrages d'Avicenne ; raon maitre, difoit-il, je n'en 
reconnois point d'autre que la nature & moi.Ilfub-
ftitua les préparations chimiques á la pharmacie ga­
lénique. Ses íüecés dans les cas les plus defefperes 
lui firent une réputation incroyable. Jean Frobenius 
quis'eít immortallíe,finonpar l'invention, du moins 
par la perfedion de Parí typographique, étoittour-
menté de la goutte au pié droit; les remedes qu'01 
lui ordonnoit, ne faifoient qu'irriter fon mal; on 
étoit fur le point de lui couper le p i é ; Paracelfe le 
vit & le guérit. Si l'on en croit Vanhelmont, la lepre, 
rafthme,la gangrene, la paralyfie , l'épilepfie,la 
pierre , í'hydropifie , la goutte , le cáncer &: toutes 
ees maladies qui font le üefefpoir de nos médecins, 
ne^lui réfifíoient pas. Les habitans de Bale l'appelle-
reñt á eux, & le nommerent á une chaire de phyfi-
que. II íit fes leí^ons en langue vulgaire, 6¿ i l euí l'au-
ditoire le plus nombreux. II ne favoit point de grec ; 
la langue latine lui étoit peu familiere ; d'ailleurs il 
avoit un fi grand nombre d'idées qui lui étoient pro-
pres, & qui n'avoient point de nom dans aucun 
idiorne, foit anclen, foit moderne, qu'il eüt été obli-
gé de s'en faire un particulier. II s'appliquabeaucoup 
plus á l'étude de la matiere médicale , á la pratique 
de la chimie,á la connoiífance&á la cure des maladies, 
qu'á la théorie & á l'érudition de l'art. Cependant 
i l ne négligea pas entierement ees dernieres parties. 
II fit un ufage furprenant du laudanum qu'on appel' 
loit dans fon école Le remede par excellence. Il 
fouvent dans fes ouvrages de l'azoth qu'il déíinit b-
gnum & lima yim.On prétend que cet azoth eít le W 



medenmverkU ^ píerre philofophale. ílaufoitpii 
ióuir á Bale de la coníídération des hommes & du 
repos, les deüx plus grancls biens de la vie; mais i l 
connoiíToit l'ignórance 8¿ les autres vices de fes col-
iesues, & i l s'en expliquoit íans ménagement.^Ses 
cures lesulcéroient;íes découvertes les humilioient; 
fon défintéreffement leur reprochoit fans ceffe leur 
ávarice ; üs ne purent fupporter un homme d'un mé-
rite fiaffli^eant; ils chercherent roccafion dele mor-
íifier. L'imprudent & vain Paracelfe la leur offrit; i i 
entreprit la guérifon d'un chanoine de Bale; i l en 
vint á bout; les magiíirats reglerent fon honoraire 
aun prix dont la modicité choqua Paracelfe.; i l s'en 
plaignit avec amertume; i l fe compromit par Tindif-
créífon de fa plainte, & i l fut obligé de fortir de Ba­
le 6c de fe réfugier en Alface,óíi iltrouva des hom­
mes qui furent honorer S¿ récompenfer fes talens. 
Oporinus fon difciple, & le conducleur de fon labo-
ratoire, préparoit les médicamens , Paracelfe les 
adminiílroit; mais cet homme avoit pris du goüt 
pour la vie errante & vagabonde. II quitta l'Alface, 
ilrevint en SuiiTe, i l difparüt pendant onze ans, Ü di-
foit qu'il ne convenoit point á un homme né pour 
foulager le genre humain, de fe íixer á un point de 
la terre, ni á celui qui favoit lire dans le livre de la 
nature, d'en avoir toujours le méme feuillet ouvert 
fous les yeux. II parcourut TAutriche , la SuiíTe , la 
Baviere , guériflant les corps , & infeftant les ames 
d'un fyftéme particulier de théologie qu'il s'étoitfait. 
II mourut á Salsbourg en 1541. 

Ce fut un homme d'un mente & d'une vanité pro-
digíeufe ; i l fouífroit avec impatience qu'on le com-
parát á Luther, & qu'onle mit au nombre des difci-
ples de cet héréfiarque. Qu' i l falle Ion affaire , di-
foit-il, Se qu'il me laiífe faire la mienne; fi je me 
mélois de reforme , je m'en tirerois mieux que l u í : 
onne nous aífocie que pour nous perdre. On luí at-
tribue la connoiífanCe de tranfmuer les métaux; i l eíl 
le fondateur de la pharmacie c h i m i q u e i l exerca la 
médecine avec le plus grand fuccés ; i l a bien mérité 
du genre humain , par les préparations dont i l a en-
richil'art de guérir les maladies.'Ses eníiemis raecu-
ferent de plagiat; i l les déíia de montrer dans quel-
qu'auteur que ce fut, le moindre veftige de la plus 

" peíiíe de fes découvertes, & ils reílerent muets : on 
lui reprocha la barbarie de fes termes & fon obfeuri-
t é , & ce fut avec raifon. Ce ne fut pas non plus un 
homme pieux : l'habitude defréquenterle bas peuple, 
le rendit crapuleux; les chagrins, la débauche, & les 
veilíes, lui dérangerent la tete : i l paña pour forcier, 
ce qui fignifie aujourd'hui que fes contémporáins 
étoient des imbécilles. II fe bróuillaavec les Théolo-
giens; le moyen de penfer d'aprés fo i , & de ne fe 
pas brouiller avec eux ? II abeaucoup écr i t ; la plü-
part de ceux qui le jugent, foit en bien, foit en mal , 
n'ont pas lu une ligne de fes ouvrages : i l a laiíTe un 
grand nombre de difciples malinftruits, téméraires ; 
lis ont nui á la réputation de leur maitre, par la mal-
adreíTe qu'ils ont montrée dans l'application de fes 
remedes. 

Il eut pour difciple, pourfecrétaire, & pour ami , 
Oporinus. Adam de Bodeftan profeífa le premier pu-
hliquement fa doftrine. Jacques Gohory la íit con-
noítre á Paris. Gera rdDornée expliqua la méthode 
& íes procedes chimiques. MichelToxite s'appliqua 
á definir fes mots obícurs. Ofwald Crollius reduifit 
le paracelfifme en fyftéme^ Henri Kunrath, & Jofeph-
Fran^ois Burrhus laiíferentlá ce qu'il y avoit de vrai 
& d'important, pour fe précipiter dans le théofo-
phifme. 

Vóiúlesprincipauxaxiomes déla doarine de Pa­
racelfe , autant qu'il eíl poífible de les recueillir d'a­
prés un auteur auffi obícur & auffi découfu. 

La vraie philofophie & la médecine ne s'appren-
íjentmde$Wlens? ni parla créa ture , elks yien-
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iiefít de Dieu ; i l cñ le feul auteur des arcanes ; c'eíl 
lid qui a figné chaqué étre dé fes propriétés. 

Lemédecin nait par lalumiere de la nature & d é 
la grace , de l'homme interne & itivifible, de l'ange 
qui eíl en hoiiSjpar la lumierede la nature qüi fait áfon 
égard la fon£í:ion de maitre qui rinftruit, c'eíl Texer-
cice qui le perfeftionne &. le confirme; i l a été pn> 
duit par l'inílitution de Dieu 6C de la nature* 

Ce ne font pas les fonges vains des hommes qiu 
ferventde bafe á cettephilofophie& médecine; mais 
la nature que Dieu a imprimée de fon doigt aux corps 
fublunaires , mais fur-tout aux métaux : leur origine 
remonte done a Dieu. 

Cette médecine , cette momie naturelle, ce pepiii 
de nature , eft renfermé dans le foufre , tréfor de la 
nature entiere ; i l a pour bafe le baume des vegé^ 
taux, auquel i l faut rapporter le principe detoutes 
les a£í:ions qui s'operent dans la nature, & par la ver-
tu duquel feul toutes les maladies peuvent etre gué-
ries. 

Le rapport oula coñvenance de l'homme, ou du 
petit monde au grand, eíl le fondement de cettü 
feience. 

Pour découvrir cetté médecine i l faüt étre aftro-
nome & philofophe ; Tune nous inílruit des forces 
& des propriétés déla terre &í de l'eau ; l'autre , des 
forces 6c des propriétés du íirmament & de l'air» 

C'eíl la philoíophie & l'aílronomie qui font le phi-̂  
lofophe interne 6c parfait , non-feulement dans lé 
macrocofme , mais auffi dans le microcofme* 

Le macrocofme eíl comme le pere , & le micro^ 
cofme , ou l'homme , eíl comme Tenfant; i l faut 
difpofer convenablement l'un á l'autre* 

Le monde intérieur eíl comme un miroir., o ü l e 
petit monde, ou l'homme, s'apper9oit; ce n'eíl pas 
par la forme extérieure , ou la fubílance corporelle , 
qu'ils conviennent, mais par les vertus & les forces ; 
ils font un & meme quant á reflence & á la forme in>* 
terne ; ils ne difFerent que par la forme extérieure* 
-. Qu'eíl-ce que la lumiere de nature ? fi-non une 
certaine analogie divine de ce monde viíible , aveC 
le corps microcofmique. 

Le monde intérieur eíl la figure de l'homme; l'hom­
me eíl le monde oceulte , car les chofes qui font viíi-^ 
bles dans le monde, font inviíibles dans l'homme ; 6c 
lorfque ees invifibles dans Thomme fe rendent viíi~ 
bles , les maladies naiífent. 

Lamatierede l'homme é tan tun extraitdes qiiatre 
élémens , i l faut qu'il ait en lui de la fympathie aveC 
tous les élémens ¿kleurs fruits y i l ne pourroit fubfif-
ter ni vivre fans eux» 

Pour éviter le vuide, Dieu a créé dans les quatre 
élcmens des étres vivans, mais inanimés, ou íans amé 
intelleéluelle ; comme i l y a quatre élémens, i l y a 
quatre fortes d'habitans élementaires; ils diíterent de 
Fhomme qui a été créé á l'image de D i e u , en entena 
dement, en fageífe , en exercices , en opérations 6c 
en demeures. 

Les eaux ontleurs nymphes, leurs ondains , leurs 
mélozénis , & leurs monílres ou bátards , les fireneS 
qui habitent le méme élement. 

Les ten es ont leurs gnomes , leurs lémures, leurs 
fylphes, leurs montains^leurszonnets, dont les monf» 
tres font les pigmées. 

L'air a fes fpeílres, fes fylvains, fes fatyres > dont 
les monílres font les géans. 

Le feu , ou le firmament, a fes vulcanales , fes 
pennates, fes falamandres, fes fupérieurs, dont leá 
monílres font les zundels. 

Le coeur macrocofmique eíl igné, aér ien , aqueux j 
6c terreux. 

L'harmonie céleíle eíl comme la maitrefíe & díf 
reftrice de l'inférieure ; chacune a fon c i e l , fon fo-
lei l , fa lime, fes planetes^ 6c f^ étoiles j les choí^s 



256 
fupérieures íont de l'aflrologie ; les inferíeüres de 
la chymiologie. 

La providence & labonté du createur ont fait que 
les aílres invifibles des auíres elémens, euíTent leurs 
repréíentations en efpeces vilibles , dans l'élément 
íupréme, & que les lois des mouvemens, & les pro-
du£tions des tems y fuffent expliquées. 

II y a deux cicux; le ciel externe, ou l'aggrégat de 
tous les corps dans leí irmament; rinterne,ou Taftre 
inviííble , le corps infenfible de chaqué aílre ; celui-
c i eft Fefprit du monde ou de la nature; c'eíl hylecs; 
i l eíí: diíFus dans tous les aílres , ou plutót i l les conf-
titue ; i l les eíl. 

Tout émane du dedans , & nait des invifibles & 
occultes ; ainñ les ílibílances corporelies viíibles 
viennent des incorporelles , des fpirituelles , des 
aí l res , & font les corps des aílres; leur íejour eíl dans 
les aílres ; les núes font dans les antres. 

II íliit que tout ce qui v i t , tout ce qui croít , tout 
ce qui eíl dans la nature , e í l í igné, poííede un efprit 
fyderé , que j'appelle le c i e l , Taílre , l'ouvrier ca­
ché , qui donne á ce qui e í l , ía figure & ía couleur , 
& qui a préfidé á ía formation: c'eíl-lá le germe & la 
vertu. 

II ne faut pas entendre ce qui precede du corps vi -
íible ou inviííble des aílres dans le fírmament, mais 
de Faílre propre de chaqué chofe ; c'eíl celui-ci, & 
non l'auíre qui inílue fur elle. 

Les aílres intérieurs n'inclinent ni ne néceffitent 
Thomme, c'eílThomme plutót qui incline les aílres, 
& les attaque par la magie de fon imagination. 

Le cours de chaqué ciel eíl l ibre; i'un ne gouver-
ne point l'autre. 

Gependant les fruits des aílres, ou femences celef-
tes , aériennes , aqueufes , terreílres , confpirent 
& forment une république qui eíl une ; elles íont ci-
toyennes d'une méme province ; elles fe fecourent 
& fe favorifent mutuellement; c'eíl l'anneau de Pla­
tón , la chaine d'Homere , ou la fuite des chofes fou-
mifes á la divine providence; la fympathie univerfel-
i e ; l'échelle genérale. 

II y a trois principes des chofes ; ils font dans tout 
compofé ; la liqueur ou le mercure, le foufre ou 
l'huile, & l e f e l . 

La Trinité fainte a parlé ; fon verbe un & triple, 
que edo. foít fa i t , a été proféré , & tout a été cru un 
&: triple ; témoin l'analyfe fpagirique. 

Dieu a dit que edo. Joit , &c la matiere premiere 
a été ; eu égard á fes trois principes , elle fut triple ; 
ees trois efpeces qu'elle contenoit fe féparerent en-
fuite, & i l y eut quatre efpeces de corps ou élémens. 

Les vrais éiémens ípirituels font les confervateurs, 
les nourriciers , les lieux, les matrices, les mines & 
les refervoírs de toutes matieres ; ils font l'eflénce , 
l'exiílence , la vie & l'aílion des é t res , quels qu'ils 
foient. 

Ils font partagés en deux fpheres , Tune fupérieu-
re , c'eíl le feu , ou le fírmament & l 'air , qu'on peut 
comparer au blanc ou á la coque de l'oeuf; Tautre 
inférieure , c'eíl l'eau 6c la terre, qu'on peut com­
parer au jaune. 

Le Créa teur , par la vertu du verbe , développant 
la multitude qui étoit dans Tunité , & cet efprit qui 
étoit porté fur les eaux , combinantles principes des 
corps, ou lesrevetant de l'habit fous lequel ils de-
voient paroítre fur la feéne du monde , & leur aííi-
gnant leurs iieux, donnerent á ees quatre natures in ­
corporelles , inertes , vuides & vaines , la lumiere 
& les raifons féminales des chofes qui les ont rem-
plies par la bénédidion divine, & qui ne s'y étein-
dront jamáis. 

Les femences des chofes , les aílres qui les lient, 
font caches dans les élémens des chofes, comme 
dans un abime inépuifable, oüdésle commencement 

de la matiere les viíibles fe font par les inviíibles, Íe§ 
extremes fe touchent & fe joignent , tout s'engendre 
dans des périodes de tems marqués ; les élémens conf­
pirent au bien généra l ; c'eíl ainfi que la fympathie 
univerfelle fubliíle; les élémens préfident au monde 
ils fuffifent á fon éternité. 

Les germes, ou principes des chofes , ont recu 
du Verbe la vertu de génération & de multiplica 
tion. 

On ne peut féparer les femences ou germes, des 
élémens ; ni les principes du corps , des lois de na* 
ture. 

Les produftions , & les femences les pluspetites 
fuivent Tharmonie univerfelle, & montrent en abre* 
gé l'analogie genérale des élémens & des principes. 

Les élémens font en tout, ils font combinés, & Ia 
combinaifon s'en conferve par le moyen du baume 
& de lateínture radicale» 

Toutes les créatures font formées des élémens: on 
rapporte ál'air la produftion des animaux , á la ter­
re celle des végétaux , á l'eau celle des minéraux; le 
teu donne la vie á tontee qui eíl. 

Le corps des élémens eíl une chofe morte &tene* 
breufe; l'efpriteíl la vie ; i l eíldiílribué en aílres qui 
ont leurs produclions & q u i donnent leurs fruits; de 
méme que l'ame fépare d'elle le corps , y habite; 
les élémens Ipirituels , dans la formation générale, 
ont íéparé d'eux les corps vifibles, 6í y habitent. 

D u corps igné fe fontféparés les aílres vifibles; du 
corps aqueux, les métaux ; du corps falin , les mi­
néraux ; du corps terreux, les végétaux. 

II y a deux ierres ; la terre extérieure vifible, qui 
eíl le corps de l 'élément, le foufre, le mercure du 
fe l ; la terre interne & inviííble qui eíl l'élément, la 
vie , l'efprit, oü font les aílres de la terre , qui pro-
duiíent par le moyen du corps terreux , tout ce qui 
croít : la terre a done en elle les germes & la raifon 
féminale de tout. 

II en faut diré autant des autres élémens; ils font 
ou corps & compofés de ees trois principes; ou ils 
font élémens , i m & efprit, & contiennent les afires 
d'oü naiííent comme d'une mer ou d'un abíme les 
fruits des élémens. 

Notre feu n'eíl point un é lément , 11 confume tout, 
tout meurt par l u i ; mais le feu , premier & quatrie-
me é lément , quicontient tout, comme la coque en-
veloppe l'ceuf, c'eíl le ciel. 

Un élément n'eíl ni ne peut étre íéparé de tout 
autre; i l y a en tout combinaifon d'élément. 

Les aíkes des élémens font les germes ; i l y a qua­
tre élémens ; i l y a deux chofes toujours unies, le 
corps & l 'aílre, ou le vifible & l'invifible ; le corps 
naít & s'accroit de l 'a í l ral , le vifible de l'invifible; 
i l reíle en l u i ; & c'eíl ainfi que fe propagent &niul-
tiplient les puiflances ou vertus invifibies , les le-
mences , les aí l res; elles fe diílribuent fous une in­
finité de formes diveríes ; elles fe montrent en une 
infinité d etres, par le moyen du corps vifible. 

Lorfqu'une íemence, un germe, ou un aílre meurt 
ou fe corrompt dans ía matrice ; auííitót i l paííe dans 
un nouveau corps & fe multiplie : car toute corrup-
tion eíl caufe d'une génération. 

Voila la raifon pour laquelle les chimiíles ontre-
cours á la putréfadlion; c'eíl ainfi qu'ils obtiennentla 
régénération , dans laquelle les trois élémens fe ma-
nifeílent avec toutes leurs propriétés fecrettes. 

Les trois élémens premiers fofit tínis dans tout 
corps; c'eíl cette unión qui conílitue le corps fain; 
la fanté eíl la température de l 'union; ou elle n'eíl pas 
ou s'altere , la maladie s'introduit, & avec elle le 
principe radical de la mort. 

Les maladies font ou élémentaires, ou aílrales & 
firmamentales; celles-ci naiífent du fírmament ou 
ciel de l'homme ¿ celles-lá 9 de fon germe ou de íes 
aílres. L'homme 



T H E 
t/homme e ü égard á fon corps, a un double ma-

cnétifme; une portion tire á íoi les aftres & s'en 
nourrit, de la la fageffe, les fens, les penfées ; une 
partie tire á foiles élémens tk sen r épa re , de-iála 
chair&leí'ang. , . J . . . 

Le firmamenteílcette lunuere de nature qui intiue 
naturellement fur rhomme. 

Les aftres ou les élémens qiii íbnt efprits, h'ont 
point de qual i té; mais ils produifent tout ce qüi a 
qualite. . ,». J . -

Les maladiesnele guenííent pomt par les contrai-
res • i l ne s'agit pas de chaíTer de rhomme des élé­
mens. II faut poííéder des arcanes ; i l faut avoir en 
fa difpoíition les afires; i l faut avoir appris par la 
chimie á les réduire de la matiere derniere á la ma-
táere premiere. 

Les aftres n'ont ni froid ni chaud a£KieL 
L'efprit de Dieu habite au milieu de nos coeurs. 
Nulle connoiílance ne reílera perpétuellement 

dans l'ame, que celle qui a été infufe au-dedans , & 
qui réfide dans le fein de Fentendement. Cette con-
noiíTance eífentielle n'eft ni du fang , ni de la chair, 
ni de la lefíure, ni de l'inftrufíion, ni de la raifon; 
c'eft üne paífion; c'eíl un afte divin; une impreflion 
de l'étre infíni fur l'étre íini. 

L'homme a poíTédé tous les avantages naturels & 
furnaturels; mais ce cara diere divin s'eíiobfeurci par 
le peché. Purgez-vous du péché ? & vous le recou-
vrerez en méme proportion que vous vous purifie-
fez¿ 

La nótion de toutes chofes nous eíl: congenere; 
toüt eft dans l'intime de l'elprit: i l faut dégager l'ef­
prit des enveloppes du péché, & fes notions s'éclair-
ciront. 

L'efprit eíl revétu de toute ícieñee, mais i l eíl ac-
cablé fous le corps auquel i l s'unit; mais i l recouvre 
falumiere par les eíforts qu'il fait contre ce poids. 

Connoilfons bien notre nature & notre elprit; & 
ouvrons l'entrée áDieu qui frappe ála porte de notre 
coeur. 

De la connoiílance de foi naít la connoiíTance de 
Dieu. 

II n'y aura que celui que Dieu inílruira lui-méme 
qüi piiiíTe s'élever á la vraie connoiíTance de l'univers. 
Lá philofophie des anciens eíl fauffe ; tout ce qu'ils 
ont écrit de Dieu eíl vain* 

Les faintes écritures í b n t labafe d e t O u t é vraie phi­
lofophie; elle part de Dieu & y retourne. La renaif-
fance de i'homme eíl néceífaire á la perfeftion des 
arts: or i l n'y a que le chrétien qui foit vraiment r é -
généré. 

Celüi qui fe connoit, connoít implicitement tout 
en lui , & Dieu qui eíl au-deííus de l'homme, &c les 
anges qui font á cóté de D i e u ; & le monde qui eíl 
au-deíTous, &: toutes les créatures qui le compofent. 

L'homme eíl la copule du monde, U a été formé 
du limón de la terre, ou de l'eííértce trés-fubtile de la 
machine univerfelle, extraite & concentrée fous for­
me corporelle par le grandfpagiriíle; 

L'homme par fon cor :s repréfente le macrocofme 
fenfible & temporel; par fon ame, le grand archety-
pe. Lorfqu'il eut en lui les propriétés des animaux, 
des végétaux & des minéraíix j le fouñle de Dieu y 
furajouta l'ame. 

Dieue í l l e centre & la clrconférence^ ou Tunlté 
de tout ce qu'il a produit; tout émane de Dieu ; i l 
comprend, i l pénetre tout. L'homme , á 1 'imitation 
de Dieu , eíl le centre & la circonférence , ou l'unité 
des créatures; tout eíl relatif á l u i , 6c verfe fur lui 
les propnetés. 

L'homme contleht toutes les créatures, & i l re­
porte avec luí a la fource éternelle tout ce qui en 
eít pnmitivement émané. 

l % m r x n m m Q d'eux efpritsi ^11 dti firma" 
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í n e n í & fideré; Fautre qui e í l le foufile án tolit-puiA 
fant ou l'ame. 

L'homme e í l u r i c o n i p o f é du corps mortel , de l'ef­
prit f ideré & de l'ame imiiiortelle. L'ame e í l l ' i m a g é 
de D ieu , & fon ddmicile dans l'homme. 

L'homme a deux pereis; l 'ün é t e r n e l , l'autre mor­
tel: l'efprit de Dieu & l'univers. 

11 n'y a poiht de riiembre dans l'homme qui ne 
correfponde á un é l é m e n t , une planete, une iritelli-
getice. Une m é f u r e , Une raifon d á n s l'archetype. 

L 'homme tientdes é l é m e n s le corps vi l ible , enve-
loppe & f é j o u r de l'ame; du ciel ou d ü í i r m a m e n t , 
le Corps invif ible , v é h i c u l e de l'anie, fon lien avec 
le corps Vif iblé . 

L'ame páfl'é par le rr ioyén du borps invifible, eri 
C o n f é q u e n c e d é l'ordre de D i e u , á l'aicb des intell i-
gences, au centre du coeur, d 'oü elle fe r é p a n d dans 
t o ü t e s leis autres parties du corps. 

Ce corps é t h é r é & f í ibt i l , p a r t i c i p é de la nature dii 
c ie l ; i l imite dans fon cours celui du í i r m a m e n t ; i l 
en at í i re á lui les i n f l u e ñ e e s . Ainfi les cieux verfent1 
fur l'homme leurs p r o p r i é t é s . Ten p é n e t r e n t , & lui 
communiquent la f a c u l t é de c o n n o í t r e tout. 

II y a t r in i t é & i m i t é dans l 'homme, ainli que dans 
D i e u ; l'homme e í l un en perfonne; i l e í l triple en 
e í f e n c e : i l y a le foufle de Dieu ou l'ame, l'efprit fi­
d e r é & le corps; 

II y a a u í í i t r o i s cieux dans l 'homme; i l correfpond 
á trois mondes, ou p l ü t ó t i l e í l le modele le plus par-
fait du grand oeuvre j ou de la c o m p l e x i ó n g é n é r a l e 
des chofes. 

Citoyen de trois mondes, i l communique avec 
l'archetipe, avec les anges, avec les é l é m e n s . 

II communique avec Dieu par le foufle qu'il en a 
re9U. Ce foufle y a la i í fé le germe de fon origine; au í í i 
n'y a-t^il rien en l'homme qui n'ait ün caradere di ­
vin; 

II communique avec les anges par le corps i n v i í i * 
b le; c ' e í l le lien de fon commerce p o í í i b l e entre eux 
& lui . 

II communique avec l'univers par fon Corps v i í i -
ble. íl a les images des é l é m e n s ; les é l é m e n s ne chan-
gent point¿ La c o n f o r m i t é des images que l'homme 
en a e í l i n a l t é r a b l e ; c 'eí l ainfi que la notion qu'il á 
des v é g é t a u x & des m i n é r a u x é í l fixe. 

Le corps f ideré e í l le g é n i e de l 'homme, fon l a r é 
d o m e í l i q u e , f o n bon d é m o n , fon adech interne, fon 
é v e í l r e , l'origine de p r e í f e n t i m e n t ^ la fource de la 
p r o p h é t i e . 

En tout l ' a í l r e , le corps invifible ou l'efprit, quol-
que p r i v é de raifon, ág i t en imaginant & en infor-
mant : c 'eí l la m é m e chofe dans l'homme. 

L'imagination e í l corporelle ; cependant e x a l t é e ¿ 
é c h a u f f é e par la f o i , elle e í l la bafe de la magie. Elle 
peut fans nuire á l'efprit a í l r a l , engendrer, produire 
des corps vifibles; & p r é f e n t e ou abfente , e x é c u t e f 
des chofes au-deíTus de rintelligence humaine. Voilá 
Torigine de la magie naturelle , qui veut é t r e a i d é é 
par f a r t ; elle peut faire invifiblemertt tout ce que 
la nature fait viliblement. 

L 'homme e í l la quintefeence du macrocofme; i l 
peut done imiter le c i e l , i l peut m é m e le dominer 
le conduire. Tout e í l foumis au mouvemeiit , á l ' é -
nergie, au d e í i r de fon ame. C ' e í l la f o r c é de l'arche­
type qui f ¿ í i d e en nous , qui nous é l e v e á l u i , & qui 
nous a í iu je t t i t la créatureSí la chaine des chofes c é -
l e í t e s . 

La foi naturelle infufe nous a í í i m i l e aiix efprits ? 
c 'e í l le principe des o p é r a t i o n s magiques , de l ' é n p r -
gie de l'imagination 6c de toutes fes merveilles. 

L'imagination n'a de l ' e f i i cac i té que par TeíFet de 
fa f o r c é a t t r a é l i v e fur la chofe c o n f i e . II faut que 
cette f o r c é foit d'abord en exercice; i l faut qu'elle fe 
f é c o n d e , par la produdion d'un fpe£lre imité de la 



cliofe. Ce fpeftre fe realife enfuite; c'eíl: la ce qu'on 
appelle Vart cabalifliquc* 

L'imagmation peut produire par l'art cabaliíHque, 
tout ce que nous voyons dans le monde. 

Les trois moyens principaux de l'art cabaliíHque , 
font la priere qui unit l'efprit creé á l'eíprit incréé ; 
la foí naturelle & l'exaltation de rimagination. _ 

Les hommes á imagination triíle & puíillanimes 
font tentés & conduits par l'efprit immonde. 

L'ame purifíée par la priere tombe fur les corps 
comme la foudre; elle chaífe les ténebres qui les en-
veloppe 9 & les penetre intimement. 

La médecine réelle&fpécifique des maladies ma-
térielles, confiíte dans une vertu fecrette, que le 
verbe a imprimée á chaqué chofe en la créant. Elle 
n'eíl: ni des aftres, ni du. concours des atomes, ni de 
la forme des corps, ni de leur mixtión. 

II faut diílribuer toute la nature inférieure en trois 
claíTes principales, les vcgétaux, les animaux & les 
minéraux. 

Chacun de ees regnes fournit une multiíude ine-
puifable de reíTources á la médecine. 

On découvre dans ees axiomes le premier germe 
de la théorie chimique; la diíHncHon des éiémens ; 
la formation des mixtes; la difficulté de leur décom-
pofition; l'origine des qualités phyfiques; leurs affi-
n i tés ; la nature des éiémens qui ne font rien en imi­
té , tout ce qu'il plait á la combinaifon en maífe, & 
pluíieurs autres vérités dont les fucceíTeurs de Para-
celfe ont tiré bon parti. Mais cet homme étoit do­
miné par fon imagination; i l eíl perpétuellement en-
veloppé de comparaifons, de fymboles, de méta-
phores, d'allégories; créateur de la feience , & plein 
d'idées nouv.elles pour lefquelles i l manquoit de 
mots , i l en invente qu'il ne déíinit point. Entramé, 
par le fuccés de fes premieres découvertes, i l n'eíl 
rien qu'il ne fe promette de fon travail. II fe livre 
aux acceffoires d'une comparaifon comme á des v é ­
rités démontrées. A forcé de multiplier les fimiiitu-
des, i l n'y a fortes d'extravagances qu'il ne debite. 
II en vient á prendre les fpeftres de l'imagination, 
pour des produíHons réelles. II eíl fon, & i l preferit 
íérieufement la maniere de le devenir ; & i l appelle 
Cela s'unir á Die,u}aux anges, & imiter La nature. 

Gilíes Gushmann & Jule Sperber enchérirent fur 
Paracelfe. Foye^ l'ouvrage que le premier a publié 
fous le titre de : Revelado divinez majejlads , qud ex-
plicatur quo pació in principio ómnibus jefe Deus crea-
turis fuis, & verbo , & fació manifejiaverit, & qud ra-
tione opera fuá omnia, eorumque virtutem ̂  attributa , 6* 
operationes feripto brevi eLeganter comprehenderií , atque 
primo homini ad fuam imaginem ab ipfo condito tradi-
derit. Et l'écrit du fecond qui a paru fous celui de: 
Ifagoge in veram triunius Dei & naturce cognidonem, 
C'eíl un fyíléme de platonico-pithagorico-péripati-
co-paracelfico-chriílianifme. 

Valentín ^yeíge l , qui parut dans le quinzieme íle-
cle, laiífa des ouvrages de théofophie , quifirent grand 
bruit dans le feizieme & dix-feptieme. II prétendoit 
que les connoiífances ne naiíloient point dans Thom-
me du dehors; que Fhomme en apportoit en naiífant 
les germes innés ; que le corps étoit d'eau&: de terre; 
l'ame, d'air & de feyf; & r e f p r i t , d'une fubílance 
aílrale. II foumettoit fa deílinée auxinfluences des 
cieux ; i i difoit que par la lumiere de la révélat ion, 
deux contradiclions fe pouvoient combiner. Leib-
nitz, qui lui accordoit d u g é n i e , lui reproche unpeu 
de fpinoñfme. 

Robert fut dans le xvij . fiecle, ce que Paracelfe 
avoit été auxvj Jamáis on n'extravagua avec tant de 
talent, de génie, de profondeur, &: de connoiífan­
ces. Celui-ci donna dans la Magie, la Cabale, l 'A-
í l rologie; fes ouvrages font un cahos de phyíique , 
de chimie, de méchanique, de médecine , de ladn, 

de grec, & d'érudiíion; mais fi bien broull lé , quele 
le£leur le plus opiniátre s'y perd. 

Boehmius ñit fucceííivement paire , cordonnier 
Sí théofophe : voici les principes qu'il s'étoit faif il 
difoit : 

Dieu eíl l'eíTence des eífences; tout emane de lui • 
avant la création du monde, fon eífence étoit la feulé 
chofe qui fíit; i l en a tout fait; on ne concoit dans 
l'efprit d'autres facultés que celles de s'élever, de 
couler, de s'infinuer, de pénét rer , de fe mouvoir 
& de s'engendrer. II y a trois formes de génération 
l'amer, l'acerbe, & le chaud; la colere & l'amour 
ont un méme principe; Dieu n'eíl ni amer, ni acer* 
be, ni chaud, ni eau, ni air, ni terre ; toutes choíes 
font de ees principes, & ees principes font de lui • \\ 
n'eíl ni la mort ni l'enfer; ils ne font point en lui; ils 

miere. 
Le reíle des idées de cet auteur font de la ínéme 

forcé , & nous en ferons grace au le£leur : c'eíl bien 
ici le lieu de d i r é , qu'il n'eíl point de fon qui ne 
trouve un plus fon qui l'admire. Boehmius eut des 
fedateurs, parmilefquelson nomme Quirinus Kuhl-
mann, Jean Podage, & Jacques Zimmermann. 

Ils prétendoient tous que Dieu n'étoit autre chofe 
que le monde développé: ils coníidéroient Dieu fous 
deux formes, & en deux périodes de tems; avant la 
création & aprés la créat ion; avant la création, tout 
étoit en D i e u ; aprés la créat ion, i l étoit en tout; c'é* 
toit un écrit roulé ou déplié ; ees idées fingulieres 
n'étoient pas nouvelles. 

Jean-Baptiíle Van-helmont naquit a Bruxelles en 
1474 ; i l étudia les Lettres , les Mathématiques, l'A-
í l ronomie; fon goú t , áprés s'etre porté legerement 
fur la plüpart des feiences & des arts, fe fixa á la 
Médecine & á la Chimie; i l avoit re9U de la nature 
de la pénétrat ion; perfonne ne connut mieux le prix 
du tems; i l ne perdit pas un moment; i l paíTa dans 
fon laboratoire tous les inílans qu'il ne donna pas á 
la pratique de la Médecine; i l íit des progrés furpre-
nans en Chimie ; i l exerca l'art de guérir les maladies 
avec un fuccés incroyable ; fon nom a été mis á cote 
de ceuxde Bacon, deBoyle , de Gali lée, &deDef-
cartes. Vo ic i les principes de fa Philolofophie. 

Toute caufe phyfique efficiente n'eíl point ex-
térieure , mais intér ieure, eífentielle en nature. 

Ce qui conílitue, ce qui agit, la caufe intérieure* 
je l'appelle archée. 

II ne faut á un corps naturel, quel qu'il foit, que 
des rudimens corporels; ees rudimens fontfujets^ 
des vicifíltudes momentanées. 

II n'y a point de privation dans la nature. 
II n'y faut point imaginer une matiere indéterrai-

née , nue, premiere; cette matiere eíl impoífible. 
II n'y a que deux caufes, l'efficiente & la mate-

rielle. 
Les chofes particulieres fuppofent un fue genen-

que, & un principe féminal, eíficient, générateur; 
la défínition ne doit renfermer que ees deux éié­
mens. 

L'eau eíl la matiere dont tout eíl fait. 
Le ferment féminal &: générateur eíl le nidíment 

par lequel tout commence & fe fait. 
Le rudiment ou le germe, c'eíl une meme chofe. 
Le ferment féminal eíl la caufe efficiente du germe. 
La vie commence avec la produdlion du germe. 
Le ferment eíl un étre c r é é ; i l n'eíl ni fubílance, 

ni accident; fa nature eíl neutre; i l oceupe des le 
commencement du monde les lieux de fon empii"6» 
i l prépare les femences; i l les excite; i l les préced^ 

Les fermens ont été produits par le Créateur; ils 
dureront jufqu'á la confommation des fiecles; ils fe 



^ ¿ n é r é n t ; í l s ont leurs fem enees propres qu'íís pro-
dmíent&qu' i l sexci íentdeí 'eau. 

Les üeux ónt un ordre , une raiíon aílignee par 
la Div-iníté, &C deílinée á la produSioii de certains 

e^L'e'aireil Í^iníqiTecaufei¿iaténelie deschofes; elle 
a en elle la qualité initiante ; elle eft p u r é ; elle eíl 
áimple; elle eíl reíbluble & tous les corps peuvent • 
s'y rédiüre comme á une matiere derniere. 

Le feu a été deftine á détruire , & non á engen-
drer' fon origine n eíl point féminále , mais particu-
?jere; il eíl entre les choíes eréées, un étre un > fin* 
©ulier & incomparable. 
^ Entre les cauíes efficientes en nature, les Unes 
font efficiemment eflicientes; les autres effedive-
ment; les femences & leurs eíprits ordinateurs, com-
pofent la premiere claíle ; les réíervoirs & les orga-
nes immédiats des íemences , les fermens qui diípo-
fent extérieurement de ia matiere, les palingénéfies 
compoíent la íeconde. 

Le but de tout agent naturel eíl de diípoíer la ma­
tiere qui l ú eíl foumife, á une fin qui lui eíl connuej 
& qui eíl déterminée 9 du-moins quant á la géné-
ration. 

Quelqite opaques & dures que foient les chofes j 
'elles avoient avaní cette folidité que nous leur re-
imarquons, une vapeur qui fécondoit la iemenee , 
qui y tra^oit les premiers linéamens déliés & íubtils 
de la génération conféquente. Cette vapeur ne íe íe-
pare point de l'engendré ; elle le íuit juíqu'á ce qu'il 
difparoiíTe de la í cene ; cette caufe eíüciente inté-
rieure eíl rarchée; 

Ce qui conftitue l'archée c'eíl Tunion de Taure 
féminale ^ comme matiere, avec l'image féminale, 
ou le noyau ipirituel intérieur qui fait 6¿ contient le 
principe de la fécondité de ia lemence; la íemence 
Vifible n'eíl que la íiiique de l'archée. 

L'archée áuteur & promoteür de la génération ^ 
fe revétit promptement lui-méme d'une enveloppe 
corporelle : dans les étres animés ^ i l fe meut dans 
les replis de fa femence ; i l en parcourt tous les d é -
tours & toutes les cavités fecretes; i l commence á 
transformer la matiere, felón l 'entéléchiedefonima-
ge, & i l refte le difpofiteur, le maitre, & l'ordi-
hateur interne des effets, jufqu'á la deílruüion der­
niere. 

Une concluíioh forme une opinión ^ & non une 
démonílration. 

II préexiíte nécefíairement en nous la connoiíTan-
te de la convenance des termes comparés dans le 
fyllogifme avant la concluíion; en forte qu'en gene­
ral je favois d'avance ce qui eíl contenu dans la con-
duíion Í & ce qu'elle ne fait qu'énoncer 5 éclaircir , 
& développer. 

La connoiflance que iious recevons par la démon­
ílration, étoit anterieurement en nous; le fyllogifme 
la rend feulement plus diílinde , mais le doute n'eíl 
jamáis entierement difíipé ; parce que la concluñon 
fuit le cóté foible desprémiíies. 

La feience eíl dans l'entendement comme un feü 
leus la cendre, qu'ilpeut écarter de lui-méme , fans 
le fecours des modes & des formes fyllogiíliques. 

La connoiífance de la eonclufion n'eíl pas renfer-
mee nécefíairement dans les prémiíTeSi 

Le fyllogifme ne conduit point á Finventiori des 
Sciences; i l diíTipe feulement les ténebres qui les 
couvrent. 

Les vraies feiences font iíidéniontrables; elles n'é-
jnanent point de la démonílration. 

La méthode des Logiciens n'eíl qu'un fimple re-
lume de ce qu'on fait. 

Le but de cette méthode fe termine done k iraní-
rnettre ion opinión d'une maniere claire &c diílindle 
a cehu qui nous ecoute, & áréveiUer facilem^at en 
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ím íál-éminifeeñce -? par lá forcé de la connexion. 
„ 11 i i ' y a qii'ignorance & erreur dans la phyíique 
d'Ariílote de Galien; i l faut recourir á des princi­
pes plus íblides. 

Le ciei , la terre, & Teau, bú t été dans le commen-
'cement la matiere créée de tous les étres Futurs ; 
le ciei contenoit i'eau & ia vapeur fécondante oü 
Tame. 

íl ne faut pas compter le feu pármi les élémens:; 
oh ne voit point qif i l ait été créé. 

La terre n'eíl point une partie da mixte; elle n'eíl 
point la mere , mais la matrice des corps. 

L'air & Feau ne convertiíTent ríen en eux. 
A u commencement la terre étoit continué j indi-

vifée; une feule íburce Farrófoit; elle fut féparée en 
portions diverfespar ie déluge. 

L'air &c Feau ne fe convertiíTent point l'uii ert 
l'autre. 

Le globe, cómpofé d'eaú & de tei-re ^ eíl rond ; 
i l va d'orient en orient par Foccident; i l eíl rond 
dans le fens de fon mouvement, elüptique d'ailleurs. 

Le gas & le blás font deux rudimens phyñques 
que les anciens n'ont point connus ; le gas eíl une 
exhalaifon de Feau^ élevée par le froid du mercure^ 
&atténuée de plus en plus par la deíliccation du fon-
fre; le blas eíl le mouvement local & alternatif des 
étoiles; voilá les deux caufes initiantes des méteores'. 

L'air eíl parfemé de vuides ; on en donne la dé­
monílration méehanique par le feu. • 

Quoique les porofités de l'air foient adliieílement 
vuides de toute matiere i, i l y a cependant un étré 
créé &:réel ; ce n'eíl pas un lien pur; mais quel-
que chofe de moyen entre Fefprit & la matiere , qui 
n'eíl ni aecidentni fubílance, un neutre, je Fappeile 
magTiitle. 

Le magnaíe n'eíl point lumiere, c'eíl une certaine 
fórme nme á l'air, les mélanges font des produits ma-
tériels de Feau feule,il n'y a point d'aufre é l ément : 
ótez la femence ^ &: le mercure fe réfoudra en une 
eau infipide; les femences, parties fimilaires des con-
crets, íe réfolvent en f e l , en foufre, & en mercurei 

Le ferment qui empreint de femence la maífej, 
n 'éprouve aucune viciííitudé féminale. 

11 y a deux fortes de fermens dans la nature; Furt 
contient en lui-méme Faure fluante, l'archée íémi-
nal qui tend dans fon progrés á Fétat d'ame vivante ; 
l'autre eíl le principe initiant du mouvement ou de 
la génération d'une chofe dans une chofe. 

Celui qui a tout fait de rien , crée encoré la voie ^ 
l 'origine, la vie & la perfe£Hon en tout! Feffet des 
cauíes fecondes n'eíl que partiel. 

Dieu créa les hommes de rien. 
Dieu eíl FeíTence vraie , parfaite & acuelle dé 

tout. Les eífences des chofes font des chofes, ce n'eíl 
pas Dieu. 

Lorfque la génération commence3 l'archée n'eíl 
pas lumineux; c'eíl une aure oíi la forme, la vie > 
Fame fenfitive du générateur eíl obfeure, jufqu'á ce 
que dans le progres de la génération i l s'éclaire Se 
imprime á la chofe une image diílin£le de fon éclat¿ 

Cette aure tend par tous les moyens -poííibles á 
Organifer le corps & k lui tranfmettre fa lumiere &c 
toutes les qualités qui en dépendént; elle s'enflammé 
de plus en plus; elle fe porte avec ardeur fur le 
corps; elle cherche áFinformer & á le vivifíer: mais 
cet eífet n'a lien que par le concours de celui qui eíl 
la v ie , la véríté & la lumiere. 

Lorfqu'un étre a con§u l'archée, i l eíl en lui íe gar-
dien de la vie , le promoteür des tranfmutations de-
puis la premiere jufqu'á la derniere. 

II y a de la convenance entre les archécs, par leut 
qualité vitale commune &: par leur éclat ; mais ils ne 
íe re9oivent point réciproquemeii t , ils ne fe trou^ 
blent point dans leur ordre 6c leur diílri¿l. 

K k ij 
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La viciíTitude en nature n'^íl point féffét de U 

niatiere, mais du feu. 
La corruption eil: une certalne difpofition de la 

ftiatiere conféquente á l'extinftion du feu redeur; 
ce n'eíl: point unepure privaíion, fes caufes font 
pofitives. 

Ce font les fermens étrangers qui introduif^nt la 
corrupí ion; c'eft par eux qu'elle commence, fe con­
tinué, & s'acheve. 

'Entre les cliofes, les unes pcrifíent par la diílipa-
í ion du baume de nature, d'autres par la corruption. 

La nature ignore & n'admet rien de contraire á 
Con voeu. 

II y a deuxl)las dans l'homme j l 'un mu naturelle-
merit ,í 'autre volontairement. 

La chaleur n'eft point la caufe efficiente de la 
digeítion, qu'elle excite feulement. Le ferment ílo-
tnachique eft la caufe efHciente de la digeítion. 

La crainte de Dieu efl: le commencement de la 
•fageffe, 

L'ame ne fe connoit ni par la raifon ni par des 
images : la vérité de l'eíTence & la vérité de l'enten-
dement fe penetrent en imité &c en identi té; voilá 
pourquoi i'entendement eíl un etre immortel. 

II y a plufieurs fortes de lumieres vitales. La lu-
miere de l'ame eíl une fubftance fpirituelle., une 
matiere vitale & lumineufe. 

Ceux qui confondent notre identité avec l'immen-
fíté de Dieu ^ qui nous regardent comme des par-
ties de ce tout, íont des athées. 

L'entendement eíl uni fubltantiellement á la vo -
lonté qui n'eíl ni puiflance ni accident, mais lumiere, 
eífence fpirituelle, indivife, diílincie de l'entende­
ment par abftraftion. 

í l faut reconnoitre dans l'ame une troiíieme qua-
l i té , l'amour ou le deíir de plaire. Ce n'eíi point un 
âfte de la volonté feule ni de l'entendement feul , 

mais de l'un SídeTautre conjointement. 
L'efprit eíl un acle pur, fimple , formel, homoge-

ne , indivis, immortel, image de Dieu, incompré-
lienfible, oü tous les attributs qui conviennent á fa 
nature font raífemblés dans une imité. 

L'entendement eft la lumiere de l'efprit, & l'ef­
prit eíl l'entendement éclairé; i l comprend, i l vo i t , 
i l agit féparément du corps. 

L'entendement eíl lié aux organes du corps; i l eíl 
foumis aux adions de l'ame fenfitive ; c'eíl par cette 
unión qu'il fe revétit de la qualité qu'on appelle 
imag'mation. 

11 n'y a rien dans l'imagination qui n'ait été aupa-
ravant dans la fenfation ; les efpeces intelleduelles 
font toutes émanées des objets fenfibles. 

La forcé intelligente concourt avec la faculté phan-
taílique de l'ame fenfitive, fur le caradere de l'or-
gane , & lui eft foumife. 

L'ame a fon fiége particulier á l'orifice fupérieur 
de l 'eílomac; la mémoire a fon fiége dans le cerveau. 

L'entendement eíl eífentiel á l'ame ; la volonté & 
la mémoire font- des facultés caduques de la vie fen-
íitive. 

L'entendement brille dans la tete, mais d'une lu ­
miere dépendante de la liaifon de l'ame avec le 
corps ^ & des efprits étherés. 

L'intelligence qui nait de l'invention & du juge-
ment, pafle par une irradition qui fe fait de l'oriíice 
de l'eílomac au cerveau. 

L'oriíice de l'eílomac eíl comme un centre d'oíi 
l'ame exerce fon énergie en tout fens. 

L'ame, image de la Div in i té , ne penfe rien prin-
cipalement, ne connoit rien intimement, ne con­
temple rien vraiment que D i e u , ou l'unité premiere, 
á laquelle tout le refie fe rapporte. 

Si une chofe s'atteintpar le fens ou par la raifon, 
ce ne fera point encoré une abílraílion puré 6c com-
plette. 

Le ffioyen d'atteindre á rabftra£llon pitre & com-
plette eíl trés-éloigné ; i l faut étre féparé de l'atten^ 
tion á toutes chofes créées, & méme incréées; i l faû  
que Tadivité de l'ame foit abandonnée á elle-mérne -
qu'il n'y ait aucun difcours ni intérieur ni extérieur' 
aucune aílion préméditée,aucune contemplation dé' 
terminée; i l faut que l'ame n'agiífe point, qu'elle 
attende dans un repos profond l'influence gratuite 
d'enhaut; qu'il ne lui reíle aucune impreííion qui la 
ramene á elle; qu'elle fe foit parfaitement oubliée * 
en un mot qu'elle demeure abforbée dans une inexif-
trnce, un oubl i , une forte d'anéantiíTement qui la 
rende abíolument inerte & paílive. 

Rien ne conduit plus efficacement &plus parfaite-
ment a ce dépouillement, á ce filence, á cette priva* 
tion de lumiere étrangere 5 á ce défaut général dé 
di í l radion, que la priere, fon filence & íes délices: 
exercez-vous á l'adoration profonde. 

Dans cette profondeur d'adoration l'ame fe per-
dra, les fens feront fufpendus, les ténebres qui Ten* 
veloppent fe retireront, &: la lumiere d'enhaut s'y 
réflechira: alors i l ne lui reílera que le fentiment 
de l'amour qui l'occupera toute entiere. 

Nous pourrions ajouter beaucoup d'autres propo-
fitions tirées des ouvrages de cet auteur á celles qui 
p récedent , mais elles n'inílruiroient pas davantage, 
D'ailleurs ce Van-helmont s'exprime d'une maniere 
fi obfcure & fi barbare, qu'on eíl bientót dégoüté 
de le fuivre, & qu'on ne peut jamáis fe promettre d^ 
le rendre avec quelque exaftitude. Qu'eíl-ce que fon 
blas, fon gas, & fon archée lumineux? qu'eíl-ce 
que cette méthode de s'abrutir, pour s'unir á Dieu, 
de fe féparer de fes connoiífances, pour arriver á des 
découvertes, & de s'aífoupir pour penfer plus víve­
me nt ? 

Je conjeture que ees hommes, d'un tempérament 
fombre & mélancolique, ne devoient cette pénétra-
tion extraordinaire & prefque divine qu'on leur re-
marquoit par intervalles , & qui les conduifoit á des 
idées tantót fi folies, tantót fx fublimes, qu'á quel­
que dérangement périodique de la machine. lis fe 
croyoient alors inípirés & ils étoient fous : leurs ac-
cés étoient précédés d'une efpece d'abrutiírement, 
qu'ils regardoient comme l'état de l'homme fous la 
condition de nature dépravée. Tirés de cette léthar-
gie par le tumulte fubit des humeurs qui s'élevoient 
en eux, ils imaginoient que c'étoit la Divinité quí 
defeendoit, qui les vifitoit , qui les travailloit; que 
le fouffle divin dont ils avoient été premieremejit 
an imés , fe ranimoit fubitement & reprenoit une 
portion de fon énergie ancienne & originelle, & ils 
donnoient des préceptes pour s'acheminer artificiel-
lement á cet état d'orgafme & d'ivreífe oü ils fe trou-
voient au-deíTus d'eux-mémes & qu'ils regrettoient; 
femblables á ceux qui ont éprouvé l'enchantement 
& le délire délicieux que l'ufage de Topium porte 
dans l'imagination & dans les fens; heureux dans 
l'ivreíTe, ílupides dans le repos , fatigués, accablés, 
ennuiés, ils prenoient la vie comnlune en dégoütj 
ils foupiroient aprés le moment d'exaltation, d'inf* 
piration, d'aliénation. Tranquilles ou agites, üs 
fuyoient le commerce des hommes, infupportables 
á eux-mémes ou aux autres. O que le génie & la fobs 
fe touchent de bien prés! Ceux que le ciel a fignes 
en bien & en mal font fujets plus ou moins á ees 
fymptomes: ils les ont plus ou moins fréquens, plus 
ou moins violens. On les enferme & on les enchai* 
ne, ou on leur éleve des í latues: ils prophétifent ou 
fur le t r o n é , ou fur les théatres, ou dans les chaires í 
ils tiennent l'attention des hommes fufpendue; ils 
en font écotités, admirés, fuivis , ou infultés, ba-
foués, lapidés; leur fort ne dépend point d'eux, mais 
des circonílances dans lefquelles ils fe montrent. Ce 
font les tems d'ignorance 6í de grandes calamite5, 



hüi les foflt naitre í alors Ies hommes qiu íe cróyeñt . 
¿ourfuivis par la Divinité ? fe. ralTembient autour 
de ees efpeces cñnfeníes, qui diípoíent d eux. lis 
brdonnent des íacrifices, & ils font taits; des prieres. 
& l'on prie; des jeünes , & r G n jeúne ; des meur-
íres & i'011 égor§e» ^65 cliants d'aiiegreíTe & de 
íoie ' &l'o11 ie couronne de fleurs & Fon daníe & 
fon 'chante ; des temples, & Fon en eleve ; les en-
treprifes les plus deíeípcrées, & elles réuffiírent; ils 
ineurent, & üs íbnt adores. U faut ranger dans cette 
claffe Pindare, Eíchile, MahGmet,Shakefpear, Rpger 
Bacon &;ParacelieXhangeziesinílans, &ce lu i qui 
fút poete eüt été oü magicien, ou prophete, ou lét-
giílateur. O hommes á qui la nature a donné cette 
grande & extraordínaire imagination , qui criez, qui 
Eibjuguez, que nous qualiíions iníenlés ou fages, 
qui eíl-ce qui peut prédire votre deftinée ? Vous na-
cfiiítes pourmarcher entre les applaudiffemens de la 
ierre ou rignominie > pour concluiré les peuples au 
bonheúr ou au malheur, & laiffer aprés vous letranf-^ 
port de la louange ou de l'exécration. 

Francois - Mercure Van-helmont , fils de lean-
Baptifte j naquit eñ 1518 ; i l n'eut ni moins de génie, 
ni moins de connoifíances que fon pere* íl poíTéda 
les langues añeiennes & modernes , orientales & eu-, 
íopéennes. II fe livra toút entier á la Chimie & á la 
Médecine , & i l fe íit une grande réputation par fes 
découvertes & par fes cures. II donna éperdument 
dans la cabale 6¿ la théofophie. Né catholique, i l fefit 
quaker. II n'y a peut-étre aucun ouvrage au monde 
qui contienne autant de paradoxes que fon ordo fc-
culomm. Ule compofa á la follicitation d'une femme 
qui l'écrivit íbus ía diftée. 

Fierre Poiret naquit á Metz en 1546 de pareils 
pauvres, mais honnetes. II étudia autant que fa fanté 
le luí permit. llfutfucceflivementfyncretiíle , éclec-
tique, cartéfien , philofophe , théologien & théo* 
fophe. Attaqué d'une maladie dangereufe , ilíit voeu, 
s'il en guériíToit, d'écrire, en faveur de la religión , 
contre les athées & les incrédules. C'eíl á cette cir-
conñance qu'on dut l'ouvrage qu'il publia fous le ti* 
tre de cogitadones ratiomks de. Deo , anima & malo. 
Ilíit connoiflance étroite áHambourg avec lafameufe 
Antoinette Bourignon , qui l'entraina dans fes fenti-
mens de myílicité. II attendit done, comme elle, l * ! ! -
lumination paífivé, & i l fe rendit l'apologifte du fi-
lence facré de l'ame & de la fufpenfion des fens , & 
le détrafteur de la philofophie & de la raifon. II mou-
rut en Hollande age de foixante-trois ans, aprés avoir 
paffé dans la retraite la plus profonde , les dernieres 
ansiées de fa vie: entre les qualités de coeur &; d'ef-
pnt qu'on luí reconnoí t , on peut louer fa tolérance. 
Quoiqu'il fíit trés-attaché á fes opinions religieufes, 
i l permettoit qu'on en profeífát libreraent de contrai-
í e s ; ce qui fuffit feul pour caradérlfer un honnéte 
nomme & un bon efprit. 

Ce fut dans ce tems, au commencement du xvi j . 
fiecle , que fe forma la fameufe fociété des rofe-croix, 
ainfi appellée du nom de celui qu'elle regarda comme 
fon fondatetir ; c'étoit un certain Rofencreuz» né en 
Allemagne en 1388. Cet homme íit un voyage en 
Paleíline, oü 11 apprit la magie , la cabale, la chimie 
& l'alchimie. II fe íit des aífociés , á qui i l confia fes 
fecrets. On ajouta qu 'ümourut ágé de cent vingt ans. 
L afíbeiation fe perpetua aprés ía mort. Ceux qui la 
compofoient fe prétendoient éclairés d'en-haLit. Ils 
avoient une langue qui leur étoit propre , des arca-
nes particuliers ; leur objet étoit la réformation des 
moeurs des hommes dans tous les états , & de la 
Icience dans tomes fes branches; ils pofledoient le 
lecret de la pierre philofophale & de la teinture ou 
medecine umverfelle. Ils pouvoient connoítre le 
paffe & predirel'avenir. Leur philofophie étoit un 
melange obfeur de paracelfifme 6c de thiofophk. Les 
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m'erveiÜes c[u'ils difoiení d'eux b leú'r attacliereiit 
l^eaucoup de feftateurs ^ les uns fburbes les autres 
dupes. Leur fociété répandue par toute la terré n'a-
voit point de centre. Defcartes chercha par~toüt des 
Rofe-croix , & n ' e n trouva point. Gependant ón pu­
blia leurs, ílatuts i mais l'hiítoire des Rofe-croix s'eft 
tellement obfeurcié depuis j que l'ori regárdé pref-
qu'auiourd'hui ce qu'on en débitoit autrefois comme 
autant de fabies. 

II fuit de ce que précedé qui íes Théofophcs ónt 
été des hommes d'une imagination ardente ; qü'ils 
ont corrompu la Théologie , obfeurei la Philofophie^ 
& abnfé de leurs connoiífances chimiques ; & qu'i l 
eíl difíicile de prononcer s'ils ont plus nui que ferví 
au progrés des eonnoiíTances humainesi 

II y a encoré quelques théofophes parmi nóüs. C é 
font des gens á demi-inftruits , entetés de rapporter 
aux faintes Ecritures toute l'érudition ancienné 6£ 
toute la philofophie nouvelle ; qui deslx)norent la 
révélation par la ftupide jaloufie avec laquelle ils 
défendent fes droits ; qui retréciífent autant qu'il eít 
en eux l'empire de la raifon , dont ils noüs interdi-1 
roientvolontiers l'ufage; qui font toujoiirs tolit préts 
á attacher l'épithete d'héréfie á toute hypothefe nou­
velle ; qui réduiroient volontiers toute conrtoiífancé 
á celle de la rel igión, tk toute ledure aux livres de 
l'ancien 6c dunouveauTertament, oü ils voient tout 
ce qui n'y eíl pas & rien de ce qui y e í l ; qui ont pris 
en averfion la Philofophie & les Philofophes, & qui 
réuffiroientáéteindre parmi nous l'efpritdé décou­
vertes & de recherches , &: á nous replonger dans 
la barbarie , fi le gouvernement les appuioit, commé 
ils le demandenti 

T H É O X E N I E S , f. f. pí. ( J n t i j . greq.) ; 
féte folemnelle des Athéniens oü l'on íacriíioit á tous 
les dieux enfemble. Elle eíl ainfi nommée ^ pareé 
qu'on y faifoit des préparatifs comme pour recevoir1 
á un feílin tous les dieux , T« %tviyw rQg ^ea?* 
O n célébroit auífila meme fete dans d'autres villes 
de Grece. 

O n eñ attribue l'inílitution á Caílor & á Poííux*1 
Le fcholiaíle de Pmdare rapporte que les diofeures 
avoient inílitué les théoxénits ^ pour célébrer la mé-^ 
moire de l'honneur que les dieux avoient daigné leur* 
faire , d'aíliíler á un feílin qu'ils avoient préparé* 

Les poetes , pour infpirer l'hofpitalité envers leá 
étrangers , aííüroient qu'on pouvoit d'autant moins 
s'en difpenfer, que les dieux revétus de la forme hu-
mainé venoient quelquefois vifíter la terré b pour y 
obferver les moeurs des hommes. C ' e í l pou rquo iTé -
lémaque rec^ut Minerve dans fa maifon fans la con-1 
noítre , ce dont i l fut bien récompenfé. A u cóntraires 
Júpi ter , humana Lujlrans fuh imagine, térras $ pour me 
fervir des termes d'Ovide , vint aborder chez L y -
caon qui refufa de le recevoir , & 11 le changea en 
loup á caufe de fon inhumanité. En un mot^ tout, 
chez les paiens, infpiroit cette vertu de biertfaifance¿ 
S. Pau l , en recommandant d'autres devdirs aux Hé* 
breux, x i i j . 2. y joint celui-ci : N'oubLiei point Fhof* 
pitalité , car quelqucs-tins ont logé des anges. La loi des 
peuples de laLucanie condamnoit áFamendé Celui qui 
manquoit á cette chari té; on luí intentoit l'adlion d'in-» 
hofpitalité , & l'amende étoit au proíit de Jupiteif 
hoípitalier. 

Quand chez íes ancieñs un étfanger demandoit á 
étre re^u, le maitre de la maifon fe préfentoit ; i l 
mettoit, ainfi que l'étranger , un pié fur íe feurl de 
la porte, & la ils juroient de ne fe faiire aucun pré-* 
judice ; celui qui violoit cet engagemeftt, fe rendok 
coupable du plus grand parjure , & étoit en exécra-
tion aux autres hommes; en un mot, puifqtie l'hof­
pitalité étoit une chofe fainte & facrée , voye^-ea 
Yarticle ; voyez auffi T E S S E R E d'hofpitdlité. (Í>. / . ) 

T H É O X E N I U S , {Mythologie,) furnom d ^ p o H 
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;lon qu'on luí donnoit k Pelíene en Achafe. íí y avoit ":' 
xm temple oü fa ílatue étoit en bronze ; on céiébroit 
auííi dans cette ville des jeux en fon honneur, oü 
les leiils citoyens de Pellene étoient admis ; mais i l 
ne faut pas confondre ees jeux avec les Tkcoxcnks. 
( / > . / . ) 

T H É R A , . ( ^ ^ . ^ c , ) 1°. üe de la mer de Crete; 
«lie eíl: du nombre de celles de r A r c h i p e l , que les 
:anciens appelloient Sporadcs, parce qu'eiles étoient 
íemées 93 & la dans la mer. Ptolomée s'eíl t rompé 
dans la poíitioíi de cetteile , en la mettantproche des 
feotes de TAttique, au-defíbus de File d 'Eubée; peut-
etre s'eíl-il t rompé conféquemment en attribuant á 
cette ile les deux villes d'Oéa & d'Eleufme , parce 
ou'íl n'en eíl parlé dans aucun autre auteur; & parce 
que l i ce géographe eüt connu cette ile , i l eút cer-
íamement fait mention de la ville de Théra qne Thé-
ras y avoit bátie ? & qui en étoit la capitale. 

L'ile de Thera eíl litúée environ au 56 degré de 
longitude , & a u 3 7 & d e m i de laíitude feptentrio-
naie. Elle a au midi rile de Crete, dont elle eíl: éloi-
gnée d'environ 90 milles; & autour d'elle, á diverfes 
diílances, font les íles de Théralie , d'Anaphé , d'A-
morgos, d'Ios , &c. 

Strabon Ud donne deux cens ílades de circuit, 
c'eíl-á-dire vin.gt-cinq mille pas géométriques : les 
voyageurs modef nes hm en donnent trente-fix mille, 
qui vaient douze grandes lieues de France. J'aime 
mieux aecufer Strabon de n'avoir pas connu exade-
ment ion é tendue, que de croire qu'eile ait re^u au­
cun accroiíTement depuis le ñecle de Strabon ; parce 
qu'aucun auteur pe Ta dit, & que, dans les fréquens 
tremblemens de terre qu'eile a eíTuyés depuis ce tems-
lá , elle a plus perdu, íans comparai íon, qu'eile n'a 
acquis. 

Les habitans de cette ile font encoré aujourd'hui 
«lans Topinion qu'eile s'eft élevée dufond de la mer, 
par la violence d'un volcan qui depuis a produit cinq 
ou fix autres iies dans fon golfe. On peut appuyer 
cette opinión du témoignage des poetes, fuivant lef-
quels Tile de Théra étoit née d'une motte de terre, 
qirEuphéme avoit laiffé tomber par mégarde dans le 
lieu oü cette ile eíl íituée. Püne le naturalice, /. / / . 
c. Ixxxvíj. 1. I K c. x i j . dit formeliement que l'íle de 
Théra n'a pas toujours été , & que lorfqu eüe parut 
hors de la mer , elle fut appellée Callijié. 

Eníin une derniere preuve qui paroit aíTei forte, 
c'eíl que le volcan qui l'a produite n'eft pas méme 
encoré éteint. Dans la quatrieme année de la cxxxv. 
olympiade , fe lónPl ine , environ 23 3 ansavant Jefus-
Chr i í l , ce volcan pouífa hors de la mer Tile de Thé-
rafie , qui n'eíl éloigné de Tile de Tkéra que d'envi­
ron une demi-lieue. Quelque tems aprés , le meme 
volcan produiíit une íie nouvelle de 1500 pas de cir­
cuit , entre les deux iles de Théra & de Théraíie. On 
vit pendant quatre jours, dit Strabon , /. / . la mer 
couverte deflammes qui l'agiterent extrémement, & 
du milieu de ees flammes foríirent quantité derochers 
ardens, q u i , comme autant de parties d'un corps or-
ganifé , vinrent s'arranger les uns auprés des autres, 
te pnrent eníin la forme d'une íie. 

Cette íle fut appellée Hiera & Automati. LesRho-
diens , qui étoiem alors fort puiíTans fur mer , cou-
rurent au bruit qu'eile fit en naiífant, & furent aífez 
hardis pour y débarquer & pour y batir un temple 
qu'ils confacrerent á Neptune , íurnommé Afpha-
lien. 

Cette íile s'eíl accrue á deux reprlfes difíerentes; 
la premiere fois , fous Tempire de Léon riconoclaíle, 
l'an 7 2 6 del'ere chrétienne ; & la feconde fois Tan 
• J 4 2 7 , le 25 de Noveinbre , comme on i'apprend 
d'une infeription en vers latins que Fon a trouvée á 
Scaro fur un marbre. On l'appelle aujourd'hui /^xp» 
«ÍÍ/Y-AÍVÍI , grande brüiée,-pQux id. diíliíiguer d'une autre 
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qui parut én 1593 , que í'on nommé /i/^pj '¿¿tíi ' 
óupetite brútéé. Pline, Séneque S t p i o n Caffius nous 
parlent d'une autre ile fort petite , qui avoit parui'an 
de Rome 7 9 9 ou 8 0 0 au mois de Juillet. Pline %A 
donne le nom -de Tlúa. Je ne fais ce qu'eile eíl deve-
nue; peut-étre s'eíl-elie jointe á Tile d'Hiéra, dans 
l'un de fes deux accroilíemens , car elle n'en étoit 
qu'á trois cens pas. 

Eníin l'an 1 7 0 7 , le volcan 'fe ralluma avec plus de 
furie que jamáis , dans le méme golfe de Tile de Thé­
ra, entre la grande & la petite C a m m é n i , & donna 
le ípetlacle d'une ile nouvelle de cinq ou fix milles 
de circuit. 

Je ne parlerai point dü fíacas épouvántable qui 
précéda & qui ftiivit fa naiífance , on peut s'en in^ 
ílruire dans les relations que l'on en a données au 
ptiblic : ce que i 'ony apprendrafur la produdionde 
la derniere i l e , eíl tout-á-fait conforme á ce que Ies 
anciens ont dit fur la produ£lion de celles qui Torit 
précédée. 

L'ile du Théra fut appellée d'abord Cálliflé > KaA-
Xij-» , c'eft-á diré tres-bdle. L'état aíFreux oü elle eíl 
aujourd*hui ,ne rópond nullement á cepremiernom; 
de fertile & peuplée qu'eile é toi t , elle eíl devenue 
ílérile & peu habitable. Les tremblemens de terre & 
les volcans l'ont bouleverfée plufieurs fois ; & fon 
port, autrefois ekcellent, a été ruiné par les iles qui 
en font forties , de maniere que l'on n'y trouve plus 
de fond pour Tancrage des vaiífeaux. Théras fit per-
dre le nom de Callijié, & luí donna le fien : elle fe 
nomme aujourd'hui Sant-Eñni ou Santorini, TO vm 
TH? ct-yíusElpm-.r?, comme l'appellent les Crees moder-
nes , c'eíl-á-dire l'tte de Ste Irene , qui en eíl la pa-
trone. LesFran^ois d i f e n t ^ ^ ó r i / z ; maisyoy^SANT-
ERINI. 

Les Phéniciens en ont été les premiéis habitans» 
Cadmus apperc^ut cette ile en paífant dans la Grecei 
II s'y arréta , & y batit deux autels , l'un á Neptimej 
l'autre á Minerve. II en trouva le féjour íi agréable, 
qu'il y laiflk une partie des Phéniciens de fa fuité 
íous les ordres de Membliarés , ílls de Pélicée, pouf 
la teñir en fon nom. Membliarés, felón Hérodote, 
étoit parent de Cadmus ; felonsPauíanias , i l n'éíoit 
qu'un limpie particulier, Théras qui defeendoit ea 
ligne diredte , crut avoir des prétentions legitimes 
fur la fouveraineté de cette i l e , quoique les deícen-
dans de Membliarés la poíTédaífent depuis plus ds 
300 ans. II s'y en alia avec trois galeres chargéesde 
Lacédémoniens &de ceux des Minyens, qui s'étoient 
aífociés á fon entreprife. Si nous en croyons Paufa-1 
nias , les defeendans de Membliarés fe íbumirent á 
leur nouveau maitre, fansluí faire de réíiílance,íanS 
lui alléguer, du-moins contre fon droit prétendu, la 
longue poíTeííion oü ils étoient de l'ile Calliílé. Di-
fons p lu tó t , qu'ils fe foumirent, parce qu'ils furent 
ou qu'ils fe crurent les plus foibles ; & c'eíl ce qu'He-
rodote nous fait entendre, lorfqu'il dit que Théras 
ne voulut point chaífer les anciens habitans de l'ile, 
& qu'il les aífocia á la colonie qu'ñ y avoit menee» 
Ainfi ks Phéniciens , les Lacédémoniens & les Mi­
nyens vont étre confondus , & ne feront qu'un feiil 
peuple ; & de ce peuple doivent fortir á la treizieme 
génération le fondateur & lés premiers habitans de 
Cyrene. 

Perfonne n'ignore que les chefs des colomes 
avoient accoutume de fe vouer á quelque dieu, fous 
la proteftion duquel ils alloient chercher de nouvel-
les habitations. Apollon fut le dieu á qui Théras k 
voua. II lui confacra en arrivaot toute Tile Callifte, 
& y établit en fon honneur cette féte célebre des La­
cédémoniens , appellée Ka'pmct, les Carnéenaes, % 

paila enfuite de Tile de Théra á Cyrene. 
La feconde chofe que fit Théras en arrivant fut de 

batir une ville de fon hom, pour y loger fon peuple. 



V 

j l y a gen de croire qu'ü la bátit 
apnellee aujourd'hui la montagne de S. Etienne. On 
y voit encoré les ruines d'une vilie qui paroít avoir 
Ité confidérable. Les pierres qui íbnt reílées de la 
démolition de fes muraüles íbnt d'une grandeur ex-
traordinaire. On y a trouvé des colonnes de marbre 
blanc toutes entieres, des í la tues , & fur-tout quan-
tité defépulchres : monumens qui prouventque cette 
ville a été la capitale de Tile. Et qui peut douter que 
cette ville capitale n'ait été la ville píeme de Théra , 
appellée dans plufieurs auteurs la ville mitropok de 
Cyrtnt ? l 

Quantá la forme du gouvernement que Theras 
établit dans fon petit royanme, i l eít á préfumer qu'il 
Tétablit fur le modele de celui de Lacédémone, dont 
i l s'étoit bien trouvé pendant le tems de fa régence; 
du-moins n'en trouve-t-on rien de particulier dans 
les auteurs, íi ce n'eft une coutume cu une loi tou-
chant le deuil qu'Euftathe nous a confervée dans 
fon commentaire fur Denys le géographe. Les Thé -
rééns, dit-ü, ne pleuroient ni les enfans qui mou-
roient avant fept ans , ni les hommes qui mouroient 
au-delá de cinquante ans. Ceux-c i , parce qu'appa-
remment iis étoient ceníes avoir aflez v é c u , &: ceux-
lá, parce qu'on ne pei^foit pas qu'ils euffent encoré 
vécu. 

Les Théréens crurent ne pouvoir trop reconnoítre 
les biens que Théras leur avoit fait pendant fa vie ; 
iis lui rendirent aprés fa mort des honneurs divins , 
récompenfe ordinaire qu'on rendoit autrefois aux 
fondateurs des villes & des états. II laifía en mourant 
un fils appellé Samus, lequel eut deux fils , Téléma-
que &: Clytius. Ce dernier fuccéda á fon pere , &: 
Télémaque paífa dans laSicile avec une colonie. La 
fuite des deícendans de Clytius eít perdue jufqu'á 
iEfanius, pere de Gnnus, le dernier des rois de Thim 
que nous connoiífions , & fous qui Battus paífa dans 
la Lybie. 

Quoique l'ile de Thera ait extrémement changé de 
face par les tremblemens de terre, on voyoit encoré 
dans le dernier íiecle fur une des collines du mont 
Saint-Etienne, les ruines d'un temple á colonnes de 
marbre. Peut-étre que c'étoit celui de Neptune que 
les Pvhodiens y bátirent, & peut étre auííiun temple 
de Minerve ou d'Apollon; car Tile de Théra étoit 
confacrée á ce dernier dieu 3 & c'eíl pour cela que 
Pindare rappelie une Ucfacrée, 

M , Spon a recueilli dans fes antiquités eurieufes 
toutes les infcriptions qu'il a trouvées parmi les rui­
nes de la plus jolie ville de l'ile de Théra, & qui étoit 
ílluítre encoré fous la belle Rome, puifqu'on lui per-
mit de confacrer des monumens á fes empereurs. 
Voici en fran9ois les infcriptions dont nous par-
lons; car i l feroit pénible de les tranfcrire en grec. 

L Infcription. « Coeranus fils d 'Agnoñhéne, & 
» Agnoñhéne fon fils, au nom du peuple , marquent 
» leur attachement pour Tibere , Claude , Céfar , 
» Augufte, Germanique* 

II. « Par les íoins d'Afclépíade & de Quietus, 
» magiílrats pour le feconde fois avec Alexandre fils 
» d'Euphrofyne, le fénat & le peuple de l'ile de 
» Théra ont fait ériger la ítatue de l'empereur Céfar, 
» Marc-Aurele , Antonin, Auguíle , confacrée par 
» Poliuchus , grand pretre pour la feconde fois* 

III. « Le fénat & le peuple de Théra aífurent l'em-
» pereur Céfar, L . Septime Severe, Pertinax, Au-^ 
» gufte, de leur entier dévouement. 

IV. « Sous les magiíirats M . Aurele Ifoclée fils 
« d Afclépíades, Aurele Cleotelés fils deTyrannus, 
» & Aurele Philoxcne fils d'Abafcantus , par ordre 
» du íenat & du peuple de Théra . Aurele Ifoclée, 
» premier magiftrat pour la feconde fois , a fait la 
* f Penvfe ' & Pris le foin de faire ériger la ñatue 
» du tres-grand empereur Céfar , Marc Aurele Se-

Auguñe j Árabique, Ádiabé-» veré , Anl'o'mn Pie 
» ñique , Parthique, Germanique. 

V . « Aurelius Tychafius pour fon peré ^ &: Elpi* 
» zoufa pour fon cher mari Tychafius 5 confacrent 
» les témoignages de leur tendréíTe. 

V I . « Carpus a confacré par ce mónument foit 
» amour pour fa chere femme Soeide > qui n'avoit 
» point eu d'autre mari. » 

Quelques-uns font naítre Ariftippe dans l'ile áé 
Théra, 6c Horace l'appelle gracus Aríjlippus ; mais 
tous les hiíloriens donnent á ce philofophe pour pa^ 
trie la ville de Cyréne en L y b i e , aujourd'hui Cai* 
roam, dans le royaume de Barca; cependant on 
peut défendre l'épithete d'Hqrace comme poete, 6t 
diré qu'Ariftippe étoit grec d'origine, parce que l'ííé 
de Théra avoit été peuplée par une colonie greque i 
& que la ville de Cyréne fut enfuite bátie par une 
colonie de Théra. {Le chevalier DE JAUCOURTA 

T H E R A P E U T E S , f. m, pl. {Hift.jud. ) terme grec 
qui íigniñe ferviteurs ¿ ík. en particulier ceux qui fe 
confacroient au fervice de D i e u , dérivé de esp^ew^ 
quifignifie guérir ou fervir. Les Grecs donnoient le. 
nom de therapeutes á ceux qui avoient embraífé une 
vie contemplative, foit que ce fíit par rapport aux 
foins extremes qu'ils prenoient de l'aífaire de leur fa-
lu t , foit par rapport á la f a ^ n particuliere d'exer-
cer leur religión. Le mot therapeuein d'oü eíl venu 
celui de therapeutes, fignifie Les foins quun médeciii 
prend de fon maLade, & Le fervice quun, homme renda, 
un autre. 

Philon dans fon premier livre de la vie contempla^ 
tive , raconte qu'il y avoit un peuple répandu dans 
prefque toutes les parties du monde, connufurtout 
dans l'Egypte , aux environs d'Alexandrie , & nome 
mé therapeutes : que ees gens-lá renon^ient á leurs 
amis & parens, á leurs biens & á leur patrie: qu'ils 
fe débarraffoient de toutes leurs afeires temporelles, 
& qu'ils fe retiroient dans les folitudes oü iis avoient 
chacim leur habitation particuliere nommée femnés, 
ou monajlere. Voye^ M o N A S T E R E . 

II ajoute que les therapeutes s'y livroient entiere^ 
ment aux exercices de la priere & de la contempla^-
t ion , qu'ils íe regardoient comme étant continueiie-
ment en préfence de D i e u , qu'ils faiíoient desprie-
res publiques le íbir & le matin, qu'ils ne mangeoient 
qu'aprés le coucher du foleil, & qu?il y en avoit 
beaucoup qui ne mangeoient qu'une fois en trois 
jours , ou méme en fix jours de tems, & que pour 
toute nourriture iis ne prenoient alors qu'un mor* 
ceau de pain aflaifonné d'im peu de fel ou d'hyííbpe t 
qtie dans leur femnée iis ne fe chargeoient que des 
livres de Moife , des prophetes, des pfeaumes & 
d'autres écritures femblables , oü iis cherchoient les 
fens des expreífions myíliques & allégoriques, dans 
la perfuafion que les Ecritures-faintes n'étoient que 
des ombres ou figures dont i l falloit découvrir les fens 
cachés & myftérieux : qu'ils avoient auííi quelques 
livres qui leur avoient ététranfmis par les fondateurs 
de leur fe£le : qu'ils s'affembloient tous les famedis 
dans un grand monaílere pour conférer enfemble, 6c 
participer aux myíteres de leur religión. 

Les critiques íbnt extrémement divifés fur deux 
points concernant ees therapeutes ; i l feíl queílion de 
lavoir s'ils étoient juifs ou chrétiens; & fuppoféqu^ 
iis fuífent chrétiens, s'il étoient moines ou féculiers. 
. A l'égard du premier point, Scaliger , de emend. 
temp, foutient qu'ils étoient des juifs eíféens; mais de 
Valois & Eufebe rejettent Popinion de Scaliger ̂  10. 
parce que Philon ne les a appellés nulle-part effkm ; 
2o. parce que les Eíféens n'habitoient que la terre 
fainte, au lieu que les Thérapeutes s'étoient répandus 
dans la Grece & dans tous les pays des peuples bar^ 
bares; 30. parce que Joféphe qui entre dans un grand 
détail fur les'EíTéens, ne dit pas un íeul mot des Tk¿-
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' rapeutes, m de la vie thérapeiitique! FoyciEssÍEN ou 

ESSÉNIEN. 
Cependant de Valois convient qu'ils etoient ¡uifs, 

&: en cela i l eft appuyé par Photius. Les principales 
raifons qu'enapporte de Valois , font 10. que fuivant 
Phi lon , ils neiiíoient d'autres livres que laloi Sí les 
prophetes ¡ IO. qu'ils avóientquelques livres de ieurs 
fondateurs, ce qui ne peut pas s'entendre des chré-
íiens , pulique dans ce tems-lá le chriílianilme ne ve-
noit que de naítre: 30. que les Thérapeuus ne prioient 
Dieu que deux fois par jour ; au lien qiíe les Chré-
tiens le prioient alors plus íbuvent: 40. que les Chre-
tiens ne commencerent á chanter des hymnes & des 
píeaumes qu'aprés la mort de l'empereur Antonin , 
& enfin que les Chrétiens ne pouvoient encoré étre 
répandus par toute la terre. 

Malgré toutes ees raifons, Eufebe , HB. IT, hifl. 
ecckf. cap. xvij . S. JeroUie, Sozomene , Nicephore, 
Baronius , Petan , Godeaü, Mdntfaucon & autres 
maintiennent que les Thérapcutes étoient chrétiens , 
& táchent de le prauver, en difant que rien ne peut 
étre plus conforme á la vie des premiers chrétiens, 
que celle qureí l attribuée par Philon aux Thérapeu­
us : que ees livres de leurs fondateurs étoienf les 
évangiles & les écrlts des apotres, & meme que 
Philon fembie indiqaer parfonrécit qu'il yavoit par-
mi eux des éveques & d'autres miniílres évangéíi-
ques. 

Mais M . Bouhier, préfident au parlement de D i -
j o n , refute ce fentiment, parce qu' i ly auroit de l'ab-
furdité á fuppofer que Philoñ qui étoit un juif, eüt 
fait un livre exprés á la louange des Chrétiens. 

Ce qui n'empéche point que divers aUteurs, com-
me Caffien , le p. He lyo t , & autres ríe fontiennent 
que les Thérapeutes étoient des chrétiens, & meme 
des religieux. Et en effet M . Bouhier avoue que s'ils 
étoient chrétiens , il-n'y a plus á douter qu'ils nefuf-
fent des religieux. 

Pour ce qui eíl de Targument que Philoñ n'auroit 
jamáis fait le panégyrique des Chrétiens, on réporid 
que lés Thérapeutes étoient des gens de fa propre na­
i lon oujuifs , comme i l le declare lui-méme, & qu'il 
les regardoit feulement comme une fefte de Juifs 
dont les vertus extraordinaires faifoient honneur á 
la nailon. 

Mais quoique le chrlíHanifme des Thérapeutes pa-
roiíTe aíTez probable, on aura bien de la peine á prou-
Ver qu'ils étoient des moines. Vsrye^ M o i N E . 

Les raifons qu'on apporte encoré pour prouver 
que les Thérapeutes n'étoient point chrétiens,lont 10. 
que tous les auteurs qui ont parlé du chriftianlfme 
des Thérapeutes, n'ont fait que copier Eufebe qui ne 
s'étoit fondé que fur le témoignage de Philon ; or ce 
qu'en dit Philon ne prouve pas que les Thérapeutes 
aient été chrétiens. On peut tres-bien expliquer tout 
ce qu'il en dit d'une fede de juifs plus religleufe & 
plus épurée dans fes fentimens que le commun de la 
nation. Les auílérités, le filence , la retraite, le mé-
pris des richeífes , la continence meme ne font pás 
des preuves univoques du chriílianifme. Tant de 
payens ont été defintérefíes, aufteres, retirés , con-
tinens. Tous les Thérapeutes n'étoient pas obligés 
d'obferver la virginité; i l n'y avoit que ceux dont 
les femmes & les enfans ne vouloient pas obferver le 
meme genre de vie. Les veilles, l'obfervancedu fab-
bat & du jour de la pentecofte, les hymnes , les ex-
plications allégoriques font plus du caraftere des 
Juifs que des Chrétiens. Les diacres ou miniílres font 
connus dans les aífemblées des Hébreux & dans leur 
fynagogue. Le repas myftique de pain levé & du fel 
melé avec de l'hyffope ne peut étre le repas eucha-
riílique ou i l entroit toujours du vin , mais jamáis ni 
íel ni hyffope. Enfin ce que Philon ajoute que ce repas 
ou cetie table étoit injiituée , par une dijiinftion fefpec-

tucufe pour la talle fainte, pofée au veflibule da temple i 
Jur LaqueLU on ne mettoit que du pain fans Levain & du 
fel tout pur, prouve encoré que c'étoitune cérémo-
nie purement judaique. 

2°. Le terme de jnona¡leres ou de femnées ne dóit 
impofer á perfonne. Les anciens moines ontpu erii-
prunterce terme des Thérapeutes ¿únü. qüe plufieürs 
de leurs pratiques , de meme que Téglife a erriprunté 
plufieurs termes &c plufieitrs pratiques des Juifs fans 
qu on en piuífe conclure pour Cela que les Chrétiens 
font juifs. 

30. Les convenances générales qui fe trouventeh. 
tre les Thérapeutes & les Chrétiens , ne prouventpas 
que les premiers aient profefle le chriíHanifme. II 
faudroit pour cela trouver dans les premiers quel-
que caradere particulier aux Chré t iens , quelque 
dogme qu'ils ne piíífent avoir appris qüe de Jefus-
Chrifl:, & qui ne püt leur 8tre commun avec auciwe 
áutre religión. 

40. La vie commune des Thérapeutes qu'on reo-arde 
comme femblable á celle des premiers íídeles,rie 
prouve rien non plus; car elle eft accompagnée de 
circonítances qui ne font point applicables á tous les 
premiers chrétiens. Les premiers qüittoient leur pa­
trie , leurs biens , leurs parens, & fe retiroientdatls 
la folitude. 11 eíl certain que ce caraftereneconvieñt 
pas á tous les Chrét iens, pas meme aux premiersíi-
deles qui vivoient dans les villes, dañs leurs propres 
maiíbns,avec leurs parens , leurs femmes, leurs en­
fans. L'ufage dequitter les villes & de le retirer dans 
les folitudes n'eít vemí que longtems aprés Philon, 
& lorfqu'on ne parloit plus de Thérapeutes. 

5 o. Philon reconnoit que les Thérapeutes étoient 
répandus en pluíieurs endroits de la terre , mais fui-
tout qu'ils étoient rtombreux en Egypte. Celá peut-il 
déíigner les Chrét iens , qui comme oh fait, étoient 
bien plus nombreux dans la Paleftine & dans laSyrie 
que dans i'Egypte, du tems de Philon? Enfin les THi-
rapeutes étudioient les Ecritures fairites & les écriís 
que leuravoient laifles leurs ancétres touchant la ma­
niere allégorique de les expliquer : ceci convient 
mieux á des juits d'Egypte qu'aux Chrétiens, qui du 
tems de Philon ne faifoient que de naí t re , qui n'a-
volent point d'auteurs anciens , ni de livres allégo­
riques , genre d'étude auííi commun chez les Jui&, 
qu'il l'étoit peu parmi les Chrétiens. 

De toutes ees raifons le p. Calmet de qui nouslés 
avons empruníées, conclut qu'il eíl tres-probable 
que les Thérapeutes étoient juifs & non pas chrétiení; 
& l'on en peut conclure á plus forte raifon qu'ils n'é­
toient pas moines, dans le fens ou ce mot fe prend 
par les auteurs eceléfiaftiques. Diclionn. déla Biblc, 
tom. I I I . lettre T , au mot Thérapeutes , pag. Gju 

T H É R A P E U T I Q U E , f. f. ( Méd.) partiedel'ait 
de guérir les maladies , qui traite de la maniere de 
les découvrir & de les appliquer. Ellefedivife ei1 
Diete , Chirurgie & Pharmacie. 

T H E R A P H I M , f. m. {Hcj l . jud . ) mot hebrea, 
dont l'explication a donné beaucoup de peine aux 
critiques. On le trouve treize ou quatorze fois darís 
l 'Ecriture, oíiil eíttraduit ordinairement par le mot 
tildóles ; mais les rabbins ne fe contentent point de 
lui fairefignifier ñmplement des /Wo/eí; ils prétendertt 
qu'il doit étre appliqué á une efpece particuliere d 1-
doles ou d'images que l'on confultoit fur les evenc-
mens futurs, comme les oracles. 

Le rabbin David de Pomis obferve qu'on les ap-
peliolt théraphlm de rítphah , laiíTer, parce que le 
peuple quittoit tout pour les aller confulter. II ajoute 
que les théraphims avoient la figure humaine, & q11 en 
les mettant de bout, ils parloient á certaines heures 
du jour, &: fous certaines confteliations, par ^ 3 ^ ' 
fluences des corps céleíles: mais c'eíl-lá une fabie 
rabbinique que David avoit apprife d'Abenezra. 

r r D'autres 



D*ailtfeS prétendent que les thempUms etoiéftt ües 
inftrumens de cuivre qui marquoient les heures & 
les minutes des événemens futurs , eomme gouver-
nés par les afires. De Pomis enchént íur Abenezra9 
en difant que les thcraphims étant faits íbus une cer-
taineconíHlation, le demon les faifoit parler íous' 
cet afpea du ciel. Foye^ T A L I S M Á N 

Le rabbin Eliezer nous dit la railon pourquoi les 
confreres veulent que les théraphims parient ÓC ren-
dentdes oracles; íavoir^ parce qu'ií eíl é cn t dans 
le prophete Zacharie, i . que Us théraphims ont du 
des chafesvames. _ . , 

Le méme rabbin ajoute que pour taire un th&raphtm 
on tuoií un enfant nouveau-né, qu'on fendoit la tete, 
6c qu'on l'aííaiíbnnoit de fel ck de d'huile : qu'on 
gravoit fur une plaque d'or le nom de quelque ef* 
prit impur , & qu'on mettoit cette plaque íous la lan-
gue de i'enfant mort , qu'on attachoit la tete contre 
un mur, qu'on allumoit des lampes, & qu'on faifoit 
des prieres devant cette tete, quiparloit enfuite avec 
fes adórateurs. 

Quoi qu'il en foi t , Vorñin obferve qu outre le 
pafiage de Zacharie que l'on vient de clter ; i l paroit 
auffi par celui d'Ezéchiel, xx j . zz . que les théra­
phims étoient confaltés comme des oracles. 

De Pomis s'eífbrce de próuver que le théraphim qui 
fut mis par Michol dans le lit de D a v i d , n'en étoit 
point un de cette eípece, parce qu'il n'avoit pas une 
figure humaine. Mais le rabbin Eliezér eíl d'un íen-
íiment contraire. 

Mais quoi qu'en difent lesrabbins, & que le texte 
hébreu porte théraphim , que la Vulgate rend p á r / a -
tuam , on croit communément que c'étoit une ligare 
faite á la háte avec quelque bois^que l on revétit de 
linges, comme une groíle poupée , ou comme un 
épouventail de chéneviere , que Michol mit dans le 
iitdefon mari pour faire croire á ceux qui le cher-
choient de la part du roi qu'il étoit n-.alade. 

Pour ce qui eíl de la maniere de taire les théra* 
phims, Vormus eft períuadé que c'eíl une vaine tra-
dition rabbinique , quoiqueles rabbins Tanichuma, 
&;Jonathan dans ion ¿argum, gen.xxxj. i g . l'aient 
rapportée aprés le rabbin Eliézer ; i l le tbnde prin-
tipalerncnt íur ce que Laban , qui n'avoit pas abíolu-
ment perdu toute notion du vrai Dieu , comme i l pa­
roit par le paíTage de la Genefe , xxx j . ó 3 . ne pou-
voit pas étre capable d'une cruauté fi aífreufe : mais 
VoríHus n'a pas fait attention que cette coutume , 
pour n'avoir point encoré été étabiie du tems de La­
tan, pouvoit fort bien étre devenue réelle dans la 
fuite, ouíre qu'il eíl certain que les Hébreux ont 
bridé quelquefois leurs enfans á i'honneur de M o -
Jóch. 

Le pere Kircher nous condult en Egypte pour y 
chercheri'origine des M/r¿jgÁ^25?ajoutant qiie ce mot 
eíl égyptienlui-méme. Spencer, en fadiíTertationíur 
Yurim&cthumminíoiiúem que théraphim eíl un mot 
chaldéen,&;qu'il íignifie la méme chofe optjeraphim, 
parce qu'on fait que les chaldéens changent íouvent le 
^en f l , c'eíl-á-dire, Ys en t, i l ajoute que ees images 
venoient des amontes chaldéens o u í y r i e n s , & que 
le ferapis des Egyptiens eíl la méme choíe que le 
théraphim des Chaldéens. Foye^ S E L D E N , des dieux de 
Syrie Jynt . I, c, i j . 
^ Le pere Calmet obferve que la figure du ferpent 

ailé , nommé firaph, d'oü l'on a fait le nom ftraphim, 
a pu donner auífi naifíance au mot théraphim , parce 
que fui-les abraxas, & autres talifmans des anciens 
qui font ¿e vrais théraphims , on trouve des figures de 
ferpens repréíentés tantót avec des ailes , & tantót 
lans ailes; d'oü i l conclut que les théraphims de L a ­
ban , qui furent enlevés par Rachel,éíoient de vériía-
bles talifmans. 

M J u r ieu a propofé fur ees tkémphims de Laban une 

Cóiijeáiire; c5eíl qué ees thcraphims étoient íe¿ diéujc 
pénates 011 domeftiques de Laban. Ces dieux lares * 
dit-il j étoient les ames des héros de familíes qu'oit 
avoit déifiés, & qu'on y adoroiti Ainíi les théraphimi 
de Labamfeion cet auteur, étoient íes images de Noé? 
reílaurateur du genre humain , & de Sem i chef de la 
familie de Laban. Celui-ci ne íe plaint pas feulement 
qu'on lui a dérobé des dieux ou des ílatues en qui i l 
avoit coníiance, & á qui i l rendok un cuite religieux; 
i l dit qu'on lui a ra vi fes dieux, c'eíl-á-dire, les dieux 
de fa maifon , cur furams es déos meos ? GcneJ] xxxj* 
Jurieu , hiji, des cuites. 

Mais, comme le remarque dom Calmet, cette con* 
jedlure n'eíl pas íbíide. II n'eíl nullement croyable 
que le cuite des dieux pénates & lares ait été connu 
du tems de Laban: i i eít méme fort douleux qu'il l'ait 
été parmi les orientaux plufieurs ñecles aprés ce 
patriarche. D'ailleurs eíl-ii croyable , que Laban ait 
mis au rang des dieux Noé & S m^ qui étoient morts 
depuis fi peu de tems? Car-Noé mourut i'an du mon-* 
de 2006 , & Sem I'an du monde 2158, c'eíl-a-dire j 
87 ans feulement avant que Jacob arrivát en Méíopo-
tamie auprés de Laban. Calmet 5 diñionn. de La BibL 
tom. l l l , Uttre T , au mot Théraphim 6y4* 

T H E R A P N E , ou T H E R A t N j E 7 o i i T H E R A M * 
N J E , (Géog. anc.) ville du Péioponnefe dans la. La -
conie , au voifinage de la ville de Sparíe. Pauíanias,, 
Lacón, c. xx . fait entendre que pour aller de Sparte 
á Therapné , i l falloit traveríer le fleuve Eurotas. íl, 
donne á Therapné le titre de ville ; mais Suidas fe 
íert íimplcment du nom de Leu ck le fcholiañe de 
Pindare , ode j . v, 43. en fait un village. Ce dernier 
ajoute , qu'il y avoit un temple dédié á Caílor &) 
Pollux. C'eít á quoi Stace, Selvar. ¿t I ^ . carm, viij* 
v. S i , fait aliufion dans ces vers : 

E t vos Tyndaridáí, quós non horrenda Lycürgi 
Taygeta j umbrojaque magis coLuere Therapns, 

Ce méme poete , Thébaid. /. FI I . v. J7QJ. parlant 
de Caílor 6¿ de Pollux , les appelle Therapnm fia tres, 
Pindare & lapiúpart des auteurs anciens qui ont parlé 
de ces detix jumeaüx , racontent ce qui leur arnvoit 
de deux jours Tun á Therapné apres leur mort. Júpi­
ter , dilent-iis , ordonna qu 'ils paííeroient alterfíati-
vement un jour dans le ciel , 6L un autre jour au-def-
íous de la terre ; c'eíl-á-dire , qu'ils fe cacheroient 
fous l'hemifphere ; & c'étoit íous Therapné qu'ils fe 
cachoient. Ainfi cette íidlion poetque étoit mélée h 
l'dílronomie. Pour rendre une railon ingénieufe dií 
lever & du coucher des deu í étoiles apptlties 
dfior & Pollux ; les anciens ont dit qu'eiles íortoient 
de rhémiphere inférieur du cóté de Thérapné ^ qui eft 
véritablement vers Phorilbn oriental de Lacédémo-
ne, & que par le mouvement diurne , elies s'éle-
voient á la plus haute panie du cieL En effet, i i ne 
s'en íaut que de cinq á íix degrés qu'eiles ne foient 
yéritables , & dans le zénith de Lacédémone. 

Therapné étoit encoré célebre, pour étre le i en oíi 
Diane avoit été adorée pour la premiere tois. On y 
voyoit un temple coníacré á Ménélas , qui y avoit 
été enterré avec Hélene. Comme cette belle laccdé-
monienne y avoh été élevée , les poetes l'ont ap-
pellé la nymphe de Therapné. On cherche envain le 
tombeau de cette belle 'nymphe , i l reíle á peine des 
racines de la ville méme* { D . J . ) 
• THÉRAPvQUE , f. m. \ Littérat. ) d^ap^ 5, dans 
'la milice des anciens Grecs on appelloit thérarqu$ 
celui qui commandoit deux éléphans ; aparque , ce­
lui qui n'en commandoit qu'un , épithemrquc , celui 
qui en commandoit 4; uarque celui qui en comman­
doit 8 ; éléphantarque celui cjui en commandoit 16 , ¿>C 
hérarque celui qui en commandoit 32. Trévoux. 

T H E R E Ñ U S , {Géog.anc.) fleuve de l ile de Cre-
te , felón Diodore de Sicile. Ce fleuve couloit prés 
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de Gnoíilis, oü la fable dit que fumit célebrees Ies 
noces de Júpiter &c de Junon. ( D . J.) 

T H É R I A Q U E , f. £. {Pharm. Théraptutiq.) abfo-
kment decide tel par le bon uíage , qui ne^peut etre 
que cekú qui eíl confacré par les gens de l'art a qui 
cet objet apparí ient , c'eíl-á-dire? dans le cas préfení 
par les médecins. 

La thériaquc eíl une des plus anclennes & des plus 
célebres compoíiíions de la pharmacie ; elle eft düe 
á Andromachus i'ancien ou le pere,médecin célebre, 
-archiatre de l'empereur Néron. Galien prétend que 
la theriaque eíl un tres-noble & trés-ancien remede , 
que pluíieurs médecins célebres avoient travaillé á la 
perfeclionner; &: qiiJndromachus y mit la derniere 
main, en y ajoutant les viperes. Mais i l y a apparence 
que 9'aetc une aílaire plus fimple que la produfíion 
de cet antidote , c'eíl QXCAndmimchus ne fit qu'imi-
ter i'antidote de Mithridate, ou le miíhrídat. Voye^ 
MiTHRiDAT,dont larecette avoit été apportée á Ro-
me long-tems auparavant par Pompee. 

Ce nouvei antidote fut appellé d abord par fon in-
vtnteur galené, c'eíl-á-dire , tranquilU ; & i l prit en-
íuite le nom de thlriaque. du mot grec S^iw , bcte, v i -
mmeuft , tant parce qu'elle contenoit une efpece de 
ees béíes , favoir les viperes ; que parce qu'elle étoit 
re^ardée comme utile contre les moríüres des bétes 

o 
vénimeufes. 

La campoíitlon de la thémtque a varié en divers 
íems , tant par le nombre & l'eípece de drogues, que 
par rapport au modus conficicndi. Les pharmaciens 
modernis fe font fur-tout appliqués á la reformer ; 
depuis que la chimie éclairant la pharmacie a décou-
vert les viccs énormes de cette compoíi t ion, qui ne 
put qu'étre barbare dans fa naiíTance , comme l'art 
qui la produifoit. Mais & les foins que fe font don-
nés ces^réformateurs pour redií ier cette compofi-
íion , & les prétentlons de ceux qui ont cru qu'il 
n'étoit point permis de toucher á une compoíition l i 
prétieufe,annoncent également un refpecl aveugle & 
íliperílitieux pour la célebrité , aííurement trés-pré-
caire de ce remede , qu'on peut juílement appeller 
un monfirepharmauutiquz. La meilleure réforme étoit 
done aíTurement de chaíTer la thériaque des difpenfai-
res & des boutiques ; car elle eíl certainement pire 
encoré que le mithridate duquel Pline a écrit avec 
raifon qu'il étoit manifeílement dú á l'oílentation de 
l'art & á un monílrueux étalage de feience : ojlenta-
tio ards , & por unto fa fcicntix^venditaíio manifejia. 

• Mais le vice efíentiel de la thériaque ne confiíle pas 
feulement dans Tamas bifarre d'une foule de drogues 
de diíFérentes vertus , í lomachiques, cordiales , af-
tringentes, narcotiques , purgatives , Se méme des 
poi íons; mais encoré en ce que tout cela eíl réduit 
foüs une forme peu propre á la confervation, á la 
d u r é e , ou plutót fous une forme deílinée á faire fu-
bir á ce méíange une altération prévue & inévita-
ble , de laquelle on attend des correftions & de nou-
velles vertus; enforte que la perfeftion de la théria­
que , quant á fes qualités médicamenteufes , doit dé-
pendre de l'imperfeftion meme de fa préparation. 

On a beau diré que ce remede une fois formé par 
le mélange de tant de chofes diverfes , & meme par 
Taitération dont nous venons de parler , produilant 
conílamment un grand nombre d'eíFets útiles , peu 
importe qu'il ait été fait ou non , fuivant les re* 
gles de l'art; qu'il foit dü á la charlatanerie ou á l ' i -
gnorance, ou qu'il ait une origine plus honnete: car 
Io. i i faudroit fans doute que la thériaque füt plus effi-
cace dans les mémes cas , que plufieurs remedes 
beaucoup plus fimpies , 6c préparés felón les regles 
d'un art qui a des principes tres-furs. 2o. II faudroit 
au-moins encoré que les vertus abfolues attribuées á 
la thériaque fuífent réelles quant au plus grand nom-
hvQ : or aííurement cela n'eíl point ¿ la prétendue 

vertu contre le venin lui eílabfolument remféedepu;s 
que les médecins connoiílent mieux la nature & \ ^ 
vrais remedes des poifons; on fe fouvíent á peine 
de fa vertu febrifuge; elle poííede la vertu calmante 
á un degré t rés- inlér ieur; on ne s'en fert point pour 
l'es maladies de poitrine, pour les ulceres internes 
pour i'hydropifie , la jauniíre, &c. toutes maiadies 
contre lefquelles elle fut célebrée d'abord comme un 
fpéciíiqiie; on ne connoiíToit pas méme les uíages 
que Galien lui attribue pendantla fanté; enfin elle 
partageavec un trés-grand nombre de remedes, &ne 
poííede qu'á un degré trés-commun les vertus ílo-
machique, cordiale, nervine^ emménagogue, fudori» 
í i que , &c. 

Cependant comme la thériaque eíl un remede íi 
fameux , qu'on doit le faire connoitre, ne füt-ce que 
pour fatisfsire la curiofité du lefteur, en voici la 
defeription d'aprés Andromachus lui-méme, & telle 
qu'elle eíl rapportée dans Galien , Ub. de thmacá ad 
Pifomm, 

Pajidlorum theriacorum drachmas viginti-quamor, 
PajiiLlorum fcilUticorum drachmas xlviij . piperis iongi y 
fucci papaveris , fpinamenti hedyehroi , Jingulorum 
drachmas xxi i i j . rofarum- Jiccarum , iris illyricce iglycir* 
rhiia ^fi/ninis napi fylvijiris ^ graci humada appcllantt 
feordii, opobaljami y cinnamomi , agarici ,Jingidorum 
drachmas xi j . myrrha, cor t i , croe i , cafíoe, nar d i , felice-
ni, idefl ,junci odoratijloris, thuris, piperis albi & nigri, 
dicíamni , marrubii, rhei, Jicechados , petrocelini ma-
cedonici, calaminthce, terebinthinez,iingiberis , quinqué 
fol i i radiéis , Jingulorum drachmas vj. po l i i , chamspi~ 
tyos , Jlyracis, amomi race/ni, meu , nardi gallicce, 

figilli lemnii, phu pontici, chamcedrios crética , folio* 
rummalabathri, chalcitidis tortee , genticinez , anijl, ky-
pocifiidis fucci , balfami f ruñus , gummi, faniculife' 
minis , cardamoni, fefelis , acadee thlafpis , hyperici, 
fagapeni , ámeos Jingulorum drachmas i i i j . canorii, 
anjlolochice tenuis , dauci feminis , bituminis judaici, 
opopanacis, centauri tenuis, galbani, Jingulorum drach­
mas duas , mellis libras decem , vini falerní quod falis 

Thériaque celefle , compofition moderne bien plus 
parfaite que la thériaque anclenne , méme la plus re-
formée; & qui n'eíl compofée que de corps chími-
quement homogenes, la plüpart féparés & puritiés 
par la chimie, tels qu'extraits, réfines , bulles eflen-
tielles , &c. Nous ne donnerons point ic i la deferip­
tion de ce remede , parce qu'il eíl prefque inuíité ; 
& qu'encore qu'on ne puiíTe lui refufer de poííéder 
en un degré éminent les vertus ranimante, tonique, 
cordiale , ílomachique , emménagogue, fudorifíque, 
&c. & cela dans un volume concent ré , rapproché, 
efficace , á petite dofe , &c. que malgré ees avanta-
ges ,dis i e , c'eíl un reproche tres-grave que celm 
qu'on déduit de fa trop grande compofition. Voyei 
C O M P O S I T I O N , Pharmac. Car i l faut toiíjours en 
revenir au précepte : fruftra ( & au - moins fruflrei, 
íi ce n'eíl pis) fu perplura quod potefi fieriper pauciora. 

Thériaque diauffaron, ou de quatre drogues de Me-
fue ; preñez racines de gentiane & d'ariíloloche ren­
de , baies de laurier , & myrrhe choifie , de chacun 
deux onces , miel choifi écumé deux livres ; faites 
un éleftuaire, felón l'art. II ne manque á celle-ci que 
l'opinion pour poíTéder les principales des vertus 
réelles de la grande thériaque. C'eíl un bon cordial, 
í lomachique, anticolique , &c, qui a d'abord été 
ainíi fimplifié pour les chevaux , en cela mieux 
traités que les hommes pour qui on réfervoit la gran­
de thériaque. La dofe pour les adultes peut étre por-
tée fans inconvénient ¡ufqu'á demi-once. 

Thériaque des Allemands ; c'eíl un des noms durob 
ou extrair de genievre. ( ¿ ) 

THÉRISTRE , f. m. ( Liuérat. ) le thérijlre ,{¿0* 
Cadius Rhodiginus, Andq. lecl. I, X l l L c vj, étpit 
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Fhabit á'éié , vétement fo/t léger , que íes honnétes 
femmes portoient par-deíTus ieurs autres habits, mais 
que les femmes débauchées portoient fur la peau im-
¿lédiatement, & feul, íaos autre habit par-deñlis. 

^."HERITAS , (Mytholog.) 'ú y avoit áThérapné , 
un temple de Mars Théritas, ainfi nommé de Thém, 
nourrice de ce dieu, ou felón Paufanias, du mot b-^ct, 
üuifignlíie la chafe , pour faire entendrequ'un guer-
rier doit avoir l'air terrible dans les combats. La íla-
tue de Mars Théritas avoit été apportée de Colchos, 
par Caílor & Pollux, felón ia feble. { D . J . ) 

T B E R M A i {Géog- anc, ) Io.bainsde rAf iemi-
neure dans la Bithynie. Etienne le geographe^ dit 
Qii'on les appelloit thrma pythia. Ces fources d'eau 
chande étoient apparemmentau voifmage d'Aftacum; 
car ie méme géographe met Pythium prés du golfe 
Aílacéne. Procope, /. V* adif. c, ü j . mention 
de ces bains. Dans un endroit appellé Pythia , i l y a, 
dit-il, des fources d'eau chande , d'oü plufieurs per-
fonnes, & priacipalement les habitans de Conílan-
íinople , tirent un notable foulagement dans leurs 
maladies. Juílinien batit dans ce lien un bain pour 
i'ufage du public , & fit conduire par un canal, des 
eaux frakhes , aíin de tempérer la chaleur des eaux 
cháudes. 

IO. Tkrma , ville de la Cappadoce; elle eílmar-
quce dans l'itinéraire d'Antonin , fur la route de 
Taria á Cclarce. 

30. Therma, étoit encoré une ville fituée aux con-
fins de la Macédoine , Se de la TheíTalie , vers les 
Thermopyles, felón Hérodote , /. F U . { D . J.) _ 

T H E R M J E , ( Géog. anc.) le nom Thamx , ainíi 
queT/iewzíZ, aeté donné áquelques lieux oü fetrou-
voient des fources d'eau chande. C'eíl ainfi que les 
géographes ont nommé Therma , non-feulement un 
lien de i'Attique , au voifmage de la ville de Corin-
the, oü fe trouvoient des bains chauds , mais encoré 
divers autres lieux: par excmple , Tlwma étoit un 
lien de Sicile , avec titre de colonie , fur la cote mé-
ridionale de l'íLe. Les fources d'eaux chandes qui 
avoient donné le nom de Therma á ce lien , font ap-
pellées aqua Urodcz , par l'itinéraire d'Antonin , qui 
les marque á quarante milles d'Agrigente. Ces bains 
fubliftent encoré & fe trouvent au voiiinage du bourg 
Sciacca: (Z?./ . ) 

T H E K M J E U S S I N U S , {J&iqp anc. ) golfe de 
la mer Egée, fur la cote de la Macédoine. On le nom­
mé auíTi thermutiusJinus; tk. ce nom, comme le pre­
mier , vient de celui de Therma, queportoit ancien-
nement la ville de Theffalonique , quoiqu'il y en ait 
qui diftingucnt Therma de Theííalonique. Ce golfe 
qui s'avance beaucoup dans les ierres, mouille la pé-
ninfule de PaUene , la Paraxie , la Chreí tonie , la 
Mygdonie, laBottiée 3 la Piérie , laPerrhébie , & la 
Magnéfie ; c'eíl ce qui a fait que Pline , /. / P . c. x. 
i'anommée par excellencele golfe de Macédoine , J i ­
nus Macedomcus : on l'appelle préfentement golfe de 
Saloniquc , ou golfo di Saionichi. ( Z). / . ) 

T H E R M A L E S , adj. (Médecine.) les eaux chan­
des tirent leur vertu d'un mélange de feu & de foufre, 
^ÜI íe trouvent dans les mines voiíines des fources , 
joint á un alkali qui divife cesmincraux & les étend 
dans l'eau, les y rend mifcibles & leur en communi-
que la faculté & les vertus; les difFérentesindications 
dans les maladies feréduifentá leverles obílruftions, 
a cornger les humeurs peccantes , á rétablir la forcé 
des fibres , & ^ chaíTer tout ce qui nuit á la conftitu-
tion: on ne peni mieux y fatisfaire que par I'ufage des 
eaux chandes , puifqu'elles ont la vertu d'inciíér , de 
reíoudre, & de fondre les humeurs qui croupiffent: 
car elles débouchent les vaiffeaux, elles émouflent 

corngent les humeurs acides & falines looéesdans 
les premieres voies i elles divifem la mucoñté gluan^ 
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te du fang , déíaient les fucs cruds & mal digerés ; 
elles abforbent j envelo.ppent les parties falines avec 
lefquelles ils font mélés ; elles rétabliíTentl'adion fie 
le jen des folides 3 & par-lá elles augmenícnt la c i r -
cuiation dufang, hátent les fecrétions Siles excré-
tions en général & e n particulier; elles fontfalutaifes 
dans la phthiñe & l a cacochymie , dans les maladies 
de i'eílomac , telles que fa boufHííure, fon reláche-
ment, le défaut d'appétit , la pefanteur comme dans 
le cochemar ; elles íoulagent & arrétent le vomiffe-
ment ordinaire & journalier; elles arrétent les chutes 
de l'anus ; elles calment le ténefme. Elles peuvent 
auíTi foulager dans ia cachexie, le feorbut, & les 
fíevres quartes rebelles. 

On emploie avec fuccés les ea.ux thermales, pour 
appaifer les hémorrhagies dans plufieurs cas > íbit du 
pournon, foit des hémorrhoides onde la matrice ; &C 
lorfque les écoulemens périodiques font arretés ^ rien 
n'eíl pluspropre pour les rétablir % que ces mémes 
eaux. 

Elles nettoient les conduits urinaires, & prévien* 
nentla gravelle,la p i e r r e ^ ladyfurie; elles íbnt bon*-
nes dans les abfees des reins , de l'uretere , & de la 
veííie , mais avec certaines précautions. 

Quant aux maladies du poumon , elles rendent lá 
refpiration plus libre, en débarraíiant les bronches de 
la lymphe vifqueufe, dans l 'aí lhme, la fauíTe périp-
neumonie, & la phthifie , fur-toutloríque ces mala­
dies font produites par l'obílruftion & la lenteur des 
humeurs ; auíTile célebre Morthon ordonne-t-il les 
eaux thermales dans la phthifie , & d'autres remedes 
qui agiíTent en fuivant les memes indications. 

Si le favon eft un grand remede dans les maladies 
arthritiques, on peut diré que les eaux chandes étaní 
fulphureufes & favonneufes, font bonnes dans les . 
différentes efpeces de gouttes , telles que la feiatiquej 
lerhumatifme, foit prifes intér ieuremént , foit appli-
quées au-dehors en bains , en douches , ou en fo-
me'ntations. 

Elles font auíü émoilientes & réfolutives pour Ies 
tumeurs dures & skirrheufes ; elles fortifient auííi 
les fibres reláchées , tandis qu'elles reláchent celles 
qui font aíFetlées de fpafme, ce qui fait que ces eaux 
font trés-bonnes dans la paralyíie & la contradion 
convulíive des membres. 

Comme elles détergent & nettoient les conduits 
excrétoires , elles Ioulagent dans nombre de mala­
dies cutanées , comme la gale , la gratelle , & ia le^ 
pre , elles font efficaces dans les obftruftions des 
glandes de la peau, dans la fuppreííion de la tranfpi-
ration, dans la dureté &: la rigidité de la pean. 

Mais comme les remedes les plus falutaires nuifení 
fouvent, fnr-toutñ les vifeeres font aífeclés , de me-
me les eaux chandes font préjudiciables dans certai­
nes maladies de la tete, de la poitrine, & dubas ven-
tre, comme les skirrhes , les tubercules , ou lorf­
que ces parties , ou leurs vifeeres font ulcerés ou af-
fedés d'un empieme. 

LWage de ces eaux eíl fililí préjudiciable á ceux 
qui font difpofés á l'apoplexie , á lamigraine, á Tépi-
lepfie , aux mouvemens convulfifs , aux polypes , 

aux anévrifmes , elles nuifent dans les hydropi-
fies, dans les phthifies confirmées , dans les cancers, 
dans les ulceres phagédéniques. 

Lorfqu'il y a des inflammations externes ou inter­
nes, on doit les éviter jufqu'á ce que les maladies 
foient fort calmées. 

L'ufage de ces eaux, foit intérieur, foit extérieur, 
demande l'adminiílration des remedes généraux. i0, 
la faígnée eft néceífaire dans les pléthoriques, & dans 
ceux qui ont le fang épais , pour diminuer la réíif-
tance qu'il oppoferoit á leur adion. 

2O. Les purgatifs doivent précéder , de peur que 
les eaux n'entrainent avec elles la matiere des pre-

L l ij 
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miares voíes , dans les troifiemes voies. Les purga-
tifs conviennent auííi au milieu & á la fin de leur uía-
ge; mais i l faut que ce foit des minoratifs, autrement 
ils ne diípoíeroient pas eííicacement á i'a¿Lion des 
eaux chandes. 

3°, Si on boit les eaux, i l faut commencer par de 
légeres doíes , que Ton augmeníera par degré , pour 
y accoutumer Teílomac peu-á-peu ; l'exercice 6í le 
rémmt font abíblument nécéflairés, íelon la doíe & 
la quantité des eaux ; les fruits íur-tout, 6¿ le vin 
doivent étre evites. 

4U. Les paffions lentes , &c les violentes ^ telles 
que le chagrin &c la colere , font également contrai-
res dans leur ufage; i l faut éviter de les ordonner 
auíliaux perfonnes qui font difpoféesá ees paílions , 
aítendu que leur conílitution eít trop roide ou trop 
foible. 

5°, II faut prendre garde de prendre le bain trop 
chaud, ou de boire les eaux trop chandes ; mais on 
ne peut faire de regles précifes á ce fujet; la chaieur 
externe ou interne que cette pratique cauferoit dans 
le corps, produiroit un mouvement d'expanfion trop 
violent dans le fang &í dans les humeurs , ce qui ne 
manqueroií pas d'attirer des inñammations , des dou-
leurs de tete , & des coníirittions fpaímodiques, 
avec des anxiétés dans les viieeres du bas ventre. 
i 6o. Ce n'eíi pas tout d'approprier les différentes 
cfpeces d'eaux thermales aux inaladies ; i l faut avoir 
égard aux fibres & á la diífcrence de leur tilTu : car 
dans le cas de fíbres tendres 6¿ delicaíes , i i faut em-
ploierdes eaux chandes douces, émollientes , & qui 
íbiení peu addves ; cela a fur-tout lieu pour les eaux 
dures que l'on ernploie dans les bains, comme leur 
preííion eíl violente , elles produiroient des effets 
dangereux pour les entrailies. 

C'eft ainíi qu'entre les plus fameufes eaux therma­
les , celles d'Aix-la-chapelle font les plus fortes & les 
plus purgativas , de forte qu'elles ne conviennent 
qu'á des eílomacs capables d'en fupporter la chaieur 

le dégoüt. Les eaux de Bourbon tiennent le mi­
lieu entre ees premieres & celles de Bath; elles font 
moins chandes ^ moins degoütantes & moins purga-
tives. Celles de Bath contiennent moins de foufre 
¿¿ plus de feuque les deux autres ; elles ne purgent 
point, á moins qu'on ne les prenne avec trop de pré-
cipitation , ou en trop grande quantité. 

T K E R M A S M A , f. m.{Méd. anc. ) Q ^ V * ; ter-
me employé par les anciens, pour déñgner en géné-
ral tout ce qui eít propre á cchauíFer le corps ; mais 
ce mot déíigne en particulier une fomentation chan­
de, preferite parHippocrate, pour adoncir les don-
lenrs de cóíé qu'on reífent dans les pleuréfies. ( D . / . ) 

T H E R . M E S , {Anáq. rom.') les thermes étoient chez 
•les Romains de grands édifices , principalement def-
tinés pour les bains chauds ou froids ; nous verrons 
dans la fuite que ees bains étoient publics on parti-
cnliers. 

Tiurma , du grec fbp/̂ jí, chaieur. Tite - Live , l iv. 
X X X F I . c. xv. en décrivant le pas des thermopyles, 
dit que ce lieu étoit nommé pylce, & par d'autres 
thmnopyla , parce qu'on tronvoit des eaux chandes 
dans l'endroit le plus reíferré entre les montagnes. 

Les Romains par ce mot therma , entendoient des 
bains d'ean chande ; & on l'appliqua tellement aux 
édifices oü étoient ees bains, qn'il s'étendit meme 
jnfqn'á cenx ou Ton fe baignoit dans de l'ean froide. 

Les thermes enrent rang parmi les édifices les plus 
fomptuenx de R.ome: on s'y lavoit l'hiver avec de 
Fean tiede , quelquefois avec des eaux de fenteur, 
on bien par une antre forte de molleífe, on faifoit 
feulement fentir á fon corps les vapenrs chandes de 
Teau. Pendant l'hiver, on s'oignoit le corps avec des 
hniles & des parfums de prix ; & pendant l'été aprés 
étre forti du bain tiede, on alioit fe rafraichir dans 

de l ' eau froide. Gordien vonlut batir dans un méme 
lien des thermes pour l'hiver & pour Pe té , mais la 
mort qui le prévint l'empécha cfachever l'ouvrape 
L'empereur Aurelien fit batir au-delá du Tibre des 
thermes, pour l'hiver feulement. 

Les thermes étoient fi vaftes, qn'Ammien - Marceé 
l i n , üv. X F I . c. vj. pour donner une idee de leur 
grandeur, les compare á des provinces entieres m 
nwdum provinciarum extruaci Lavacra, Ce qui nous 
reíle encoré aniourd'hui de quelqnes anciens therma 
nous fait juger de leur étendue prodigieufe. 

. Le nombre de ees thermes étoit auííi furprenant á 
Rome , que leur grandeur. Publiüs-Vistor dit, qu'il 
y en avoit plus de hnit cens, & Pline le jeune, /¿V. 
I F . epiji. 8. dit qn'ils s'ctoient augmentes al'iníini: 
Qux mine Romee ad ínfinitum aUxere nutn&rum. Les 
emperenrs les firent d'abord batir pour leur ufage 
particulier, enfuite ils les abandonnerent au peuple 
on en firent batir pour lui . Ontre les thermes oíi l'on 
ne payoit rien , i l y en avoit qui fe donnoiení á fer-
me, & de plus les principaux citoyens avoient des 
bains particuliers chez eux. 

Ces thermes étoient accompagnés de divers édifi­
ces , & de pluíieurs pieces & appartemens. II y avoit 
de valles réíervoirs oü fe raífembloit Fean par le 
moyen des aqueducs; des canaux qu'on avoit ména-
gés , fervoient á faire éconler les eaux inútiles. Les 
murailles des réfervoirs étoient fi bien cimenfées, 
que le fer avoit de la peine á rompre la matiere em-
ployée á la liaifon des pierres. Le pavé des thermes, 
comme celui des bains , étoit quelquefois de verre, 
le plus fonvent néanmoins on y employoit la pierre, 
le marbre, on des pieces de rapport qui formoient 
un ouvrage de marqueterie de différentes couleurs. 

La defcripíion des thermes de Dioclétien qui nous 
a été donnée par André Baccius , fournit une idee 
complette de la grandeur & de la magnificence ro-
maine dans ces fortes d'ouvrages. On y voit entr'au-
tres un grand lac dans lequel on s'exercoit a la nage, 
des portiques pour les promenades , des bafiliques 
oíi le peuple s'affembloit avant que d'entrer dans le 
bain , ou aprés en étre forti ; des appartemens oíi 
l'on ponvoit manger, des veílibules ¿¿ des cours or-
nées de colonnes, des lieux oü les jennes gens fai-
foient leurs exercices, des endroits pour fe rafrai­
chir, oü l'on avoit pratiqué de grandes fenet'res, aíia 
que le vent y püt entrer aifément; des lieux oü Fon 
ponvoit fuer, des bois déhcieux, plantés de planes 
& autres arbres; les endroits pour l'exercice de la 
courfe ; d'autres oü l'on s'aífembloit pour conférer 
enfemble, & oü i l y avoit des fiéges pour s'aíTeoir; 
des lieux oü l'on s'exerc^oit á la lutte, d'autres oii les 
Philofophes , les rhéteurs &c les poetes cultivoient 
les feiences par maniere d'amufement; des endroits 
oü l'on gardoit les huiles & les parfums ; d'autres ou 
les lutteurs fe jettoient du fable l'un fur l'autre, pour 
avoir plus de prife fur leurs corps qui étoient frottes 
d'huile. 

L ufage des thermes, comme celui des bains, étoit 
trés-ancien á Rome. Les penples de l'Afie en donne-
rent l'exemple aux Grecs, & cenx-ci le tranfmirent 
aux R.omains, qui avoient des thermes, avant que les 
Médecins grecs enífent mis le pié á Rome, époque 
que l'on rapporte á l'an 53 5. de la fondation de cette 
v i l l e , fous le confulat de L . Emilius , & de M. Lici-
nius. Homere , odijf. Q, v. ¿48 . compte l'ufage des 
thermes Xovrpn Qippci, an nombre des plaifirs honnétes 
de la vie. 

Semper autem nolis convívlumque «ratum, cithd' 
rceque , chorique 

Vejlefque mutatorice, lavacraque calida, & cuhdiH' 

^ Plante décrit dans les deux vers fuivans, les exer-
cice auxqnels on formoit la jenneíTe dans les ¿ / ^ ^ 
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B ¡ curfu, laclando, hafla s difco, pugilatu, p i l a , 
Saliendo , fefe excrcebant magis quam feorto aut 

faviís, 

C'étoit une des íinsqu'on sMtoít propofées dans Pé-
tabliííeirient des thermes. Par ees exercices, on aug-
mentoií la forcé des jeimes gens, on leur donnoit de 
radrelíe & on les inílruifoit dans les Sciences. Une 
autre vue que Ton avoit ene , c'étoit la confervation 
de lafaníé, & peut-étre la volupté y entra-t-elle auííi 
pour quelque chofe. J'ai deja dit q íñ l y avoit des 
thermes oü Ton entroit librement, & íans qu'il en 
coutát rien , & que dans d'autres i l falloit payer; du 
reíle, la íbmme que Fon donnoit étoit modique ; on 
étoit quitte pour la plus petite piece de monnoie, 
comme Juvenal le remarque dans la fixieme fatyre. 

Cadere fylvanoporc'um, & quadrante lavari, 

Cette piece pourtant ne fuffiroit pas lorfqu'on Ve* 
noit trop tard , c'eíl-á-dire aprés les dix heures; i l 
falloit alors payer, felón le caprice des perfonnes 
prépofées pour le fervice des thermes. Mart ial , /. X , 
epijl yo. afait allufion á cette forte d'exadion, quand 
i l a dit: 

Balnea pofl decirnam lajfo ? cemumqm p&tuntur 
Quadrantes , & c . 

«Les ediles avoient infpeftion fur les thermes , Se 
fous eux étoient pluñeurs miniftres inférieurs , de 
forte que l'ordre y régnoit , malgré l'entiere liberté 
que Ion y trouvoit. 11 n'y avoit aucune diílinftion 
pour les places; le peuple, comme la nobleíTe;l'arti-
fan, comme le magiftrat, avoit droit de choifir par-
mi les places vuides, celle qui étoit le plus á ion gré. 

Ordinairement les thermes n'étoient point com-
muns aux hommes & aux femmes ; ce ne fut que 
fous quelques empereurs corrompus que cette indé-
cence eut lien. Les endroits oü les hommes fe bai-
gnoient, furent prefque toujours féparés des lieux 
deftinés aux bains des femmes ; & méme pour met-
tre encoré mieux á couvert Thonneur de celles-ci, 
Agrippine , mere de N é r o n , fit ouvrir un bain deíH-
né uniquement á Fufage des femmes ; exemple qui 
fut imité par quelques autres dames romaines, com­
me nous l'apprend Publius-Viftor. On lit dans Spar-
tien, que l'empereur Adrien ordonna que les bains 
des femmes feroient féparés des bains des hommes. 

Le fignal pour venir aux bains & pour en fortir , 
fe donnoit au fon d'une cío che ; fi Ton s'y rendoit 
un peu tard , on couroit rifque de n'avoir que de 
i'eau froide pour fe baigner; c'eíl ce que íigniííent ees 
deux vers de Martial , liv. X I V . epig. 16j . 

Reddepilam: fonat as thermarum; luderepergís} 
Firgine vis fo l a , lotus abire domum. 

L'heure pour entrer dans les thermes, é toi t , felón 
Pline , liv, III. c . j . la huitieme heure du jour en été, 
& la neuvieme en hiver. Martial , liv. I V . épig. 8. 
femble diré la méme chofe dans ees vers. 

Sujficit in nonam nitidis octava palcejlris. 

Spartien, in Adriano^ nous apprend que l'empe­
reur Adrien défendit qu'on fe mit dans le bain en 
public avant la huitieme heure. La plúpart ne fe bai-
gnoient qu'une fois par jour; quelques - uns néan-
moms, plus adonnés aux exercices qui s'y faifoient, 
y retournoient jufqu'á fept fois dans un méme jour. 
Gahen de fanitate tuenda ^ l iv . V . rapporte, qu'un 
certam philofophe nommé Primighne , étoit attaqué 
de la fievre le jour qu'il manquoit de fe baigner. 

L uíage des bains n'étoit iriterdit qu a l'oceafion 
dun grand deuil ou d'une calamité publique, com-
nieAAn0llscle^(?y0ns dans Tite-Live & dans Suétone. 

Majs S. Clemenf d'Alexandrie, Pcdag, l . III , c, v. 
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dit que íes nobles faifoient porter aux bains des draps 
de toile trés-íine , & des vafes d'or & d'argent, fans 
nombre , tant pour fervir aux bains > que pour le boi-
re & le manger. 

Ainfi le luxe s'introduifit dans un ufage que le man­
que de linge , la chaleur du climat, & la néceííité de 
la propreíé avoient faitnaitre.Les empereurs romains 
le préterent aux befoins de la nation qu'ils gouver-
noient, en bátiíTant pour elle des thermes pubíics 
plus grands ou plus magniñqu JS les uns que les an­
tros. Tels furent ceux d'Auguíle, de Néron 7 de T i ­
tas , de Trajan, de Commode, de Severo , d'Anto-
nin , de Caracalla 5¿ de Diociétien. Ces deux der-
niers furpafferent tous les autres par leur étendue. 
On ne peut voir les ruines des thermes de Caracalla > 
íáns etre furpris de l'immenfité qu'avoit ce bátiment; 
mais i l n'y en eut point de plus fomptueux , plus 
chargés d'ornemens & d'incruílations, ni qui fit plus 
d'honneur á un prince, que les thermes de Diociétien. 
Une feul'é falle de ces édiíices fait aujourd'hui i'é-
giife des Chartreux á Ilome ; une des loges du por­
tier fait Téglife des Feuillans. ( Le ch&valier DE JAU-
C O U R T . 

T H E R M E S DES N Y M P H E S , (Littérac.) les Poetes 
peuploient tous les élémens de dieux, de déeííes , de 
nymphes; & la plus petite foníaine avoit fa divinité 
comme le plus grand fleuve. Les bains connus d'ans 
l'hiftoire, font également fameux dans la fable. Si 
l'on en croit Diodore , les anciennes traditions por-
toient qu'Hereule revenant d'Eí'pagne , & amenant 
les boeufs de G é r y o n , paífa par la Sicile; la s'étant 
arrété prés d'Himére , Minerve ordonna aux N y m ­
phes de faire fortir de terre des bains oü ce héros püt 
fe délaíTer; & les Nymphes óbéirent. C'eíl peut-étre 
pour cette raifon que Pmdare les nomine fimplement 
les bains des Nymphes. Cet événement fabuleux a 
trouvé place fur les médaiiles. Nous en avons una 
repréfentant Hercule, & au revers trois nymphes 
qui font fortir de terre les bains d'Himére. L'autre 
médaillc figure un char attelé de deux ch'evaux, mon­
té par un homme que l'on croit éíre Ergoteles; cet 
homme tient les renes de la main droite, & de la 
gauche une efpece de báton avee une viftoire au-
cieflüs; au revers eíl une nymphe tenant une pateríí 
élevée fur un braíier. Derriere la nymphe eíl Her­
cule dans le bain , fur les épaules duquel un lion ac-
croupi verfe de l'eau. (Z>. / . ) 

T H E R M E S I J , (Mytholog.) II y avoit dans le 
territoire de Corinthe, un temple de Cérés Therme* 
J i a , ainfi nommée parce que le cuite qu'on y rendoit 
á la déeíTe avoit été apporté de ThermeíTe , ile voi-
ne de la Sicile, dont parleStrabon. { D . / . ) 

T H E B . M I D A , {Géog, anc.) viile de l'Efpagne 
tarragonoife , felón Ptolomée , /. / / . c, vj. qui la don-
ne aux Carpétains.Quelques favans croient que c'eíl 
aajourd'hui ^ / ¿ Í Í , village d'Efpagne dans lanouvel-
le Caílille, entre Madrid & Siguenca. { D . / . ) 

T H E R M I E , L'ILE , ( Geog. anc. & mod.) ou Tile 
Thermia ; ile de 1'Archipel, l'une des Cyclades, entre 
l'ile de Zia au nord, & File de Serpho au midi ; elle 
eíl á quarante millesde Syra ou Syros , & á trente-
íix du port de Z i a , mais feulement á dóuze millos de 
ce dernier port en droiture. 

Le voifinage de ces deux iles ne permet pas dá 
douter que Thcrmie ne foit l'ile de Cytnos, dont les 
anciens eílimoient tant les fromages, pulique D i -
céarque dans fa Defcription de la Grece, la place entre 
Céos & SériphuS. II en fortit un grand peintre qua 
Euílathe appelle Cydias. C'eíl encoré dans cette ile 
que fut rejetté par la tempete, le faüx Néron efcla-
Ve, grand joueur du luth & grand muficien, accom-
pagné d'une troupe de gens de fa forte, armés & fou-
levés , comme Tacite, Hi j i . /. 7/. c * vüj, nous l'ap­
prend, 
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L'íle Thermle a quatorze ou quinze lieues de toar. 

Elle a pris fon nom des thermes ou bains a eaux chan­
des j qui la rendoient autrefois célebre. Ces eaux 
chandes font dans le fond d'nn des cnls-de-fac du 
port, an nord-e í ládroke en entrant. Laprincipale 
íource bonillonne an pié de la colline, dans une mai-
fon oü l 'onvalaverle iinge, 8 i oiiles malades vien-
nent fuer; les autres íburces íbrtent á quelques pas 
de-la , par petits bouillons, & forment un ruiíTeau 
qui va fe rendre dans la mer, d'oii toutes ces eaux 
étoient venues;car elles font trés-falées, & s echauf-
fent fans douíe en traverfant la colline parmi des mi­
nes de fer5 oudes matieres ferrugineufes: ces matie-
res font la vérítable eaufe de la plupart des eaux 
chandes. Ceiles de Th&rmk blanchiííent l'huile de 
íartre , & ne caufent aucun changement á la folution 
du fublimé corrofif. Les anciens bains étoient au 
milieu de la val lée; on y voit encoré les reñes d'un 
refervoir báti de briques & de pierres, avec unepe-
tite rigole , par le moyen de íaquelíe l'eau du gros 
bouillon fe diílribuoit oii Fon vouloit. 

On remarque dans les ruines d une ville de cette 
ile , trois cavernes creufées á pointe de cifeau dans 
le roe , & enduites de ciment y pour empécher que 
les eaux de la pluie ne s'écoulaífent par les fentes ; 
mais on n'y découvre aucune infeription qui donne 
le nom de la ville. 

II n'y a qu'un bourg dans l'ííe Therma qui porte le 
nom de Thermie; á deux . lieues de ce bourg eft un 
gros vilíage. On ne compte que quatre mtlle perfon-
nes dans toute Tile, qui font tous du rit grec , excep­
té une douzaine de farailles latines , dont la plupart 
font des matelots francois. Le terroir de cette ile eíl 
bon & bien cultivé j c'eflrméme un endroit de bonne 
chere , mais on n'y fait prefque aucun commerce, i l 
n y a point de bois, & Ton n'y bride que du chaume. 
Í D . J . ) 

ThermiuS) {Mytholog\) furnom d'Apollon pris pour 
le foleil: i l figniíie chaud, hrúlant. Ce dieu avoit un 
temple á Elis^fons le nom de Thermius. ( D . / . ) 

T H E R M O D O N > (Géog. anc.) fleuve de la Cap-
padoce. Ptolomée, ¿. f , c. vj. marque fon embou-
chure dans le Pont-Polémoniaque. Ce ñeuve eílfa-
meux, fur-tout chez les Poetes, parce qu'ils vou-
loient que les Amazones habitaííent lur fes bords. V i r -
gi le, jEmid. L X I . verf* 66 (). en a parlé. 

Qiiahs ThrcicicS) qiium JIumínaThermoáoríús 
Fulfant 6*piciis htliantur Ama^oms armis, 

Properce, /. / / / . Eleg* xiv. dit r 

Qualis Ama^onidum nudatls bülica mammls 
Thermodonteis turba lavatur aquis. 

Et Valerius Flaccus > IV.Argonaut. verf. 600. 

Quid memorcm y quas Iris aquas ¿ quas torqucat A n ­
cón 

Próxima Thermodon hic jam fecat arva, memento. 
Inclyta Ama^onidum, magnoque exorta gradivo 
Gens ubi. 

On fait que le Thermodon arrofoit une partie du 
pays des fameufes Amazones; cette riviere rappelle 
toujours agréablement l'idée de ces héroines 7 fur 
lefqueiles peut-étre on a avancé bien des fables, 
( Z ) . / . ) 

T H E R M O M E T R E , f. m. {Phyf.} c'eíl un inftru-
ment qui fert á faire connoitre , ou plutót á mefurer 
les degrés de chaletirSc de froid. Voyei C H A L E U R & 
T H E R M O S C O P E . 

U n payfan hol íandois , nommé Drebbei r paíTe 
pour avoir eu au commencement du xvij. fiecle la 
premiere idee de cet inítrument. 

II y a diíxérentes fortes de tlurmometres, dont voici 
les eonftructions, les défauts, les théories-, ó-c. 

rAncienne conjimcíion d'un thermometre dont fef&t 
dépend de la raréfaciion de Vair. 'Dans un tuvau fír tuyau B C . 
P l . de Pneumatiqm.fig.^. n0. x. auquel eft attachée 
une boule de verre A B , o n met une quantité d'eau 
commune, mélée d'eau régale, pour empécher qu'e}! 
le ne fe gele l 'hiver; on ajoute á cette mixtión une 
teinture de v i t r i o l , diílbus pour la rendre verte. En 
empliífant le tuyau, i l faut avoir foin de laifler dans 
la boule & dans le tuyau, aífez d'air pdur qu'il pui^e 
remplir préciíément la boule au plus fort de l'hiver 
lorfque l'air fe trouve le plus condenfé; & qu'il n^ 
püiííe point chaíler du tuyau toute la liqueur dans 
les plus fortes chaleurs de l 'été, lorfque l'air eft au 
plus haut degré de fa raréfaftion. A l'autre extrémi-
té du tuyau eft attachée une autre boule de verre C 
D 9 ouverte du cóté de l'air en D : des deux cotes 
du tuyau on applique une échelle, ou une platine 
E F , fur laquelie on marque les degrés , ou un certain 
nombre de ligues également diftantes les unes des 
autres. 

Dans cet é ta t , quand l'air qui environne le tuyau 
devient plus chaud, l'air renfermé dans la boule & 
dans le haut du tuyau venant á fe dilater, chaffe la 
liqueur dans la boule inférieure , & par conféquent 
fait defeendre la liqueur : au contraire, quand l'air 
qui environne le tuyau devient plus froid, l'air ren­
fermé dans la boule venant á fe condenfer,faitmon-
ter la liqueur. ^ o y ^ R A R É F A C T I O N 6-CONDENSA-
XION. 

Ancienne conflruaion du thermometre tíveí: du vif 
argent. C'eft de lá meme maniera & avec les méraes 
précaut ions , que Fon met une petite quantité de 
mercure ou de vif-argent, qui n'excede point l'e-
paiíTeur d'un pois, dans un tuyau B C , fig. 4. n0. 2. 
que Ton conde enplufieurs endroits, aíin qu'onpuiffe 
le manier plus aifément, & qu'on rifque moinsdele 
caffer; on divife ce tuyau dans un certain nombre de 
parties égales,, qui fervent d'échelle. Dans cet état, 
les différentes approches du mercure vers la boule i , 
marqueront les accroiílemens ou les diíFérens degrés 
de chaleur. 

Les défauts de ces deux tkermomeeres confiftent en 
ce qu'ils font fu jets á recevoir les impreílions d'une 
double caufe; car ce n'eft pas feulement l'augmen-
tation de la chaleur, mais auííi une augmentationdu 
poids de l'atmofphere, qui peut faire monter la li­
queur dans le premier, & le mercure dans lefecond 
de ces thermomares ; & d'un autre cóté ce peut círe 
la diminution du poids, auííi-bien que la diminution 
de la chaleur de l'atmofphere , qui fera defeendre la 
liqueur & le mercure dans les deux thermometns, 
f^oyei BAROMETRE. 

Con/Iruclion du thermometre commun ou de Floren-
ce. Les académicíens del Cimento ayant remarqué 
les inconvéniens , ou défauts des tlurmometres ci-deí-
fus, ils eflayerent d'en conftruire un autre parle 
moyen duquel ils fe flattoient de mefurer les degrés 
de chaleur & de froid de l 'air, par la raréfañion & 
condenfation de l'efprit de v i n ; quoique la rarefac-
tion & condenfation de cette liqueur íoit moins con-
fidérable que ceile de l'air, & que par conféquent tes 
variations dans les degrés de chaleur doivent y eíre 
beaucoup moins fenfíbles. 

Voic i la conftruftion de leur thermometre. 
Sur quelques petits morceaux de turmeric,qui eft 

une forte de racine dont on fe fert pour guérir la jau-
niffe, on verfe une certaine quantité d'efprit de vi» 
reftifié , pour lui donner une teinture rouge; eníuite 
on filtre plufieurs fois l'efprit de vin par un papier 
gris 9 aíin que les particules groffieres de la racine & 
íeparent de la liqueur. De cet efpritde vin ainfi teint 
& préparé , on emplit une boule de verre A B i f& 
ó. n0. 2. & un tuyau B C , & afín que tout l'efprit^ 
vin ne defeende point dans la boule pendant l'hiver? 



L'efprit-cic-vin étant fufceptible d'une 
\ l d'une condenfation coníidérables, i l 

t 
• 1 

jl éÜ a-própó5 de mettre cette bouíe áañs ü& |$etit 
tas de neige melée de íel • ou íl cet inftrument le fait 
pendant í'été | on met la bou-e dans de Teau de íbur-
ce imRregnee de falpétfe, afín que r^fprit de vin 
•étant extrémement condeníe, on puifíe voir á quei 
point i l s'abaiííera dans ie plus fort de la gelée. 

Si i'efpfit-de-vin monte á une trop grande hauteuf 
aii-deális de ia boule ^ i l faut en ot'er une partie ; & 
aíin que le tuyau ne íbit pas exceíiivement long , i l 
eítá-propos de mettre la boule, remplie de fon eiprit-
de-vin , dans de l'eau bouiilante , & de marquer le 
point le plus eioigné oü monte pour-lors l'efprit-de-

vin. ' . A " 
C'eíl: á ce point que le tuyau doit etre fermé hei-

métiquement par ia llamme d'une lampe; & des deux 
cotes du tuyau on applique une échelle comme aux 
autres tkrmoúictns. 

raréfaclion 
i l fe dilate á 

mefure qu'augmenteia cbaleur de Tair qui Fenviron-
ne , & par coníéquent i l monte dans le tuyau ; de 
méme á mefure que diminue la chaleur de l'air, l'ef-
prit-de-vin defcend dans le tuyau , & l'on voit fur 
i'échelle de combien de degrés i l a monté ou defcendu 
d'un jour á l'autre. 

Si on n'a pas loin de faire fortir de la liqueur tout 
l'air qu'elle contient, ce qui eíl extrémement difíici-
le , i l faut laiííer de l'air dans la partie fupérieure du 
tube. Car autrement íi elle fe trouve fans air, la ü»-
queur ne manquera pas de fe féparer en divers en-
droits á caufe de l'air qui fe trouve dans les interdi­
ces de fes parties. O r ñ on laiííe de l'air dans la par­
tie fupérieure du tube , cet air produit un autre in -
convénient; car en vertu de fa pefanteur i i doit ten­
dré en eñ-bas, & empécher par conféquent la liqueur 
de monter ; ou íi, la liqueur monte , elle doit com-
primerl'air, & augmenter par conféquent fon élañi-
cité. 

Comme l'expérience a fait connoítre qu'un moin-4 
dre degré de chaleur fe cofnmunique plus aifément á 
l'efprit-de-yin qui eíl dans la boule , que ne fait un 
plus grand degré,de chaleur, les raréfadions de l'ef-, 
prit-de-vin ne font pas proportionnelles aux cauíes 
qui les produiíént. 

Jl paroitdoncque le thcrmometre¿e. Fk>rence,qiioi-
qu'il foit fort en ufage , ne donne rien moins qu'une 
mefure exafte du froid & du chaud. A quoi l'on peut 
ajputer ce que dit le doaeurHalley dans les Tranfa-
cí'wnsphdojophiqms , favoir, qu'il a appris de ceux 
qui avoient gardé long-tems de l'efprit-de-vin, que 
cette liqueur perd á la iongue une partie de fa vertu 
expanfive. 

De plus le yerre n'eíl pas moins dilaté par la cha­
leur que la liqueur , & ie froid les condenfe l'un & 
l'autre; par conféquent lorfque la liqueiir eft chande 
elle ne monte pas ñ haut qu'elle monteroit, fila boule 
&letube avoient toujours la méme capacité. Par la 
meme raifon la liqueur defcend moins lorfqu'elle eíl: 
froide , qu'elle ne feroit fi le verre ne fe condenfoit 
pas.On ne peut done favoir aujufte quel eíl l'effet de 
la chaleur fur la liqueur feule. C'eíl: ce qu'on remar­
que fort fenfiblement quand on vient á plonger un 
thermometre dans une liqueur tres - froide ou trés-
bouiilante \ car dans le premier cas la liqueur com­
ience par monter, parce que le verre eíl condeníe 
avant la liqueur, & quand la condenfation parvient 
juíqu'á la liqueur elle redefeend; dans le fecond cas, 
par une raifon contraire , la liqueur commence par 
üaiüer acaufe de la dilatation du verre , & elle re­
monte enfuite. 
, Un autre défaut confidérable de ce thermómetre & 
des autres, c'eíl que ees thcrmormtns ne peuvent 
point etre c o m p a r é 
les ditierens degres de chaud & de froid á mais chacun 

ñe les marque que pour iui-meme Si á fa íacon partí-
culiere. De plus ils ne partent point de qWelque point 
fíxe de chaleur ou de froid » c'eíl encoré un défaut 
commun á tous les therm-ometres. II en eít de ees inílru-
mens comme de deux pendules •, qui poui* íi 'avoií 
point été réglées d'abord fur l'heure du foleü ^ mar-
queront á la vérité qu'il y a une, deux oü plufieurS 
heures de paííées, mais ne marqueront point l'heure 
précife du jour ou du foleil. D'ailleurs quand la l i ­
queur a monté d'un degré dans deux ihtrmomures 
diíférenS) nous ne pouvons pas étre aíllirés que tous 
les deux ayentrecu iamémeimpreííion d'une chaleur 
égale & addltionnelle, puifqu ilfe peutfaire queTef-
prit-de-vin ne íoit pas le méme dans l'un & dans 
l'autre , & qu'á proportion que cet efprit eíl plus ou 
moins reftifié , i l montera plus ou moins dans le 
tuyau par le méme degré de chaleur. 

Ce n'eft pas encoré tout, car en réglant íes degrés 
des thcrmomctns , on juge de i'égalité de i'élévation 
de refprit-de-vin par I'égalité de lalongueur du tuyau^ 
enfuppofant que, íes diametres du tüyauíbnt égaux 
dans toutefa longueur , ce quiarr ivetrés-rarement ; 
mais i l y a tant d'irrégularités dans Tintérieur, qu'une 
certaine longueur de tuyau demande queiquefois 
pour étre remplie, le double de liqueur qu'il faut pour 
emplir un autre tube de méme longueur & de méme 
diametre ; ce qui ne vient que des inégalités d'épaif-
feur des paroisdes tuyaux&deséminences & cavités 
qui fe írouvent toujours aux furfaces intérieures,mais 
íiir-tout de Ce qu'ils font prefque toujours plus épais á 
une des extrémités qu'ils ne le font á l'autre. 

C'eíl pour cela que les comparaifons des thmnome-* 
tres font fi défedueufes íi difíiciles á faire; cepen^ 
dant ce qu'il y a de plus curieux & de plus intéref-
fant dans l'ufage des thermometres , c'eíl le réfultatde 
ees comparaifons ; car c'eíl par ce moyen que l'oit 
peut connoiíre le degré de chaud ou de froid d'une 
autre faifon, d'une autre année , d'un autre climat „ 
& quel eíl le degré de chaud ou de froid que peuvent 
fupporíer les hommes 6¿ les animaux. 

M . de Réaumur a inventé un thermómetre nouveau* 
& qu'il aííiire étre exempt des défauts ci-deífus men-
tionnés. La principale propriéíé de ce thermómetre eft 
de fervir á comparer les diíférens degrés de chaleur 
á des mefures connues , comme la dilatation & lá 
condenfation d'une liqueur quelconque, telle que 
l'efprit-de-virt. 

Pour connoitre les degrés de dilatation ou de con* 
denfation de i'efprit-de-vin, i l ne s'agit que de mefu* 
rer l'accroiffement ou la diminution de fon volume ̂  
par rapport au volume qu'i l avoit dans un certain 
état dont on eíl convenu. M . de Réaumur prend 
pour cet état celui de la liqueur quand elle eíl envi-^ 
ronnée d'eau qui commence á fe glacer, ou plutót 
de neige ou de glace pilée qui commence á fe fon-
dre. M . de Réaumur commence par graduer le tuyau 
en y verfant de l'eau & du vif-argent, au moyen de 
diferentes petites mefures qu'il aífure étre trés-exa-4 
¿les; enfuite i l vuide le tuyau, & le remplit d'efprit^ 
de-vin jufqu'á en virón un tiers de la longueur au-
deífus, de la boule : alors i l plonge la boule dans la 
glace , la liqueur defcend jufqu'á un certain endroit 
oü elle demeure ílationnaire; & l'on ajoute óu Fon 
ote ce qu'il faut d'efprit-de-vin pour que le terme de 
la congélation foit précifément á l'endroit qui mar* 
que IODO parties. Quand le point de la congélation 
eíl ainfi dé te rminé , on chaífe le peu d'air qu'il y a 
dans le tuyau, & onle fcellehermétiquement.Enfuites 
on écrit d'un cóté o áu point de la congélation ? 6̂  
au-deífus les nombres 1 , 2 , 3 , 4 , &c' doivení 
exprimer les degrés de chaleur; de~méme atr-defíbus 
en allant Vers la boule, on écrit 1 j 2 , ^ , 4 , &c. qui 
marque les degrés de froid. D e l'autre cóté du tuyau^ 
vis~á-vis Q j on écrit IOOO, & tant au-deííbus qu'aii« 
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deííiis les nombres 1001 , loox , 1003 , &c. qui mar-
quent les dégrés de condenfation 011 de raréfaftion 
de la liqueur. 

íl eíl abíblument néceíTaire de fe fervir du mema 
efprit-de-vin póur avoir des thcrmomur&s QpiioitvX 
comparables érant conílruits íur ees principes ; & 
comme i l s'en trouve qui ont difíerens degrés de 
dilatabilité,M. de Réaumura choifi celui dont le vo-
lume étant 1000 á la congélation, devient 1080 par 
la chaleurde l'eau bouillante. /-""oyóles m¿m. de Pac, 
royale des Sciences , ann. 1 y30 , p. 6 4 Í . hifl. p, ¡ó, 

• item / 7 3 1. p .3 Ó4, hifl. p. 7 . 
Malgré toutes ees précautions, M . Muílchenbroeck 

peníe que le thermometre de M . de Réaumur eíl encoré 
llijet á pluíieurs des défauts du thermometre de Flo-
rence , favoir que l'efprit-de-vin perd á la longue fa 
vertu expaníive; que le verre fe dilate auín-bien que 
la liqueur, qu'en general les ihzrmometres á efprit-de-
vin ne peuvent fervir que pour mefurerde petits de­
grés de chaleur; car auííi-tót que la liqueur commen-
ce á bouiilir, ils ne peuvent plus marquer. Orl'efprit-
de-vin reftiñé bouLun peu plutót que l'eau, de forte 
que Ton ne peut découvrirá Faide de ce thermome­
tre quel eftle degré de chaleur de l'eau qui bout, & 
encoré moins ceiui d'une plus grande chaleur , com-* 
me celle de l'huile bouillante , du favon bouiliant, 
du mercure qui bout, &c. eníin ils ne peuvent mar­
quer quelle peut étre la chaleur des métaux fondus. 
Voilá les objeérions deM. MuíTchenbroeck contre ce 
thermometre , que nous nous contentons ñmplement 
de rapporter , fans nous en rendre gar-ans, & lans 
prétendre rien óter á M . de Réaumur de Tatilité de 
fa découverte. 

Plufieurs auteurs ont propofé diverfes méthodes 
pour trouver un point íixe ou un degré de froid & de 
chaud , aíin de régler fur ce degré les autres degrés, 
& de pouvoir comparer les obfervations faites dans 
íes memes tems , ou dans des tems diíferens , & en 
diítérens endroits. 

Quelques-uns marquent l'endroit oü fe trouve la 
liqueur dans l'hiver quand l'eau commence áfegeler, 
comme auííi dans l'été quand le beurre mis aupres de 
It boule du thermometre commence á fe fondre ; ils 
divifent l'efpace intermédiaire en deux parties éga-
les , dont le point du milieu, fuivant leur facón de 
compter, répondá la chaleur tempérée ; & ils fubdi-
vifent chaqué moitié en dix degrés , ajoutant encoré 
quatre autres degrés égaux á chacune des deux ex-
trémités. Mais cette méthode fuppofe que le méme 
degré de chaud & de froid répond á la congélation 
de toutes fortes d'eaux & á la fonte de toutes fortes 
de beurres; comme aufii que toutes fortes de thermo-
metres recoivent les mémes impreííions du méme de­
gré de chaleur, quoique toutes ees fuppofitions foient 
contraires á Texpériencc. 

D'autres propofent de mettre la boule du thermo­
metre dans une certaine quantité de neige & de fe l , 
& de marquer le point oü s'arréte la liqueur; enfuite 
on defeend le thermometre dans une cave profonde oü 
l'air extérieur ne fauroit pénétrer ; de forte que la l i ­
queur recevant l'impreííion d'un air temperé , puiífe 
marquer le degré de la chaleur tempérée. Ennn on 
divife l'efpace intermédiaire en quinze ou plufieurs 
parties égales , ce que l'on continué de faire au-delá 
de chaqué extrémité : mais cette méthode eft fujette 
aux mémes inconvéniens que la précédente. 

Le dodeur Halley prend pour un degré fixe de 
chaleur celui oü l'efprit-de-vin commence á bouiilir; 
mais i l y a lien de foup9onrier que cet expédient n'a 
pas plus de juíleíTe que les autres , quoique M . Amon-
tons s'arréte comme lui au degré de chaleur qui ré ­
pond á l'eau bouillante pour faire l'échelle de fon 
thermometre de mercure ; mais comme les différentes 
gravites fpécifiques des eaux marquent une diíférence 

dans leur mafle & dans leur texture, íl eíl tres-pro­
bable que la chaleur de toutes fortes d'eaux bouillan, 
tes n'eíl pas la méme , de forte que le point fixe refle 
encoré indéterminé. 

M. Muílchenbroeck paroít préférer á tous les au-
tres thermometres ceuxqui fontfaits avec du mercure 
qui, felón l u i , a beaucoup d'avantages fur l'efprit-de-
vin ; ca rón peut l'avoir pur , i l relte toujours le mé­
me quoiqu'on l'ait gardé pendant plufieurs années 
& i l fe raréfie toujours également quelque vieux 
qu'ilfoit.M.Muílchenbroeck prétendque le principal 
défaut de ees thermometres eíl celui de la dilatation & 
de la condenfation du verre qu'on ne fauroit empe-
cher. íl propofe cependant ditFérens expédiens pour 
remédier.áce défaut; on en peut voir le détail dans 
le chapitre dufeu de {oneflaide phyfíque. Cependant 
i l n'oíe aífurer que ce thermometre ait encoré toute la 
perfe£lion que Fon peut defirer. Mais i l le croit fu-
périeur á tous les autres. Les thermometres de mer­
cure les plus en ufage aujourd'hui font celui deFa-, 
renheit 6c celui de M. de Liíle. Ces thermometres dif-
ferent du thermometre de Florence, 10. en cequ'ons'y 
fert de mercure bien purgé d'air, au-lieu d'efpñt-de-
vin ; 2o. en ce que le tuyait de verre eft capillaireSc 
fort é t ro i t , & fe termine non par une boule , mais 
par une bouteille cylindrique, d'une capacité propor-
tionnée au diametre du tuyau ; 30. en ce que les di-
vifions y font beaucoup plus exaftes , fur-tout dans 
le thermometre de M. de Liíle; car onne marque point 
ces diviíions par des parties égales fur la loñgueur du 
tuyau , attendu les inégalitésintérieuresqui peuvent 
éire au-dedans ; mais on vedé fuccellivement dans 
le tuyau une pecite quantité de mercure qui eft tou­
jours lámeme , & qui oceupe plus ou moins d'efpace 
en loñgueur dans le tuyau , felón que le tuyau eíl 
moins ou plus large en-dedans ; c'eft par ce moyen 
qu'on parvient á graduer les thermomeires. Ceux qui 
defireront un plus granJ détail fur ce íüjet , peuvent 
confulter l'ej/¡w de Phyjique de Muílchenbroeck, les 
mifcellanea. Berolinenjia , to*in. I V . p. 343 . & Yapptn-
dice qui eft á la fin des Legons di phyfíque de M. Coi-
tes , traduites en fran^ois , &: imprimées á Paris en 
1742. (O) 

O n a encoré donné depuls quelques années le nom 
de thermometre á une machine compofée de deux 
métaux , quien méme tems qu'elleindique les varia-
tions du froid & du chaud , fert á compenfer les er-
reurs qui en réíultent dans les horloges á pendule. 

M . Graham , illuftre membre de la fociété royale 
de Londres , fot un des premiers qui tenía de réme-
dier aux erreurs qu'occaíionnent dans les horlogesa 
pendule , les coniracfions ou dilatations des métaux, 
parles ditFérens degrés de chaud & de froid qu'ils 
éprouvent. ^by^ M E T A L . II imagina pour cet efFet 
de mettre en place de la lentille un tuyau contenant 
du mercure, afin que ce fluide fe dilatant, oule 
contraélant parle chaud ou par le froid, i l s'élevatou 
s'abaiífát dans le tube,& fit par-lá monteroudeícen-
dre le centre d'ofcillation précifément de la méme 
quantité dont i l feroit defeendu ou monté , par U -
longement de la verge du pendule. 

L'auteur, apparemment, n'a pas tiré de fon in-
vention tout l'avantage qLi 'ii auroit pu deíirer, car il 
n'en a point fait ufage dans la pendule que meííie^rS 
les académiciens ont porté au nord. 

Pour parvenir au méme but, M . le Roy fe êrt 
d'un moyen tout différent, &ían5-doute préférable. 
II place perpendiculairement a l 'horifon, fur le coq, 
ou autrementditla potencequi porte le pendule ^i'1 
tuyau de cuivre ( Voye^ COQ , & nos PL. £horl.), 
long de 54 pouces , dans lequel paífe une barre da-
cier de méme loñgueur; celle-ci porte par fon extré­
mité fupérieure íur le bout du tuyau , & par l'in-
férieure elle eíl attachée aux reíTorts de fufpeníioB 



en teíle forte que le poids du. pendule ne Fait 
eíFortílir la potence , qu'aprés avoir agi fur la barré-
&íur letube ; par ce moyen la chaleur alongeant le 
tube de laiton plus que la barre d'aGÍerqu'il contient, 
elle fait monter le pendule dans la fente du coq, & 
le raccourcit autant qu'il alongé , par le íurcro'it de 
cette ehaleur, ce qui produií une exaüe compen-

^L'eífet que jeviens de decrire, fe manifeíle par 
im índex E auquel rextrémité inférieure de la barre 
fait parcourir les diviíions d'un limbe. 

Les métaux de méme nom n'étant pas toujours 
entierement femblables , 6c l'expérience prouvant 
que les diíférentes efpeces de euivre jaune s'alon-
gent plus cu moins par la chaleur, felo|i la qiíantité 
de pierre calaminaire ou autres ingrédiens qui en-
trent dans leur compofition : i l eíl á propos de rap-
porter ici la méthode que M . le R o y met en ufage 
toour rendrelalongueur de fon tube proportionnelle 
á celle de fa verge: on pourra juger par-ládel 'exac-
íitude qu'on doit attendredefa conílrudion. 

Outre l'index dont nous avons parlé , M . le R o y 
enplaceunfecond de méme genre, en aubas du 
pendule, le plus prés que Ton peut de fon centre 
d'ofcillation, enforte qu'il puiíTe etre mu par rextré­
mité de fa verge. II échautfe enfuite beaucoup l'en-
droit oü cet appareil eíl fitué; s'il voit que l'index 
inférieur ne femeuve point, tandis que le fupérieur 
parcourt les divifions de fon limbe , i l conclut que le 
íuyau a fait autant remonter la lentille , qu'elle eíl 
deícendue par l'alongement; fi au-contraire i l ap-
per^oit qu'il fe meuve, i l allonge ou raccourcit le 
íuyau , felón le chemin que l'index inférieur a pris 

Quelquefoís auífi i l met deux tubes l'un dans i'au-
tre, & aprés avoir attaché des lames de fer au bas 
de celui du dedans deíliné á pcrter la barre oü font 
íixes Ies refíbrts de fufpeníion, i l le fait foutenir fur 
celui du dehors par l'extrémité fupcrieure du tuyau 
antérieur ; par ce moyen, la hauteur du tube eíl di-
aninuée de moitié. ^ o y ^ SUSPENSIÓN. 

Pluíieurs perfonnes , d'aprés ce tficrnwmetre , 
Venté en 1738, en ont imaginé d'autres , oüi l s ont 
combiné en diíFérentes manieres des verges de eui­
vre & d'acier pour produire le meme eifet; mais 
on peut diré que de toutes les méthodes qui ont été 
ínifes en ufage , celle de M . le R o i eílinconteftable-
ment la meilleure , tant par fa fimplicité que par fa 
folidité : car rien n'cíl plus propre á foutenir un far-
deau, que le tube; cependant pour ne rien laiífer á 
defirer, j'en rapporterai une feconde qui a été inven-
tée par M . Ellicott , célebre horloger de Londres , 
elle pourroit etre utile dans le cas oü Ton voudroit íüf-
pendre le pendule fur des couteaux ; & dans celui 
011 la longueur du tuyau précédent pourroit caufer 
quelque embarras, par rapport á la difpofition des 
üeux, oü la pendule devroit é t ref i tuée: felón cette 
nouvelle méthode , au haut de la verge d'acier du 
pendule, on en attache une autre de laiton de méme 
longueur ; elle eíl comme on voit contenue dans la 
largeur de la verge d'acier , fon extrémité s'appuie 
fur les bouts des leviers E X adaptés á la verge d'a­
cier , & mobile au-tour des points / ; fur les extrémi-
tes .Y des leviers ,portent les bouts des vis t T , qui 
íiennent á la lentille i r T T c r e u f e en dedans. D ' a ­
prés cette defeription, on en comprendra facilement 
leffet, car la verge de euivre/,/ , &c, s'alongeant 
par la chaleur plus que celle d'acier , preífera en E 
fur les bouts des leviers X E , & fera par conféquent 
monter un peu la lentille , au moyen des vis r r , 
dont les extrémités peuventapprocner plus ou moins 
pres du centre/: on a la facilité de varier l'eíFet de 
la verge /, /, / , en alongeant ou raccourciíTant le bras 
d u l e v i e r / X 

T H E R M O P O L I U M , f. m. ( X / ^ W . ) e'étoit 

chez íes Romains une éfpece de cabaret, oíiToh veá-
doitdes liqueurs douces & chandes; c'eílce qui pa-
roit par un paífage du pfendolus de Plante , ací. I L 
Je. iv* v. 60. ce mot viént de Sé^oV j. chaud ^ & dé 
'artóAea), je vends. (Z?. J.) 

T H E R M O P Y L E S , ou PYLÉS, ( Li ídrai , ) p a f c 
ge á jamáis célebre , de foixante pas de largeur ^ fe-
parantla Phocidede laTheífalie. Divers lacs , oufré 
la mer de Locride & le niont CEta , embárraífoient 
cette efpece de déíilé , qu'on nommoit lá dé di IA 
Grcce. Xerxés dépeüpla les états pour le paífer; fon 
armée immenfe mit á fec le fleuve Liflus, én y abreu-
vant fes chevaux: que produifirent tous fes eíiorts 1 

Trois cens Grecs Htranchés du pás des Thermopyles ¿ 
Rendircnt en un jour fes efforts inútiles ; 
E t les Atheniens aimerent mieux centfóís 
Abandonmr leurs murs, que de fubirfes IOÍSÍ 

Dans lafuite des tems, les Phocéensvoülañt aíéiií 
tour avoir une barriere de facile garde eontre leá 
TheíTaliens , bátirent une muraille aux Thermopyles $ 
unique voie qui conduifoit de TheíTalie eriPhocide„ 
Les ouvertures laiífées dans cette muraille, pour ne 
pas entierement boucher le chemin , s'appellerent 
ns-uXai, portes • á quoi quelques bains chauds d'alen-
tour íírent ajouter •d-íp/uai ̂  chaudes ; & de ees mots fe 
fit celui de ThermopyUs, 

Quoiqu'on dormát communément foixante pás dé 
largeur á ce paífage, i l y avoit des endroits oü une 
voiture pouvoit á peine paíler : ce qui a fait qu'Hc-
rodote , /. V i l . c.clxvj. a appellé ce détroit apL^nog 
{J.QVVÍ]. II ajoute que la montagne qui forme le paífage 
des Thermopyles ? du cóté de l'occident, eíl inaccef-
íible & trés-efearpée , & que la mer inonde une par~ 
tie du chemin , du cóté de l'orient. 

C'eíl prés de ce déíilé qu'on faifoít én certains jours 
les aífemblées de toute la Grece 1 elle y tenoit deux 
foires, & les Amphyélions leurs congrés. Tout le 
monde fait que Leónidas , premier de ce nom , ro í 
des Lacédémoniens , de.la famille des Agides , défen-
dit avec trois cens hommes feulement, lepaífage des 
Thermopyles > contre une armée effroyable de Perfes , 
conduite par leur roi Xerxés. Cette multitude n'e-
branla point le courage de Léonidas, & quelqu'un 
lui ayant dit que le foleil feroit obfeurci des fleches 
des Perfes; tant-mieux , repr i t - i í , nous conibat-
írons á l 'ombre. Ilfut tué avec tous les íiens, á cette 
journée mémorable , fur laquelle Simonide fit quatré 
beaux Vers grecs, dont voici le fens: 

Thermopyles foye^ d jamáis céléhrées I 
Vous ferve^ de tombe & d'autél 
A cesbraves guerriers , dont ks ombres facrées 
Ont tiré de Uur chute un triomphe immorteU 

L'épitaphe gravée fur leur tombe , aux Thermopy' 
les mémes , portoit ees mots : « Paífant, va diré á 
» Sparte ^ que nous fommes morts pour obéir á fes 
» faintes lols ». Malheur á celui qui n'admire pas la 
beauté de cette épitaphe ! i l n'eílfait que pour go'úter 
les inícriptions des places Vendóme & des Viíloi^ 
res.(Z>./.) 

T H E R M O S C O P E , L m . { P h y f . ) e í lün in í lm-
ment qui fait connoítre les changemens qui arrivent 
dans l'air, par rapport au froid & au chaud. Foyc^ 
AIR , T E M S , & C . 

Le mot de thermofeope fe confond en général avec 
celui de thermometre •: cependant i l y a quelque dif-
férence dans la fignification littérale de l'un & de 
l'autre. Le premier íignifíe uninílrument qui marque 
ou repréfente aux yeux les changemens de chaleur 
& de froid; i l eíl formé du grec Bipju», chaleur, & de 
a-noTBtu), Je voís ; au-lieu que le fecond eíl un inílru-
ment fait pour mefurer ees changemens, &: qu'il éíl 
formé de h ^ t í ) chaleur > 6c d§ /MT̂ UV 9 mefurer ; d« 

M m 
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forte que fuivant cette étymologie , le tliermometre 
devroit etre un thermojcope plus exaél & plus parfait 
que les thcrmofcopcs ordinaires. M . W o l f , regarde 
tous les thermometres qui íbnt en u í age , comme 
de limpies í/!er//2o/co^5, prétendantqu'il n'y en apas 
un feul qui mefure, á proprement parler , les chan-
gemens de froid & de chaud, & qu'iis ne font qu'in-
diquer ees cliangemens , & qu'ainíi quoique les dif-
férentes haut'eurs oü ils montent d'un jour á l ' au t r e , 
niarquent une diíFérence de chaleur, cependant com­
me elles ne marquent point la proportion qu'il y a 
de la chaleur d'hier á celle d'aujourd'hui, on nepeut 
pas á la rigueur leur donner le nom de thermometres. 

On trouve dans le journal in t i tu lé , aña erudit, 
Lipf. une méthode pour régler récheíle des thermo­
metres communs , de forte que leurs divifions inéga-
les répondent á des degrés égaux'de chaleur , au 
moyen de quoi la proportion ou'il y a de la chaleur 
d'aujourd'hui a celle d'hier, peut étre mefurée , & 
par conféquent un thermofeope peut étre porté á la 
perfeüion d'un thermometre. 

Cette méthode eíl d'un phyficien nomméRenal-
dlnus, &: les éditeurs de Léipfic l'ont rendue en ees 
termes. Preñez un tuyau de verre minee, d'environ 

• quatre palmes de long , avec une boule attachée au-
bas; verfez-y autant d'efprit-de-vin qu'il en faut pour 
emplir exaáement la boule pendant qu'elle eíl en-
vironnée de glace ; dans cet é t a t , fermez herméti-
quement l'oriíice du tuyau , & preñez fix vaiíTeaux 
qui puiííent contenir chacun une livre d'eau, ouquel-
que chofe de plus ; dans le premier verfez onze en­
ees d'eau froide, dans le fecond dix onces, dans le 
íroifiemeneuf, &c. celafait, enfoncez le thermome­
tre dans le premier vahTeau , &; verfez-y une once 
d'eau chande , en remarquant á quelle hauteur l'ef-
prit-de-vin monte dans le tuyau , & en marquant ce 
point de hauteur par le chiífre i ; enfuite plongez le 
thermometre dans le fecond vaiíTeau , oü vous ver-
ferez deux onces d'eau chande, & marquerez le 
point oü monte l'efprit-de-vin par le chiífre 2 ; en 
continuant cette opération juíqu'á ce que toute la l i ­
vre d'eau foit dépenfée, Finítrument fe trouvera d i -
vifé en douze parties , qui marqueront autant de ter­
mes ou degrés de chaleur ; de forte qu'au n0. 2. la 
chaleur eíl double par rapport á celle du n0. 1. au 
n». 3. elle eíl triple , &c. 

M . W o l f fait voir que cette méthode eíl: défec-
tueufe & fondée fur des fuppofitions fauífes : car elle 
fuppofe qu'une once d'eau chande mife fur onze on­
ces d'eau froide , nous donne un degré de chaleur ; 
deux onces d'eau chande, fur dix d'eau froide, deux 
degrés , &c. elle fuppofe qu'un íimple degré de cha­
leur agit fur l'efprit-de-vin quieft dans la boule , par 
une puiíTance íimple; un degré double , par une puif-
íance double , &c. enfin elle fuppofe que fi l'efFetqui 
fe produit ic i par l'eau chande , fe produit dans le 
thermometre par la chaleur de l'air qui l'environne, 
l'air a le méme degré de chaleur que l'eau. 

Mais i l n'y a aucune de ees fuppofiiions qui foit 
vraie: car á l'égard de la premiere , quanci on ac-
corderoitque la chaleur de l'eau chande étant diíhri-
buée également dans l'eau froide , i l fe trouvera pour 
lors un degré de chaleur diñribué également dans les 
onze parties de l'eau froide; deux degrés dans les 
d ix ; trois dans les neuf, &c. la chaleur ne fera point 
double dansl'une , triple dans une autre , quadruple 
dans une troiíieme , &c. 

La premiere fuppofition eíl:doncerronée;lafecon-
de nel 'e í lpas moins; caria chaleur de l'eau chande 
ne fe diílribue point également par toute l'eau froide, 
& la chaleur de l'eau chande n'agit point d'une ma­
niere uniforme fur l'efprit-de-vin; c'eft-á-dire qu'elle 
ne conferve pas la méme forcé pendant tout le tems 
de fon a¿lion. 

Pour ce qui eíl: de latroifiemefuppofition, la cha­
leur de l'air qui environne le thermometre, a'cnt non" 
feulement fur l'efprit-de-vin qui eíl: dans lalDoule' 
mais auííi fur celui qui eñ dans le tuyau; de Ibrte 
qu'il doit arriyer du changement á l'un auffi-bien 
qu'á 1'autre. Chambers. 

Pour fe convaincre du pende folidité de toutes ees 
hypothéfes fur la mefure des degrés de chaleur on 
n'a qu'á fe demanejer ce que c'eíl que la chaleur-
on ne pourra pas s'en former d'autre idée nette qué 
celle de la fenfation qu'elle excite en nous : or quelle 
abíürde entreprife que de comparer nos feníations 
entr'elles par des nombres ? ( O ) 

T H E S E , f. f. ( Gram. ) propofition paradoxale 
qu'on avance dans le deífein de la défendre , íi elle 
eíl: attaquée. t )n entend encoré par ce mot une íuite 
de propofitions ou de mathématique, ou de philofo-
phie, ou de théologie, dont on s'engage á démontrer 
publiquement la vérité. On donne le méme nom au 
placara fur lequel ees propofitions font indiquées 

• THESÉES ou THESÉENES , f. f. pl. {Hijl. an¿)-
fétes que les Athéniens célébroient tous les ansie 
8 d 'Oüobre en l'honneur deThéfée , & enmémoire 
de ce qu'á pareil jouri l étoitrevenu de Tile de Creta 
apres avoir tué le Minotaure. 

Cehéros bienfaiteur & légiílateur de fa patrie qu'li 
avoit délivrée du tribut infame qu'elle payoittous, 
les ans á Minos d'un ceríain nombre de jeunes gens 
de l'un <k de l'autre fexe pour étre dévorés par le 
minotaure , fi l'on en croit la fable, & felón rhiíloi-
r e , pour étre réduits en fervitude ; ce héros, dis-je, 
ne put éviter Tingratitude de fes concitoyens qui le 
bannirent. II s'étoit retiré á Scyros chez Lycomede 
qui le tua par jalouíie. 

•Incontinent aprés fa mort , les dieux , felón quel-
ques-uns , le venger^nt par une horrible famine cui 
défola TAttique. L'oracle confulté dans cette occa-
íion répondit que la calamité ne ceíferoit point qu'­
on n'eüt vengé la mort de Thefée; les Athéniens fi-
rent la guerre áLycomede , le tuerent, ¿k ayant rap-
porté dans leur ville , les os de Thefée , ils lui báti-
rent un temple, &: inñituerent en fon honneur les 
fétes théféenes. 

Plutarque donne á tout cela une origine bien dif-
férente; car i l aífure qu'á labataiiie de Marathonles 
Athéniens ayant cru voir Thefée , qui comme un 
dieu tutélaire combattoit á leur téte ; l'oracle 
qu'iis confulterent fur ce prodige , leur ordonnade 
recueillir les os de Thefée enfevelis dausl'íle de Scy­
ros , qu'aprés bien des recherches un nouveau pro­
dige les indiqua á Cimon qui les fít tranfporterá 
Athcnes avec beancoup de pompe. On les depoía 
dans un fuperbe tombeau élevé au milieu de la ville, 
& en mémoire du fecours que ce prince avoit donne 
aux malheureux pendant fa vie , fon tombeau devint 
un afyle facré pour les efclaves. D'ailleurs on luiba-
tit un temple oü on lui oífroit des facriííces le huit 
de chaqué móis ; mais la plus grande folemnitectoit 
le huit d'Oftobre. 

Quoi qu'il en foit de ees deux origines, la divinite 
prétendue de Thefée fi authentiquement reconnueá 
Athénes ne l'étoit pas également á Rome, pulique 
dans le F l . l i v . de UEnéide, Virgiíe place Thefée dans 
le tartare parmi les fcélérats tourmentés pour leurs 
crimes. La théologie payenne étoit pleine de ees 
contradicHons. 
_ T H E S E l - A R A , ( G¿og. ano. ) ou Thefei-faxum , 

lien du Péloponnéfe, fur le chemin qui conduiíbit 
de Troezéne á Hermione. Paufanias , /. / / . c xxxíj-
6- 3 4 , dit que ce lien s'appella d'abord Vauteldi h~ 
piter fihéníen; m ú s qu'il changea de nom, loríele 
Thefée en eut enlevé 1 epée & la chauífure d'E^ée, 
qui étoient cachées íbus la roche fur laquelle etoít, 
l'autel. Cette roche eíl nommée par Callimaque Th^ 
fei faxum, (.£>,/ .) 



THÉSÉÍDE, f. f. (MythoLGg.) partied'imemy-
tholoSe des anciens, compofée en vers ; c'é.toit un 
centón de dílerens poetes nommé le cyeU ¿pique. Le 
niorceau qui concernoitTheíée , fon regne, íes ac-

„c .'annelloit théféide. Vátkéjéide étoit encoré une liona j r " - r i A • i - j . T - ' L ' / - ' r** • ERE ¿Q fe rafer la tete introduite par Theíee. Ce 
héros étmí alié á Delphes , offrit aux dieux fa che-
velure; ce fat eeux de devant qu'il fít couper. On 
rirnita d'abord, enfuite la mode changea; 6c l'on 
¿onna le nom de théféide á l'ancienne.^Les Romains 
ont eu un poéme intitule La tlúfeidc dont Juvenal 
s'eft moqué; rauci thejeid& Codri. Codrus étoit i'au-
teur de ce poéme infipide. 

THÉSÍS, f. f ( m Mufiquí.') pojitio, abaiíTement. 
C'eít ainfi qu'on appelloit autrefois le tenis fort ou 
le frappé de la meíure , á la diíFérence du levé qui 
portoitlenom d ' ^ / í . F o y ^ ARSIS É-THESIS. ( ^ ) 

THESKERÉ ou T E S C A R E T , f. m. ( C W z . ) on 
nomme ainfi dansles étaís du grand feigneur, &par-
ticuliefement á Smyrne , un certlficat que donnent 
les commfs de la douane, lorfque les marchandifes 
y ont payé les droits d'entrée. Enyertu de ce tluskeré 
ouacquit, ees marchandifes doivent paíTer franches 
dans les autres villes des états du grand feigneur oü 
on les peut envoyer, c'eíl-á-dire, dans l'étendue de 
la ferme oü elles ont p a y é ; car dans les autres, com-
me danscelles du Caire, elles doivent payer unhou-
veau droit. Diclionn. de Commerce. 

THESMIE ou T H E S M O P H O R E , ( Jntiq. greq.) 
épithete de Cérés qui figniíie la lég'Jlatrice. Elle avoit 
fous ce nom un temple á Phénéon en Arcadie, au 
bas du mont Cylléne , & un autre á Tithronium en 
Phocide, oü la tete des thefmophories fe célébroit 
tous les ansavec un grand concours de peuple. F o j ^ 
THESMOPHORIES. ( £ > . / . ) 

THESMOPHORÍES , f. f. plur. ( Antiq. gnque.) 
kcr/jc(pcp¡a , on appelloit ainfi les fétes qui fe céié-

, broient dans FAttique au mois Pyanepfion ( Novem-
bre,felón le p. Petau ) , en l'honneur de C^rés légif-
.latriee, parce que cette déeffe avoit , dit-on , donné 
de íages lois aux mortels. II n'étoit point permis aux 
hommes d'affiíler aux thefmophorus , & i l n'y avoit 
que lesfemmes de condition libre qui puífent les cé-
lébrer; eiles fe rendoient en proceííion á Eleufis , 
& faifoient porter par des filies choiíies les livres fa-
crés. Toutes ees femmes étoient vétues de robes 
blanches , felón Ovide ; & durant la folemnité 
qui étoit de cinqjours , elles étoient obligées de fe 
féparer de la compagnie de leurs maris, pour célé-
brer les myíleres de la déeíie avec plus de pureté. 
Foje^ ELEUSINIES. 

Potíer , dans fes archceoL grac. t, I . p. 403 & fuiv, 
a décrit plufieurs détails de cette folemnité , conful-
íez-le. ( Z ) . / . ) 

T H E S M O T H E T E , f. m. ( Jn t iq . greq.) Qírjuo&íjc?, 
grand magiílrat d'Athénes ; i l y avoit fix thefmothetes 
qu'on tiroit du nombre des neuf archontes , 6¿ qu'on 
élifoít tous les ans , pour étre les furveillans & les 
confervateurs des lois. Les fixderniersarchontesd'A-

•thénes étoient appellés d'un nom commun thefmo-
thetes , parce qu'iís avoient une intendance particu-
liere fur les lois. Leur principal devoir étoit de veil-
ler á leur intégrité , de s'oppofer aux nouvelles lois, 
avant qu'elles euííént été examinées , & de mainte-
nir les anciennesdans toute leur pureté. lis jugeoient 
ce qui regardeTadultere 5 lesinfultes, les calomnies, 
lesfauíí'es inferiptions & citations , la corruptiondes 
magiílrats & des juges inférieurs, les fraudes des 
marchands & des contrats de commerce ; ils pou-
voient convoquerles aflemblées extraordinairement, 
quand les affaires le requéroient , punir de la peine 
du íahon les laux accuíatéurs , &C marquer le rang 
des juges & .des affefleurs. Pour entendre ce mot affej-
feur, i l faut favoir que les trois premiers arghontes 
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fe chólfiíToiént chacun deiijccoadjutéurs p'óurforniei'' 
leur tribunal; c'étoient comme des confeillers; iíá 
les préfentoient au fénat, ¿¿les faifoient agréer au 
peuple. On pouvoit appeller de leurs jugemens, 
dans le cas d'appel, c'étoit á eux d'introduire Ies 
parties au tribunal oü la caufe étoit renvoyée. { D j ) • 

Littérat. ) QíccpaTct, c'étoit un 
des norns que les Grecs donnoient aux oracies. Foyer 
O R A C L E . (Z> . / . ) 

THESPIADES , ( Mythólog. ) furnom des mufes 
pris de la viile de Thefpie, oü elles étoient honoróes. 

THESPÍE , ( Géog. anc.) Thefpia ou Thefpice ; car 
ce mot, felón Strabon, s'écrit de ees deux manieres. 
C'étoit une viile de la Béotie , au pié du mont Héli-
con, du cóté du midi,furle bord dugolfe ChryíTseus. 
Paufanias , Baot.. c. xxvj, dit qu'elle étoit au pié dé 
l'Hélicon; de fa^on qu'elle regardoit auííi le mont C i -
théron. Le périple de Scylax , Hérodote , Etienne 
le géographe, Tite-Live & Pline parlent de cette 
viile. Ce dernier, /. I F . c. vij . en fait une viile libre. 

L'itinéraire d'Antonin Ja marque fur la route de 
l 'Epire, d^ la Theífalie & de la Macédoine, en fui-
vant la cote, & i l la place entre Phocides & Mégare, 
á quarante milles du premier de ees l ieux, & á égale 
diítance du fecond. Les habitans de Thefpie faifoient 
gloire d'ignorer tous les arts, fans excepter meme 
ragriculíure^ 

Les Thébains viftorieux fous Épaminondas facca-* 
gerent Thefpie, & n'en épargnerent que les temples. 
Athénes recueillitlesThefpiens quieurentlebonheur 
d'échapper ala fureur du foldat. Ceux~ci avoient été 
de touttems fi dévoués auxAthén iens , qu'autantde 
fois, c'eíl:-á-dire de cinq ans en cinq ans , que les 
peuples de l'Attique s'áíTémbloient dans Athénes 
pour la célébration des facriíices; le héraut ne man-
quoit pas de comprendre les Thefpiens dans les 
voeux qu'il faifoit á haute voix pour la république. 

On célébroit á Thefpie une féte folemnelle en 
l'honneur des mufes ; &: pendant cette féte on fai­
foit des.jeux qui étoient appellés mufées. II y en avoit 
auííi d'autres qu'on nommoiteVo^ií//^, aThonneur de 
Cupidon , & on décernoit des prix non-feulement 
aux muficiens , mais encoré aux athletes. 

On admiroit dans cette viile une ftatue de bronze 
de Júpiter fauveiir; l'hiíloire dit que c'étoit un jeune 
homme nommé CUoftrate qui fe dévoua pour fa pa­
trie , & que les Thefpiens érigerent cette ílatue en 
fon honneur; mais Cicerón dans une de fesharan^ 
gues contre V e r r é s , & Pline , /. X X X F I . c. v. pré-
tendent que l'on alloit á Thefpie uniquement pour y 
voir le Cupidon de Praxitele. Ils ont tousraifon, en 
diflinguant les tems. (Z). / . ) 

T H E S P R O T I E , ( Géog. a n c ) Thefprotia , í á o a 
.Etienne le géographe , Thfprotis, felón Thucy-
dide , /. / . p. 32., petite contrée de l'Epire., Le péri­
ple de Scylax appelle les habitans de cette contrée 
Thefprod ; ils avoient au midi la Chaonie, á l'orient 
FAmbracie & le lac Ambracius. Hérodote , /. F U L 
c. xlvj. les dit voifms des Ambraciotes. Dans la fuite 
les Caíliopenfes ayant été féparés des Thefprotes, le 
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y voyoit auííi le marais Achérufeia, lefleuve Ache* 
ron & le Cocyte dontl'eau étoit d'un goüt fort défa-
gréable. II y a bien del'apparence qu'Homere avoit 
vifité tous ees l ieux, dit Paufanias, &: que c'eíl ce 
qui lui a donné l'idée d'en tirer partidans fa deferip-
tion .des enfers, oü i l a confacré Ies noms de ees 
fleuves. 

Plutarque, dans la vie de Théfée, dit que le roí des 
Thefprotiens étoit Pluton, qu'il avoit unefemme ap-
^diézProferpim, une íille nommée Coré i OÍ un chien 
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qui s'appelíoít Ccrben, chien redoutabíe , cul tres 
crant Lingucz , tergeminumque. caput. Mais n'áyons plus 
peur de ce terrible animal, 'mfcrnoí ponitor aula ; i l 
doit erre mort depuis des íiecles. ( D . J . ) 

T H E S S A L I E , ( Géog. anc.) par ce mot, on en-
tend tantót une grande contrée de Grece, &: tantot 
une partie de cette con t rée , appellée communé-
ment la Thefalie propre, & quelquefois la TheJ/a-
liotide. 

La TheJJaíu priíc en general, s 'étend, felón Stra-
bon, á l'orient, depuis les Thermopyles jufqu'á Tem-
bouchure duPénée. A u midi elle elt bornée par cette 
chaine de montagnes qui prend depuis le mont Q£ta, 
jufqu'au mont Pindus; au couchant, elle a les Eto-
liens, les Acarnaniens, & les Amphiloques. 

D u cote du nord , fes bornes fontmoins connues; 
fi néanmoins on tire de Tembouchure du Pénée une 
ligne parallele au mont (Eta & au Pindus, on aura á-
peu-prés les limites du cote dufeptentrion. En effet, 
le Pénée ne fervoit pas de bornes entre la Macé-
doine &;la Thefalie; ce n'étoit qu a fon embouchure 
qu'üféparoit ees deux contrées. Quant á cequeStra-
bon dit, que le Pénée fépare la Theffalie delaPhthio-
tide ; ou quand Ptolomée dit qu'il fépare la Thcjfa-
lie de la Pélafgiotide , ees auteurs n'entendent par-
ler alors que d'une partie de cette cont rée , ou de la 
Thefalie prOpre , appellée TheJJaliotide par Strabon. 

Piine, /. I f , c.vij. remarque que ce pays changea 
fouvent de nom, fuivant les diíFérens rois qui le gou-
vernerent. On le nomma JEmonia, Pelafgicum, Hel­
ias, Theffalia , Argos , & Dryopis. Cel l - lá , ajoute 
Pl ine, que naquit le roí Gr^cus , qui donna fon nom 
á la Grece, & Hel len, du nom duquel les Grecs fu-
rent appellés Rellenes, 

Strabon divife la Theffalle en quatre parties; fa-
vo i r , la Phthiotide , TEftiaotide , la TheíTaliotide, 
la Pélafgiotide ; fi Fon y veut joindre la Magnéfie , 
on aura une cinquieme partie; car quoique Strabon 
la diílingue de la Thefalie, elle y a été comprife par 
plufieurs auteurs , entre autres par Ptolomée. 

Parcourons maintenant rhiítoire de la ThefalU 
fuivant les anciens hiíloriens. 

Avant la guerre de Troie , difent-ils , Pélias, & 
aprés l u i , Jafon fils d '^fon , furent rois d io i cos , 
ville de la Thefalie : Jafon & fon íils Pirithoüs , fe 
rendirent maítres d'une partie de cette cont rée , qui 
eut plufieurs petits rois en ce tems- lá , comme Achi l -
l e , fíls de Pélée, prince de la Phthiotide ; Euripile 
qui poffédoit une partie de la Magnéfie ; Protéfilas, 
Philoftete , & Phcenix gouverneur d'Achille. Aprés 
cela , les TheíTaliens fecouerent pour la plíipart le 
joug de leurs princes. lis ne íirent qu'un feul corps, 
& fe gouvernerent par une aífemblée folemnelle, 
qu'on appelloit pylaíque. lis ne laiífoient pas d'avoir 
encoré quelques rois du tems de la guerre du Pélo-
ponnéfe. Dans ce tems-lá , Pharfalus roi des TheíTa­
liens chaífa Orefte , íils d'Echécratides, qui fut con-
íraint de quitter la Thefalie pour fe retirerá Athénes. 

Vers ceméme tems, une partie de la TheJJalie étoit 
fous la domination des Thraces; & ceux qui avoient 
confervé leur l iber té , favorifoient plus les Athé-
niens que les Lacédémoniens. Tandis qu'une partie 
de cette province vivoit ainfi l ibre , Jafon ufurpa la 
ville de Phé rés , & perfilada aux TheíTaliens de fe 
rendre maítres de la Grece. Il devint leur chef^, & 
enfuite leur feigneur & leur tyran ; cette puiíTance 
fe nommoit Tageie. Jafon fut tué par fes freres Poly-
dore & Polyphron, la troifieme année de la 102* 
olympiade. Apres ce meurtre, Polyphron fe défit de 
Polydore, & régna feul une a n n é e ; enfuite i l flit 
empoifonné par ion frere Alexandre, qui régna dou-
ze ans , & fut plus méchant que les trois .autres. Les 
TheíTaliens fecourus par les Thébains , taillerent fes 
troupes en piece íbus la conduite de Pélopidas , & 

Alexandre fe vit obligé de rendre leurs villes, & ^ 
garder feulement celle de Phérés. Une put éviter les 
embuches que lui tendirent fa femme Thebé , 6¿ fes 
freres Lycophron &: Tifiphon, qui aprés fa mort de-
vinrent tyrans. 

Les Alévades qui étoient lesprlncipaux nobles de 
Thefalie ^ j ^ X i l envoyé prier Philippe, pere du gran¿ 
Alexandre, de les affranchir de la tyrannie, i l les en 
déüvra dans la quatrieme année de la cent cinquie­
me olympiade ; & i l les eut toujours pour amis de­
puis ce tems-lá ; de forte qu'ils Taffifterent lui & fon 
íils Alexandre dans toutes leurs guerres. II eft vrai 
que Philippe, lorfqu'il eut rendu la liberté aux Thef-
íaliens, fe les aíTujettit, & s' empara de leurs mines, 
Alexandre le grand fut auííi reconnu pour prince de 
l ámeme nation, qui lui laiíTa la jouiíTance de tous 
fes revenus ; depuis lors la Thefalie étant comme 
unie á la Macédoine , eut méme fortune; & enfín 
les Romains conquirent Tune & l'autre. 

On donnoit communément le nom de cavahrie aux 
troupes des TheíTaliens, á caufe qu'ils avoient d'ex-
cellens cavaliers. La Thefalie étoit fi ahondante en 
bons chevaux, qu'elle mérita les épithetes iWwmo-
^oc, & EvW9r«arof; onprétend méme qu'on lui doit l'in-
vention de les dompter. C'eft pourquoi dans les an-
ciennes médailles , la Thejjalie, & particulierement 
LariíTe fa capitale , ont pour fymbole un cheval qui 
court ou qui pait; le fameux Bucéphale étoit thefla-
lien. L 'on confervé encoré en Thefalie les bonnes 
races de chevaux avec un foin qui répond preíqueá 
leur ancienne réputation. 

Mais fi leurs chevaux font excellens, le caraftere 
des peuples ne l'étoit pas; les TheíTaliens étoient re-
gardés dans toute la Grece pour períides. Une trahi-
íon s'appelloit un tour des Theílaliens, Sec-íraAoc cĉ /V 
/ua; SclafauíTe monnoie, monnoie de Thefalie) SÍJ-
vaXov v\j{xi<T}jiaL \ Euripide dit qu'Etéocle dans fon com-
merce avec les TheíTaliens , avoit appris la rule & 
la mauvaife foi. 

La Grece , & particulierement Athénes 5 éprouva 
fouvent leur períidie, & dans de grandes occañons. 
Non content d'avoir appellé Xerxés dans la Grece, 
ils fe joignirent á Mardonius aprés la bataille deSa-
lamine, & lui fervirent de guides pour envahir l'At-
tique. Une autre fois au fort du combat qui fe don­
noit entre les Athéniens & les Lacédémoniens, ils 
abandonnerent les Athéniens leurs alliés , & fe ran-
gerent du cóté des ennemis. 

Si les TheíTaliens favoient íi bien trahir, Ies Thef-
faliennes paíToient pour étre les plus hábiles en ma-
gie. Que n'ai-je á mes gages une forciere de Thifta-
lie , dit Strepfiade dans Arií tophane, & que ne pnis-
je par fon moyen faire defeendre la lune en terre? 
Les TheíTaliens, fur-tout ceux de Pharfale 8¿ de La-
riíTa, étoient les hommes les mieux faits de toute la 
Grece; les femmes y étoient fi belles , qu'on a dit 
d'elles qu'elles charmoient par des fortiléges. Elles 
excelloient fi bien dans la coqueterie, que pour les 
cajoler, on difoit que les charmes étoient leur feul 
partage. Ce fut une fleurette qui échappa fpirííuelb-
mentá Olympias , femme de Philippe, & mere d'A-
lexandre. Dans le dernier fiecle, les beautés áeThe/-

falie n'épargnerent pas plus Mahomet IV. que Ph1-
lippe roi de Macédoine : une jeune theíTalienne vint 
á bout de l'enchanter dans les plaines de Pharfale. 

On fait qu'il s'eft donné dans ees mémes plaines 
des batailles ajamáis célebres; mais i l s'y en fut don­
né une des plus grandes dont rhiñoire eut parlé, li 
les Grecs avoient accepté le déíi de Mardonius , ge-
néral des Perfes, qui leur envoya diré de fortir de 
leurs places, &c qu'il leur livreroit bataille dans la 
Thefalie, oü i l y avoit des campagnes aíTez belles, 
& qui avoient aíTez d'étendue pour y déployer leur 
valeurv 
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Le P. Briet a dívife ia TheffalU en cinq parties, qui 
font les memes que celles du géographe d'Amaíie, 
LariíTa, aujourd'hui Larizzo , eítla capitale de la Pe-
laf^iotide; les fleuves Pénée , Atrax, Pamife, & Té-
ta4fe. arrofent cette partie. 

Trícala eíl la principale vüíe de l'Efthiaíide; H y -
pata & Thaumafi font dans la Theílaiiotide; Phar-
íaie Thebes, aujourd'hui Zetton, ainíi qu'Héraclée, 
Trachinienne,font lesprincipaux lieuxde la Phthio-
tide. Le mont (Eta s'y trouve, & elle eíl: arrofée par 
les fleuves Enipeus, Amphryíius, & Sperchius; la 
Maenéíie avoit Pherae, Zerbeos, Demétrias ; les 
monts OíTa, Olympe , &; Péiion , aujourd'hui Pé-
tras. 

s'elon la notice d'Hiéroclés, la province de Thef-
falie compfenoit quatorze évéchés , & deux métro-
poles. . 

La Thejfalk s'appelle aujourd'hiu la Janna : nous 
avons vu que c'étoit une région de la Grece^ entre 
la Macédoine & rAchaie. Les vallées de Tempé fi 
vantées par les Poetes, s'étendoientle longdu fleuve 
Pénée, entre le mont Olympe au nord, & le mont 
Offa au í'ud, dans la partie oriéntale de la Pélaígio-
tide, qu'occupoient les Perrébiens , vers le golphe 
Teraaique, maintenant nommé le golplu de. SaLoni-
que; le Pénée eíl la Sélambrie. 

La Janna eíl un excellent pays pour tous les fruits 
du monde : les íigues , les melons, les grenades, les 
citrons, les oranges, s'y trouvent en abondance; le 
raifm y eíl exquis; le tabac y eíl fort; & les oignons 
beaucoup plus gros que les nótres y ont un meiileur 
gotit. Les campagnes y íbnt couvertes de íetanum 
& de petits arbres de co tón; les montagnes y pro-
duifent le cyílus, de la lavande, de la marjolaine, du 
romarin, &:plufieurs autres plantes aromatiques. Les 
planes font auííi beaux du cóté de la Macédoine, 
qu'ils l'étoient autrefois prés d'Abdere, lorfque 
Hippocrate trouva fous l'ombrage épais d'un de ees 
arbres, fon ami Démocrite oceupé á confiderer les 
labyrinthes du cerveau. ( Le chevalier DE JAU-
COURT. ) 

THESSAL1ENS , L E S , ( Geogr. anc. ) ThcffaLi, 
Pline , V i l . c. Ivij. remarque que les Thejfalitns , 
auxquels on avoit donné le nom de Centauns, habi-
toient au pié du mont Pélion, & qu'ils avoient in­
venté la maniere de combattre á cheval. Je ne crois 
pas, dit le P. Hardouin, qu'il faille entendre ce mot 
de combattre, des batailles que les hommes fe livrent 
les uns aux autres: car l'ufage de fe battre á cheval, 
eíl plus ancien fans doute que l'invention dont Pline 
attribue la gloire aux Thejjalii-ns. Je croirois plus vo-
lontiers, continué cefavant jéfuite, qu'il feroit que-
ílion des combats contre les taureaux á la chaíTe fur 
le mont Pélion; ce qui , felón Palasphatus, leur íit 
donner le nom de Centaures : cette conjeture eíl 
vraiífemblable. (Z). / . ) 

THESSALONIQUE , ou Thcjfalonica, {Géogr. 
<z/zr.) ville de la Macédoine, fur ie golfe Thermaí-
que, auquel elle donna ion nom ; car anciennement 
cette ville s'appelloit Therma. Etienne le géographe 
oit qu'elle fut nommée ThejjaLonique par Philippe de 
Macédoine, en mémoire de la vi¿toire qu'il rempor-
ta prés de Therma fur les Theífaliens. 

Cette ville fous les Romains étoit la capitale de la 
Macédoine, & le fiége d'un préfident & d'un quef-
teur. Pline lui donna le titre de ville libre , The¡¡a~ 
lomea liberes, condidonis, On la nomme aujourd'hui 
Salomchí; elle eíl peiiplée de mahométans 5 de chré-
íiens grecs&dejuifs, 

II y avoit déjá dans cette ville , du tems de J. C . 
un aíiez grand nombre de juifs qui y poffédoient une 
lynagogue; venerímt Thej[¡cdonícam ubi erat fynagoga 
judcBorum , Aft. 17. j . S. ^aill y yint l'an 5 z. de Tere 
vulgajre ¿ & étant entré dap^ la fynagogue. felón 
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fa coutume , i l entreíint i'aíTemblée des écritures 5¿ 
de J, C . durant trois jours de fabbaí. Une multitu-
de de gentils & quelques juifs fe convertirent; mais 
les autres juifs , poníTes d'un faux zéle , exciterent 
dutumulte, 6c tenterent de fe fallir de Paul & de 
Silas qui logeoient dans la maifon de Jafon, pour 
les traduire devant le magiílrat romain. Paul fe re­
tira á Bérée, d'oü i l fe rendit á Athénes, & Alhe­
ñes á Corinthe ; c'eíl vraiffembiablement de ceite 
derniere ville qu'il écrivit fa premiere épitre aux 
Theíialoniciens, dans laquelle i l leur témoigne beau­
coup de tendreíie & une grande eílime pour la fer-
veur de leur foi. 

La ville de Thujfalonique , métropole de la pro­
vince d'Illyrie &: de la premiere Macédoine , a été 
le íiége du vicaire du pape jufqu'au fchifme des 
Grecs ; & la noíice d'Hiéroclés met fous cette m é ­
tropole une trentaine d'évéchés. Seion l'état moder-
ne du patriarchat de Conílantinople , publié par 
Schelílrate, le métropolitain de TheJJ'alonique a fous 
lui neuf évéchés; mais ce font des évéques quin'ont 
pas de pain. 

Patr ia ( Pierre ) , célebre par fon crédit fes né -
gociations fous Fempire de Juílinien , étoit né á 
Thcjjalonique. 11 fut revétu par ce prince de la char-
ge de maire du palais. O n a des fragmens de fon 
hiíloire des ambaíTadeurs fous le regrie des empe-
reurs romains; <k. cette hiíloire étoit di vifée en deux 
parties. La premiere commence á TambaíTade des 
Parthes á Tibere , l'an de J. C . 3 5. pour lui deman-
der un roi , & íinit par rambaíTaüe qui fut envoyée 
par les Barbares á l'empereur Juiien.La feconde par­
tie commence á rambalíade de l'empereur Valérien 
á Sapor, roi de Perfe , pour obtenir de lui la pa ix , 
en 258 , & íinit á ceile que Diodé t i en & Galere en-
voyerent áNarsés , pour traiter de la paix avec liú , 
l'an 297. Ces fragmens ont été traduits de grec en 
latin par Chanteclair, avec des notes auxquelles 
Henri de Valois a ajouté lesíiennes en 1648. On a 
imprimé ces fragmens au iouvre dans le corps de la 
byzantine. 

Ga^a ( Théodore ) , né k^TheJfalo ñique, paíTa en 
Italie aprés la prife de Conílantinople par les Tures , 
& contribua beaucoup par fes ouvrages á la renaif-
fance des Relies-lettres. íl traduiíit de grec en latin 
l'hiíloire des animaux d'Arií lote; celle des plantes 
de Théophraíle. Iltraduifit de latin en grec le fonge 
de Scipion , & le traité de la vieilleíTe de Cicerón. 
II donna lui-méme une hiíloire de l'origine des 
Tures, un traite de menjibus atticis , & quelques au­
tres ouvrages. II mourut á Rome en 1475, d'en-
viron 80 ans. 

Andronicus, né parelllement á Thejfalonique, fut 
encoré un des grecs fugitifs qui pprterent i 'érudi-
tion en Occident au xve.fiecl€. II paflbit pour étte 
fupérieur á Théodore Gaza dans la connoiifance de 
la langue grecque ; mais , comme i l arrive ordinai-
ment, íes lumieres dans la langue ne renrichirent 
pas. II fe flata fur la fin de fes jours de trouver en 
France plus de reíTources ; i l s'y traníporta, & y 
mourut peu de tems aprés. íl ne faut pas le confon-
dre avec un autre Andronicus qui eníeignoit de fon 
tems á Bologne , & qui étoit de Conílantinople. 
{ Le chevalier DE JAVCOUKT.) 

T H E S T I A , {Geogr. anc. ) nom commun á une 
ville d'Epire, dans rAcarnanie , & á une viiie du 
Péloponnelé , dans la Laconie, fur FEurotas. (JO. / . ) 

T H E S T I S , {Géog. anc.} nom commun, une 
ville des Arabes ; 2Ü. á une ville de la Lyb ie ; 30. & 
á une fontaine de la Cyrénaíque, prés de laquelle les 
Cyrénéens remporterent une grande vi&oire fur les 
Egyptiens, felón Hérodote , l . ¡V. n0. i S ^ . ( D . J.) 

T H E T Á , ( Littérature.} cette lettre grecque, qui 
eíl la premiere du mot 3-cty«.7oi, la mort, fervoit chei 



T E-
Jes Romains á donner ion íkárage pour la condam--
nation á la mort; d'oii vient que Martiai i'appelie 
fiíorüfirum theta, & que Perle dit; viiio 9 nigrumque 
prafigért theta. ( D . J . ) 

T M E T E S ) {Antiq.grecq.) 9MTÍ?? nom de la plus 
baííe claíTe du peupleá Athénes. Ariílides íít revivre 
la loi de Solón qui excluoit cette clafle de citoyens, 
d'avoir aucune charge dans le gouvernement de la 
république. { D . J . ) - -

T H E T F O R D , ( Géog. mod.) ville d'Angleterre, 
dans la province de Norfolck, lür la riviere d 'Ouíe , 
á 18 milies de Norvich , á 22 á l'orient de Dély^, á 
3 1 de Cambridge, &: á 60 de Londres. Elle eíl bátie 
lur les ruines de l'ancienne Sitomagum: elle a droit 
de députer au pariement & de teñir marché. (Z> / .) 

T H E T I D I U M , ( Géog. anc.) bourgade en Thei-
falie, prés de la vieille ¿¿ de la nouvelle Pharíale. 
Strabon 9 l iv. I X . pag. 4 3 ' - ^ ^olybQ , ¿iv. X X K I Í . 
n0. iG. parlent de cette bourgade. (£>. / . ) 

T H É T I S , (Mythoiog,) filie de Nérée & de Doris , 
¿toit la plus belle des néréides. Júpiter, Neptune 6c 
Apollon la vouloient avoir en mariage; mais ayant 
appris que, felón un ancien oracle de Thémis , i l 
naitroit de ThJñs un fils qui feroit plus grand que 
fon pere, les dieux fe défiíterent de leurs pourfuites, 
& céderent la nymphe á Pélée. Les noces íe fírent 
fur le mont Pélion avec beaucoup de magnificence, 
& toutes les divinités de l'Olympe y furent invité es, 
excepté la déeíTe Difcorde. Pour óter á ce récit l'air 
de fable, on dit qu'aux noces de Thétis & de Pélée , 
les princes & princeffes qui y aflifterent prirent ce 
jour-lá le nom des dieux 6c déefíes, parce que Thé­
tis portoit celui de Ifjréide. Quoi qu'il en foit, ce 
n'eft point le nom de Néréide que portoit Thétis; ce 
n'eft point encoré fa beauté 6c la lomptuofité de fes 
noces qui ont immortalifé fa gloire, c'eíl d'avoir eu 
pour fils Achille, dont Homere a chanté la colere 6c 
les exploits. (Z> , / . ) 

T H É T Y S , (Mytho¿og.)£emme de l 'Océan, & la 
filie du Ciel & de laTerre. Foye^ TÉTHIS . 

T H E U D O R I A , ( Géog. anc.) ville de l'Athama-
nie. T i t e - L i v e , /¿V. X X X F I i l . chap. j . dit que les 
Macédoniens en furent chaíTés par les Romains, 

T H E U D U R U M , { G é o g . anc.) ville de la baíTe 
Germanie. L'itinéraire d'Antonin la marque á 9 milles 
de Mederiacum, & á 7 de CoriovaLLum ; on croit que 
c'eíl: aujourd'hui un bourg appellé Tudden : i l ell: l i ­
m é dans le duché de Juliers, fur le Rebecq, ( D . / . ) 

T H E U M E V S I A - A R R A 6c J U G A , {Géog. anc.) 
champs 6c montagnes de la Boéotie. Thmmmjia Juga 
font vraiífemblablement la montagne ThcumeJJus de 
Paufanias. { D . J . ) 

T H E U - P R O S O P O N , {Géog. anc.) en latin 
Facies D e i , promontoire de Phénicie. Ptolomée, ¿iv. 
V . ch. xxv. le place entre Tripolis & Botrys: c'eíl 
VEuprofopon de Pomponius Mela. ( Z?. / . ) 

T H É U R G Í E ou T H E O U R G I E , f. f. {Divinat .) 
éfpece de magie chez les anciens, dans laquelle on 
avoit recours aux dieux ou aux génies bienfaifans , 
pour produire dans la nature des eíFets furnaturels 
& abfolument fupérieurs aux forces dei'homme, du 
mot flsc?, D i m , 6L tpyov, ouvrage. 

L a théurgie, íi on en veut croire ceux qui en fai-
foient profeffion, étoit un art divin, qui n'avoit pour 
but que de perfectionner l'efprit 6c de rendre l'ame 
plus p u r é ; & ceux qui étoient affez heureux pour 
parvenir á l'autopfie , état oü Fon croyoit avoir 
un commerce intime avec les divinités, fe croyoient 
revétus de toute leur puifíance. 

L'appareil méme de la magie théurgique avoit 
quelquechofe defage 6c de fpécieux. Ilfalloit que le 
pretre théurgique fat irréprochable dans fes moeurs, 
que tous ceux qui avoient part aux opérations fuí-

fent purs, qu'ils n'euírent eu aucun commerce ave 
les femmes, qu'ils n'euffent point mangé de chof 
qui euflent eu v i e , 6c qu'ils ne fe fuffent point fo^3 
lés par l'attouchement d'un corps mort. Ceux en' 
vouloient y étre initiés devoient pafler par differenl 
tes épreuves toutes difficiles, jeüner , prier, vivre 
dans une exade continence, fe purifier par d'iverfes 
expiations : alors venoient les grands myíleres oii il 
n'étoit plus queílion que de méditer & de contem-
pler toute la nature, car elle n'avoit plus rien d'obf' 
cur ni dê  caché , difoi t -on, pour ceux qui avoient 
fubi ees rigoureufes épreuves; on croyoit que c'étoit 
par le pouvoir de la théurgk qu'Hercule, Jafon 
Théfée , Caftor & Pollux, 6c tous les autres héros 
opéroient ees prodiges de valeur qu'on admiroit en 
eux. 

Ariílophane & Paufanias attribuent rinvention de 
cet art á Orphée , qu'on met au nombre des magi-
ciens theurgiques; i l enfeigna comment i l falloitfer-; 
vir les dieux, appaiíér leur colere, expier les crimes 
6c guerir les maladies: on a encoré les hymnes com-
polés fous fon nom vers le tems de Pififtraíe: ce 
font de véritables conjurations théurgiques. 

II y avoit une grande conformité entre la macrie 
théurgique 6c la théologie myftérieufe du paganiíme 
c'eíl-á-dire celle qui concernoit les myíleres fecrets 
de Cérés de Samothrace, &c. 11 n'eft done pas éton-
nant, dit M . Bonami, de qui nous empruntons cet 
artick^ qu'Apollonius de Thyane, Apulée , Por-. 
phyre , Jamblique, l'empereur Julien, 6c d'autres 
philofophes platoniciens & pythagoriciens aecufés 
de magie fe foient fait initier dans fes myíleres; ils 
reconnoiíToient á Eleufis les fentimens dont ils fai-
foient profeffion. La théurgie'étok done fort dife­
rente de la magie goétique ou goét ie , oü l'on invo-: 
quoit les dieux infernaux & les génies malfaifans; 
mais i l n'étoit que trop ordinaire de s'adonner en 
méme tems á ees deux fuperftitions, comme faifoit 
Julien. 

Les formules théurgiques, au rapport de Jambli­
que, avoient d'abord été compofées en langue egyp-. 
tienne ou en langue chaldéenne. Les Grecs&lesRo-
mains qui s'en fervirent, conferverent beaucoup de 
mots des langues originales, qui mélés avec des mots 
grecs 6c latins, formoient un langage barbare & in-
intelligible aux hommes; mais q u i , felón le méme 
philoíophe, étoit clair pour les dieux. Au-reíle,il 
talloit prononcer tous ees termes fans en omettre, 
fans héfiter ou begayer, le plus léger défaut d'articu-
lation étant capable de faire manquer toute l'opera-
tion théurgique. Mém. de ¿'académie , tome, VÜ. 

Les démonographes* & les théologiens pronveat 
que la théurgie étoit fuperftitieufe & illicite, parce 
que les démons intervenoient dans fes myíleres, 
quoi qu'en difent fes défenfeurs. 

T H E U T A T ou T H E U T A T E S , f. m. {Uyáolop 
&Hif i . anc. ) noms fous lequel les Celtes adoroient 
la divinité , connue aux Grecs 6c aux Romains fous 
le nom de Mercure. 

Le mot theutat dans la langue des Celtes figniííoit 
pere du peuple ; ils le regardoient camme le fondateur 
de leur nation, 6c prétendoient en étre defeendus. 
IIétoit le dieu des arts & des fciences,cles voyageuts 
& des grands chemins , des femmes enceintes , des 
voleurs, 6c i l avoit des temples dans toute laGaule. 
C'eft ce méme dieu qui étoit connu des Gaulois fous 
le nom á'Ognius , ou du dieu de Véloquejict, que Lur 
cain a confondu avec Hercule. Foye^ OGNIUS & 
MERCURE. 

T H E U T H , f. m. {Mythol. égyptienne?) nom d'un 
dieu des anciens Egyptiens. 
. Parmi les anciens auteurs, les uns comme Platón, 

écrivent Theuth, d'autres , comme Cicerón Thoyt, 
d'auíres Thoyth, d'autres Thot , d'autres ThvMki 
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Qüekmes íavans prétendent que de 3 7 z ^ , Pon 
fheot, d'oü les anciens Germams avoient fait Woth, 
Vothan, Wodan, Woden , W ó d e , & enfuite Guosh, 
Goth, G o d & G o t , qui encoré aujourd'hui figmíie 

Le Theiuh des Egyptiens n etoit point le Dieu 
fupréme, mais une divinité dont tous les arts tiroient 
leur origine. Scaliger prétend que ce Tkcutk étoit 
fi fase, q'u on donna dans la fuite ce nom á tous ceux 
qui fe diftinguerent par leur fageífe. II prétend encoré 
que le Theutates des Germams étoit le Themh des 
Egyptiens; ce qu'il y a de für, c'eíl que toutes les 
hypothéfes fur cette matiere font également chiméri-
ques. (i?./-) 

THEUTH ouTílOT , {Calmdntr egypmn?) c'étoit 
felón Cicerón de nat. deor. I. 111. nP. ¿ó*, chez les 
Eayptiens le nom du premier mois de leur année , 
c^eíl-á-dire, le mois de Septembre, felón Ladance. 
Ce mois commcn^oit le 29 Aoút du calendrier Ju-
lien, répondoit au mois Elu l des Juifs, & au mois 
Gorpiaeus des Macédoniens. (Z?. / . ) 

THEXIS, ( Médec. anc. ) SúHjis , terme employé 
par les anciens auteurs en médecine , quelquefois 
pour fignifier les bleííures ou piquures faites avec 
¿Q petits inílrumens pointus ; quelquefois pour le 
traitement des plaies par la íuture ; & quelquefois 
pour la reunión des levres d'une bleífure , en pro-
duifant la plus petite cicatrice poíTible. (Z). / . ) 

T H I A , ( Géogr. anc.) 10. ile de la mer Egée , & 
Tune des Cyclades , felón Pline, Liv. 77. ch. Ixxxvij. 
Cette íle du naturaliíte de Rome, n'eít qu'un mé-
chant écueil , qui n'a pas méme de nom aujour­
d'hui. 

i0. Ville du Pont cappadoclen , fur la route de 
,Trapézunte á Satala, felón l'itinéraire d'Antonin. 

30. Lien de Grece dans la Béotie. (£>. / . ) 
THIARUBEKESSIS, f. f. urmc de n la t ion ,hz ' 

layeur des mofquées en Perfe ; cet emploi parmi 
nous méprifable, eíl recherché en Perfe, & appar-
tient á un ordre inférieur du clergé mahométan de ce 
royanme. 

THIE, f . f. (Out'dde Fdeufc.̂ ) petit inftrument de 
fer ou d'autre matiere, dans lequel les fileufes met-
tent le bout de leur fufeau. La thic paroít étre le veni-
cilla des Latins; on difoit autrefois vertcil ou vtruau. 

Dans le Maine , FAnjou, le Poitou, & autres pro-
vinces de France, la thic eít un petit infírument de 
fer, de cuivre ou d'argent, qui eíl creux , & oü Ton 
fourre la pointe d'en-haut du fufeau á la main , com-
me on fourre une baguette de piftoiet dans un tire-
bourre. Certe thk eíl cannelée á colonne íorfe 3 c'eíl-
â-dire qu'elle a une rainure enfoncée qui tourne en 

vis deux ou trois tours. Cette cannelure foutient le 
ni fans pouvoir aller á droit ni á gauche, 6c facilite 
aux fileufes, la maniere imperceptible dont le íil 
qu'elles filent, fe place comme de lui-méme fur leur 
fufeau-; les fileufes qui ne fe fervent point de thk y 
font obligées de s'arréter á chaqué aiguillée de íil 
qu'elles ont filé , afín de les dévider fur leur fufeau. 
Savary. ( £ ) . / . ) 

THIÉRACHE, {Géog. mod.) pays de France qui 
fait partie de la province & du gouvernement mili-
taire de la Picardie. II eílborné au nord par le Hainaut 
& le Cambréfis, au midi par le Laonois, au leyant 
par la Champagne , & au couchant par .le Verman-
dois. Philippe Auguíle le réunit á la couronne aprés 
la mort d'Elifabeth, comtefíe de Flandres, filie du 
dernier comte de Vermandois. II ahonde'en b l é ; 
Guife en eíl le chef-lleu. ( £ > . / . ) 

THIERS , {Géog.mod.) ville de France , dans l 'Au-
vergne, au diocefe de Clermont, froníiere du Fo-
rez , lur la Duróle , á 10 lieues au couchant de Cler­
mont ayectitre de vicomté. I l y a u n f é m i n a i r e , 
une collegiale , juílige royale - enfin une abbay¿ 
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dlioñimes dé Tordre S. Benoít. II s'y faifoit autrefois 
beaucoup de commerce en quinquaillerie , papier ? 
cartes & cartons. Long. x i . /2. latit. 46. óo. 

Gui l la (George) ^ écrivain fpirituel, naquit dans 
cette ville vers Tan 1 ó 2 5 , & mourut á Paris en 170 5 tt 
Son livre intitulé les arts de l'hommc d'épce, ou Udic-* 
tionnaire, du gtntilhommc , a été imprimé partout; 
mais on fait encoré plus de cas de fon Athcms & de 

Lacedémonc ancienm & nouvéUt. Ce font deux l i -
vres charmans , & qui deviennent rares. ( D . / . ) 

T H I L E , L A , ou LA T H I E L E , (Géogr. mod.) r i -
viere de SuiíTe , au pays de Vaud. Aprés s'étre jet-
tée á Yverdun dans le lac de Neuchatel, elle entre 
dans celui de Bienne , en fort, &: fe perd dans l'Aar* 
( D . J . ) , 

T H I L E M A R C K , (Geog-. mod.) petite province de 
Norwege , dans le gouvernement d'Aggherus. Elle 
dépend de l'évéché de Berghen. 

T H I M E R A I S , {Géog. mod?) en latin du moyen 
age Theodcremcnjis ager; pays de France, qui fait 
partie du Perche , &. qui eíl uni au gouvernement 
militaire de File de France. Cháteauneuf en eíl le lien 
principal. 

THlMíN, f . m. (Monnoie.) monnoie qui a cours 
dans TArchipel; elle valoit cinq fols quandrécu étoit 
fur le pié de trois livres douze. ( D . J . ) 

THíN3f. m. (Mat. méd. des /áW'g.j^nomdonné par 
les anciens médecins árabes átouteefpece deterre 011 
de bold'ufageen médecine. Ainfi le bold'Arménie de 
Gallen eíl nommé par Avicenne thin Armeni; de-lá 
le mot muth'm fignifie tout ce qui eíl terreux , & qui 
approche de la nature des bols médecinaux. 

THINTE , ( Géogr. mod.) ville d 'Afie, á laquelle 
Ptolomée, /. V i l . c. v. donne Ife titre de métropole des 
Chinois, & la place dans les terres. Le ñora moder-
ne, felón Mercator , eíl Tenduc. (Z>. / . ) 

THÍNITE , f. m. ( Hifi . d'Egypte. ) c'eíl le nom 
qu'on donne aux rois d'Egypte qui ont regné á This, 
capitale de leur royanme. II y a eu deux dynaílies 
de thinijies. La premiere commen9a á Ménés , & fi-
nit á Bienachés : elle comprend huit rois; la feconde 
commenca á Bo£lhus , & finit á Neperchetes ; elle 
comprend dix rois,enforte qu'il y a eu en tout dix-huit 
rois thinites , qui ont poííédé ce royanme pendant íix 
cens trois aus. Ce royanme , felón UíTerins } com-
men9a 2130 ans avant J. C. { D . J . ) 

THIOIS , L E , (Languc.) le thiois , autrement dit 
théotifque, eíl la méme chofe que l'ancienne langue 
téntonique on tndefqne. Voye^ TUDESQUE. 

T H I O N V I L L E , (Géog. mod*) en latín du moyen 
age Theodonis villa ; ville de France, dans le Luxem-
bourg, fur le bord de la Mofelle , entre Metz Se 
Sierck. Cette petite v i l le , qui eíl chef-lien d'un bail-
liage , a éré originairement une maifon royale ; c'eíl 
aujourd'hui un gouvernement de place , avec éíat 
major. Le pont qu'on y pafíe eíl défendu par un ou-
vrage á corne. Les Efpagnols étoient les maítres de 
Thionville, lorfqne M . le prince s'en faifit eh 1643 > 
aprés la bataiUe de Rocroy. Elle fur cédée á la Fran­
ce par le traité des Pyrénées en 1659. Long. fuivant 
Gaííini, 23. 42. lat. 41. 25). 4 0 . { D . J . ) 

T H I R , f.m. {Calend. des Ethiopiens.) nom du cin-
quieme mois de Ethiopiens, qui répond fuivant L n -
dolf, au mois de Janvier. 

THIRENSTEÍN ou T H I R U S T E I N , {Géog. mod.) 
petite ville d'Allemagne , dans la baffe Autriche, pro-
che le Danube, á un mille an-deílus de Stein , avec 
un chátean , on Ton dit que Richard I. roi d'Angle-
terre, fnt détenu quelque tems prifonnier par Léo-
pold duc d'Antriche ; celui-ci rendit le roi Richard á 
Tempereur Henri V I . qui ne le mit en l iberté , en 
1194 , qu'en le ran9onnant á cent mille mares d'ar­
gent. (Z>./.) 

T H I R S K , {Géog. mod.) petite ville ou bourg 
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'd'Aíigleterre, dans la province d'Yorck.'Elle a droit 
-de tenir marché & de deputer au parlement. { D . J.) 

THÍSBÉ, ( Géog. anc.) ville de la Béotie5 felón 
Faufanias, lív. I X . cb, xxxi j . elle avoit pris fon nom 
d'une nymphe qui s'appelloií ainfi. 

T H I S O A , f. f. {Mythol.) une des trois nymphes qui 
éleverent Júpiter íur le mont Lycée en Arcadie, 
( D . J . ) 

THISPJNj P ü i O i ? , {Calmd.fyriin?) nom que les 
'Syriens donnent au premier mois de rannée. íl a 3 1 
ioiírs. Le mois qui íuit immédiatement , & qui a 30 
jours , eñ appellé Thifrinpofterior. 

THÍV'A, ( Géog. mod.) ville de la Livadie , bátle 
fur une éminence , oü étoit jadis l'ancienne Thébes , 
capiíale de la Béotie^, ceíte ville fameuíe par íagran-
deur , par ion ancienneté , par fes malheurs & par 
les exploits de fes héros. Voyz^ THEBM^ n0.2. 

Depuis qu'Alexandre eut déíruit cette belle v i l l e , 
elle n'a jamáis pu fe relever; c'eíl fur fes ruines qu'on 
a báti Thiva ou Thive. En y arrivant, dit M . Spon , 
nous paíTames un petit ruiíTeau qui coule le long des 
murailles ; 6c ce doit étre la riviere d'Ifménus , que 
d'autres, avec plus deraifon, n'appellent qu'une/o/z-
¿aine ; mais Wheler ri'eñ pas de ce fentiment. Selon 
lui 3 Thiva eíl: entre deux petites rivieres, Tune au 
levant, qu'il regarde étrel 'Ifménus, ¿¿raut reaucou-
•chant, qu'il prend pour Dircé. Je ne comprens pas, 
pourfuit-il , ce qui oblige M . Spon á étre ci'un autre 
íen t iment , puifque Pauíanias , aprés avoir décrit les 
cotes du nord & de l'eíl de la porte Prcetida vers la 
Chalcidie , recommence á la porte Neitis , & , aprés 
avoir remarqué quelques monumens quiy font,pafie 
cette riviere de D i r c é , & va de-lá au temple de Ca-
bira & de Thefpia , ce qui eíl au couchant de Thé -
bes. M . Spon ajoute que la riviere Ifménus eít hors 
de la ville á main droite de la porte Homoloides, & 
paíTe prés d'une montagne appeliée auííi Ifménus ; 
íout cela ne répond á aucune chofe qui íoit au cou­
chant. 

La fortereíTe nommée Cadmk , dont les murailles 
& "quelques tours quarrées qui y reñent font fort 
antiques ; cette fortereíTe, dis-je , eíl ovale; & tout 
ce qui eíl renfermé dans les murailles eíl beaucoup 
mieux bati , & plus elevé que ce que l'on bátit au-
jourd'hui dans le pays. On croit que Thiva a une 
lieue & demie de tour, & qu'il y a trois ou quatre 
cens habitans. Les Tures , qui en font les maitres & 
qui font la moindre partie , y ont deux mofquées; &; 
les Chrétiens y ont quelques églifes, dont la cathé-
drale s'appelle Panagia-Chryfaphoritia, 

On n'y voit rien de remarquable que quelques 
fragmens d'anciennes inferiptions parmi les carreaux 
du pavé. On trouve deux kans dans cette ville. A u ­
llen de trois á quatre cens habitans, M . Spon enmet, 
par une grande erreur, trois á quatre mille, en y com-
prenant les fauxbourgs , dont le plus grand, mais 
également dépeuplé , eíl celui de S. Théodore ; i l y 
a une belle fontaine , qui vient d'un réfervoir fur le 
chemin d'Athénes. C'eíl ce ruiíTeau que M . Spon 
prend pour le Dircé des anciens. 

O n voit vers le chemin de Négi epont le lieu d'oíi 
Ton tire la matiere dont on fait les pipes á fumer du 
tabac. Ceux qui jugent qu'il y a de cette matiere dans 
un endroit, en achetent le terroir du vayvode, & y 
font creufer á quinze ou vingt piés de profondeur, 
& de la largeur d'un puits ordinaire. Enfuite ils y font 
defeendre des gens qui tirent une terre fort blanche 
qui s'y trouve ; elle eíl molle comme de la cire. On 
la travaille ou fur le lieu méme , ou dans les bouti-
ques avec un couteau, & on la fac^onne avec des fers 
pour en faire des bottes de pipes á la turque , c'eíl-
á-dire fans manche , parce qu'on y ajoute de grands 
tuyaux de bois. Cette ierre ainíi ngurée s'endurcit á 
i 'a ir , fans la faire cuire j & avec le tems3 elle devient 
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auffi dure que la pierre. La plus pefante eíl la m¿\ 
leure, & la moins fujette á fe caíTer. Les moindré¡ 
fe vendent cinq afpres la piece, & les plus bellesneu^ 
á dix. 

La notice épifeopale deNilus Doxapatriusappell 
cette ville Thebx grcecice, & en fait une province 
cléfiaílique, avec trois évéchés qu'elle ne nomnT 
point. 11 paroit , par la notice de l'empereur Andro-
nic Paléologue le vieux, que Thébes étoit une mé-
tropole fous le patriarchat de Conílantinople, Se gn"" 
du cinquante-íeptieme rang , elle paíTa au foi^ante-
neuvieme. Dans la méme notice, elle eíl comptée 
parmi les villes qui avoient changé de nom, Baotia 
nano Thebcs. * 

Thiva eíl dans la Livadie , & appartient aux Tures 
qui y ont quelques mofquées ; les Grecs y ont un 
prétre qui prend le titre á'évéque. Long. 41.38. Utit 
íuivant les obíervations de M . Vernon . 78 i ¿ 
{ D . J . ) ' J 

T H I Ü S ou T H E I U S ^ {Géog. anc,) riviere de 
l'Arcadie. faufanias d i t , /. K I I I . c. xxxv. qu'en al-
lant de Mégalopolis á Lacédémone le long de TAI* 
phée , on trouve au bout d'environ trente ílades le 
íleuve Thius, qui fe joint á l'Alphée du cóté gauche 
{ D . J . ) 

THLASIS , f. f. {Médec. ánc. ) ^AtóV/? ou T ^ * ^ 
contujion , coLLifion , efpece de fra£lure des os plats 
qui confiíle dans une contufion, & un enfoncement 
des íibres oíleufes ; ce mot vient du verbe -íWw jt 
froijje. TActV/í, dans Hippocrate & dans Gallen , eíl 
toute contufion faite par un corps émouíTé, & toute 
bleíTureproduite par un inílrument mouíTe qui acón-
tus les parties. ( Z?. / . ) 

T H L A S P I , f. m. {Fhfl. nat. Botan.) genre de plante 
á fleur en croix , compofé de quatre pétales: le piftil 
fort du cálice, &: devient dans la fuite un fruit plat, 
arrondi , bordé le plus fouvent d'une aíie ou d'un 
feuillet, & échancré á fa partie fupérieure; ce fruit 
eíl divifé en deux loges par une cloifon intermé-
diaire , dirigée obliquement relativcment au plan des 
panneaux , & i l renferme des femences le plus foin 
vent applaties. Ajoutez aux caraóleres de ce genre 
que fes feuilles font limpies, en quoi i l difFere de ce­
lui du creíTon. Tournefort , inji. reí herí. Foyê  
P L A N T E . 

Des vingt & une efpeces de thlafpi de Tourne­
fort , nous décrirons la plus ordinaire , thlafpi n i -
gatus L R. H . Z12. en anglois, the common treack-
mujlard. 

Sa racine eíl aíTez groíTe , fíbreufe, ligneufe, blan­
che, un peu ácre. Elle pouíTe des tiges á la hauteur 
d'environ un p ié , rondes, velues, roldes, rameufes, 
garnies de feuilles fimples fans queue & fans décou-
pure , longues comme le petit doigt, larges áleur 
bafe, s'étréciíTant peu-á-peu en pointe , crenelées 
en leurs bords d'un verd-blanchátre , d'un goüt ácre 
& piquant. Ses fleurs font petites , blanches , nom-
breufes , difpofées comme celles de la bourfeáber-
ger, compofées chacune de quatre pétales en croix, 
avec fix étamines á fommets pointus. 

A ees fleurs fuccedent des fruits ronds, ovales, 
applatis, bordes ordinairement d'une aile 011 feuillet 
plus étroits á leur bafe, plus larges & échancrés par 
le haut. Ils font compofés de deux panneaux fépares 
par une cloifon mitoyenne, pofée de travers > & d1' 
vifés en deux loges ; elles contiennent des graines 
prefque rondes , applaties, d'une couleur rouge obf-
cure ; ees graines noirciffent en vieilliíTant, & font 
d'un goüt ácre & brülant , comme la moutarde. 

Cette plante vient aux lieux incultes, rudes,pier-
reux , fablonneux, expofés au foleil & contre les 
murailles ; elle fleurit en M a i , & fa femence múrit 
en Juin. O n nous l'apporte du Languedoc & de la 
Provence, oü elle croit fupérieure á celle des autres 
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cfimaís temperes: B faut la cheifir nouvelle , ñé t t e , 
bien nourrie , acre & piquante au goüt. { D . J . ) 

T H L A S P I , ( Mat. méd. ) la íemence de pliiüeurs 
cfpeces de Mafpi eíl recommandée comme remede 
par quelqnes auteurs de médecme, Ces plantes íbnt 
de la claíTe des cruciferes de Tournefort, & dans la 
diviíion de celles qui contiennent l'alkali volátil 
ípontané dans un état aílez nud , & en une quantité 
aíTez confidérable. . 

La íemence de thlafpi n'eít guere moins acre & 
piquante que la femence de moutarde, dont on peut 
laregardercomme lafuccédanée. ^ O J / ^ M O U T A R D E . 
Cette femence eíl trés-peu ufitée , ou méme abíbiu-
nient inufitée dans la preícription des remedes ma-
oiílraux. Elle entre dans le mithridaí & dans la thé-
riaque. ( ¿ ) 

T H L A S P I D I U M , f. m, (Hift. ñau Botan.) geñre 
de plante á íleur en croix , compoíee de quatre pé­
tales ; le piftil íbrt du cálice, & devient dans la fuite 
un fruit applati, double, pour ainñ diré , & compofé 
de deux parties qui font íeparees par une cloifon in-
termédiaire, & q u i renferment chacune une íemence 
le plus íbuvent oblongue & appíatie. Tournefort , 
infi. rú hrb. Foyei P L A N T E . 

Entre les dix efpeces de ce genre de plante que 
compte Tournefort, i l fuífira de décrire la premiere^ 
celle de Mcntpellier, thlajpidium Moñfpeiienfe, hic-
raciifolio hirfuto, I . R . H . 214. II pouííe plufieurs ti-
gesá la hauteur d'un pié , greles, rondes, rameufes, 
portant peu de feuilles ; mais i l en fort de fa racine 
plufieurs qui font longues , rudes, íinueufes, vertes, 
velues, reílemblantes á celle du hiéracium, éparfes 
par terre. Ses fleurs naiflent aux fommités de fes tiges, 
petites, á quatre feuilles jaunes, difpofées en croix : 
quand elles font tombées , i l leur fuccede un fruit en 
lunette compofée de deux parties trés-applaties, qui 
renferment dans leur creux chacune une femence 
oblongue, fort appíatie , rouíTe ou rougeátre : fa ra­
cine ell longue &. médiocrement groífe. Cette plante 
croit versMontpellier, & aux lieuxmontagneux des 
pays chauds. ( D . / . ) 

THLIPSIS , {Lexicog. Médec.) ^ t y k de dA/^w, 
comprimir^ compresión ; Sxí-^íí G-ro/uLctx* e^ nne com~ 
prejpon caufée á l'eftomac par les alimens, qui le fur-
chargent par leur quantité. ( Z). / . ) 

THMÜIS , ( Géog. anc.) ville de la baffe Egypte, 
Vers la bouche du N i l , nommée Mende^e; c etoit une 
ville coníidérable , & qui devint épifcopale , car 
S. Phileus&S. Sérapion ont éte évéques. Thmuis íi-
gniííoit un bouc en langue égypt ienne, á ce que pré-
tend S. Jeróme. { D . J . ) 

T H N E T O P S Y C H I T E S , f. m. pl. (MJI. eccléfia/l.) 
anciens hérétiques, croyant que l'ame humaine étoit 
parfaitement íemblable á celle des bétes , & qu'elle 
mouroit avec le corps. roye^ÁME. 

Ce mot eíl compofé du grec3-^To?,/war^/,&4y%»»j 
amet 

On ne trouve nulle part ces hérétiques que dans 
S.JeanDamalcene, héréf. xc. á-moins qu'ils ne foient 
les mémes que ceux dont parle Eufebe, hifl. ecdéjíaji. 
liv. I X . c. xxxvii j . oü i l eíl: dit que du tems d'Üri-
gene i l y avok en Arable des hérétiques, croyant 
que Tame humaine mouroit avec le corps,mais qu'elle 
reffufciteroit avec le corps á la fin du monde. Eufebe 
ajoute qu'Origene réfuta ces hérétiques dans un con-
cile nombreux , & qi^il les íit revenir de leurs er-
reurs. S. Auguftin & Ifidore les appellent hérétiques 
árabes. 

Marshal, dans {estables, a défiguré ce mot faute 
de 1 entendre, car i l Vécnt íhenopfy chites, au-lieu de 
thnetopfychms : i l les place auííi dans le íixieme fie^ 
ele , mais on ne peut deviner fur quel fondement i l 
l a feut. n 

71 i P * - ' {J- iMytholo*) nymphe marine, filie de 
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rÓcean & de T é t h y s , íelon Héílode; elle fe nom-
moit ainfi á caule de fa viíeffe, ( D . / . J 

T H O I S S E Y , ( Géog. mod.) en íatin dú moyen age 
Tojfiacus , ville de Eran c e , dans la principauté dé 
Dombes , proche les rivieres de Saone & de Chala-
roñe •, á 7 lieues au nord de Trévoux-, II y a un baií-
liage & un college. { B . J . ) 

T H O L O S A T , LE > {Géog. mod.') petite riviere de 
France enGuienne; elle fe jetíe dans la Garonne, en­
tre Tonneius 6c Marmande. ( D . J..) 

T H O L U S \ í : .m.{Jrchi t . rom.̂ ) Vitruvé hommé 
tholus une coupe ou un dome en généraí. C'eñ la cié 
du milieu d'une plece oü s'aíremblenttoutes les cour­
bes d'une voute , quand elle eít de charpente. O n j 
fufpendoit anciennement dans les temples les préfens 
faits aux dieux. 

O n entend auííi par le mot tholm la coupe d'un 
temple. Philander & Barbaró appelloiént auííi tho­
lus la lanterne que Ton met au-deíílis du temple» 
{ D : J . ) 

THOLUS OU TIIOLANTES > ( Géog. anc.) villé 
d'Afrique, felón Arrien. Elle étoit íituée dans íes ter-
res j & f e l ó n les apparences, peu éloignée de Car-
thage. Syphax la prit par trahifon, & paífa la garni-
fon romaine au fil de í'épée. ( i ) . / . ) 

T H O M A S , ARBRE DE SAINT- , (M/? . nat. Bot.) 
arbre des Indes orientales, Ses feuiíles reíTemblení 
á celles du liere , fes íleurs font comme des lys vio-
lets, dont l'odeur eíltrés-agréable. Cet arbre ne pro-
duit aucun fruit. 

T H O M A S , Saint-, {Géog. mod.) íle d'Afrique, 
dans la mer d'Ethiopie, íous la ligne. Elle a été dé-
couverte par les Portugais en 1 4 9 5 . ®n ^ donne 
environ douze lieues de diametre ; l'air y eíl mal-
fain , á caufe des chaleurs exceíUves qu'on y reílenc. 
Le terroir en elt cependant tertile en raiíins & en can-
nes de fucre^ Pavoafan eíl la capitale de cette ile. 

T H O M A S , Saint- , ( Geog. mod. ) ile de rAméri-
que feptentrionale, une des Antilles , au levant de 
Porto-Rico. Elle a fix lieues de tour, & appartient 
aux Danois. Long. 18. 27. (Z>. / . ) 

T H O M A S , CHRÉTIENS DE S A I N T , (Mijt eceléf.) 
c'eft le nom qu'on donne aux chrétiens indiens, éta5-
blis dans la prefqu'ile des Indes , au royanme de Co-
chin, & fur la cote de Malabar & de Goromandel, 

On ne doit pas doutet que le chriílianifme n'ait 
percé de bonne heure dans les Indes , & Ton peut le 
prouver par Cofmas, témoin oculaire d'une partie 
de ce qu'il avance dans fa topographie chrétienneé 
» II y a , di t- i l , dans Tile Taprobane, dans l'Inde in* 
» térieure, dans la mer des Indes,une églife de chré-
» tiens, avec des clercs & des fideles ; je ne fai s'il 
» n*y en a point au-delá. De meme dans les pays de 
» Malé , oü croít le poivre , 6c dans la Calliane, i l 
» y a un éveque qui vient de Perfe, oü i l eíl or-
» donné ». 

Nous avons dans ces paroles , un témoignage de 
chriílianifme, établi aux Indes dans le íixieme fiecle* 
Cofmas écrivoit environ Tan 547 de Notre-Seigneur, 
6c ces chrétiens fe font confervés jufqu'á notre ñ e ­
cle dans un état qui paroit n'avoir été expofé par 
rapport á la religión, á aucune contradiélion violen-
te , hormis celle qu'ils eurent á eífuyer de la part des 
Portugais, vers la fin du feizieme fiecle. 

Le P. Montfaucon a rendu fervice á TEglife 6c k 
la république des lettf es, par la publicaiion 6c la tra-
duftion de l'ouvrage de Cofmas. Sans parler de pía* 
fieurs chofes curieufes qui y font rapportées , on y 
trouve les plus anciennes connoiíTances qu'on ait dé 
l'établiíTement de l'Eglife chrétienne fur la cóte de 
Malabar, & de la dépendance oü étoit leur éveque, 
á l'égard du catholique ou métropolitain de Perfe i 
dépendance qui a continué jufqu^á ce que les Portu* 
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gais , qui s'étoient rendas puiíTans datis les Indes , 
mirent tout en ceuvrc pour amener cette églife á la 
tntelle du pape , "auquel elle n'avoit ¡amáis été íbu-
miíe. 

Les chrétiens de S. Thomas fe donnent une anti-
quité bien plus reculée que ceile dont nous venons 
-de parler. lis pretendent que i'apótre T/IO/WÍZJ eí i 
le fondateur de leur ég l i fe , & les Portugais leurs en-
iiemis, n'ont pas peu contribué á appuyer cette tra-
diíion. Antoine Gouvea, religieux Augu í l in , la fou-
í ient dans fon livre intitulé : Jornada do Arctbifpo de 
•̂ OÍÍ ? imprimé á Conimbre en 1 6 0 6 . 

íl prétend que dans la répartition de toutes les par-
•íies du monde qui fe íit entre les apotres , les Indes 
¿churent á S, Tliornas 0 qui aprés avoir établi le chrif-
íianifme dans l'Arabie heureufe, & dans Tile Diofco-
ride, appeliée aujourd'hui Socctora^ fe rendit á Cran-
_ganor, o ü réfidoit alors le principal roí de la cote de 
Malabar. Le faint apotre ayant fondé plufieurs egli-
fes á Cranganor , vint fur la cote o p p o f é e , connue 
aujourd'hui fous le nom de Coromandd , 6c s'étant 
arrété áMéi iapour ,que lesEuropéens appellent Saini-
Thomas , il y convertit le roí & tout le peuple. 

Je ne fuivrai point fa nairation romaneíque , qui 
-doit peut-étre fon origine á ceux-lá m é m e , qui ont 
autrefois fuppofé divers aftes fous le nom des apo­
tres ; entr'autres les añes de S. Thomas, & i'hiítoire 
de fes courfes dans les Indes. Ces a ñ e s fabuleux fub-
iií lent encoré dans un manufcrit de la bibliotheque 
du roi de France. M . Simón dans fes obfervations 
fur les verfions du nouveau T e ñ a m e n t , en a donné 
unextrait, que le favant Fabricius a inféré dans fon 
premier volume des apocryphes du nouveau Teí la -
ment. II paroít que c'eíl de - lá , que le prétendu Ab-
dias , bab}» lonien, a puifé tout ce qu'il débite dans la 
vie de S. Thomas ; & il n'eíl pas lurprenant que les 
thrét iens de Malabar, gens fimples & crédules, aient 
adopté la fable de cette mi í f ion , ainíi que beaucoup 
d'autres, 

II eíl néanmoins toujours certain, que la connoif-
fance du chriílianifme eíl ancienne fur la cote de Ma­
labar , non-feulement par le témoignage de Cofrnas, 
mais e n c o r é , parce qu'on trouve dans les foufcrip-
tions du concile de Nicée , celle d'un prélat qui fe 
donne le titre d'évéque de Perfe. De plus, an anclen 
auteur cité par Suidas, dit que les habitans de l'índe 
intérieure ( c'eft le nom que Colmas donne á la cote 
de Malabar ) , les Ibériens & les Arméniens , furent 
baptifés fous le regne de Conftantin. 

Les princes du pays, entr'autres Serant Peroumal, 
jempereur de Malabar , fondateur de la ville de C a -
lecut, Tan de J. C . 825 , felón M . Vifcher, donna de 
grands privileges aux chrétiens de la cote. lis ne dé-
pendent á proprement parler que de leur é v é q u e , 
tant pour le temporel, que pour le fpirituel. 

Le roi de Cranganor honora depuis de fes bonnes 
graces un arménien nommé Thomas Cana ou mar-
Thomas ; ce mor de mar eí l fyriaque, & fignifíe la 
meme chofe que le dom des Efpagnols. II y a de 
l'apparence que la conformité de nom l'a quelque-
fois fait confondre avec l'apótre S. Thomas, Cet hom-
jne qui faifoit un gros trafic avoit deux maifons , Tune 
du cóté du fud, dans le royanme de Cranganor, & 
l'autre vers le nord, au voifinage d'Augamale. 

Dans la premiere de ces maifons,iltenoit fon epou-
fe legitime, & dans la feconde, une concubine con-
vertie á la foi. II eut des enfans de l'une & de l'au­
tre de ces femmes. En mourant, il laiífa á ceux qui 
lui étoient nés de fon époufé l ég i t ime , les terres qu'il 
poíTédoit au midi; & les bátards hériterent de tous 
les biens qui étoient du có té du nord. Ces defcen-
dans de mar Thomas s'étant multipliés , partagerent 

- íout le chriílianifme de ces l ieux-lá . Ceux qui def-
cendent de la femme légitime, paíTent pour les plus 

nobles; iis font l^gers de leur origine, q u ' l í s R e con 
traftent point de mariages avec les autres, ne les a/ 
mettant pas meme á la communion dans leurs égli" 
fes , & ne fe fervant point de leurs prétres. 

Quelques tems aprés la fondation de la ville de 
Coulan, á laquelle commence l'époque du Malabar 
c'eíl-á-dire aprés Tan 8 2 2 de Notre-Seigneur, deux 
eccléfiaíliques fyriens vinrent de Babylone dans les 
Indes : l'un fe nommoit mar Sapor , & l'autre mar 
Perofes. lis aborderent á Coulan, oü le roi voyant 
qu'iís étoient refpe£lés des chrétiens , leur accorda 
entr'autres privileges, celui de batir des églifes par> 
tout o ü ils voudroient; ces privileges fubfiílent peut-
étre encoré : les chrétiens indiens les íirent voir 'a 
Alexis de Menezés , écrits fur des lames de cuivre 1 
en langue & caracteres malabares, canarins, biíha' 
gares 6c tamules, qui font les langues les plus en nía, 
ge fur ces cotes. 

Une fi longue fuite de profpérités rendit les chré­
tiens indiens li puiíTans, qu'ils fecouerent le joug des 
princes infideles , Sí élurent un roi de leur nation. 
Le premier qui porta ce nom s'appelloit Baliani^ & 
il fe donnoit le titre de roi des Chrétiens de S. Tho~ 
mas. Ils fe conferverent quelque tems dans l'indé-
pendance fous leurs propres rois , jufqu'á ce qu'un 
d'eux, qui felón une coutume établie dans les Indes, 
avoit adopté pour fils, le roi de Diamper, mourut 
fans enfans , & ce roi payen lui fuccéda dans tous 
fes droits fur les chrétiens des Indes. Ils paíferent en' 
fuite par une adoption femblable fous la jurifdiftion 
du roi de Cochin , auquel ils étoient foumis, loríque 
les Portugais arriverent dans les Indes. II y en avoit 
cependant un nombre aífez confidérable qui obéiííbit 
aux princes voifins. 

L'an 1 5 0 2 , Vafeo de Gama, amiral du roi de Por­
tugal, étant arrivé á Cochin avec une flotte, ces chré­
tiens lui envoyerent des députés , par lefquels ils luí 
repréfenterent que puifqu il étoit vaífal d'un roi chré* 
tien, au nom duquel il venoit pour conquérir les la-
des , ils le prioient de les honorer de fa proteftionSc 
de celle de fon ro i ; l'amiral leur donna de bonnes pa­
roles , n'étant pas en état de les aífiíler d'une autre 
maniere. 

Ils dépendent du catholique de Perfe & du patriar-
che de Babylone , & de Moful. Ils appellent leuK 
pretres, caganares, dont les fonftions étoient d'expli-
quer leurs livres écrits en langue fyriaque. Les prer 
miers miíílonnaires qui travaillerent á leur inílruc-
tion , pour les foumettre á l'Eglife romaine , furent 
des Cordeliers ; mais l?s jéfuites envifageant cette 
charge comme une affaire fort lucrative , obtinrent 
un college du roi de Portugal, outre des penfions, 
& la prote£lion du bras féculier. Malgré tout cela, 
les chrétiens malabares fuivirent leur cuite , & ne 
permirent jamáis qu'on fit mention du pape dans 
leurs prieres. Mais il faut ici donner une idee coffl-
plette des opinions & des rits eccléfiaíliques de ces 
anciens chrétiens. 

La premiere erreur qu'on leur reproche, eíl l'atta* 
chement qu'ils ont pour la do&rine de Neílonus, 
joint á leur entétement á nier, que la bienheureufe 
Vierge foit véritablement la mere de Dieu. 

Ils n'admettoient aucunes images dans leurs egli' 
fes, fmon dans quelques-unes qui étoient voifines 
des Portugais, dont ils avoient pris cet ufage. Cela 
n'empéchoit pas que de tout tems ils n'eulfent des 
croix, pour lefquelles ils avoient beaucoup de reí-
pe£l. 

lis croyoient que les ames des bienheureux ne ver-
roient Dieu qu'aprés le jour du jugement univerrel, 
opinión qui leur étoit commune avec les autres égh-
fes orientales; & qui , quoique traitée d'erreur par 
Gouvea, e í l en quelque maniere appuyée fur la tra*. 
dition. 



i 1 
ÍS ne CóftftoiíToient que trois facremens, le bapte-

me l'Grdre & l'eucharíffcie-. Dans la forme du bap-
IA ' : i v avoit fort peti d'uniformité eíifre les 4i-
yerfes égliks du aioceíe. • 

Quelques-uns de leurs ecdefiaíhqaes adminn^ 
troient ce facrement d'une maniere invalide, au íen-
timent de l 'archevéque, qui á l'exemple des autres 
eccléíiaftiques de fa nation, rapportoit tout á la tbéo-
loaie fcholaílique.Dans cette perfuarion, i i rebaptifa 
tout le peuple d'une des nombreufes égliies de i'eve-
clie 

lis diíFéroieiit le baptéme des enfans, fouvent un 
¡mois quelquefois plus long-tems; ií arrivoitmeme 
qu'ils'ne les baptifoient qu'á i'áge deíep.t, de hüi t , 
ôu de dix aos, coníre la coutume des PorUigais qui 

baptifent ordinairement les leurs le huitie;¿ie jour' 
sores la naiíTance, en quoi i l femblent fuivre le rit de 
la circoncifion des Juifs, comme l'a remarqué l'au-
íeur du Traíd de Cinquijition de Goa. 

lis ne connoiffoient aucun ufage des faintes huiles, 
ni dans le baptéme, ni dans l'adminiíiration des au­
tres facremens: feulement aprés le baptéme des en­
fans , ils les frottóient par-tout le corps dVi i l e de 
cocos, ou de gergelin, qui eíl une efpece de íafran 
des índes. Cet ufage, quoique fans prieres, ni béné-
di¿Hon, paífoit diez eux pour quelque chofe de fa-
cré. 

Ils n'avoient aucune connoiíTance des facremens 
de coníirmation & d'extréme-onftion; ils n'admet-
íoient point auíli la confeíTion auriculaire. 

Ils étoient fort devots au facrement de l'euchari-
íHe,& communioient tous fans exception le Jeudi-
Saint. lis n'y apportoient point d'autre préparaíion 
que le jeüne. 

Leur meíTe ou liturgie étoit alterée par diverfes 
addiíions que Keílorius y avoit faites. Avant i 'arri-
vée des Portugais dans les Indes, ils confacroient 
avec des gáteaux , oü ils mettoient de l'huile & du 
fel. Ils faiíoient.cuireces gáteaux dans l'églifeméme. 
Cette coutume de paitrir le pain de reuchariftie avec 
de l'huile cídu fel, eíl: communeauxneíloriens &aux 
jacobitcs de Syrie. II faut obferver i c i , qu'ils ne mé-
loient dans la páte l'huile qu'en trés-petite quanti té, 
ce qui ne change point la nature du pain. Dans Te-
glife romaine, on fe fert d'un peu de farine délayée 
dans de l'eau, ck féchée enfuite entre deux fers que 
l'onafoin de frotter de tems-en-tems de cire blan-
che, de peur que la farine ne s'y attache. C'eft done 
une colle féchée, mélée de cire; ce qui femble plus 
contraire á l'inílitution du facrement, que l'huile des 
églifes fyriennes. 

Au lieu de vin ordinaire, ils fe fervoient comme 
les AbyíTins, d'une liqueur expriméede raifins fecs, 
qu'ils faifoient infufer dans de l'eau. A u défaut de 
ees raifins, ils avoient recours au vin de palmier. 

Celui qui fervoit le prétre á l'autel portoit l 'étole, 
foit qu'il füt diacre, ou qu'il ne le fut pas. Ii aííiíloit 
á Tofiice l'encenfoir á la main, chantant eil langue 
fyriaque, & récitant luí feul prefque autant de paro­
les que le prétre qui ofíicioit. 

Les ordres facrés étoient en grande eílime chez 
eux. II y avoit peu de maifons oíi i l n'y eüt quel-
qu'un de promu á quelque degré eceléfiaílique. Ou-
Ire que ees dignités les rendoient refpedlables, elíes 
ne les excluoient d'aucune fonftion féculiere. Ils re-
cevoientles ordres facrés dans un age peu avancé : 
ordinairement ils étoient promus á la prétrife des 
Váge de dix-fept, de dix-huit & de vingt ans. Les 
prétres fe marioient méme á des veuves, & rien ne 
les empéchoit de contrafter de fecondes noces aprés 
la mort de leurs femmes. II arrivoit aífez fouvent 
que le pere ,le fils 6c le petit-fils, étoient prétres dans 

meme egliie. 
Les femmes des prétres, qu'ils appelloient caga-
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neires, avoient le pas par-tout. Elles portoienti, pen-
due au eol^ une croix d'or, ou de quelqu'autre mé-
tal. Les eceléfiaftiques des ordres inférieiirs, qui né 
paroiiTent pas avoir été cliíiingués parmi ees chré-
tions, s'appelloient: chamales ^ mot fyriaque qui figni* 
•fie diacrc ou minijire, 

L'habií ordinaire des eccléíiaíliqües conMoitdans 
de grands cale^ons blancs, par-deífus lefqueis ils re-
vétoient une longue chemife. Quand ils y ajoutoient 
une íbutane blanche ou noire-, c'étoit leur habit dé-
cení. Leurs couronnes ou tonfures, étoient fembla-
bles á celles des moines ou des chanoines réguiiers. 

lis ne récitoient i'office divin qu'á réglilé , oü i l s 
le chantoient á haute voix deux fois le jour; la br¿* 
miere á trois heures du matin, la feconde á cinq heu-
res du foir. Perfonne ne s'en exemptoit. Hors de-Iá 
ils n'avoient point de bréviaire á réciter > ni aucuns 
livres de dévotion particuliere qui fufíent d'obliga-
tion. 

Ils étoient fimoniaqueS j dit Gouvea , dans l'ad-
miniftration du baptéme & de l-eiichariéié : le prix 
de ees facremens étoit réglé. Je ne fai s'il n'y a point 
d'erreur á taxer de íimonie un pareil ufage. Ces ec~ 
cléfiaíiiques n'avoient point d'autre revenu , & ilá 
pouvoientbien exiger de leurs paroiíliens ce qui étoít 
néceflaire pour leur fubfiífance. 

Lorfqu'ils fe marioient, ils fe contentoiení d'ap-
peller le premier ca9anare qui fe préfentoit. Souvení 
ils s'enpaíToient. Quelquefois ils contradolent leurs 
mariages avec des cérémonies aífez femblables á cel-* 
les des Gentils. 

Ils avoient une aíFeftion extraordinaire pour le 
patriarche neílorien de Babylone, & ne pouvoient 
íouíFrir qu'on fit mention dans leurs églifes, ni du 
pape, ni ele l'églife romaine. Le plus anclen des prétres 
d'une églifey préfidoittoujours. II n'y avoit ni curé^ 
ni vicaire. 

Tout le peuple aííiftoit le dimanche á la liturgie ^ 
quoiqu'il n'y eüt aucune obligation de le faire. Mais 
i i y avoit des lieux oíi elle ne fe célébroit qu'une fois 
l'an. 

Les prétres fe chargeoient quelquefois d'emplois 
la'iques , jufqu'á étre receveurs des droits qu'exi* 
geoient les rois payens. 

Ils mangeoient de la chair le famedi; & leurs 
jours d'abítinence étoient le mercredi & le vendré-
di» Leur jeüne étoit fort févere en caréme. Ilsnepre* 
noient de repas qu'une fois le jour aprés le coucheif 
du foleil, & ils commencoient á jeüner des le diman­
che de la Quinquagéfime. Pendant ce tems-lá ils ne 
mangeoient ni poiíibns, ni oeufs, ni laitages, ne bit-
voient point de vin > & n'approchoient point de leurs 
femmes. Toutes ces obfervances leurs étoient or-
données fous peine d'excommunicatioñ; cependant 
les perfonnes avancées en age étoient difpenfées de 
jeüner. 

Pendant lé caréme ils alloient trois fois íe jour á 
l'églife, le matin, le foir & á minuit. Plufieurs s'e-
xemptoient de la derniere heure ; mais nul ne man-
quoit aux deux précédentes. Ils jeünoient de méme 
tout l'avent. Outre ces deux jeünes d'obligation, ils 
en avoient d'autres qui n'étoient que de dévot ion , 
comme celui de l'aíTomption de la Vierge, depuis le 
premier d'Aoüt jufqu'au quinzieme ; celui des apo­
tres qui duroit cinquante jours, & commen^oit i m -
médiatement aprés la Pentecóte; & celui de la nati-
vité de Notre-Seigneur, depuis le premier de Sep* 
tembre jufqu'á Noel. 

Toutes íes fois qu'ils entrolent dans l'églife les 
jours de jeüne , ils y trouvoient les prétres affem-
blés qui chantoient l'oílice d iv in , & leur donnoierit 
la bénédiftion. Cette cérémonie s'appelloit í / o^e r , 
ou recevoir le cafturi. Elle confiftoit á prendre entre 
leurs maips galles des ca^anares, 6c á les baifer apréá 

N n ij 
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Jes avoir élevées emhauK C'étoit im figne de pa íx , 
qui n'étoit accordé qu'á ceux qui étoient dans la 
commmunion de i'églife : les pénitens & les excom-
nuiniés en étoient exclus. 

Les femmes accouchees d'un enfant mále , n'en-
troient dans I'églife que quarante jours aprés leur 
délivrance; pour une filie on doubloit le nombre des 
Jours, aprés lefquels la mere venoit dans Taflemblée 
oíFrir fon enfant á Dieu & á l'Eglife. 

Ces chrétiens étoient en généralfort peu inftruits. 
Quelques-uns feulement favoient l'oraifon domini-
cale, & la falutation angélique. 

lis craignoient extrémement l'excommunication, 
& ils avoient raifon de la craindre; la difcipline ec-
cléfiaftique étoit fi févere, que les homicides volon-
taires, & quelques autres crimes, attiroient une ex-
communication dont le coupable n'étoit jamáis ab-
fous, pas méme á larticle de la mort. 

Leurs églifes étoient fales 3 peu ornées, & báties 
á la maniere des pagodes, ou temples des Gentils. 
Nous avons déjá remarqué qu'ils n'avoient point 
d'images. Nous ajouterons ici qu'ils n'admettoient 
point de purgatoire, & qu'ils le traitoient de fable. . 

On voit par ce détail , que ces anciens chrétiens 
malabares, láns avoir eu de commerce avec les com-
munions de Rome, de Conftatinople, d'Antioche & 
d'Alexandrie, confervoient plufieurs des dogmes ad-
mis par les Proteílans, & rejettés, en tout ou en par-
tie, par les églifes qu'on vient de nommer. Ilsnioient 
lafuprématiedupape, ainfi que la tranfubílantiation, 
foutenant que le facrement de TEuchariftie n'eíl que 
la figure du corps de J. C . Ils excluoient auíTi du 
nombre des facremens, la confirmation, l'extréme-
ondion & le mariage. Ce font la les erreurs que le 
fynode de Diamper profcrivit. 

Le favant Geddes a mis au jour une traduíHon an-
gloife des afí:es de ce fynode, compoíés par les jé-
luites; & M . de la Croze en a donné des extraits dans 
fon Hijloire. du chrijlianffme des Indes. C'eíl: aífez pour 
nous de remarquer qu'Alexis Menezés, nommé ar-
chevéque de Goa , tint ce fynode aprés avoir entre-
pris 7 en 1599, de foumettre ¿es chrétiens de S. Tho-

. mas á l'obéifíance du pape. II réufíit dans ce projet 
par la proteftion du roi de Portugal, & par le con-
íentement du roi de C o d i i n , qui aima mieux abaa-
donner les chrétiens de fes états, que de fe brouiller 
avec les Portugais. Menezés jetta dans le feu la plu-
part de leurs livres, pene coníidérable pour les fa-
vans curieux des antiquités eccléfiañiques de l 'O -
rient; mais le prélat de Goa ne s'en mettoit guere en 
peine , uniquement occupé de viles ambitieufes. De 
retour en Europe, i l fut nommé archevéque de Bra-
gue, vice-roi d.e Portugal, & préfident du coníeil 
d'état á Madrid , oü i l mourut en 1617. 

Cependant la conquete fpirituelle de Menezés, 
ainfi que l'autorité temporelíe des Portugais, re^ut 
quelque tems aprés un terrible échec , & les chrétiens 
de S. Tkomas recouvrerent leur ancienne liberté. La 
caufe de cette cataílrophe fut le gouvernement ar-
bitraire des jéfuites, qui par lemoyen des prélats t i -
rés de leur compagnie, exei^oient une domination 
violente fur ces peuples, gens á la vérité fimples & 
peu remuans, mais extrémement jaloux de leur re­
ligión. II paroií par le iivre de Vincent-Marie de Ste 
Catherine de Sienne, que les jéfuites traitoient ces 
chrétiens avec tant de tyrannie , qu'ils réfolurent de 
fecouer un jouí* qu'ils ne pouvoient plus porter; en 
forte qu'ils fe firent un évéque de leur archidiacre, 
au grand déplarfir de la cour de Rome. 

Alexandre V I L réfolut de remédier promptement 
au fchifme naiíTant; & comme i l favoit que la hau-
teur des jéfuites avoit tout gáíé , i l jetta les yeuxfur 
les Carmes déchauííés, & nomma quatre religieux 
de cet ordre, pour xzmznQX Les chrétiens de. S. Thomas 

á fon obéiíTance: mais leurs foins & leurs travaut 
n'eurent aucun fuccés par les rufes du prélat jefuite? 
qui aliéna les efprits, & íit rompre les conférences ' 

Eníin la priíe de Cochin par les Hollandois 
1663 , rendit aux chrétiens de S. Thomas la liberté 
dont ils avoient anciennement joui. Mais ces mémes 
Hollandois, trop attachés á leur négoce, négligerent 
entierement la prote£Hon de ces pauvres gens. \\ M 
honteux qu'ils ne fe foient pas plus intéreífés en leur 
faveur, que s'ils avoient été des infideles dignes d'é-
tre abandonnés. (Le Chevalier D E J A U C O U R T \ 

? T H O M A ' S - T O W , {Géogr, ^ . ) vilíe murée 
d'írlande, dans la province de Leiceíler, au cómté de 
Ki lkenny , oü elle tient le fecond rang. Elle a droit 
d'envoyer deux députés au parlement d'Irlandp' 

'(Z>./.) 
T 'HOMASIUS , PH1LOSOPHIE D E , ( Hifl, de la 

Philofofh s. ) i l ne faut point oublier cet homme par-
mi íes réformateurs de la philofophie & les fonda-
teursde l'écledifme renouvellé ; i lméri te une place 
dans l'hiftoire des connoiffances humaines, par fes 
talens, fes eíForts & fes perfécutions. II naquit á 
Leipfic en 1555. Son pere, homme favant, n'ou-
blia rien de ce qui pouvoit contribuer á l'inftruftion 
de fon íils ; i l s'en occupa lui-méme , & il s'aííbcia 
dans ce travail important les hommes célebres de fon 
tems, Filier, Rapporte, Ittigius, les Alberts, Mene-
kenius, Franckenlleinius, Rechenbergius & d'autres 
qui illuíbroient l'académie de Leipfic; mais l'éleve 
ne tarda pas á exciter la jaloufie de fes maítres dont 
les fentimens ne furent point une regle fervile des 
fiens. II s'appliqua á la ledture des ouvragesde Gro-
tius. Cette éíude le conduifit á celle des lois & du 
droit. II n'avoit perfonne qui le dirigeát, & peut-
étre fut-ce un avantage pour lui. Puffendorf venoit 
alors de publierfesouvrages.La noviveautédes queí̂  
tions qu'il y agitoit, lui iaíciterent une nuéed'ad-
verfaires. Tlwmafius fe rendit attentif á ces difputes, 
& bientót i l comprit que la théologie & la jurifpru-
dence avoient chacune un coup d'oeil fous lequel 
elles envifageoientunobjet commun, qu'il ne falloit 
point abandonnerune feience aux précentions d'une 
autre, & que le defpotilme que quelques-uness'ar-
rogent, étoit un caraftere trés-fufpeft de leurihfaiHi-
bilité. Des ce momentil foula aux piés l'autorité; il 
prit une ferme réfolution de ramener toutál'examen 
de la raifon & de n'écouter que fa voix. Aw tóilieu 
des cris que fon projet pourroit exciter , i l comprit 
que le premier pas qu'il avoit á faire, c'étoit dera-
maíTer desfaits. íl lut lesauteurs, i l converfa avec les 
favans , & i l voyagea; i l parcourut rAllemagne;il 
alia enHollande; íl y cohnut le célebre Graevius. 
Celui-cile mit en correfpondance avec d'autres éru-
dits, fe propofa de l'arréter dans la contrée qu'il ha-
bitoit, s'en ouvrit á Thomajius ; mais notre philofo-
phe aimoit fa patrie, & i l y retourna, 

II cqr^ut alors la néceífité de porter encoré plus 
de féverité qu'il n'avoit fait, dans la difeufíion des 
principes du droit c i v i l , & d'appliquerfesréflexions 
á des cas particuliers, II fréquenta le barrean , & ^ 
avoua dans la fuite que cet exereice lui avoit été plus 
utile que toutesfes ledures. 

Lorfqu'il fe crut aífez inftruit de la jurifprudence 
ufuelle , i l revint á la fpéculation; i l ouvrit une éco-
le ; i l interpreta á fes audireurs le traiíé du droit de 
la guerre & de la paix de Grotius. La crainte de la 
peíte qui ravageoit le pays , fufpendit quelqus 
tems fes le^ons ; mais la cclébrité du maitre & Tim-
portance de la matiere ne tarderent pas á raífembler 
íes difciples épars. II acheva fon cours ; i l compara 
Grotius , Puffendorf & leurs commentateurs; ili'e-
monta aux fources; i l ne négligea point l'hiílorique; 
i l remarqua l'influence des hypothéfes particuliereS 
fur les conféquences, la liaifon des principes avec 



les cotKlufíons, rimpoíTibilité de fe paffer de qüel-
oue loi sofiíive, univerfelle, qui Tervit de bate a 1 e-
difíce & ce fut la matiere d'un fecond cours qu i l 
entrepnt á la íollicitation de quelques perfonnes qui 
avoient íuiví le premier. Son pere vivoit encoré , &C 
rautorité dont i l jouiíToit, fuíjíendoit l'éclat des 
haines íburdes que Tkomajius fe faifoit de jour en jour 
par fa liberté de penfer; mais bientót i l perditle re* 
posaveccetappui. 

11 s'étoit contente d'enfeigner avec Puftcndort que 
ía fociabilité de Tnomme étoit le fondement de la 
inoraíité de fes adions; i l l 'écrivit; cetouvrage fut 
íliivi d'un autre oü i l exer9a une fatyre peu menagée 
fur différens auteurs, & les cris commencerent a s'é-
lever. On invoqua contre lui l'autorité eccléíiaftique 
& féculiere. Les défenfeurs d'Ariílóte pour lequel i l 
affeftoit le plus grand mépris , fe joignirent aux ju-
rifconfulíes, & ceíte aíFaire auroit eu les fuités les 
plus férieufes, íi Thomafius ne les cíit arrétées en 
üéchiíTant devant fes ennemis. lis Faccufoient de mé-
priíer la religión & fes miniílres, d'infulter á fes maí-
tres, de calomnier l'églife, de douter de Texiftence 
de Dieu ; i l fe défendit, i l ferma la bouche á fesad-
veríaires, & il confervafon franc parler. 

11 parut alors un ouvrage fous ce titre, inunjfc 
principum área religionem evangeUcam. U n profef-
feur en théologie, appellé Hecior Godefroi Mafiiis, 
en étoit Tauteur. Thomajzus publia fes obfervations 
íur ce traite; i l y comparoit le lutheranifme avec les 
autres opinions des feftaires, & cette comparaifon 
n'étoit pas toujours á l'avantage de Mafius. La que­
relle s'engagea entre ees deuxhommes.Le roi de Da-
nemarckfut appellé dans une difcuílion ou i l s'agií-
foit entr'autres chofes 4e favoir fi les rois tenoient 
de Dieu immédiatement leur autor i té ; oc fans rien 
prononcer fur le fond, fa majefté danoife fe conten­
ía d'ordonner Texamen le plus attentif aux ouvrages 
que Thomajíus publieroit dans la fuite. 

íl eut Timprudence de fe meler dans l'aífaire des 
Piétiíles, d'écrire en faveur du mariage entre des 
perfonnes de religions diíFérentes , d'entreprendre 
l'apologie de Michel Montanus aecufé d'athéifme , 
& de mécontentertant d'hommes á la fois, que pour 
échapper au danger qui mena9oit fa liberté , i l fut 
obligé de fe fauver á Berlin , laiflant en arriere fa 
bibliotheque & tous fes efFets qu'il eut beaucoup de 
peine á recouvrer. 

II ouvrit une école á Hales fous la protedion de 
Télefteur ; i l continua fon ouvrage périodique, &: 
Ton fe doute bien qu'animé par le reífentiment & 
jouiílantde la liberté d'écrire tout ce qu'il lui plaifoit, 
i l ne ménagea guerefes ennemis. II adreífa á Mafius 
méme Ies premieres feuilles qu'il publia. Elles furent 
bmlées par la main du bourreau ; & cette exécu-
tion nous valut un petit ouvrage de Thomafius , oü 
fous lenom de Attila Frédéric Frommolohius, ilexa-
mine ce qu'il convientá un homme de bien de faire, 
loríqu'il arrive á un fouverain étranger de flétrir fes 
produdions. 

L'école de Hales devint nombreufe. L'élefteur y 
«ppella d'autres perfonnages célebres , & Thomajius 
fut mis á leur tete. II ne dépendoit que de lui d'avoir 
la íranquillité aumilieu des honneurs; mais on n'agi-
toit aucune queílion importante qu'il ne s'en mélát; 
^¿fes difputes íe multiplioient de jour en jour. íl fe 
trouva embarrafíé dans la queftion du concubinage, 
dans celle delamagie, des fortileges, des vénéfices, 
des apparitions, des fpeftres, des paftes, des démons. 
Or je demande comment i l eft poffible á un philofo-
phe de toucher á ees fujet.s fans s'expoíér au foupcon 
a'irrehgion > 1 rv 

Thomafius avoit obfervé que rien n'étoit plus op-
pole aux progrés de nos connoiffances que l'atíache-
ment opimatre á quelque íede . Pour encourager fes 
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compatriotes á fecouer le joug & avancer le projet de 
réformer la philofophie, aprés avoir publiéfon ow-
vrage de prudentid cogitandí & radocinandi ̂  i l donna 
Un abrégé hiftorique des écoles de la Grece; paífant 
de-lá au cartéíianifme qui commen9oit á eñtraíner 
les efprits, i l expofa á la maniere ce qu'Ü y voyoi't 
de répréheníible,&:ilinvita á laméthode écleílique, 
Ces ouvrages 9 excellens d'ailleurs, font tachés par 
quelques inexaftitudes. 

II traita fort au long dans le livre qu'il intitula , 
de. I?introduñion a la philofophie rationelle ? de Téru -
dition en général & de fon étendue , de réruditíon 
logicale > des aftes de l'entendement, des termeá 
techniques de la diale£lique, de la vérité ^ de la vé^ 
íité premiere & indémontrable, des démonílrations 
de la vér i té , de rinconnu, du vraiífemblable, des 
erreurs , de leurs íburces, de la recherche des véri-
tés nouvelies, de la maniere de les découvrir ; i l s'at-
tacha furtout á ces derniers objets dans fa pratique de 
la philofophie rationelle.il étoit ennemi mortel déla 
méthode íyllogiítique. 

Ce qu'il venoit d'exécuter fur la logique, i l l'en^ 
treprit íur la morale; i l expofa dans fon introdudion. 
á la philoíbphie morale ce qu'il penfoit en genéraí 
du bien &: du mal , de la connoiífance que l'homme 
en a, du bonheur, de Dieu^ de la bienveillance , de 
l'amour duprochain, deTamour defoi , &c. d'oü i l 
paila dans la partie pratique aux caufes du malheur 
en général , aux paílions } aux aíFeftions , á leur na-
ture, k la haine, á l'amour,a la moralité des añ ions , 
aux tempéramens, aux vertus, á la volupté , á i'am-
bition , á l'avarice , aux carafteres, á l'oifiveté « 
&c. . . II s'eíForce dans un chapitre particulier á dé-
montrer que la volonté eíl une faculté aveugle fou-
miíé á l'entendement, principe qui ne fut pas goíité 
généralement. 

II avoit furtout infiílé fur la nature & le mélange 
des tempéramens; fes réflexions fur cet objeí le con-
duiíirent á de vues nouvelies fur la maniere de d é ­
couvrir les penféesles plus fecrettes des hommespar 
le commerce journalier. 

Aprés avoir pofé les fondemens de la réformation 
de la logique & de la morale , iitenta la meme chofe 
fur la jurifpfudence naturelle. Son travail ne reíla 
pas fans approbateurs & fans critiques ; on y lut 
avec quelque íiirprife que les habhjuacs théorétiques 
purés appartiennent á la foHe , lors mér/íe qu'elles 
conduiíent á la vérité : que la loiji'eft point diftée 
parlaraifon , mais qu'elle eftune faite de la volonté 
6c dupouvoirde ceiui qui commande: que la diílinc-
tion de la jtiftice en diílributive & commutative eíl 
vaine : que la fageíTe confifte á connoitre l'homme, 
la nature, l'efprit & D i e u : que toutes les aftions font 
indiiférentes dans l'état d'intégrité : que le mariage 
peut etre momentané: qu'onne peut démontrer par 
la raifon que le concubinage, labeílialité , &c. foient 
illicites &c. . . 

II íe propofa dans ce dernier écrit de marquerles 
limites de la nature & de la grace , de la raifon & de 
larévéiation. 

Quelque tems aprés i l íit réimprimer les livres de 
Poiret del 'érudition vraie , fauílé & fuperncielle. 

II devint théoíbphe , & c'eíl fous cette forme qu'-
On le voit dans fapneumatologie phyfique. 

II fit connoiíTance avec le médecin célebre Frédé­
ric HoíFman, & i l prit quelques lecons de cet habile 
médecin, íur la phyfique méchanique , chimique Se 
expérimentale; mais i l ne goüta pas un genre d'étude 
qu i , felón l u i , ne rendoit pas des vérités en propor-
tion du travail & des dépenfes qu'il exigeoit. 

LaiíTant-lá tous les infírumens de la phyfique , ií 
tenta de concilier entr'elles les idees mofaiques, 
cabaliíiiques & chrétiennes , & i l compofa fon 
untamen de natura & ejfe/uidjpiritüs, Avec quel éton-^ 
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nement ne vo'ít on pas un homme de granel fens, cTu-
ne crudition profonde , & qui avoit employé la plus 
grande partie de fa vie á charger de ridicules Tincer-
titude & la variété desfyílém^s de la phiioíbphie íe-c-
taire , entété d'opinions milie ibis plus extravagan­
tes. Mais Newton, aprés avoir donné fon admirable 
Ouvrage des principes dé la phiioíbphie naturelle, 
publia bien un commentaire íur l'apocalypfe. 

Thomajius termina fon cours de phiioíbphie par la 
pratique de la phiioíbphie politique, dont i l faitfen-
tir la liaifon avec des connoiíTances írop íbuvent né-
gligées par les hommes qui s'occupent de cette 
feience. 

II eíl difficile d'expofer le fyílérae general de la 
philofophie de Thomajius ¿ parce qu'il changea fou-
vent d'opinions, 

D u reíle ce fut un homme auííi eflimable par fes 
moeurs que par fes talens. Sa vie fui innocente, i l ne 
connut ni Torgueil ni l'avarice; ü aima tendrement 
fes amis; i l fut bon epoux ; i l s'occupa beaucoup de 
l'éducation de fes enfans ; i l chérií íes difciples qui 
ne demeurerent pas en refíe avec l u i ; i l eut l'efprit 
droit & le coeur ju í le ; & fon commerce fut inf-
í r uñ i f & agréable. 

On lui reproche fon penchant á la fatyre, au fcep-
íicifme, au naturalifme , & c'eíl: avec jufte raifon. 

Principes géncraux de. la philofophie de Thomajius. 
Tout étre eíl quelque chofe, 
L'ame de l'homme a deax facultes , l'entendement 

& la voloníé. 
Elles confiílent l'une & l'autre en paílions 6¿ en 

afíions. 
La paílion de Tentendcment s'appelle fenfation • la 

paffion de la volonté , indination. L'aftion de l'en­
tendement s'appelle méditaáon ; l'aftion de la volonté, 
impuljion. 

Les paílions de l'entendement & de la volonté 
précedent toujours les aftions ; & ees adions font 
comme mortes fans les paílions. 

Les paílions de l'entendement & de la volonté font 
des perceptions de l'ame. 

Les étres réels s'apper^oivent ou par la fenfation 
& l'entendement , ou parrinclination<& la volonté. 

La perception de la volonté eíl plus fubtile que la 
perception de l'entendement; la premiere s'étend 
aux viíibies & aux invifibles. 

La perceptibilité eíl une affeélion de tout é t r e , 
íans laquelle i l n'y a point de connoifíance vraie de 
fon efíence & de fa réalité. 

L'eífence eíl dans l'etre la qualité fans laquelle 1 'ame 
ne s'apperijoit pas. 

II y a des chofes qui font appercues par la fenfa­
tion ; i l y en a qui le font par Tinclination , & d'au-
tres par l'un & l'autre moyen. 

Etre quelque part, c'eíl étre dedans ou dehors une 
chofe. 

U y a entre étre en un lieu determiné , & étre quel­
que part, la différence de ce qui contient ácequ i eíl 
contenu. 

L'amplitude eíl le concept d'une chofe en tant que 
longue ou large, abílraftion faite de la profondeur. 

L'amplitude eíl oul'efpace oü la chofe eíl ou mué 
ou étendue, oule mu ou l'étendu dans l'efpace, cu 
l'extenfion a£live , ou l'étendu paíTif, ou la matiere 
aftive, ou la chofe mué paííivement. 

II y a une étendue íinie & paííive. II y en a une 
infinie & aftive. 

II y a de la difFérence entre l'efpace & la chofe 
étendue , entre l'extenfion & l'étendue. 

On peut coníidérer fous diíFérens afpefts une chofe 
ou priíe comme efpace, ou comme chofe étendue. 

L'efpace infini n'eíl que l'extenfion aílive oíitout 
fe meut, & qui ne fe meut en rien. 

íi eíl necefíake qu'il y a k quelqu'étendu finí, dans 

1 lequeí , comme dans l'efpace, un autre étendu ne fe 
meuve pas. 

Dieu & la créature font réellement diílingués' 
c'eíl-á-dire que i'un des deux peut au - moins exifter 
íans l'autre. 

Le premier concept de Dieu eíl d'étre de lui. 
me, & que tout le reíle fort de lui. 

Mais ce qui eft d'un autre eíl poílérieur á ce dont 
i l e í l ; done les créatures ne font pas co-éternelles a 
Dieu. 

Les créaturess'appercoivent parla fenfation; alors 
naít l 'inclination, qui cependant ne fuppofe pas né-
ceíTairement ni toujours la fenfation. 

L'homme ne peut méditer des créatures qu'il n'ap-
pei^oit point 5 & qu'il n'a pas appergues par la fen­
fation.-

La méditation fur íes créatures finit, fi denou-
velles feníations ne la réveille. 

Dieu ne s'apper^oit point par la fenfation. 
Done l'entendement n'apper^dit point que Dieu 

vive , & toute fa méditation fur cet étre eíl morte. 
Elle fe borne áconnoitre que Dieu eíl autre chofe que 
la créature , & ne s'étend point á ce qu'il eíl. 

Dieu s'apper90ÍX par l'inclination du coeur quí 
eíl une paílion. 

11 eít néceífaire que Dieu me fur e le coeur de 
l'homme. 

La paílion de l'entendement eíl dans le cerveau; 
celle de la volonté eíl dans le coeur. 

Les créatures meuvent l'entendement; Dieu meut 
le coeur. 

La paffion de la volonté eíl d'un ordre fupérieur, 
plus noble & meilleure que la paílion de l'entende­
ment. Elle eíl de l'eíTence de Thomme; c'eíl elle qui 
le diílingue de labéte . 

L'homme eíl une créature aimante & penfante; 
tome inclination de l'homme eíl amour. 

L'intelle£lne peut exciteren lui l'amour de Dieu; 
c'eíl l'amour de Dieu qui l'excite. 

Plus nous aimons Dieu , plus nous le connoiííbns. 
Dieu eíl enlui-méme; toutes les créatures font en 

D i e u ; hors de Dieu i l n'y a rien. 
Tout tient fon origine de l u i , & tout eíl en lui. 
Quelque chofe peut opérer par l u i , mais non hors 

de l u i , ce qui s'opere, s'opere en lui . 
Les créatures ont toutes été faites de rien , hors 

de Dieu. 
L'amplitude de Dieu eíl infinie; celle de la créature 

eíl íinie. 
L'entendement de Thomme , í in i , ne peut com-

prendre exaílement toutes les créatures. 
Mais la volonté inclinée par un étre infini, eíl in­

finie. 
Rien n'étend D i e u ; mais i l étend & développe 

tout. 
Toutes les créatures font étendues; & aucime n'en 

étend une autre par une vertu qui íbit d'elle. 
Etre étendu n'eíl pas la méme chofe que d'avoir 

des parties. 
Toute exteníion eíl mouvement. 
Toute matiere fe meut; Dieu meut tout, & ce­

pendant i l eíl immobile. 1 
II y a deux fortes de mouvement, du non étre á 

l'étre , ou de l'efpace á l'efpace , ou dans l'efpace. 
L'eíTence de Dieu étoit une amplitude enveloppe6 

avant qu'il étendit les créatures. 
Alors les créatures étoient cachees en lui. 
Lacréation eíl un développement deDieu, oiuin 

a£le , parce qu'il a produit de rien , en s'étendant, 
les créatures qui étoient cachées en lui. 

N'étre rien ou étre caché en D i e u , c'éíl une meffle 
chofe. 

La création eíl une manifeílation de D i e u , par ^ 
créature produite hors de lui . 



Pieu n^opere ríen hors de luí. ^ 
11 n'y a point de créature hors de Dieu ; cépeft-

^ant l'eíTence de la créature diíFere de refíence de 

L'éffen-ce de ía créature confifte á agir & á íbuffrir, 
ou ámoiivoir & á etre m u é ; & c'eílainfi que la fen-
íation de l'homme a lien. ; 

La perception par i inclination eít la plus dehee ; 
M n'y en a point de plus íubtile ;. le í a d le plus déli-
cat ne luí peut étre comparé. 

Tout mouvement fe fait par attouchemem ou con-
íaQ: ou application ou approche de la chófe qui 
meut ála chofe qui eíl mué. 

La feníation íe fait par l'aproximation de la chofe 
aufens, &¿ l'inclination par l'aproximation de la chofe 
au coeur. 

Le fens eíl touché d'une maniere vifible , le coeur 
d'une maniere invifible. 

Tout contaft du fens fe fait par pulfion; toute mo-
tion de l'inclination, ou par pulfion ou par attra£Hon. 

La créature paííive , l'étre purement patient, s'ap-
pelie matiere ; c'eíl l'oppofé de Vefprit, Les oppoíés 
ont des eíFets oppofés. 

L'efprit eíl l'etre agiífant & mouvant. 
Tout ce qui caradérife paííion eft aífedion de la 

matiere ; tout ce qui marque aftion eíl afFe£lion de 
l'efprit. ^ 

La paffion indique é tendu , divifible , mobile ; elle 
eíl done de la matiere. 

La matiere eíl pénétrable , non pénétrante , capa-
ble d'union, de génération , de corruption, d'illu-
mination & de chaleur. 

Son effence eíl done froide & ténébreufe ; car 
i l n'y a rien dans cela qui ne foit paííif. 

Dieu a donné á la matiere le mouvement de non 
étre á I'éíre; mais l'efprit l ' é tend, la divife, la meut, 
la pénetre, Tunit,. l'engendre , la corrompt, Tillu-
mine,réchauífe & l a refroidit; cartous ees effets mar-
quent aftion. 

L'efprit eíl par fanature Incide, chaud &fpiránt , 
ou i l éclaire , échauffe , étend , meut, divife, péne­
tre, unit, engendre, corrompt, illumine, échauífe, 
refroidit. 

L'efprit ne peut fouífrit aucun de ees eíFets de la 
matiere; cependant i l n'a ni fa motion, ni fa lumiere 
de lui-méme, parce qu'il eíl une créature , & de 
Dieu. 

Dieu peut anéantir un efprit. 
L'eíTence de l'efprit en elle-méme confiíle en vertu 

ou puiíTance aftive. Son intention donne la vie á la 
matiere , forme fon eífence & la fait ce qu'elle e í l , 
aprés l'exiílence qu'elle tient de Dieu. 

La matiere eíl un étre mort, fans vertu; ce qu'elle 
«n a, elle le tient de l'efprit qui fait fon effence & fa 
vie. 

La matiere devient informe, íi l'efprit l'abandonne 
á elle. 

Un efprit peut étre fans matiere ; mais la matiere 
ne peut étre fans un efprit. 

Un efprit deíliné á la matiere defire de s'y unir & 
d'exercer fa vertu en elle. 

Tous les corps font compofés de matiere & d'ef-
pnt; ils ont done une forte de vie en conféquence 
de laquelle leurs parties s'uniflent & fe tiennent. 
^ L'efprit eíl dans tous les corps comme au centre ; 

C?eíl de-lá qu'il agit parrayons , & qu'il étend la ma­
tiere. 

S'il retire fes rayons au centre , le corps fe réfout 
oc le corrompt. 

Un efprit peut attirer & pouíTer un efprit. 
Ces torces s'exercent fenfiblement dans la matiere 

lime a l efpnt.* 

_ Pans l'hommel'attraaion & l'impulfion s'appel-

T H O áS? 
leíil am&urZc haine , dans les autres corps Jympaihh 
& antipathu-, 

L'efprit ne s'apper^oit point par Íes organes des 
fens, parce que rien ne foufFre par la matiere. 

La matiere ténébreufe en elle-méme ne peut étre 
nivue , ni touchée ; c'eíl par l'efprit qui i'illutnihe 
qu'elle eílvifible; c'eíl par l'efprit qui la meut qu'elle 
eíl perceptible á Foreíli©, &c. 

La diírérence des couleurs, des fons > des odeurs >' 
.des faveurs , du toucher, naít de l'efformation 5c 
coníiguration du refte de la matiere. 

La chaleur & le froid font produits par la diverfité 
de la motion de l'efprit dans la matiere ; & cette mó-
tion eíl ou rediligne ou circulaire. 

C'eíl l'attradion de l'efprit qui conílime ta folidité 
6c la fluidité» 

La fíuidité eíl de l'attraftion de l'efprit folaire ; la 
folidité eíl de l'attraftion de l'efprit terreílre. 

C'eíl la quantité de la matiere qui fait la gravité óu 
la légereté, Fefprit du corps féparé de fon toutétant 
attiré & incliné par l'efprit univerfel; c'eíl ainfi qu'il 
faut expliquer l'élaílicité & la raréfaftiom 

L'efprit en lui-méme n'eíl point oppofé á l'efprit; 
Lafympathie & l'antipathie , l'amour & la haine 
ñaiffent d'opérations diverfes c|ue l'efprit exécute 
dans la matiere, felón la diverfité de fon efformatidn 
6c de fa coníiguration. 

Le corpshumain, ainfiquetous les autres, a efprit 
& matiere. 

II ne faut pas confondre en lui l'efprit corporél 6 í 
l'ame. 

Dans tous les corps la matiere mué par l'efprit ton-
che immédiatementla matiere d'un autre corps; mais 
la matiere touchée n'apperc^oit pas rattouchement ; 
c'eíl la fonftion de l'efprit qui lui appartient. 

J'entends ici par appercevoir , comprendre&ap-
prouver la vertu d'un autre, chercher á s'unir á elle , 
á augmenter fa propre vertu , lui céder la place, fe 
reíferrer. Ces perceptions varient dans les corps 
avec les figures, & felón les efpeces. L'efprit au con-
traire d'un corps á un autre ne diíFere que par l'acle 
intuitif, plus oumoins intenfe. 

La divifion des corps en efprits eíl une fuite de la 
varieté de la matiere & de fa í lmí ture . 

II y a des corps Incides ; i l y en a de tranfparens 
& d'opaques, felón la quantité plus ou moins grande 
de la matiere , & les motions diverfes de Teíprit. 

L'opération ou la perception de l'efprit animal con­
fiíle dans l'animal, en ce que l'image du contañ eíl 
comprife par le cerveau, 6¿ approuvée par le coeur ; 
& conféquemment les membres de l'animal font dé-
terminés par l'efprit á approcher la chofe qui a tou­
ché , ou á la fuir. 

Si ce mouvement eíl empéché , l'efprit moteur 
dans l'animal excite le defir des chofés agréablcs Se 
l'averfion des autres. 

La ílrufture de la matiere du corps de l'homme eíl 
telle que l'efprit ou conferve. les images qu'il a re­
l i e s , ou les divife, ou les compofe, ou les approuve, 
ou les haiiíTe, méme dans l'abfence des choíes , & en 
foit réjoui ou tourmenté. 

Cet efprit &: l'efprit de tous les autres corps eíl 
immatériel ; i l eíl cependant capable d'approuver le 
contadl de la matiere , du plaifir &de la peine ; i l eíl 
aífujetti á I'intention des opérations conféquentes aux 
changemens de la matiere ; i l eíl , pour ainfi diré , 
adhérent aux autres corps terreílres , & i l ne peut 
fans eux perfeverer dans fon unión avec fon propre 
corps. 

L'homme conlideré fous l'afpeft de matiere unia 
á cet efprit, eíl l'homme animal. 

Sa propriété de comprendre les ufages des chofes 
de les compofer 6c de les divifer ? s'appellé Fenmde^ 
mmt aciif. 



Sa proprieté de defirerles chofes s s'appclíe volonU 
yiatiirdU. 

La matíere eíl hors de refpfit; cependant i l la pé'-
netre. l i ne renvironne pas íeulement. L'elprk q u -
elle a & qui l'étend deíire un autre efprit, 6c íait 
que dans certains corps la matíere s'attadre á un íe-
tond efpfit, l'environne & le comprend, s'il eít per-
mis de le diré. 

Si i'efpnt eá determiné par art á s'éprendre de lui* 
méme , i l fe rapproche &í'e reíTerre en lui-méme. 

Si un corps ne s'unit point á un autre , ne Tenvi'-
ronne point, on dit qu'il íubíiíle par lui-méme; au* 
trement les deux corps ne forment qu'un toiitk 

L'efprit exilie auffi hors des corps, i l les environ-
ne, & ils fe meuvent en lui . Mais ni les corps , ni 
l'efprit fubfiílant par lui-méme, ne peuvent étre hors 
de Dieu. 

On peut concevoir l'extenfion de l'efprit comme 
ün centre illuminant 9 rayonant en tout fens, fans 
matérialité. 

L'efpace oii tous les corps fe meuvent eíl efprit; 
& l'efpace oü tous les efpritsfe meuvent eíl Dieu* 

La lumiere eíl un efprit invifible illuminant la ma­
tíere. 

L'air pur cu l^ther eíl un efprit qui meut les 
corps & qui les rend vifibies. 

La terre eíl une matiere eondenfée par l'efprit. 
L'eau eíl une matiere mué & agites par un efprit 

interne. 
Les corps font cu terreílres ou fpiriíuels j felón le 

plus ou le moins de matiere qu'üs ont. 
Les corps terreílres ont beaucoup de matiere ; les 

corps fpirituels, tels quelefoleil , ont beaucoüp de 
lumiere. 

Les corps aqueux abondent en efprit & en matiere. 
Ils fe voyent, les uns parce qu'ils font tranfparens , 
les autres parce qu'ils font opaques. 

Les corps Incides font les plus nobles de tous; aprés 
ceux-ci ce font les aériens &. les aqueux; les terref-
tres font les derniers. 

II ne faut pas confondre la lumiere avec le feu. L a 
lumiere nourrit tout. Le feu qui eíl une humeur con-
centree détruit tout. 

Les hommes ne peuvent s'entretenir de l'eíTence 
incompréhenfible de Dieu que par des ümiiitudes. 11 
faut emprunter ees íimilitudes des corps les plus no­
bles. 

Dieu eíl un ctre purement a£lif, un a£le pur , un 
efprit t rés-énergique, une vertu trés-eíFrénée , une 
lumiere, une vapeur trés-fubtile. 

Nous nous mouvons, nous vivons, nous fommes 
tm Dieu. 

L'ame húmame eíl un étre diíliníl de l'efprit cor-
porel. 

Le corps du protoplaíle fut certainement fpirituel, 
voiíln de la nature des corps Incides & tranfparens; 
51 avoit fon efprit, mais i l ne conílituoit pas la vie 
de l'homme. 

C'eíl pourquoi P i e u lui fouffla dans les narines 
j'ame viviííante. 

Cettc ame eíl un rayón de la vertu divine. 
Sa deílination fut de conduire Thomme & de le di-

riger vers Dieu. 
Et fous cet afpeíl Tame de l'homme eíl un deíir 

perpétuel d'union avec Dieu qu'elle apper^oit de 
cette maniere. Ce n'eíl done autre chofe que l'amour 
de Dieu. 

Dieu eíl amour. 
Cet amour illumínoit Tentendement de l'homme, 

afín qu'il eüt la connoiífance des créatures. Elle de-
voit , pour ainíi d i ré , transformer le corps de l'hom-
me & l'arae de ion corps, 6¿ les attirer á Dieu. 

Mais l'homme ayant ccouté TinGlination de fon 
corps p 6c Teíprit de ce corps, de préférence á Ion 

ame , s'efl Üvré aux créatures, a perdu l̂ amoiif dé 
D i e u , & avec eet amour la connoiííance parfaite d 
créatureSó ^ 

La voie COmmune d^échapperá cette mifere, c'eft 
que l'homme cherche á paíler de l'état de beftialit' 
á l'état d'humanité , qu'il commence á fe connoitre2 
á plaindre la condition de la vie , & á fouhaiter Va! 
mour de Dieu-. 

L'homme animal ne peüt s'eítciter ees motlons m 
tendré au-delá de ce qu'il eíl. 

Thomafms part de-^lá pour établir des dogmes 
tout-á-fait diíFérens de ceux de la religión chrétien" 
ne. Mais Fexpofition n'en eíl pas de notre objet. Sa 
philofophie naturelle oü nousallons entrer, préíente 
quelque chofe de plus fatisfaifant. 

Principes de la logique de Thomajitts. II y a deux lu-
mieres qui peuvent diíTiper les ténebres de l'enten* 
dement. La raifon & la révélation. 

II n'eíl pas néceíiaire de recourir á l'étude des 
iangues étrangeres pour faire un bon ufage de fa rai« 
ion. EUes ont eependant leur utilité méme relative á 
eet objeta 

La logique & l'hiíloire font les deux inílrumens de 
la phiioíophiei 

La íin premiere de la logique ou de l'art de raifon-
ner eíl ia connoiííance de la verite. 

La penlee eíl un diícours intérieur fitr les images 
que les corps ont imprimées dans le cerveau i par 
i entremhe des organes. 

Les fenfations de l'homme font ou exterieures ou 
intér ieures, Ó¿ i l ne faut pas les confondre avec les 
fens. Les anlmaux ont des fens, mais non desfeník-
tions. 11 n'eíl pas poiíble que tout l'exercice de la 
peníée le fallé daijs ).a glande pinéale. 11 eíl plus rai-
lonnabie que ce foit dans tout le cerveau. 

Les brutes ont des a£lions pareilles aux nótres, 
mais elles ne penfent pas; el es ont en elles un prin­
cipe interne qui nous eíl inconnu. 

L'homme eíl une fubílance corporelle qui peuííe 
mouvoir 6c penfer. 

L'homme a entendement & volóme. 
L'cntendement 6í la volonté ont a£lion & paf-

fion. 
La méditation n*appartient pas á la volonté, mais 

á l'eniendement. 
Demander combien i l y a d'op 'íations de I'enten-

dement, c'eíl faire une queílion oülcure & inutile. 
J'tntends pas abílradions les images des chofes, 

loríque l'entendement s'en oceupe dans rablencedes 
choíes. La faculté qui les arréte & les offre ,á l'en­
tendement comme préfentes , c'eíl la mémoire. 

Loríque nous les uniífons, ou les féparons áno* 
tre diferétion, nous ufons de i'iinaglnation. 

Déduire des abllradions inconnues de celles 
qu'on connoit, c'eíl comparer , raiíonner , con-
clure. 

La vérité eíl la convenance despenfées intérieures 
de l'homme, avec la nature 6c les qualités des objets 
extérieurs. 

II y a des vérités indémontrables. II faut abandon-
ner celui qui les nie, comme un homme qu'on ne 
peut convaincre, 6c qui ne veut pas étre convaincü. 

C'eíl un fait conílant,que Thomme ne penfe pas 
toujours. 

Les penfées qui ne conviennent pas avec l'objet 
extérieur font fauífes; fi l'on s'y attache Lrleufement 
on eíl dans i'erreurificene font que des fuppofuions, 
on féint. 

Le vrai confidéré relativement á Tentendeinent eíl 
ou certain ou probable. 

Une chofe peut étre d'une vérité certaine , & P3-
roitre á l'entendement ou probable ou fauífe. 

II y a rapport 6c proportion entre tout ce q"18 
convenance QU diícgnyenance, ^ 
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tes mots fans appücation aux chofes ne íbnt ni f 
^rais, ni faux. . 

Le carañere d'un principe, c eíí: d etre índemon-
írable. . . , v , 

II n'y a qu'un feul premier principe ou toutes les 
vérités íbnt cachees. 

Ce premier principe , c'eíl: que tónt ce qm s'ac-
eorde avec la raifon, c'eíl-á-dire, les fens & les idees, 
eíl vrai, & que tout ce qui les contredit eíl faux. 

Les íens ne trompent point celui qui eíl fain d'ef-
prit&decorps. 

Le fens interne ne peut etre trompe. 
L'erreur apparente des fens extérieurs naít de la 

precipitaíion de l'entendement, dans fes jugemens. 
Les fens ne produifent pas toiijours en tout les me-

mes fenfations. Ainfi i l n'y a aucune propofition uni-
Verfelle & abfolue des concepts variables. 

Sans h fenfation , l'entendement ne peut rien ni 
percevoir ni fe repréfenten ^ 

Les penfées aftives, les idées , leurs rapports & les 
raifonnemens, qui équivalent aux opérations fur les 
nombres, naiffent des fenfations. 

L'algebre n'eíl pas toutefois la cié & la fource de 
toutes les fciences. 

La démoníiration eft l'éviftion de la liaifon des 
vérités avec le premier principe. 

11 y a deux fortes de demonítrations ; ou Ton part 
des fenfations , ou d'idées & de définitions & de leur 
connexion avec le premier principe. 

II eíl ridicule de démontrer ou ce qui eíl inutile, 
©u indémontrable, ou connu en foi. 

Autre chofe eíl etre v r a i , autre chofe etre faux; 
autre chofe connoítre le vrai & le faux. 

L'inconnu eíl ou relatif^ ou abfolu. 
II y a des carafteres de la vraiííemblance ; ils eii 

font la bafe , &: i l en mefuf ent les degrés. 
II y a connoiflance ou vraie ou vraifíemblable , 

felón l'efpece de Tobjet dont l'entendement s'oc-
cupe. 

II eíl impoíílble de découvrir la vérité par l'art fyl-
logiílique. 

La méthode fe réduit á une feule regle que voic i ; 
c'eíl diípofer la vérité ou á trouver ou á démontrer , 
de maniere ái ne fe pas tromper i procédant du faciie 
mi moins faciie, du plus connu au moins connu. 

L'art de découvrir des vérités nouvelles exige l'ex-
:périence, la définition & de la divifion. 

Les propofitions catégoriques ne font pas inútiles 
Vlans l'examen des vérités certaines, ni les hypothe-
íiques, dans l'examen des vraiflémblances. 

La condition de l'homme eíl pire que celle de la 
béte. 

11 n'y a point de principes matériels connés. 
L'éducation eíl la fource premiere de toutes les 

erreurs de l'entendement. De-lá naiífent la précipi-
tation, limparience les préjugés. 

Les préjugés naifíént prineipalement de la crédu-
lité qui dure jufqu'á la jeuneíTe; telle eíl la mifere de 
Thommé, & la pauvre condition de fon entende-
ment, 

II y a deux grands préjugés. Celui de rau to r i t é , 
& celui de la préeipitation. 

L'ambition eíl une fource des préjugés párticuliers-, 
De-lá le refpeñ pour Tantiquité. 

Celui qui fe propofe de trouver la vérité , dépo-
lera fes préjugés ; c'eíl-á-dire, qu'il doutera métho-
diquement; qu'il rejettera l'autorité humaine , & 
qui l donnera aux chofes une attention requife. II 
s attachera préalablement á une fcience qui le con-
dmíe a la fageffe réelle. C'eíl ce qu'il doit voir en lüi-
meme. ^ 

Nous devons aux autres nos inílruaions & nos 
lunneres. Pour cet effet i nous examinerons s'ils font 
en etat d en proíiter. 

Tome, X V L 

Les autres nous doivent Ies íeurs. Nous nousrap° 
procherons done de celui en qui nous reconnoítrons 
de la folidité , de la ciarte j, de la íidélité , de l'huma-
m t é , de la bienveiilañce, qui n'accablera point no-
tre mémoire , qui diílera peu , qui laura difeerner 
les eíprits , qui fe proportionnera á la portee de fes 
auditeurs , qui fera l'áuteur de fes lecons, & qui évi-
tera Tempioi de mots fuperfíus & vuides de fens. 

Si nous avons á enieigner les autres, nous táche-
rons d'acquérir les qualités que nous demanderions 
de celui qui nous enfeigneroit. 

S'agit-il d'examiner 8£ d'interpreter íes opinions 
des autres , commen9ons par nous juger nous-mé-
mes, & par connoítre nos fentimens; entendons bien 
l'état de la queíl ion; que la matiere nous foit fami-
liere. Que pourrons-nous diré de feñfé,fi les lois de 
Finterprétation nous font étrangeres , fi I'ouvrage 
nous ell inconnu; fi nous fommes ou animés de quei-
que paífion , ou entétés de tíuélques préjugés ? 

Principes de La pneumatologie de Thomafius', L'ef-
fence de l'efprit coníidéré généraiement, ne conñíle 
pas íeulement dans la peníée , mais dans FaíHon; 
car la matiere e í l un etre purementpaííif, & Fefprit 
e í l un etre entierement oppofé á la matiere. Tout 
corps e í l compofé de l'un & de l'autre P & les oppo-
fés ont des prédicats oppoíés. 

11 y a des efprits qui ne penfent point, mais qui 
agií íeát ; fovoir la lumiere & Taether. 

Toute puifíance aílive e í l un etre fubfiílant par 
lui-méme, &i ine fubfiílance qui perfedionne la puif-
fance paííive. 

II n'y a point de puifíance paííive fubfiííante par 
elie-méme. Elle abefoin d'une lumiere fuííifante pour 
fe faire voir, 

Toutes les puiíTances a£lives font invifibles ; 8¿ 
quoique la matiere foit invifible , elle n'en eíl pas 
moins l ' in í l rüment& le figne de la puifíance a£live. 

Sous un certain afped la lumiere ¡k. l'sether font 
invifibles. 
^ Tout ce qu'on ne peut concevoir privé d ' añion e í i 

fpirituel. 
Principes de la morale de Thomajius. Le bien con-

fiíle dans l'harmonie des autres chofes avec l'homme 
& avec toutes fes forces , non avec fon entendement 
feulement; fous ce dernier afped , le bien e í l la vé­
rité. 

Tout ce qui dirainue la durée des forces de l 'hom­
me, & qui n'en accroitla quantité que pour un tems, 
eíl mal. 

Toute commotion des organes , & toute fenfatiort 
qui lui eíl conféquente , eft un mal , fi elle e í l trop 
forte. 

La liberté & la fanté font les plus grands biens que 
nous tenions de la fortune ; & non les richefíes , les 
dignités , & les amis. 

La félicité de l'homme ne coníiíle ni dans la fagef­
fe ni dans la vertu. La fagefíe n'a du rapport qu'á l'en-
tendement, la vertu , qu á iá volonté. 

11 fauí chercher lafélicité fouveraine dans la m o -
dération du defir & de la méditation. 

Cet état eíl fans douleur 6c fans jo ie , i l eíl tran­
quil! e. 

C'eíl la fource de l'amour raifonnable. 
L'homme eíl né pour la fociété paifible & tranquil 

le , ou deceuX á qui ees qualités íbnt cheres , & qui 
travaillent á les acquérir. 

L'homme raifonnable & prudént , aimeplus les au­
tres hommes que lui-méme. 

Si l'on entend par la félicitc fouveraine , l'aíTem-
blage le plus complet ik. le plus parfait de tous les 
biens que rhomine puiflé poífeder; elle n'eíl ni danS 
la richéíTe , ni dans les honneurs , ni dans la modé-
ration, ni dans la liberté 3 ni dans Famit ié; c'eíl une' 
chimere de la vie» 

O 0 
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La íanté eft une des qualités néceíTaires á k traü-
quillité de Tame ; maisce n'eíl pas elle. 

La tranquillité de Fame fuppoíe la íageíTe & la 
vertu ; celiü qui ne les a pas eíl vraiment miférable. 

La volupté du corps eíl oppofée á celle de l'ame , 
c'eft un mouvement inquiet. 

Dieu eít la caufe premiere de toutes les chofes 
qui changent; ce n'eíl point la fon eíTence , elle eíl 
dans l'aféité. 

La matiere premiere a etecreee; Dieu Ta produi-
te de rien ; elle ne peut lui étre coéternelle. 

Les chofes inconftantes ne peuvent fe conferver 
elles-mémes ; c'eíl l'ouvrage du créateur. 

11 y á done une providence divine. 
Quoique Dieu donne á tout moment aux chofes 

une vie , une eíTence , & une exiílence nouvelle; 
elles font une , & leur état préfente le paíTé & Tave-
nir ; ce qui lesrendmémes. 

La connoiíTance de TeíTence divine eíl une regle 
á laquelle l'homme fage doit conformer toutes íes 
aftions. 

L'homme fage aimera Dieu fincerement , aura 
coníiance en lui ¿¿Padorera avec humilité. 

La raifon ne nous préfente rien au-delá de ce cuite 
intér ieur ; quand au cuite extérieur, elle concoitqu'il 
vaiií mieux s'y foumettre que de le refufer. 

II y a deux erreurs principales relativement á la 
connoiíiance de Dieu , l'athéifme & la fuperílition. 

Le fuperílitieux eíl pire que l'athée. 
L'amour eíl un defir de la volonté de s'unir & de 

perféverer dans runionavec lachofe dontl'entende-
ment a reconnu ia bonté. 

On peut confiderer ramour déraifonnable fous dif-
férents afpefts , ou le deíir eíl inquiet, ou l'objet ai-
mé eii mauvais 6c nuillble, ou Fon confond en lui des 
vmions incompatibles, &c. 

II y a de la diííerence entre le deíir de s'unir á une 
femme ,par le plaifir qu'on en efpere,ou dans la vue 
de propager fon efpece. 

Le defir depofíeder une femme doit étre examiné 
íbigneufement, ñ Ton ne veut s'expofer á la féduc-
tion fecrette de l'amour déraifonnable, cachée fous 
le mafque de l'autre amour. 

L'amour raifonnable de fes femblables eíl un des 
moyens de notre bonheur. 

11 n'y a de vertu que l'amour ; i l eíl la mefure de 
toutes les autres qualités louables. 

L'amour de Dieu pour lui-méme eíl furnaturel; 
• lafélicité éternelle eíl fonbut; c'eíl aux théologiens 

á nous en parler. 
L'amour de nos femblables eíl général ou particiir 

lier. 
II n'y a qu'un penchant commun á la vertu , qui' 

établifíe entre deux étres raifonnables, un amour 
vrai. 

II ne faut haír perfonne, quoique les ennemis de 
nos amis nous doivent étre communs. 

C inq vertus conílituent Tamour univerfel & com­
mun ; l 'humanité , d'oü naiffent la bienf'aifance & la 
gratitude; la vivacité & l a fidéiité dans fes promeífes, 
méme avec nos ennemis & ceux de notre cuite ; la 
modeílie qu'il ne faut pas confondre avec rhumili té; 
la modération & la tranquillité de l'ame; la patience 
fans laquelle i l n'y a ni amour ni paix. 

L'amour particulier eíl l'amour de deux amis, fans 
cette unión i l n'y a point d'amitié. 

Le mariage feul ne rend pas l'amour licite. 
Plus le nombre de ceux qui s'aiment eíl grand, 

plus l'amour eíl raifonnable. 
II eíl injuíle de hair celui qui aime ce que nous 

aimons. 
L'amour raifonnable fuppofe de la conformité 

dans les inclinations, mais i l ne les exige pas au me­
ma degré. 

La grande eílime eíl le fondement de Tamourt-bí 
íonnable. 

De cette eílime ttait le deffeln continuel de plaire 
la confiance , la bienveiliance , les biens , ie¡ 
adions en commun. 

Les carafteres de l'amour varient felón l'état des 
perfonnes qui s'aiment; i l n'eíl pas le meme entra 
les inégaux qu'entre les égaux. 

L'amour raifonnable de foi-meme , eíl une atten. 
tion entiereá nerienfaire de ce qui peutinterrompre 
l'ordre que Dieu á établ», felón les regles déla raiíbn 
genérale & commune , pour le bien des autres. 

L'amour du prochain eíl le fondement de l'amour 
de nous-mémes ; i l a pour objet la perfeftion de l'a­
me , la coníérvation du corps , & la préíerence de 
l'amour des autres , méme á la vie. 

La confervation du corps exige la tempérance la 
pure té , le travail , & la fermeté. 

S'il y a tant d'hommes plongés dans le malheur: 
c'eíl qu'ils n'aiment point d u n amour raifonnable & 
tranquille. 

C'eíl moins dans l'entendement que dans la volon­
té & les penchans fecrets, qu'il faut chercher lafour-
ce de nos peines. 

Les préjugés de l'entendement naiíTent de la vo­
lonté. 

Le malheur a pour bafe rinquietude d'un amour 
déréglé. 

Deux préjugés féduifent la volonté ; celui de l'im-
patience, & celui de l'imitation : on déracine diínci-
lement celui-ci. 

Les afFeftions font dans la volonté , & non dans 
l'entendement. 

La volonté eíl une faculté de l'ame qui incline 
l'homme , & par laquelle i l s'excite áfaire ou áomet-
tre quelque choíe. 

II ne faut pas confondre l'entendement avec les 
peníces. 

La volonté íé meut toujours du défagréable ál'a-
gréable , du fácheux au doux. 

Tous les penchans de l'ame font tournés vers l'a-
venir & vers un objet abfent. 

Les aífeftions naiííént des fenfations. 
Le coeur eíl le l ieuoü la commotion des objetsin-

térieurs fe fait fentir avec le plus de forcé. 
L'émotion dufang extraordinaire eíl toujours une 

fuite d'une impreííion violente ; mais.cetíe émotion 
n'eíl pas toujours accompagnée de ceiie des nerfs. 

II n'y a qu'une afFeftion premiere , c'eíl le defif 
qu'on peut diílinguer en amour ou en haine. 

II ne faut pas compter l'admiration parmi nos 
penchans. 

Les affedlions ou penchans ne font en eiix-memes 
ni bons ni mauvais; c'eíl quand ils font fpécifiés par 
les objets , qu'ils prennent une qualité mórale. 

Les aíFe£lions qui enlevent rhomme á lui-méme, 
font mauvaifes ; 6í celles qui le rendent á lui-me-
me , bonnes. 

Towte émotion trop violente eíl mauvaife; i l ny 
en a de bonnes que les tempérées. 

II y a quatre penchans ou aíFe£lions générales; 
l'amour raifonnable , le defir des honneurs, la cupi-
dité des richeífes , le gout de la volupté. 

Les hommes fanguins font voluptueux , Ies bi-
lieux font ambitieux , & les mélancoliques font 
avares. 

La tranquillité de l'ame eíl une fuite de Tharmonie 
entre les íorces de la penfée, ou les puiffances de 
l'entendement. 

II y a trois qualités qui confpirent á former & a 
perfe£lionner l'amour raifonnable , l'efprit, le juge* 
ment, &. la mémoire. . 

L'amour raifonnable eíl taciturne, finccre , libe­
ral , humain, généreux ? t empéran t , íbbre , apW* 
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netit, ccónome j iñdüftfieüx-j pfompt, pátieñt i cóü-
ra^eilx, obligeánt > officieux, &c. 

Toüt penchant vicieux produit des vices contralo­
res á ceríaines vertus. j . , r t 

Un certain melange de vices produit le íimuíacre 
d'une vertii. . , • - r 

I ly adanstout hómme un vice dominant, qiule 
melé átoutes fes aaions. 

C'eíl'd'une attention qui analyfe ce mélange, que 
dépend l'art de connoitre les homrrtes. 

I ly atrois qualités principaies qu'il faut fur-tout 
enviía^er dans cette analyíe , roifiveté ou pareíie , 
ia cole?e & l'envie. _ . . 

II faut étouffer les aífeftions vicieufes ^ & exciter 
l'amour raifonnable : dans ce travail penible ,11 faut 
s'attacher.premíerement á l'afFeftion dominante. 

II fuppofe des intentions purés > de la fagacité & 
ducourage. 

11 faut empíoyer la fagacité á deméíer les préjugés 
de la volonté ; ertfuite óter á l'affeftion dominante 
fon aliment, converfer avec les bons , s'exercer á la 
Vertu , & fuir les occafions périlleufes. 

Mais pour conformer fcrupuleufement fa vie aux 
regles de la vertu , les forces naturelles ne fuffifent 
pask 

Príncipes de la. júrifprudence divine de Thomajius. 
Le monde eft compofé de corps viíibles ? & de puif-̂  
fances invifibles. 

II n'y a point de corps vifible qiii ne foit doné d'u­
ne puiüance invifible. 

Ce qu'il y a de vifible & de tangible dans les corps 
s'appelle mat'ure. 

Ce qu'il y a d'invífible & d'infenfible , s'appelle 
nature, 

L'homme e í i de la claíTe des cbofes viíibles; outre 
íes qualités qui lui-font communes avec les autres 
corps, il a des puiííances particulieres qui Ten diílin-
guent; l'ame par laquelle i l concoit & veut, en eíl 
une. 

Les puiíTances produifentles différentes efpeces de 
corps, en combinant les particules de la matiere j &; 
en les reduifant á telle ou telle confíguration. 

L'ame en fait autant dans Thomme; la ílrufture de 
fon corps eíl l'ouvrage de fon ame. 

L'homme eíl d o n é de la vertu intrinfeque de d e í -
cendre en lu i , & d'y reconnoitrefes propres pidífan-^ 
ees & de les fentir. 

C'eíl ainíi qu'il s'affure qu'il con90it par fon cer-
Veau , qu'il veut par fon coeur. 

L'une de ees adlions s'appelle la penfée , l'autre le 
dejii\ 

L'entendement eíl done une faculté de l'ame hu-
maine, qui réfide dans le cerveau, & dont la penfée 
eíl le produit; & la volonté ^ une faculté de l'ame 
humaine qui réfide dans le coeur, 6c qui produit le 
deíir. 

Lespenfées fontdes a£les de l'entendement; elles 
ont pour objet, ou les corps , ou les puiíTances; fi 
ce font les corps, elles s'appellent fenfations , fi ce 
fontlespuiffances, concepts. 

Les fenfations des objets préfens, forment le feiis 
commun ; i l ne faut pas confondre ees fenfations 
avec leurs objets; les fenfations font des corps, mai 
mais elles appartiennent á l'ame; i l faut y confidére 
la perception&: le jugement. 

11 n'y a ni appét i t , ni defir de ce qu'on ne conneit 
pas ; toutappetit, tout defir fuppofe perception. 

La penfée qui s'occnpe d'un objet abfent, mais 
dont l'image eít reílée dans l'entendement, en con-
lequence de la fenfation , s'appelle imagination ou 
memoire. 

Les penfées fur les corps, confiderées eomme des 
tpus, íont individuelles. 
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11 n^y ú i30mt de penfées abítraites de lá matiere 5 
mais feulement des puiíTances. 

La puiílance commune des corps, 011 la matiere^ 
s'appelleroit plus exaélement U nature da corps. 

Quand nous nous oceupons d'une puiíTance, abf~ 
tra¿hon faite du corps auquel elle appartient, notré 
peníée eíl univerfelle. 

i On PeiIt rappeller touíes les formes de nos pen­
fées , ou á i'imagination, ou á la formation des pro-
poíitions. 

• . Dans rinveíligation, i l y a queílion & fufpenfion 
de jugement. Dans la formation des propofitions, i l 
y a aírirmation & négation : ees aftíons font de l'en­
tendement & non de la vo lonté ; i l n'y a point de 
concept dun terme limpie. 

Le raifonnement ou la tnéditation eíl un enchaí^ 
nement de plufieiu^ penfées. 

On a dg la mémoire , quand on peut fe rappeller 
pluñeurs íenfations, Jes iier , & découvrir 'par la 
comparaifon la diíFérence que les puiíTances ont en^ 
tre eileSi 

Toute volonté eíl un defir du coeur, un penchant 
á s'unir á la chofe a imée ; & tout defir eíl un eiiort 
pour agir. 

L'eííort de la volonté détermine l'entendement á 
l'examen de la chofe a imée , & á la recherche des 
moyens de la poíTéder. 

La volonté ell done un defir du coeur accompagné 
d'un adíe de l'entendement. 

Si on la confidére abílra¿Hon faite de la puiíTance 
d'agir, on l'appelle appéút fenfuif. 

La volonté n'eíl point une penfée : i l y a de la dif-
férence entre TeíTort & la fenfation. 

Les adtions de l'entendement s'exercent fouvení 
fans la volonté , mais la volonté meut toujours l'en^ 
tendementi 

Les puiíTances des chofes qui font hors de nous 
meuvent & les facultés du corps & celles de l'en^ 
tendement, & la volonté. 

II eíl faux que la volonté ne puiíle étre contraíate; 
pourquoi les puiíTances inviíibles des corps ne Tirria 
teroient - elles pas, 011 ne l'arreteroient- elles pas ? 

La faculté tranflative d'un lieu dans un autre ne 
dépend pas de la penfée, c'eíl la fuite de i'effort du 
coeur; la volonté humaine ne la produit pas toujours, 
c'eíl Feífet d'une puiíTance íinguliere donnée par 
Dieu á la créa ture , & concoiirante avec fa volonté 
& fa penfée. 

L'entendement a des forces qui lui font propres,1 
&:fur lefquelles la volonté ne peut ríen ; elle peut les 
mettre quelquefois en ad ion , mais elle ne peut pas 
toujours les arréter. 

L'entendement eíl toujours foumis á Timpulfion 
de la volonté , & i l ne la dirige point, foit dans l'af-
hrmation qu'une chofe eíl bonne ou mauvaife ; foit 
dans l'examen de cette chofe; foit dans la recherche 
des moyens de Tobtenir. La volonté ne defire point 
une chofe parce qu'elle paroit bonne á reiitende-» 
ment ; mais au-contraire elle paroit bonne á l'enten­
dement parce que la volonté la defire. 

L'entendement & la volonté ont leurs adlions 6¿ 
leurs paffions. 

L'intellecl agit quand la volonté Tincline á la réj 
flexión; i l foufFre quand d'autres caufes que la vo­
lonté le meuvent &: le font fentir. 

La volonté eíl paffive , non relativement á l 'en­
tendement, mais á d'autres chofes qui la meuvent* 
Elle fe fert de l'entendement comme d'un inílrument 
pour irriter les affeftions, par un examen plus atten-
tif de l'objet. 

L'entendement agit dans le cerveau. Parler eíl un 
a£le du corps & non de l'entendement. 

L a volonté opere hors du coeur, c'eíl un eíFort; 
j fes adíes ne font point immanens. 

Ooij 
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La volonté eft le premier agent de la nature hu-

Tnaine , car elle meut rentendement. 
Les ades commandés par la volonté íbnt ou vo-

lontaires, oumoraux & fpontanés,ou néceíTaires, 
contraints & phyíiques. 

La nature de l'homme moral eíl la complexión 
de la puifíance de vouloir, & des puiíiances qui íbnt 
íbumifes á la volonté. 

La raifon eíl le prédicat de l'entendement íeul & 
non de la volonté. 

L'entendement juge librement de la nature des 
chofes, du bien & du mal , toutes les fois que la vo­
lonté ne le meut pas ; mais i l eíl íbumis á la volonté 
& i l lui obéi t , en tant qu'il en eíl mu & pouíTé. 

L'entendement 6c la volonté ont leur liberté & 
leur íervitude ; Tune & l'autre extriníeques. 

II n'y a done nul choix de volonté , & nulle liberté 
d'indiííerence. Comme on ne conc^oit pas toujours 
dans l'afte de la l iberté, qu'elle foit excitée par des 
puifíances extérieures, on dit fous ce point de vue 
qu'elle eíl libre. 

On accorde aux a£lions de l'homme la fpontanéité 
parce qu'il en e í l l ' au teur , mais non parce qu'elles 
íbnt libres. 

Les puifíances font ou en guerre ou d'accord; daas 
le premier cas la plus forte l'emporte. 

Ce qui coníerve les puifíances d'un corps e í l bon ; 
ce qui détruit les puifíances d'un corps, & confé-
quemment le corps meme, eíl mauvais. 

Qu'eíl-ce que la vie ? l'union des puifíances avec 
le corps. Qu ' e í l - ce que la mort ? la féparation des 
puifíances d'avec le corps. Tant que le corps vi t , fes 
parties qui font le fiége des puifíances reílent unies ; 
lorfqu'il fe difíbut, fes parties fe féparent; les puif­
íances pafíent á des puifíances féparées, car i l eíl 
impofíible qu'elles foient anéanties. 

Le corps eíl mortel ? mais les puifíances font im-
mortelles. ' 

II eíl particulier á l'homme d'étre porté á des biens 
qui font contraires au bien général. 

L'eííbrt vers une chofe qui lui convient s'appelle 
defír, amour, efpérancc; vers une chofe qui luí eíl 
contraire, hainc , faite, horreur, crainu, 

On donne á l'eífort le nom depaffion, parce que 
l'objet ne manque jamáis del'exciter. 

La raifon eft faine quand elle eíl libre, ou non 
mué par la volonté & qu'elle s'occupe fans fon in-
fluence de la diíférence du bien réel & du bien appa-
rent; corrompue, lorfque la volonté la pouífe au 
bien apparent. 

Chaqué homme a fes volontés. Les volontés des 
hommes s'accordent peu; elles font tres - diverfes , 
fouvent oppofées : un méme homme ne veut pas 
méme conílamment ce qu'il a voulu une fois ; fes 
volontés fe contredifent d'un inílant á un autre; les 
hommes ont autant de pafllon, & i l y a dans chacune 
de leurs pafiions autant de diveríité qu'il s'en montre 
fur leurs vifages, pendant la durée de leur vie. 

L'homme n'eíl point l'efpece infime, & la nature 
du genre humain n'eíl pas une & la méme. 

II y a dans l'homme trois volontés principales, la 
volupté, l'avarice, & l'ambition. Elles dominent dans 
tous , mais diverfement combinées ; ce ne font point 
des mouvemens divers qui fe fuccedent naturelle-
ment, & dirigés par le principe commun de l'enten­
dement & de la volonté. 

Des adíes volontaires & contradi£loires ne peu-
vent fortir d'une volonté une & commune. 

D'oü i l fuít que c'eíl aux pafílons de la volonté , 
á la contrainte & á la nécefíité qu'il faut rapporter 
ce que Ton attribue ordinairement au choix & á la 
liberté : la difeorde une fois é levée, la puifíance la 
plus forte l'emporte toujours. 

La volonté eíl une puifíance adive de fa nature. 

parce que plufieurs de fes afíedions ont leur Originé 
dans d'autres puifíances,& que toutes fes aftions ea 
font excitées. 

La vo lupté , l'ambition, l'avarice , font trois fa* 
cultés adtives qui poufíent l'entendement, &; qui ex. 
citent la puifíance tranílative. 

L'efpérance, la crainte , la joie, la triílefle , font 
des paílions de l'ame, qui naifíent de la connoiffance 
d'une puifíance favorable ou contraire. 

II y a des pafíions de l'ame qui excitent les pre­
mieres volontés ; i l y en a d'autres qui les fuppri. 
ment. 

A proprement parler i l n'y a que deux diíférences 
dans les aíFeílions premieres, l'efpérance & la crain­
te ; l'une naít avec nous ; l'autre eíl accidenrelle. 

L'efpérance naít de quelque volonté premiere; 
la crainte vient d'autres puifíances. 

L'efpérance & la crainte peuvent fe confidérer re-
lativement á Dieu : raifonnabies on les appelle pim, 
craint¿ filíale ; déraifonnables on les appelle ftipcrfii-
don, crainte fervile. Celui qui n'eíl retenu que par 
des confidérations humaines eíl athée. 

L'homme eíl prudent & fage, lorfqu'il a égard á 
la liaifon des puifíances, non-feulement dans leur 
efFet préfent, mais encoré dans leur efíet á venir. 

Les prophetes font des hommes dont Dieu meut 
ímmédiatement la puifíance intelieftuelle; ceux dont 
i l dirige Ímmédiatement la volonté, des héros; ceux 
dont l'entendement & la volonté íbnt foumis á des 
puifíances invifibles, des forciers: l'homme prudent 
apporte á l'examen de ees diíFérens caraóleres la cir-
confpeftion la plus grande. 

La puifíance humaine eíl fínie, elle ne s'etend 
point aux impofíibles. En-cle9á de Timpoflibilité, il 
eíl difíicile de marquer fes limites. 

II eíl plus facile de connoitre les puifíances des 
corps en les comparant, que les puifíances des hom­
mes entre eux. 

Toute puifíance, fur - tout dans l'homme , peut 
etre utile ou nuifible. 

II faut plus craindre des hommes qu'en efpérer, 
parce qu'ils peuvent & veulent nuire plus fouvent 
que fervir. 

Le fage fecourt fouvent; craint plus fouvent en­
coré ; réfiíle rarement; met fon efpoir en peu de 
chofes, & n'a de coníiance entiere que dans lapuií-, 
fance éternelle. 

Le fage ne prend point fa propre puifíance pour 
la mefure de la puifíance des autres, ni celle des au-
tres pour la meíure de la fienne. 

II y a des puifíances qui irritent les premieres vo­
lontés ; i l y en a qui les appaifent. Les alimens ac-
croifíent ou diminuent la volupté ; l'ambition fe for-
tifie ou s'affoiblit par la louange &c par le bláme; 
l'avarice voit des motifs de fe repofer ou de travail-
ler dans l'inégalité des biens. 

La volonté dominante de l'homme , fans éíre ex­
citée ni aidée par des puifíances extérieures, l'em­
porte toiijours fur la volonté d'une puifíance íuror-
donnée , abandonnée á elle - méme & fans fecours. 
Les forces réunies de deux puifíances foibles peu­
vent furmonter la volonté dominante. Le fuccés eít 
plus fréquent & plus fur, fi les puifíances auxiliaires 
font extérieures. 

Une pafíion foible , irritée violemment par des 
puifíances extérieures , , s'exercera plus énergique-
ment dans un homme que la pafíion dominante 
dans un autre. Pour cet efFet i l faut que le fecours de 
la puifíance extérieure foit grand. 

II y a entre les pafíions des hommes des oppoíi-
tions , des concurrences, des obílacles, des fecours, 
des liaifons fecreíes que tous les yeux ne difeernent 
pas. 

II y a des emanations, des ccoulemens, des fu^ ' 



laíres moraux qui frappent le feos 5c qui aíTeaent 
rhommé & ía yolonté. 

T a volonté de Thomme n eít jamáis lans eípei >eraace 
&fans crainte , & U n'y apoint daftion voiontaire 
fans le concours de ees deux paffions. ^ 

II n'y a point d'aftion libre confidérée f elative-
ment á la feule dépendance de la volonté. Si Ton exa­
mine l'aaion relativement á quelque principe quila 
dirige, elle peut étre libre ou contrainte. 

La puiffance de la volonté eft libre, quand l'hom-
me íuit ion efpérance naturelle , loríqu'elle agit en 
luí í'ans le concours ou l'oppoíition d'une forcé étran-
gere qui l'attire 011 ^1" i'éloigne. Cette forcé eíl ou 
vifible ou invifible ; elle s'exerce ou fur l'ame ou fur 

^ Toute aflion quí n'eíl pas voiontaire ou fpontanée 
fe fait malgré nous. II n'en eíl pas de meme dans le 
cas de la contrainte. Une adion contrainte ne fe fait 
pas toujours malgré nous. 

Dans l'examen de la valeur morale des adions vo-
lontaires, i l faut avoir égard non-feulement aumou-
vement de la volonté qui les a précédées , mais á 
Vapprobation qui les a fuivies. 

Le fpontanée eíl ou libre ou contraint; libre, íi la 
volonté a mis en aftion la puiíTance tranílative , fans 
le concours d'une puiíTance étrangere favorable ou 
contraire ; contrainte , s'il eíl intervenu quelque 
forcé, quelque efpérance ou quelque crainte exté-
rieure. 

Lesmoeurs confiílent dans la conformité d'un grand 
nombre de volontés. Les fages ont leurs moeurs , qui 
ne íbnt pas celles des infenfés. Les prerniers s'aiment, 
s'eftiraent, mettent leur dignité principale dans les 
qualités de leur entendement, en font Feífence de 
l'homme & foumettent leurs appétits á leur raifon 
qu'on ne contraint point. 

C'eíl du mélange des paffions qu'il fuit qu'entre les 
infenfés, i l y en a d'inílruits & d'idiots. 

La forcé des paffions dominantes n'eíl pas telle 
qu'on ne les puiífe maítrifer. 

II n'y a point d'homme, fi infenfé qu'il fok , que 
la fagefíe d'un autre ne domine & ne difpofe á l 'uti-
lité générale. 

Les paífions dominantes varient felón l 'áge, le c l i -
mat, &: l'éducation: voilá les fources de la diverfité 
des moeurs chez les peuples divers. 

Les moeurs des hommes ont befoin d'une regle. 
L'expérience & la méditation font le fage. 
Les infenfés font peu de cas de la fageíle. 
Les hommes, dont le caradlere eíl une combiftai-

fon de l'ambition & de la volupté, n'ont befoin que 
du tems & de l'expérience pour devenir fages. 

Tous ees principes qu'on établit fur la confeience 
juíle & la confeience erronée, ne fontd'aucune uti-
lité. 

Le fage ufe avec les infenfés du confeil & de l'au-
torité : i l cherche á les faire efpérer ou craindre. 

L'honnéte , l'agréable & l'utile font les objets du 
fage : ils font tout fon bonheur ; ils ne íbnt jamáis 
féparés. 

Dans la regle que le fage impofera aux infenfés, i l 
aura égard á leur forcé. 

Le confeil eít d'égal á éga l ; le commandement eíl 
d'un fupérieur á fon inférieur. 

Le confeil montre des biens & des maux néceífai-
res ; la puiíTance en fait d'arbitraires. Le confeil ne 
contraint point, n'oblige point du-moins extérieure-
ment; la puiíTance contraint, oblige du-moins exté-
reurement. Le fage fe foumet au confeil; l'infenfé 
n obeit qu'á la forcé. 

La vertu eíl fa propre récompenfe. 
. A pi-oprement parler , les récompenfes & les cha-

timens íont extérieurs. 
L'infenfé craint fouvent des douleurs chimériques 

& des puiííances chimériques. Le fage fe fert de ees 
faníórnes pour le íubjuguer. 

Le but de la regle eít de procurer aux infenfés k 
paix extérieure , & la fécürité intérieure. 

II y a diíFérentes fortes d'infeníes. Les uns t roü-
blent la paix extér ieure , i l faut employer contre eu¿ 
l'autorité ; d'autres qui n'y concourent pas, i l faut 
les confeiller & les contraindre; &certains qui igno-
rent la paix extérieure , i l faut les inílruire. 

II eít difficile qu'un homme puiíTc reunir en luí 
feul le caraftere de la perfonne qui confeille , & le 
cara£tere de celle qui commande. Ainfi i l y a eu des 
pretres & des rois. 

Point d'a£lions meilleures que celles qui tendent 
á procurer la paix intérieure ; celles qui ne contri-
buent ni ne nuifent á la paix extérieure, font comme 
indifterentes ; les mauvaifes la troublent; i l y a dans 
toutes diítérens degrés á confidérer. II ne faut pas 
non plus perdre de vue la nature des ob ets. 

Le juíle eíl oppofé au mal extreme ; l 'honnéte eíl 
le bien dans un degré éminent ; i l s'éleve au-deíTuá 
de la paííion ; le décent eíl d'un ordre mo3^en entre 
le juíle & l'honnéte. L'honnéte dirige les a£lions ex-
térieures des infenfés; le décent eíl la regle de leurs 
aítions extérieures; ilsfont juíles,de crainte de trou-
bler la paix. 

Le pacte diíFere du confeil & de l'autorité ; cepen-
dant i l n'oblige qu'en conféquence. 

Laloife prend í tndement 'pour la volonté de ce-
lui qui commande. En ce fens, elle diíFere du confeil 
& du paite. 

Le but immédiat de la loi eíl d'ordonner & de dé-
fendre ; elle punit par les magiílrats ^ elle contraint 
par les jugemens, & elle annulle les a£tes qui lu i font 
contraires : fon eífet eíl d'obliger. 

Le droit nait de l'abandon de fa vo lon té : l 'obli-
gation lie. 

II y a le droit que )*ai, abílra£tion faite de toute 
volonté , & celui que je tiens du pa£te & de la l o i . 

L'injure eíl l'infradion de l'obligation & du droit. 
Le droit eíl relatif á d'autres ; l'obligation eíl im-

menfe : l'un naít des regles de l'honnéte ; l'autre des 
regles du juíle. 

C'eíl par l'obligation interne que l'homme eíl ver-
tueux ; c'eíl par Tobligation externe qu'il eíl juíle. 

Le droit, comme l o i , eíl ou naturel oirpoíitif. L e 
naturel fe reconnoit par l'attention d'une ame tran-
quille fur elle-méme. Le pofitif exige la révélation & 
la publication. 

Le droit naturel fe prend ou pour l'agrégat de tous 
les préceptes moraux qui font cli£tés par la droite 
raifon , ou pour les feules regles du juíle. 

Tout droit pofitif relativement á fa notoriété eíl 
humain, 

Dieu a gravé dans nos cosurs le droit naturel; i l 
eíl divin ; la publication lui eíl inutile. 

La loi naturelle s'étend plus aux confeils qu'a l'au­
torité. Ce n'eíl pas le difcours de celui qui enfeigne, 
mais de celui qui commande , qui la fait recevoir. 
La raifon ne nous conduit point feule \ reconnoitre 
Dieu comme unlouverain autorifé áinfligqpfcdes pei­
nes extérieures & arbitraires aux infradleurs de la 
loi naturelle. II voit que tous les chátimens qui n'e-
manentpas del 'autoritéjfont naturels, &impropre-
ment appellés chdúm&ns. II n'y a de chátimens pro-
prement dits que ceux qui font décernés par le fou-
verain , & viíiblement iníligés. La publication eíl 
eíTentielle aux lois. Le philoíbphe ne connoit aucune 
publication de la loi naturelle : i l regarde Dieu com­
me fon pere, plus encoré que comme fon maítre, 
S'il a quelque crainte, elle eft filíale & nonfervile. 

Si l'onregarde Dieu comme pere, confeiller, doc-
teur, & que l'honnéteté & la turpitude marque plu-
tót bonté malice, ou vice en général , que juílics 
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ou injuñice en particulier ; les aftions íur leíqueííes 
le clroit naturel a prononcé ou implicitement ou ex-
plicitement, font bonnes ou mauvaifes en elles-mé-
mes , natureilement & relativement á toute Feípece 
humaine. 

Le clroit coníidere comme une puifíance morale 
relative á une regle commune & conílante á un grand 
nombre d'homnies, s'appelle droit naturel. Le droit 
poütif eíl: relatif á une regle qui varié. 

Le droit de la nature oblige meme ceux qui ont 
des opinions erronnées de la divinité. 

N i la volonté divine , ni la fainteté du droit natu­
rel , ni ía conformité avec la volunté divine , ni ion 
accord avec un état parfait, ni la paix, ni les pades, 
ni la fécurité, ne font point les premiers fondemens 
du droit naturel. 

Sa premiere propoíition , c'eíl qu'il faütfaire tout 
ce qui contribue le plus á la durée & au bonheur de 
la vie. 

Veux-toi á toi-méme ce que tu defires des auíres, 
voilá le premier principe de l'honnéte : rends aux 
autres ce que tu exiges d'eux ; voilá le premier prin­
cipe du décent : ne fais point aux autres ce que tu 
crains d'eux ; voilá le premier principe du juíle. 

II faut fe repentir ; tendré á fon bonheur par des 
moyens fages ; reprimer l'excés de fes appé t i t ^ par 
la crainte de la douleur, de l'ignominie, de la mi-
fere ; fuirles occafions périlleuí'es; fe refufer au dé-
fefpoir; vivre pour & avec ceux méme qui n'ont pas 
nos moeurs; éviter la folitude; dompter fes paííions; 
travailler fans délai & fans ceíle á fon amendement: 
voilá les conféquences de la regle de l 'honnéte. Ce ­
der de fon droi t ; fervir bien & promptement les 
autres; ne.les affliger jamáis fans néceffité ; ne point 
les fcandalifer ; fouírrir leur folie : voilá les fuites de 
la regle du décent. Ne point troubler les autres dans 
leur poíiefhon ; agir avec franchife ; s'interdire la 
raillerie, &c. voilá les conclufions de la regle du 
juíle. 

11 y a moins d'exceptions á la regle du juíle & de 
Phonnéte , qu'á celle du décent. 

Le fage fe fait de rautorite, par fes difcours & fes 
a£lions. 

Le fage fert par l'exemple, &:par le cháriment qu'il 
ne fépare pas. 

II faut punir & récompenfer ceux qui le méri-
íent. 

Celui qui fuit la regle de la fagefíe mérite récom-
penfe : celui qui i'enfreint, chátiment. 

Le mérite confiíle dans le rapport d'une a£lion 
volontaire , á la récompenfe & au chátiment. 

ímputer , c'eíl traduire comme caufe morale d'un 
efFet moral. 

Dans les cas de promefíe , i l faut confidérer l'inf-
piration reiativement á la volonté de celui qui a pro-
mis , & á l'aptitude de celui qui a re^u. 

La méthode de traiter du droit naturel qu'Hobbs 
a préfentée eft trés-bonne ; i l faut traiter d'abord de 
la liberté ; enfuite de i'empire , & finir par la reli­
gión. 

Voilá i'extrait de laphilofophie áo-Thomafius dont 
on fera quelque cas , fi Ton confidere le tems auquel 
i l écrivóit. II a peut-étre plus innové dans la langue 
que dans les chofes ; mais i l a des idées qui lui appar-
tiennení. 

II mourut en 1628 áHa l l e , aprés avoir vécu d'une 
vie trés-laborieufe & trés-troublée. Son penchant á 
la fatyre fut la fource principale de fes peines ; i l ne 
fe contenta pas d'annoncer aux hommes des vérités 
qu'ils ignoroient, mais i l acheva de révolter leur 
amour-propre 3 en les rendant ridicules par leurs er-
reurs. 

T H O M I S M E , f. m. (Théologle.) doarine de faint 
Tbomas d'Aquin & de fes difciples , appellés TAo-

mífte$; princlpalement par rapport á ía prédeñlna,' 
tion & á la grace. 

On ne fait pas pofitivement quel eft le vérítable 
Thomifmc : les ¿ominicains prétendent enfeigner le 
ThomJ'me dans toute fa pureté ; mais i l y a des au-
teurs qui font une diftindion entre le Thomifme de 
S. Thomas & celui des dominicains. Foye^ DOMINI-
C A 1 N S . 

D'autres foutiennent que le Thomifme n'eft qti'im 
Janfénifmé deguifé ; mais on fait que le Janíénifme 
a été condamné par les papes , 6c que le pur Tho* 
mi/me ne l'a jamáis été. Foyei JANSÉNISME. 

En eíFet les écrits d'Alvarez & de Lémos, charpés 
par leurs fupérieurs d'expofer &c de défendre devaní 
le faint fiege la dodrine de leur école , ont paffé de« 
puis ce tems-lá pour la regle du pur Thomifme. 

L'école moderne a abandonné les fentimensdeplu-
fieurs anciens thomiíleSjdonflesexpreíTions avoient 
paru trop dures á Lémos & á Alvarez ; & les non-
veaux thomiíles qui paíTent les bornes preferites par 
ees deux dofteurs , ne peuvent pas donnerleurs opi-
nions pour les fentimens de l'école de S. Thomas 
comme ayant été défendues & cenfurées par le 
pape. 

Le Thomifme rt^w ou approuvé eft celui d'Alva­
rez 61 de Lémos : ees deux auteurs diftinguent qua-
tre claffes de thomiíles : la premiere qu'ils rejettent 
détruit le libre arbitre ; la íeconde & la troifieme ne 
different point de la do£lrine de Molina. Voye^ MO­
L I N E T E S . 

La derniere embraífée par Alvarez eft celle qui 
admet une prémotion phyí ique, ou une prédétermi-
nailon qui eft un fupplément du pouvoir añifqui, 
par le moyen de ce iuppiément , paíle du premier 
afle au fecond , c'eft-á-dire d'un pouvoir complet & 
prochain á Tadion. Voye^ PRÉDÉTERMINATION. 

Les Thomiíles foutiennent que cette prémotion 
eíí oíferte á l'homme dans la grace fuíFifante ; que la 
grace fuffifante eft donnée á tout le monde , & que 
tous les hommes ont un pouvoir complet, indépen-
dant &cprochain, non pas pour agir, mais pour re-
jetter la grace la plus efficace. Foye^ SUFFISANT & 
G R A C E . 

T H O M I S T E S , f. m. pl . ( Théolog. ) nom que Ton 
donne aux théologiens d'une école catholique, qui 
font profeífion de fuivre la doctrine de S. Thomas 
d'Aquin. 

Quoique les Thoníifles foient oppofés aux Scoti-
ftes fur plufieurs points, tels que la diftinftion des 
attributs de D i e u , la maniere dont les facremens 
operent, l'immaculée conception, &c. cependantcé 
qui les caractérife particulierement, & ce qui les di-
ítingue des autres théologiens moliniftes, augufti-
niens, congruiftes, Oct c'eft leur fyftéme furia gra­
ce, dont nous allons donner une idée. 

La bafe de leur fyftéme eft que Dieu eft caufe pre­
miere ¿¿premier moteur ál 'égard de toutes fes crea-
tures ; comme caufe premiere, i l doit influer fui 
toutes leurs aftions; parce qu'il n'eft pas de fa dignité 
d'attendre la détermination de la caufe feconde ou 
de fa créature. Comme premier moteur, i l doit im-
primer le mouvement á toutes les facultes ou les 
puifíances qui en font fufcepíibles ; de-lá ils con-
cluent: 

IO. Que dans quelque état qu'on fuppofe Thomme, 
foit avant, foit aprés ía chute, & pour quelque adion 
que ce foit, la prémotion de Dieu eft néceífaire. Hs 
appellent cette prémotion pr¿détermination phyfiqMi 
lorfqu'il s'agit des adions confidérées dans l'oráí'e 
naturel , & ils la nomment grace efficace par elle-
meme , quand i l s'agit des oeuvres furnaturelles oü 
méritoires du falut. 

2°. Que la grace efficace par elle-méme a été ne-
ceífaire aux anges & á nos premiers parens pour les 
ceuvres furnaturelles. 


